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II  AVERTISSBMBNT. 

A  cet  eflet,  j'ai  et6  aid6  par  de  nouveaux  secours 
et  des  documents  p^ticuliers.  J'en  ai  du  de  tr^s- 
directs  et  de  pr^cieux  h  de  respectables  amis,  les 
catholiques  de  HoUande.  Qu'ils  me  permettent  de 
•  les  en  remercier  coUectivement  en  la  personne  de 
M.  Karsten,  directeur  du  s^minaire  d'Amersfoort , 
qui  s'est  fait  aupr^s  de  moi  Torgane  et  le  repr^sen- 
tant  de  leur  g6n^reuse  confiance. 

Sur  M.  de  Pontchdteau  notamment ,  sur  Tabb^. , 
depuis  cardinal ,  Le  Camus ,  sur  Nicole  lui-m6me , 
j'ai  pUy  gr&ce  k  mes  documents  de  HoUandey^tre  de 
plus  en  plus  abondant  et  precis ,  sans  r6p6ter  ce  qui 
est  imprim6  ailleurs.  Que  dis-je?  il  m'a  ii6  donn6 , 
en  puisant  dans  une  Gorrespondance  originale  de 
M.  Vuillart ,  d'ajouter  au  tr6sor  des  gens  de  godt 
quelques  particularites  in6dites  et  d'un  prix  infini 
smr  Racine. 

La  publipation  des  Memoires  du  Pfere  Rapin,  un 
adversaire  et ,  je  dirai ,  un  ennemi  de  Port-Royal , 
m'a  6t6  tr^s-utile  par  la  contradiction  que  ces  Md- 
moires  provoquent,  par  les  nouvelles  recherches 
auxquelles  ils  m'ont  oblige,  par  les  curieux  rensei- 
gnements  aussi  qu'ils  apportent  au  milieu  d'attaques 
et  d'accusations  injustes.  L'annotateur  des  Memoires, 
quoique  trfes-partial  et  souvent  injuste  lui-m6me , 
m6riterait  presque  nos  remercfments,  pour  avoir 
donn6  comme  I'antidote  h  c6te  du  venin  en  indi- 
quant  et  en  extrayant  parfois  les  Memoires  in^dits 


AVERTISSBMENT.  Ill 

de  M.  FeydeaUy  une  soift*ce  jans^niste  modeste,  mais 
tr^s-pure.  Un  respectable  sulp||ien ,  Tabbi  Faillon  , 
auteur  de  la  Vie  de  M.  Olier^  en  avait  ddji  signal* 
Fetistence. 

Un  homme  savant  et  qui,  jeune  encore  ,  est  de  la 
vieille  roche  pour  T^rudition ,  M.  de  Chantelauze , 
a  bien  voulu ,  sur  un  sujet  oil  il  est  maltre  et  oii  il  a 
fait  de  v6ritables  d6couvertes  ( le  cardinal  de  Retz ), 
anticiper  en  ma  faveur  sur  ses  futurs  travaux ,  et 
je  lui  devrai  pour  men  troisiftme  volume  une  note 
r^sumantles  relations  du  celfebre  pr61at  avec  les 
Jansenistes.  Pour  ce  cdt6  si  int^ressant  de  I'histoire 
du  dix-septi6aie  sifecle,  c'est  beaucoup  d'atteindae 
enfin  k  des  donn6es  precises,  positives,  et  de  n'en 
fttre  plus  r^duit  k  la  conjecture.  Je  ne  saurais  assez 
exprimer  k  M.  de  Chantelauze  ma  profonde  recon- 
naissance pour  un  bon  office  de  cet  ordre. 

J'ai  t4ch6  ainsi,  par  tons  les  moyens,  d'arriver  au 
coraplet  dans  mon  cadre  et  dans  ma  mesure. 

Quant  k  mon  but ,  tant  de  fois  d6fini  dans  le  cou- 
rant  de  ce  travail ,  je  le  r^sumerai  encore  :  rejeter 
le  plus  possible  les  scories  scolastiques ,  laisser  voir 
pourtant  k  certains  endroits  Talliage,  mais  avant 
tout  dfegager  et  produire  partout  oil  il  y  a  lieu  Tor 
pur,  je  veux  dire  Th^roisme  chr6tien  de  cette  race 
de  Port-Royal,  cette  vertu  singulifere  qui  6tait  un 
anachronisme  sans  doute,  mais  qui  tendait  k  re- 
tremper  les  4mes ,  et  que  le  caract^re  frangais  n'a 
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pt8  eu  la  force  de  porter/  La  litt^ratore  de  cette 
forte  ^cole  ^  «li  pre^pnt  le  mat  de  Merature  dans  le 
sens  le  plus  6teTidu  et  le  plus  61ev6  ^  tel  est  propre- 
ment  mon  sujet. 

Mars  1866. 


La  premiere  Edition  portait  cette  d6dicace  : 

A  MES  AUDITEURS  DE  LAUSANNE. 

Pens6  et  form6  sous  leurs  yeux,  ce  livre  leur  appartient. 


PRfiFAGE 


DE  LA  PREMIERE  EDITION. 


Voyageant  en  Suisse  durant  Tet^  de  1837,  au  mi- 
lieu des  Amotions  poetiques  et  de  ce  bonheur  de 
chaque  moment  que  suscite  k  TAme  la  nature  du 
grand  pays  dans  sa  magnificence,  j'y  rfivais  aussi  de 
plus  longs  loisirs  pour  achever  une  histoire  depuis 
longtemps  m^dit^e  et  deja  ebauch^e.  Ten  parlais  un 
jour  au  hasard,  sans  autre  but  que  de  m'epancher 
et  de  me  plaindre  un  peu  des  obstacles ;  mais  j'en 
parlais  a  des  amis  en  qui  nuUe  parole  ne  tombe  vai- 
nement.  Ce  mot  recueilli,  port6  ailleurs,  6galement 
agr6e  et  favoris6  par  d'autres  amis  inconnus,  fruc- 
tifia  h  mon  avantage,  et  me  revint  tout  miiri  et  sous 
une  forme  bien  flatteuse.  II  en  r^sulta  Thonorable 
proposition  qui  me  fut  faite  d'un  Cours  h  professor 
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sur  Port-Royal  a  TAcademie  de  Lausanne*  Apres 
quelque  premiere  mefiance  de  mes  forces,  je  me 
decidai  et  n'eus  ensuite  qu'i  m'en  applaudir.  Une 
bienveillance  serieuse  m'y  a  pris  au  d(^but  et  m'a 
soutenu.jusqu'au  terme.  Je  serais  trop  simple  de 
sembler  croire  cette  bienveillance  tout  k  fait  una- 
nime,  rien  n'est  unanime  nulle  part ;  mais  il  serait 
ingrat  h  moi  de  ne  pas  la  croire  gen^rale.  Le  livre 
que  j'offre  maintenant  aux  lecteurs,  et  qui  est  sorti 
de  ces  lemons,  porte  en  plus  d'un  endroit  la  trace  de 
son  origine  locale,  et  j'avoue  que  j'aipeu  cherche  en 
ce  sens  k  y  effacer.  Gette   destination  particuli^re 
d'une  histoire  toute  particulifere  elle-mSme  me  plaft, 
et,  ce  semble,  ne  messied  pas.  Le  beau  lac,  au 
cadre  auguste,  dont  les  rivages  tant  celebres  ont  eu 
de  tout  temps  de  delicieusesretraites  pour  les  gloires 
heureuses  et  des  abris  pour  les  infortunes,  a  offert 
un  nid  de  plus  h  une  doctrine  ^touffee,  quMl  plaisait 
4  un  esprit  libre  d'y  transplanter  un  moment,  et 
dont  Texposition  n'aurait  jamais  eu  ailleurs  tant  de 
soleilet  de  lumifere.La,  medisais-je,  Rousseau  jeune 
a  pass6;  plus  tard,  son  souvenir  emu  y  design  ait,  y 
ndmmait  pour  jamais  des  sites  immortels.  Lk-bas, 
Voltaire  a  r^n6;  madame  de  Stael  a  brills  dans 
Texil.  Byron,  dans  sa  barque  agile,  passait  etrepas- 
saitversChillon.  Ici  m6me,  Gibboaaccomplissaitavec 
lenteur  Toeuvre  historique  majestueuse,  congue  par 
lui  au  Capitole.  J'y  viens  avec  mes  mines  aussi : 
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pauvres  ruines  de  Port-Royal,  combien  modestes  et 
imperceptibles  aupris  de  celles  de  I'antique  Rome  I 
mais  c'est  le  cas  de  se  rep6ter  avec  Pascal  que  la 
vraie  mesure  des  choses  est  dans  la  pens6e.  Ici,  a 
Lausanne eficore,  me  disais-je,  le  mysticismede  ma-\ 
dame  Guyon,  repousse  d' autre  part,  s'est  r^fugi^, 
s'estramifie  non  sans  fruit,  etn'a  pas  tout  i  fait  cesse 
de  vivre;  le  Jans6nisme,  son  vieil  ennemi,  trou- 
vera-t'il  asile  a  cote  ?  Dans  cette  patrie  de  Viret, 
dans  ce  voisinage  de  Calvin,  il  me  semblait  que 
c'6taitle  lieu  de  tenter,  s'il  se  pouvait,  Talliance  au- 
trefois tant  imputee  k  Port-Royal  et  tant  calomnide, 
mais  de  la  tenter  surtout  k  Tendroit  de  la  fraternity 
chr6tienneet  de  Iacharit6  intelligente.  Ainsi  allaient 
mes  pens6es,  cherchant  partout  i  Tentour  dans  cet 
horizon  et  se  cr6ant  i  plaisir  des  points  d'appui,  des 
rapports  de  contraste  ou  de  convenance. 

Aiijourd'hui  que,  detach6  de  ce  premier  cadre,  le 
livre  paratt  dans  un  monde  plus  vaste  et  devant  un 
public  plus  indifferent,  la  perspective  est  autre.  Je 
ne  dirai  pas  qu'elle  me  sourit  autant  que  la  pre- 
miere, ce  serait  mentir.  Je  ne  dirai  pas  que  je  compte 
trouver  pour  le  livre  ce  que  j'ai  obtenu  ailleurs 
pour  les  id^es,  abri  et  soleil.  Mais,  en  ayant  si  long- 
temps  commerce  avec  des  hommes  de  Constance, 
mainte  fois  contraries  et  battus,  j'ai  du  moins  appris 
d'eux  h  ne  pas  trop  me  fonder  au  dehors,  m6me 
quand  je  suis  forc6  de  m'y  produire.  Quoiqu'il  en 


soit,  je  me  livre  avec  confiance  aux  jwges  quelque 
peu  bienveillants.  Le  Discoursd'ouverture  prononc6 
h  Lausanne,  et  public  peu  apr^s  doins  la  Revvs  des 
DeuX'Mondes,  demeure  Tintroduction  natupelle  du 
nouveau  travail,  et  c'est  par  li,  sans  y  rien  changer, 
que  je  commence. 

1840. 


DISGOURS 

PRONONGE 

DANS  L'ACADEMIE  DE  LAUSANNE 

A  L'OUYERTORE  DU  COURS  SDR  PORT-ROYAL. 
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Messieurs, 

Appel6  par  la  bienveillante  proposition  du  Conseil 
d'lnstructipn  publique  et  par  la  lib^rale  decision  du 
Conseil  d'Etat  a  professor,  bien  qu'etranger,  au  sein  de 
votre  Acad^mie,  pr^sent^  en  ce  moment,  install^  dans 
cette  chaire  avec  des  paroles  d'une  si  flatteuse  obli- 
geance  par  M.  le  Recteur  m^me  de  cette  Acad^mie*, 
c'est,  avant  tout,  pour  moi  un  besoin  autant  qu'un  de- 
voir d*exprimerpubliquement  marespectueuse  gratitude, 
et  de  dire  combien  je  me  sens  touche  d'un  honneur 


1.  M.  J.  Porchat,  qui  s'est  fait  depuis  connaitre  en  France  par 
des  productions  diverses  et  agreables.  —  Auteur  de  fables  et  de 
jolis  vers,  M.  Porchat,  dans  ces  derni6resann66s,  a«plus  s^rieuse- 
ment  m6rite  des  lettres  par  la  traduction  complete  des  (Euvres  de 
Goethe  qu'il  a  pu  mener  ^  bonne  fin  avant  de  mourir. 
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dont  mon  z61e  du  moins  s*efforcera  d'etre  digne.  Le 
sujet  qu'on  a  bien  voulu  agr^er  pour  la  matifere  de  ce 
Cours,  et  que  des  Etudes,  des  predilections,  dej^  an- 
ciennes,  sugg^raient  k  mon  choix,  est  singuli^rement  fait 
pour  soutenir  ce  z^lo  et  pour  Tavertir  d'apporter  tout  ce 
qu'il  pourra  de  lumi^res.  La  lilt^rature  frangaise  se 
trouvant  de  tout  temps  si  bien  representee  aupr^s  de 
vous  par  un  homme  d'un  esprit,  d'un  sens  aussi  droit 
et  fermequ'^lev^* ,  ce  ne  pouvait  6tre  d'ailleurs  que  par 
un  coin  plus  spiScial,  et  comma  par  tin  canton  risery^, 
hors  des  routes  largement  ouverte^,  qu'il  y  avait  lieu  de 
songer,  pour  mon  compte,  a  I'aborder  aujourd'hui :  j'ai 
choisi  k  oet  effet  Port-Royal.  Port-Royal  pourtant, 
Messieurs,  est  un  grand  sujet.  Ce  qu'il  a  de  particulier 
en  apparence  et  de  r^ellement  circonscrit  ne  Tempfiche 
pas  de  tenir  a  lout  son  si^cle,  de  le  traverser  dans  toute 
sa  dur^e,  de  le  presser  dans  tous  ses  moments,  de  le 
vouloir  envahir  sans  relache,  de  le  modifier  du  moins,  de 
le  caract^riser  et  de  Tillustrer  toujours.  Ce  cloitre 
d*abord  r^tr^ci,  sous  les  arceaux  duquel  nous  nous  enga- 
gerons,  va  jusqu'au  boutdu  grand  r^gne  qu'il  a  devanc^, 
y  donne  k  demi  ou  en  plein  k  chaque  instant,  et  Teclaire 
de  son  ddsert  par  des  jours  profonds  et  imprevus.  Com- 
ment la  r^forme  d'un  seul<5ouvent  de  filles,  et  dans  le 
voisinage  de  ce  convent  la  soci^t^  de  quelques  pieux  soli- 
taires, purent-elles  acqu^rir  cette  importance  et  cette 
etendue  de  position,  d'action?  G'est  ceque  ces  entretiens, 
Messieurs,  auront  pour  objet  de  developper  sous  bien 
des  aspects  et  d'eclaircir. 


1.  M.  Monnard,  connu  en  France  parson  ancienne  collaboration 
au  Globe,  par  sa  traduction  de  YUistoire  de  la  Suisse  de  Jean  de 
MtiUer,  histoife  qu'il  a  continuee  avec  M.  VuUiemin;  et,  politique- 
ment,  I'un  des  plus  honorables  citoyens  de  la  Suisse.  —  II  a  ete, 
depuis,  professeur  k  I'Universite  de  Bonn. 
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Au  commencement  dn  dix-septi^me  si^cle,  I'Eglise,*- 
TEglise  catholique,  —  etait  dans  un  ^tat  de  danger  et  de 
relAchement  qui  ^xigeait  sur  tons  les  points  une  repara- 
tion active ;  le  seizieme,  en  effet,  avait  ^t^  pour  elle  un 
desastre,  Quoiqu'en  remontant  de  pr^s  aux  diff^rents 
ages  de  la  society  chr^tienne,  on  y  retrouve  presque  les 
m^mes  plaintes  sur  la  decadence  du  bien  et  Tenvahisse- 
ment  du  desordre,  quoiqu  k  vrai  dire  il  en  soit  des 
meiUeurs  si^cles  Chretiens  comme  des  plus  saintes^mes, 
qui  neanmoins  luttent  encore,  contiennent  en  elles  le 
'mal,  et  sont  sails  relalche  aux  prises  aveclui,  le  seizieme 
siecje  se  detachait  r^ellement  et  manifestement  de  tous 
ceux  qui  avaient  pr^c^d^,  par  la  vigueur  de  Tagression, 
par  la  nouveauteetl'^tendue  des  plaies  qu'il  avait  faites. 
La  connaissance  de  TAntiquit^,  en  debordant,  avait  ap- 
porte  h  une  foule  d'esprits  sup^rieurs  une  sorte  de  nou- 
veau  paganisme  et  Tindiff^rence  pour  la  tradition  chr^- 
tienne.  La  separation  de  Luther  et  de  Calvin,  de  quelque 
point  de  vue  qu'on  la  juge,  Ik  oil  elle  n' avait  pas  triom- 
phe,  avait  ^t^  une  grande  cause  d'^branlement.  Les 
railleurs  et  lesdouteurs,  comme  Rabelais  ou  Montaigne, 
bien  qu'encore  isoles,  levaient  la  t^te  en  plus  d'un  en- 
droit.  L'intelligence  vraie  de  I'antique  esprit  chretien, 
que  les  confesseurs  de  Geneve  et  d'Augsbourg  s'effor- 
Qaient  de  ressaisir,  n'existait  plus  dans  les  ^coles  catho- 
liques;  la  thtologie  scolastique  se  maintenait  sans  la  vie 
qui  Tavait  anim^e  en  ses  ages  d'inauguration ;  les 
sources  directes  des  Peres  etaient  tout  k  fait  n^glig^es. 
En  Espagne,  en  Italic,  les  reformes  partielles  de  sainte 
Therese,de  saint  Charles  Borromee,  donn^rent  signal  au 
grand  effort  qui  devenait  necessaire  au  sein  de  T^glise 
romaine  pour  resister  k  tant  de  causes  ruineuses.  Saint 
Ignace  et  son  Ordre,  en  se  porlant  expressement  centre 
le  mal,  firent  de  grandes  choses,  et  pourtant  devinrent 
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bientdt  eux-m^mes  une  portion  de  ce  mal,  en  voulant 
trop  le  combattre  sur  son  terrain,  avec  ses  propres  armes 
mondaines,  et  en  ignorant  trop  Tantique  esprit  pratique 
interieur.  En  France  particuli^rement,  aux  premieres 
annees  du  dix-septieme  si^cle,  tout  restait  k  relever  et  a 
reparer.  Les  guerres  civiles,  attisees  au  nom  de  la  reli- 
gion, Tavaientd'autant  plus  outrag^e  etabim^e.  HenrilV, 
en  r^tablissant  I'ordre  politique  et  la  paix,  fournit,^  en 
quelque  sorte,  le  lieu  et  Tespaoe  aux  nombreux  efforts 
salutaires  qui  allaient  naltre,  et  dont  Port-Royal  devait 
6tre  le  plus  grand.  • 

Autant  le  seizi^me  siecle  fut  desastreux  pour  Tfiglise 
catholique  (je  parle  toujours  particulierement  en  vue  de 
la  France),  autant  le  dix-septieme,  qui  s'ouvre,  lui  de- 
viendra  glorieux.  La  milice  de  J^sus-Christ,  dans  ses 
divers  Ordres,  se  rangera  de  nouveau ;  des  r^formes, 
dingoes  avec  humility  et  science,  prosp^reront ;  de 
jeunes  fondations,  pleines  de  ferveur,  s'y  adjoindront 
pour  r^generer.  Au.  milieu  de  ces  Ordres  brillera  un 
Clerg^  illustre  et  sage;  et  Bossuet,  dans  sa  chaire 
adoss^e  au  tr6ne,  dominera.  De  tons  les  beaux-esprits, 
les  talents  et  g^nies  seculiers  d'alentour,  la  pluparts'en- 
cadreront  k  merveille  dans  les  dehors  du  temple;  aucun, 
presque  aucun,  ne  soul^vera  impi^te  ni  blaspheme; 
beaucoup  m^riteront  place  sur  les  degres. 

Eh  bien  I  ce  dix-septieme  siecle,  si  reparateur  et  si 
beau,  arrxv^  k  son  terme,  mourra  \m  jour  comme  tout 
entier.  Le  dix-huiti^me  siecle,  sonsucoesseur,  en  tiendra 
pen  de  compte  par  les  idees,  et  semblera  plutdt,  saufla 
politesse  du  bien-dire  et  le  bon  goilt  dans  Taudace  (bon 
goti  qu'il  ne  garda  pas  toujours),  —  semblera  continuer 
immediatement  le  seizieme.  On  dirait  que  celui-ci  a 
coul6  obscurement  et  sous  terre  a  travers  Tautre ,  pour 
reparaitre  plus  clarifie,  mais  non  moins  puissant,  k 
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Tissue.  Entre  tant  de  causes  qui  amenerent  un  r^sultat 
si  etrange  en  apparence,  la  destin^e  de  Port-Royal  doit 
^tre  pour  beaucoup.  Une  connaissance  approfondie  des 
doctrines  de  ceux  que  Ton  comprend  sous  ce  nom,  des 
obstacles  qu'ils  rencontr^rent,  de  la  mine  de  leurs  pro- 
jetS)  et  de  la  fausse  voie,  je  le  crains,  oii  la  persecution 
les  poussa^  est  faite  pour  ^clairer  cette  grande  question 
de  la  marche  g^nerale  des  id^es,  qu'il  ne  faut  jamais 
aborder,  autant  qu'on  le  pent,  que  par  des  aspects  precis. 

Port-Royal,  ai-je  dit,  ne  fut  pas  un  effort  isold.  Quel- 
ques  mots  d'^num^ration  sur  I'ensemble  et  la  diversity 
des  efforts  religieux  qui  se  tent^rent  en  France  k  cette 
^poque,  d^s  ce  commencement  du  dix-septi^me  si&cle, 
serviront  k  mieux  environner  dans  vos  esprits,  k  mieux 
situer  par  avance  le  point  de  depart  et  les  circonstances 
premieres  de  Tentreprise  mfeme,  k  I'liistoire  particuli^re 
de  laquelle  nous  nous  consacrerons. 

Vers  1611,  trois  hommes  se  trouvferent  reunis  un 
jour  pour  consaltersur  ce  que  leur  suggereraitla  volonte 
de  Dieu  par  rapport  k  la  restauration  de  r£glise.  Apr^s 
s'^tre  mis  tons  trois  en  pri^re  et  en  meditation,  Tun 
d'eux,  le  plus  kge,  M.  de  BeruUe,  dit  que  ce  qui  venait 
de  lui  paraitre  avant  tout  desirable  etait  une  Congrega- 
tion de  prfitres  savants  et  vertueux,  capables  d'ddifier 
par  leurs  actions,  par  leurs  paroles  et  leur  enseignement. 
Le  second,  M.  Vincent  (de  Paul),  dit  que  ce  qui  lui 
avait  paru  le  plus  urgent,  eu  egard  a  I'ignorance  et  au 
paganisme  veritable  des  gens  de  campagne,  c'etaitde 
fonder  une  Gompagnie  d'ouvriers  apostoliques  et  de 
pr^tres  de  mission  pour  rapprendre  le  Ghrislianisme  aux 
peuples ;  et  le  troisi^me,  M.  Bourdoise,  dit  que  ce  qui 
lui  avait  6t6  inspire  en  ce  moment  et  des  Tenfance, 
c*etait  de  retablir  la  discipline  et  la  r^gularite  dans  la 
Clericaturey  et,  a  cet  effet,  de  faire  vivre  en  commun  les 
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prStres  des  paroisses.  Et^  h  partir  de  Ik^  ces  trois 
hommes  n'ayaient  pas  tard^  k  fonder,  Tun  rOratoire, 
Tautre  les  Missions,  et  le  troiai^me  sa  Qommunaut^  des 
pr^tres  de  Saint-Nicolas-du-Chardonnet. 

Vers  le  m6me  temps  (1610),  madame  de  Chantal, 
sous  la  conduite  de  saint  Francois  de  Sales,  commen- 
^it  rinstitut  de  la  Visitation.  Par  YIntroduction  a  la 
Vie  devotCy  publiee  pr^cedemment,  et  qui  eut  un  succ^s 
universel,  le  saint  evSque  r^veillait  le  goAt  de  la  devo- 
tion interieure  et  tendre,  principalement  parmi  les  per- 
sonnesdusexe. 

D^s  1600,  Henri  IV  avait  pourvu  k  la  reforme  de 
rUniversite,  qui  6tait  tomb^e,  pendant  la  ligue,  dans 
un  etat  honteux  de  dilapidation  et  de  dissolution. 
Edmond  Richer,  docteur  en  Sorbonne,  ci-devant  ullra- 
montain  ddclar^,  un  de  ces  hommes  de  logique  et  d'ar- 
deur  qui,  comme  nous  en  avons  d'illustres  exemples  de 
nos  jours,  passent  soudainement  et  sincerement  d'un 
extrfeme  k  Tautre,  Edmond  Richer  avait,  plus  que  per- 
Sonne,  contribu^,  sous  letitredecenseur,  et  quelquefois 
au  risque  de  sa  vie,  a  la  reforme  de  cette  institution  gal- 
licane,  au  nom  de  laquelle  Antoine  Arnauld,  avocat,  le 
pere  de  tons  les  Arnauld,  avait  si  veMmentement  plaid^ 
centre  les  J^suites  en  1594, 

D'autres  r^formes  oudes  fondations  de  Congregations 
secondaires  s'ajoutaient  k  celles-lk,  et  achevaient  Ten- 
semble  du  mouvement.  Le  venerable  Cisar  de  Bus 
instituaitles  Peres  de  la.  Doctrine  chreti6nne;M,  Gharpen- 
tier,  les  pretresdu  Calvaire  en  Beam,  puis  ceux  du  Mont- 
Valerien  pres  Paris ;  le  P^re  Eudes,  les  Eudistes.  La 
reforme  illustre  de  Saint-Maur  s'introduisait  en  France 
en  1618;  dom  Tarisse,  quand  il  fut  elu  G^n^ral  en  1630, 
y  donna  Timpulsion  aux  grandes  Etudes.  M.  Olier  fon-^ 
dait  le  seminaire  et  la  Gommunaute  de  Saint-Sulpice. 
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II  y  avait  des  ^v^ques  que  I'exemple  de  saint  Charles 
de  Milan  et  de  saint  Francois  de  Sales  animait  d'une  fer- 
venr  de  saintet^,  comme  M.  Gauit,  ^v^que  de  Marseille. 

Les  histoires  particuliferes  qu'on  a  ecrites  de  ces 
hommes  k  piete  active  commencent  chacune  d'ordinaire 
par  un  expos^  de  Tetat  deplorable  de  I'Eglise  k  la  fin  du 
seizi^me  si&cle,  et  rapportent  k  celuidont  on  retrace  la 
vie  I'idee  principale  d'une  restauration  religieuse.  Tous  y 
conooururent,  d'abord  sans  s'entendre,  et  bient6t  se  re- 
joignirent,  s'entendirent,  ou  qnelquefois  se  combattirent 
dans  leurs  efforts. 

Mais,  m^me  avant  1611,  <Jeux  hommes,  alors  tr^s- 
jeunes,  les  p^res  de  Tentreprise  qui  doit  fixer  noire 
attention,  arrivaient  h  en  concevoir  une  precoce  et  pro- 
fonde  ide'e.  Jansdnius,  venu  de  Louvain  k  Paris  pour 
motif  d'etude  et  de  sante,  et  M.  Du  Vergier  de  Hau- 
ranne,  depuis  abbe  de  Saint-Cyran*,  de  quatre  ans  plus 
kge  que  lui,  se  rencontr^rent ;  et,  cauaant  de  leurs  lec- 
tures, de  leurs  pensdes,  ils  reconnurent  que  les  maltres 
d' alors,  asservis  k  des  caliiers  de  scolastique,  ne  remon- 
taient  plus  k  Tesprit  dela  veritable  Antiquity  chritienne. 
lis  resolurent  d'aller  droit  a  ces  sources  ;  et,  pour  s'y 
mieux  appliquer,  M.  de  Saint-Gyran  emmena  son  ami 
Jansenius  a  Bayonne  dans  sa  famille;  Ik,  depuis  1611 
jusqu'en  1617,  ils  ^tudi^rent  ensemble  toute  I'Antiquite 
ecclesiastique,  les  Gonciles,  les  Peres,  et  surlout  saint 
Augustin. 

Gependant,  par  unconcours  invisible,  vers  le  moment 
oil,  se  rencontrant  au  Quartier-Latin,  ils  se  faisaient 
ainsi  part  de  leurs  doutes,  de  leurs  projets,  en  1608, 
dans  un  monast^re  situe  k  six  lieues  de  Ik,  proche  Ghe- 
vreuse,  une  jeune  abbesse  de  seize  ans  et  demi  se  sen-, 
tait  pouss^e  de  son  c6t6  k  la  reforme  de  sa  maison,  de  la 
maison  de  Port-Royal  des  Ghamps. 
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De  la  rencontre,  de  Tunion  et,  pour  ainsi  dire,  du 
confluent  qui  s'op^ra  ensuite,  nous  le  verrons,  entre 
Toeuvre  de  cette  jeune  abbesse  et  Toeuvre  de  Saint-Cy- 
ran,  se  composa  le  Port-Royal  complet,  d^finitif,  celui 
des  religieuses  et  des  solitaires :  pratique  m^dit^e,  doc- 
trine pratiquee,  penitence  et  science. 

Tel  fut,  Messieurs,  le  vrai  point  de  depart  d'oii  na- 
quity  au  commencement  du  dix-septi^me  si^cle,  ce  que 
nous  y  suivrons  pas  k  pas  se  d^veloppant  et  s'y  faisant 
une  si  grande  place.  J'ai  voulu  vous  bien  indiquer  d'a- 
bord,  vous  d^crire,  aumoinsenraccourci,  Theuresociale, 
rheure  religieuse  ou  se  congutla  reformede  Port-Royal, 
et,  enquelque  sorte,les  circonstances  g^n^ralesdu  Giel  au 
moment  et  k  Tentour  de  ce  berceau.  Si  maintenant  nous 
nous  transportons  tout  d'un  coup  aur  but  et  au  r^sultat, 
kla  chose  accomplie  autant  quelle  put  T^tre,  nous  ap- 
pr^derons  rapidement  I'elendue  et  les  termes  divers  de 
cette  grave  et  int^ressante  destin^e.  Dans  le  dogme  et  le 
fond  de  la  doctrine  chretienne,  dans  la  forme  ext^rieure 
et  la  constitution  civile  de  la  chose  religieuse,  dans  ce 
qu'on  appelle  aujourd'huila  marche  de  Tesprit  tumain, 
dans  la  litterature,  dans  Pordre des  vertus. morales  etdes 
vies  touchantes,  de  ces  vies  m^mes  auxquelles  de  loin 
s'attache  un  int^rfet  de  sentiment,  Port-Royal  a  marqu^ 
beaucoup ;  il  a  tent^  des  pas,  des  retours  6u  des  progr^s, 
qui  n'ont  pas  tous  ^te  vains,  et  laisse  des  traces,  des 
mines  illustres,  que  nous  ne  pourrons  que  d^nombrer 
fort  bri^vement  aujourd'hui. 

I.  —  Theologiquement  d'abord,  Port-Royal,  nous  le 
verrons,  eut  la  plus  grande  valeur.  Dans  son  esprit 
fondamental,  dans  celui  de  la  grande  Angdlique  (comme 
•  on  disait)  et  de  Saint-Cyran,  il  fut  k  la  leltre  une  es- 
pece  de  reforme  en  France,  une  tentative  expresse  de 
retour  k  la  saintet^  de  la  primitive  Eglise  sans  rompre 
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Tunit^,  la  voie  ^troite  dans  sa  pratique  la  plus  rigou- 
reuse,  et  de  plus  un  essai  de  Tusage  en  fran^ais  des 
saintes  Ventures  et  des  P^res,  un  dessein  £ormel  de 
r^parer  et  de  maintenir  la  science,  Tintelligence  et  la 
Gr^ce.  Saint-Gyran  fut  une  mani^re  de  Galvin  an  sein 
de  rEglise  catholique  et  de  Tepiscopat  gallican,  un  Cal- 
vin restaurant  Tesprit  des  sacreijients,  un  Galvin  inti- 
rieur  k  cette  Rome  k  laquelle  il  voulait  continuer 
d'adh^rer.  La  tentative  ^choua,  et  r£glise  catholique 
romaine  y  mit  obstacle ,  declarant  6gar^s  ceux  qui  vou- 
laient  k  toute  force,  et  tout  en  la  modifiant,  lui  de- 
meurer  soumis  et  fidMes, 

Port-Royal,  entre  le  seizitoe  et  le  dix-huitifeme  si^- 
cle,  c'est-k-dire  deux  si^cles  volontiers  incr^dules,  ne 
fut,  a  le  bien  prendre,  qu'un  retour  et  un  redoublement 
de  foi  k  la  divinity  de  J^sus-Ghrist.  Saint-Gyran,  Jans^- 
nius  et  Pascal  furent  tout  k  fait  clairvoyants  et  pr^- 
voyants  sur  un  point :  ils  comprirent  et  voulurent  re- 
dresser  k  temps  la  pente  dejk  ancienne  et  presque 
universelle  oh  inclinaient  les  esprits.  Les  doctrines  du 
P^lagianisme  et  surtout  du  semi-P^lagianisme  avaient 
rempli  insensiblement  r%lise,  et  constituaient  le 
fond,  rinspiration  du  christianisme  enseigne.  Ges  doc- 
trines qui,  en  s'appuyant  de  la  bont^  du  P^re  et  de  la 
mis^ricorde  infinie  du  Fils,  tendaient  toutes  k  placer 
dans  la  volenti  et  la  liberty  de  Thomme  le  principe  de 
sa  justice  et  de  son  salut,  leur  parurent  pousser  k  de 
prochaines  et  d^sastreuses  consequences.  Gar,  pen- 
saien1>-ils,  si  Thomme  d^chu  est  libre  encore  dans  ce 
sens  qu'il  puisse  operer  par  lui-mSme  les  commence- 
ments de  sa  regeneration  et  m^riter  quelque  chose  par 
le  mouvement  propre  de  sa  bonne  volonte,  il  n'est 
done  pas  tout  i  fait  d^chu,  toute  sa  nature  n'est  pas 
incurablement    infectee;  la  Redemption  toujours  vi- 
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vante  et  actuelle  par  le  Christ  ne  demeure  pas  aussi 
souverainement.  n^cessaire.  j^tendez  encore  un  peu 
cette  libeTt^  comme  fait  Pelage,  et  le  besoin  de  la  Re- 
demption sumaturelle  a  cess^.  Yoil§.  bien,  aux  yeux 
de  Jans^nius  et  de  Saint-Gyran,  quel  fut  le  point  capi- 
tal, ce  qu'ils  previrent  fetre  prfes  de  sortir  de  ce  chris- 
tianisme,  selon  eux  reld^ch^,  et  trop  conc^dant  h,  la 
nature  humaine.  lis  previrent  qu'on  ^tait  en  voie  d*ar- 
river  par  un  chemin  plus  ou  moins  couvert,...  oti  done? 
i  VinutiliU  du  Christ-Dieu.  A  ce  mot,  ils  pouss^rent 
un  cri  d'alarme  cjt  d'effroi.  Le  lendemain  du  seizifeme 
siecle,  et  cent  ans  avant  les  debuts  de  Montesquieu  et 
de  Voltaire,  ils  devinferent  toute  I'audace  de  Pavenir; 
ils  voulurenl,  par  un  remade  absolu,  couper  court  et 
net  k  tout  ce  qui  tendait  k  la  mitigation  sur  ce  dogme 
du  Ghrist-Sauveur.  II  semblait  qu*ils  lisaient  dans  les 
definitions  de  la  liberty  et  de  la  conscience  par  le  moine 
pelage  les  futures  pages  eloquenles  dxiYicaire  Savoyard, 
et  qu'ils  les  voulaient  abolir. 

Theologiquement  done,  quelques-uns  des  principaux 
de  Port-Royal,  trois  au  moins,  Jans^nius  et  Saint-Cy- 
ran  par  leur  penetration  purement  theologique,  et  Pas- 
cal par  son  genie,  eurent  le  sentiment  profond  et  lucide 
du  point  capital  oii  serait  bientftt  le  grand  danger;  ils 
eurent  ce  sentiment  plus  qu'aucun  autre  peut-fttre  de 
leur  temps  ou  des  annees  subsequentes,  plus  que  Bos- 
suet  lui-m^me,  un  peu  calme  dans  sa  sublimits.  Quant 
a  Penelon,  qui  d'ailleurs  vint  plus  tard,  loin  de  s'ef- 
frayer  de  ces  choses,  il  les  favorisait  plut6t  en  les  em- 
bellfesant  des  lumiferes  diffuses  de  sa  charite.Il  aper- 
cevait ,  il  regardait  d6]k  en  beaucoup  d'endroits  le 
dix-huiti^me  sifecle,  et  sans  le  maudire. 

ir.  —  Non  plus  au  point  de  vue  theologique,  mais 
k  celui  de  la  constitution  civile  de  la  religion,  Port- 
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Royal,  bien  qu'il  n'ait  pas  eu  a  s'expliquer  formelle- 
ment  sur  ce  point ,  tendait  evidemmdnt  k  uqb  forme 
plus  iil^re,  et  oil  rautorit^  pourtant  s'exercerait.  Les 
^v^qmes ,  leg  curfe ,  les  directeurs  surtout ,  una  fois 
choisis,  £^uraient  forme  una  sorte  de  pouvoir  moyen, 
k  peu  pr^s  independant  de  Rome,  preaant  conseil  ha- 
bituel  dans  la  pri^re,  et  s'exer^ant  en  superieur  v^n^re 
sur  les  fiddles.  On  peut  dire  que  la  famille  des  Arnauld 
porta,  dans  le  cadre  de  Port-Royal,  beauooup  de  Tes- 
prit  et  du  culte  domestiqae»  de  cet  esprit  du  patricial 
de  la  haute  bourgeoisie  qui  ^tait  propre  ^  certaines 
dynasties  parlementaires  du  seizieme  si^cle  ( les  Bi- 
gnon,  Sainte- Martha,  etc.).  La  religion  qn'ils  adop- 
t^rent  h  Port-Royal,  et  que  Saint-Gyran  leur  exprima, 
etait  (civilement,  politiquement  parlant^  et  sinon  d'in- 
tention^  du  moins  d'instinct  et  de  fait)  Tessai  anticip^ 
d'une  sorte  de  tiers-etat  superieur,  se  gouvcrnant  lui- 
m^me  dans  Tfiglise,  une  religion,  non  plus  romaine, 
non  plus  aristocratique  et  de  cour,  non  plus  devotieuse 
k  la  fagon  du  petit  peuple,  mais  plus  libra  des  vaines 
images,  des  ceremonies  ou  splendides  ou  petites,  et 
plus  libra  aussi,  aii  tamporel,  en  face  de  Tautorit^ ; 
una  religion  sobre ,  austere ,  independante ,  qui  eAt 
fonde  veritablement  una  reforme  gallicana.  Ce  qu'on  a 
entendu  par  ce  mot  ne  portait  que  sur  des  reserves  de 
discipline  et  sur  une  Jurisprudence ,  une  procedure 
sorbonnique,  en  quelque  sorte  axt^riaure.  La  Janse- 
nisme,  lui,  cherchait  una  base  essantielle  et  spirituelle 
k  ce  que  les  Gallicans  (plus  prudemment  sans  doute) 
n'ont  pris  que  par  le  dehors ,  par  les  maximes  coutu- 
mieres  et  par  les  precedents.  LlUusion  fut  de  croire 
qu'on  pouvait  continuer  d'exister  dans  Rome  en  substi- 
tuant  un  centre  si  different.  Richelieu  et  Louis  XIV 
senlirent,  le  premier  plus  longuement  et  nettement, 
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Tautre  d'une  vue  plus  restreinte,  mais  non  moins  en- 
nemie,  la  hardiesse  de  cet  essai,  et  n'omirent  rien  pour 
le  ruiner.  On  a  dit  qu'au  seizi^me  si^cle  le  Prptestan- 
tisme  en  France  fut  une  tentative  de  Taristocratie;  ou 
da  moins  de  la  petite  noblesse,  qui  se  montrait  con- 
traire  en  cela  k  la  royaut^  de  saint  Louis  et  a  la  foi  po- 
pnlaire  :  on  peut  dire  qu'au  dix-septi^me  sifecle  la  ten- 
tative de  Saint-Gyran  et  des  Arnauld  fut  un  second 
acte,  une  reprise  k  un  ^tage  moindre,  mais  aussi  sui- 
vie  et  prononcee ,  d'organisation  religieuse  „  pour  la 
classe  moyenne  ^lev6e,  la  classe  parlementaire^  celle 
qui,  sous  la  ligue,  ^tait  plus  ou  moins  du  parti  des 
politiques.  Port-Royal  fut  Tentfeprise  religieuse  de  Fa- 
ristocratie  de  la  classe  moyenne  en  France.  U  aurait 
voulu  ^difier,  resserrer  et  r^gulariser  ce  qui  6tait  k 
Tetat  de  bon  sens  religieux  et  de  simple  pratique  dans 
cette  classe.  Louis  XIV  ni  Richelieu,  on  le  couQoit, 
n'en  voulurent  rien ;  et  cette  classe  m^me,  bien  qu'en 
gros  assez  dispos^e,  ne  s'y  serait  jamais  pretee  jus- 
qu'au  bout,  trop  mondaine  dejk  k  sa  mani^re  et  trop 
dans  le  siecle  pour  le  ton  chretien  sur  lequel  le  pre- 
nait  Saint-Gyran.  Le  Jans^nisme  parlementaire  du 
dix-huitieme  siecle  n'est  plus  Port-Royal  et  n'y  tient 
que  par  Thostilit^  centre  les  J^suites.  La  premiere  en- 
treprise  ^tait  des  lors  depuis  longtemps  et  k  jamais 
manqu^e.  A  la  fin  du  dix-huiti^me  siecle,  quand  on 
entama  r^volutionnairement  la  reforme  civile  du 
Clerg^,  quelques  jansenistes  essay^rent  de  se  presen- 
ter; mais  leur  mesure  n'^tait  plus  possible;  la  Consti- 
tution civile  du  Glerge  ne  la  repr^sente  (ju'infid^le- 
ment ,  et  ne  peut  passer  elle  -  m^me  que  pour  un 
accident  de  Tattaque  conmienQante  :  tout  fut  vite  em- 
porte  au  deU  par  le  d<5bordement  de  grandes  eaux. 
IIL  —  Nous  venons  de  dire  en  somme  ce  qu'a  ete  la 
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vraie  tendance  politique  de  Port-Royal ;  car  pour  Tautre 
pretention  politique  qui  lui  a  tant  ^t^  reproch^e  de 
son  vivant,  pour  cette  ambition  positive  et  tracassiere 
qui  aurait  consist^  k  s' entendre  avec  les  frondeurs, 
avec  les  adversaires  du  pouvoir  et  de  la  royaut^  d'alors, 
5'a  4te,.durant  tout  ce  temps-Ik,  une  calomnie  pure  aux 
mains  des  ennemis.  Depuis,  g'a  ^t^  chez  plusieurs  une 
erreur  accreditee.  Petitot,  dans  un  remarquable  et 
specieux  travail  sur  Port-Royal  (en  tSte  des  M6moires 
d'Arnauld  d'Andilly),  a  repris,  il  y  a  quelques  anuses, 
cette  these,  pour  la  d6montrer  en  detail ;  et,  k  Tinten- 
tion  secrete,  a  la  vivacity  am^re  qu'il  y  ft  mise,  on  peut 
oser  affirmer  qu'il  en  a  refait  une  calomnie  ^  Nous 
aurons,  pour  le  refuter,  k  insister  souvent  et  beaucoup, 

1 .  On  lisait  k  cet  endroit  dans  la  premiere  Edition  :  «  Rien  n'est 
dangereux  et  cruel  comme  les  transfuges;  et  de  cet  auteur,  d'ail- 
leurs  estimable,  mais  sorti  du  Jans6nisme  et  si  acharn6  contre  lui, 
on  aurait  presque  droit  de  dire  par  vengeance,  de  r6p6ter  avec 
Racine,  avec  le  grand  po6te  de  Port-Royal,  parlant  du  transfuge 
sacrilege  de  Sion  : 

Ce  cloUre  Timportune,  et  son  implete 
Voudrait  aneaniir  le  Dieu  qu'll  a  quitte.  - 

M.  Th.  Foisset,  qui  est  de  Dijon  comme  Petitot,  a  cru  devoir  con- 
tester  et  repousser  pour  son  compatriote  cette  qualification  de 
transfuge,  qui  ferait  supposer  que  Petitot  avait  M  61ev6  et  nourri 
dans  les  principes  du  Jansenisme.  Cela,  en  effet,  n'est  pas.  Je  re- 
duirai  ma  pensee  k  ce  qu'elle  a  de  vrai  et  d'incon testable.  M.  Pe- 
titot entra  dans  TUniversit^  avec  et  par  MM.  Gueneau  de  Mussy  et 
Rendu,  qui  avaient  grand  credit  aupr^s  de  M.  de  Fontanes  et  qui 
inclinaient,  on  le  sait,  au  Jansenisme.  Ce  n'^tait  pas  sans  doute 
tout  k  fait  pour  les  choquer  qu'il  donna  ou  redonna  en  1810  une 
edition  de  la  Grammaire  de  Port-Royal  avec  un  Discours  preli- 
minaire  si  favorable  k  la  litt6rature  des  doctes  solitaires.  Plus  tard, 
les  temps  ayant  change,  il  changea  de  methode,  11  crut  devoir 
flatter  les  J^suites  et  ce  qu'on  appelait  la  Congregation  en  atta- 
quant  ces  m6mes  hommes.  \oi\k  pourquoi  je  I'ai  dit  transfuge. 
Si  5'a  M  trop  dire,  il  en  subsiste  au  moins  quelque  chose.  —  Au 
reste,  I'opinion  de  Petitot,  qui  pouvait  encore  compter  en  1837, 
n'est  plus  d'aucun  poids  au  jourd'hui. 

I  -  2 
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k  expliquer  comment  Port-Royal  se  trouva  naturelle- 
ment  et  insensiblement  \i&  avec  tous  les  heros  et  les 
hf  roines,  tous  les  debris  de  la  Fronde,  sans  en  etre 
le  moins  du  monde  oomme  eux.  Gela,  raconte-t-on, 
faisait  bien  rire  le  cardinal  de  Retz  et  madame  de  Lon- 
gueville,  qui  ^taient,  certes,  bons  juges  en  mati^re  de 
conspirations  et  de  complots,  quand  ils  enlendaient 
accuser  Amauld,  le  naif  et  le  bouillant,  d'etre  an 
conspirateur.  Selon  nous ,  Taccusation  d'intrigue  et  de 
cabale  politique  qu'on  a  intent^e  confusement,  tant 
aux  religieuses  qu'aux  solitaires  de  Port-Royal  f  n'est 
done  qu'une  da  ces  opinions  qa'on  se  fait  en  groa  et 
de  loin  sur  certains  partis^  sur  certains  groupes  d'hom- 
mes  en  histoire,  une  de  ces  preventions  pour  lesquelles 
il  y  a  peut-etre  des  pretextes  suffisants,  mais  pas  de 
cause  fondle,  et  qui  petivent  donner  k  rire  de  pr^s 
k  ceux  qui  savent  bien  les  objets  et  les  circonstances. 
Pour  tant  il  faut  convenir  qu'aupr^s  d'esprits  ddjk  pre- 
venus,  il  y  avait  plus  d'un  pr^texte  assez  vraisem- 
blable  au  soupQon,  11  existait  alors  d'autres  Janse- 
nistes,  et  de  moins  scrupuleux,  que  leshommes  memos 
de  Port-Royal.  Et  puis,  reconnaissons-le  encore,  les 
Jans^nistes,  accuses  sans  cesse  d'un  syst^me  d'oppo* 
sition  politique  en  m^me  temps  que  religieuse,  le  pri- 
rent  peu  a  peu  et  Tadopt^rent  par  suite  mSme  de  cette 
accusation.  On  a  remarqu^  que  bien  des  predictions, 
chez  les  oracles  de  I'Antiquite,  ne  se  sont  v^rifiees  que 
parce  qu'elles  avaient  et6  faites ;  de  m^me  bien  des  im- 
putations et  accusations  provocantes  orient  elles-mS- 
mes,  k  la  longue,  le  grief  qu'elles  ont  d'abord  suppose. 
On  trouverait  m6me  qu'il  en  est  une  raison  profonde 
dans  la  doctrine  de  Tepreuve  :  tout  homme  qui  n*a  pas 
evite  im  mal,  a  pu  commencer  par  en  etre  accus^  lors- 
qu'il  en  etait  innocent  encore,  pour  en  ^tre  tent^.  II 


DISGOURS  PR^LIMINAIRE.  19 

nreritait  presque  d'avanoe  Taccusation,  s'il  I'a  realis^e 
et  verifi^e  apres,  s'il  n'a  pas  trouv^  la  force  de  resistor 
a  Tepreuve.  Les  Jans^nistes  furent  un  peu  ainsi.  Le 
grand  Arnauld  ne  complotait  pas  da  tout,  quoi  qu'on  en 
ait  dit,  avec  madame  de  Longueville  et  avec  le  cardinal 
de  Retz.  II  mourut  dans  Texil,  fidele  et  attache  de  cceur 
au  roi  qui  le  tenait  banni.  Patience!  un  si^cle  revolu 
apres  sa  mort,  tout  se  pay  era  avec  usure  :  le  janseniste 
Gamus  sera  moins  royaliste  que  Dumouriez ;  Tabbe  Qri- 
goire,  en  hardiesse  de  renversement ,  ira  plus  loin  que 
Mirabeau. 

IV.  —  Philosopbiquement,  et  dans  ce  qu'on  appelle 
aujourd'hui  la  philosophic  de  Thistoite,  Port -Royal 
nous  semble  le  noeud  et  la  clef  d'une  question  que 
nous  avons  dijk  laisse  entrevoir  pr^cedemment ,  d'une 
question  qui  domine  Thistoire  de  Fesprit  humain  dans 
le  rapport  du  dix-septifeme  siecle  au  dix-huitieme. 
Comment  cette  cause  catholique ,  qui  fut  si  grande  de 
doctrine  et  de  talent  au  dix-septifeme  si^le,  se  trouva- 
t-elle  si  impuissante  et  d^sarm^e  du  premier  jour  au 
.  d^but  du  dix-huitieme,  et  tout  d'abord  cribl^e  sous  les 
filches  persanes  de  Montesquieu?  Gar  ces  trois  sifeoles 
(du  moins  en  France),  le  seizitoe ,  le  dix-septi^me  et 
le  dix-huitifeme,  se  peuvent  figurer  k  I'esprit  comme 
une  immense  bataille  en  trois  journ^es.  Le  premier 
jour,  la  philosophie  et  la  liberte  de  Tesprit  humain  en* 
foncent  les  range,  et  portent  partout  la  plaie  et  le 
d^sordre.  Au  second  jour,  la  discipline,  Tautorit^  et 
la  doctrine  r^parent,  et  vont  triompher,  et  triomphent 
mSme,  sans  qu'on  voie  d'autre  danger  pressant.  Mais, 
au  terme  du  triomphe,  la  philosophie  et  la  liberte  de 
Tesprit  humain  ont  reparu  dans  toute  leur  fraicheur 
et  leur  superbe ;  eUes  sortent  de  nouveau  on  ne  sait 
d'oia,  et,  ne  trouvant  nulle  s^rieuse  resistance,  eUes  em- 
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portent  cette  gloire  qui  r^gnait  et  tous  les  retranch^- 
ments.  Port-Royal  doit  ^tre  pour  beaucoup  dans  cette 
issue  singuliere  du  dix-septieme  si^cle.  Ge  si^cle,  en 
effet,  a  use,  k  detruire  une  partie  essentielle  de  lui- 
mdme,  les  forces  qui  ne  se  presenterent  plus  ensuite,  h 
la  lutte  contre  Tennemi  commun,  qu'isolees  et  enta- 
m^es.  Entre  les  J^suites  et  les  Jans^nistes,  entre  ces 
deux  ailes,  en  quelque  sorte,  de  Tarmee  catholique, 
qui  en  etaient  aux  mains  et  aux  injures,  la  philosophie 
aisement  fit  sa  troupe.  Port-Royal  aussi  (il  faut  le  dire), 
dont  I'esprit,  bien  que  retreci,  survivait  et  subsistait 
toujours,  n'avait  jamais  eu,  m^me  au  temps  le  plus 
glorieux  de  cet  esprit,  ce  qui  pbuvait  modifier  et  mo- 
d^rer  Tavenir,  une  fois  emancip^.  N'ayant  pas  ^toufl'e 
cet  avenir  dans  son  germe,  dans  son  id^e  premiere  de 
libre  arbitre  et  de  volonte,  il  se  trouvait  impuissant  k 
le  soumettre,   el  Tirritail,  le  r^voltait  extraordinaire- 
ment  par  la  rigueur  de  ses  dogmes  si  contraires  aux 
inclinaisons  nouvelles.  Si,  en  effet,  une  sorte  d'ind^- 
pendance  du  c6t^  de  Rome,   une  sorte  de  rappel  du 
Chretien  aux  textes  de  TEcrilure,  et  assez  peu  de  su- 
perstition pour  les  pouvoirs  socialement  constitues,  d^- 
notaient  dans  le  Jansenisme  quelques  traits  moins  en 
disaccord  avec  le  mouvement  g^n^ral  d'emancipation 
philosophique,  tout  le  reste  de  sa  part  ^tait,  au  fond, 
aussi  contraire,  aussi  negatif,  aussi  irritant  pour  ce 
qui  allait  venir,  qu'il  est  possible  d*imaginer.  Le  Peche 
originel  comme  il  Tentendait,  la  decheance  complete 
de  la  nature,  I'impuissance  radicale  de  la  volenti,  la 
Predestination  enfin,  composaient,  non  pas  un  syst^me 
de  defense,  mais  un  defi  contre  la  philosophie  et  les 
opinions  survenantes,  toutes  flatteuses  pour  la  nature, 
pour  la  volenti,  pour  la   philanthropic   universelle. 
L^autoritf?  absolue  et  irrefragable,  conferee  k  saint  Au- 
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gustin  sur  certaines  matieres^  et  qui  formait  une  des 
bases  du  Jansenisme,  n'^tait  pas  moins  une  pierre  d'a- 
choppement  et  comme  un  scandale  devant  Tomnipo- 
tence  de  la  raison.  Je  ue  m'en  tiens  ici  qu'aux  points 
d'opposilion ,  d'incompatibilite ,  interieurs  et  n^ces- 
saires;  je  ne  descends  pas  aux  details  si  faits  pour  d^- 
consid^rer,  compromettants  ti^tails  de  cette  querelle 
pour  la  BuUe,  qui  sort  d'ailleurs  de  mon  sujet.  Ge  que 
je  tiens  k  relever,  c'est  Tinfluence  directe(bien  que 
toute  par  contradiction)  de  Port-Royal  sur  la  philoso- 
phie  du  siecle  suivant.  On  pent,  je  crois,  d^montrer  k 
la  lettre  que  telle  page  de  Nicole  sur  la  reprobation  en- 
gendra  net,  par  contre-coup,  telle  page  de  Diderot  sur 
rindifiference  en  mati^re  de  dogme  et  centre  le  Chris- 
tianisme.  Le  rdle  particulier  de  Port -Royal,  dans  le 
rapport  du  dix  -  septieme  au  dix-huiti^me  siecle,  bien 
qu  il  n'ait  pas  et^  du  tout  ce  qu'on  aurait  pu  esp^rer  et 
d^sirer,  fut  trfes-reel,  et,  en  tant  que  n^gatif,  fiit  grand. 
V.  —  Litterairement,  nous  aureus  moins  k  dire  pour 
nous  faire  croire.  Cette  docte  et  severe  ^cole  qui^  la 
premiere,  appliqua  aux  langues  et  aux  grammaires  une 
methode  philosophique,  une  methode  gen^rale  et  lo- 
gique,  tout  ce  qui  se  pouvait  de  plus  lumineux  et  de 
plus  vrai  avant  la  methode  parliculi^rement  historique 
et  philologique  de  ces  derniers  temps,  cette  ecole  de 
Port-Royal  est  encore  plus  cel^bree  qu'etudiee;  nous 
Tetudierons.  —  Hors  de  ligne,  parmi  les  hommes  qui 
font  la  gloire  de  notre  litt^rature,  nous  trouvons  la  ce- 
lui  qui,  avec  Bossuet,  et  aulrement  que  lui  et  ante- 
rieurement  k  lui ,  domine  le  plus  son  sifecle.  Pascal, 
du  sein  de  ce  cadre  de  Port-Royal,  se  detache  extr^- 
mement.  II  faut  convenir  m^me  qu'il  en  sort  et  le  di- 
passe  un  pen.  D'autres,  grands  encore,  on  bien  re- 
marquables,  y  tiennent  tout  en  tiers.  Arnauld,  Nicole, 
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Saci,  Dn'Gruet,  et  leurs  senablables,  voila  les  vrais  et 
purs  Port-Royalisfces.  G'est  assez  pour  la  gloire  durable 
deTensemble.  L'originalite  de  Port-Royal,  en  effet,  se 
voit  moins  dans  tel  ou  tel  de  ses  personnages  ou  de  sas 
livres  que  dans  leur  ensemble  meme  et  dans  Tesprit 
qui  les  forma.  On  a  dit  avec  raison  que,  tout  en  imi- 
tant  les  Anciens,  le  siecle  de  Louis  XIV  avait  et^  /m- 
wieme,  et  que  son  originalite  glorieuse  consistait  preci- 
s^raent  dans  ce  melange  approprie.  Boileau,  plein  de 
Perse,  de  Juvenal  et  d'Horace,  est  juste  a  la  fois  le 
poete  moraliste  et  didactique  de  son  moment.  Racine, 
en  croyant  tout  devoir  a  Euripide,  fait  une  Phedre  que 
le  christianisme  d*Arnauld  admire  et  pardonne.  Eh 
bien  I  Ton  pent  dire  que  la  litt^rature  entiere  de  l^rt- 
Royal  fut,  h  sa  maniere,  Tune  de  ces  imitations  origi- 
nates qui  caracterisent  le  siecle  de  Louis  XIV.  Ge  n*est 
plus  Horace  cette  fois,  ce  n'est  plus  Euripide  qu'il  s'a- 
git  de  reproduire;  ce  n'est  plus  m^me  le  tr^sor  elo- 
quent de  Ghrysostome,  comme  fera  Bossuet  :  c*est  la 
Thebaide,  le  desert  de  Bethleera  ou  de  Sinai,  c'est  la 
cellule  de  saint  Paulin,  c'est  Tile  de  Lerins  (j'entends 
pour  le  genre  des  travaux,  bien  que  conirairement  pour 
des  points  de  doctrine).  Port-Royal  est,  dans  le  dix- 
septi^me  siecle,  une  imitation  originale  et  neuve,  et 
adapl^e  aux  alentours,  une  imitation  a  la  fois  profonde 
et  rien  qu  a  trois  lieues  de  Versailles ,  une  reproduc- 
tion memorable,  et  la  derni^re,  de  cette  vaste  partie 
de  r Antiquity  chr^tienne. 

VI.  —  Mordement,  et  sans  tant  s'inqui^ter  des  rap- 
ports historiques,  des  comparaisons  lointaines,  le  fruit 
direct  est  encore  grand  k  tirer.  Le  trait  le  plus  saillant 
de  ces  saints  caracteres  me  semble  Yautoriti,  Gette  au- 
torit^  morale ,  qu'on  sait  particuliere  aux  grands  per- 
sonnages  du  temps  de  Louis  XIV,  est  siiigulierement 
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propre  k  ceux  de  Port-Royal  entre  tous.  Gette  quality, 
cette  vertu  manque  tellement  de  nos  jours  aux  plus 
grands  talents,  k  ceux  m^me  qui  en  parattraient  le  plus 
dignes,  qu'il  devient  pr^cieux  de  T^tudier,  comme  dans 
son  principe,  chez  les  maltres.  C'est,  sans  doute,  Tad- 
miration  et  la  preoccupation  pour  ce  notable  trait  de 
caract^re,  qui  fait  dire  habituellement  h  Tun  des  hom- 
mes  qui  en  ont  gard^  quelque  cliose  aujourd'hui,  k  un 
homme  qui  a  ^t^  comme  le  Despr^aux  philosophique 
de  notre  Age,  et  dont  la  parole  agr^ablement  senten- 
cieuse  a  volontiers  la  forme  et  tant  soit  peu  le  credit 
d'un  oracle,  k  M.  Royer-CoUard,  —  c'est  ce  qui  lui  fait 
dire  :  «  Qui  ne  connalt  pas  Port-Royal ,  ne  connalt  pas 
rhumanit^M  »  Une  autre  vertu,  jointe  chez  Messieurs 
de  Port-Royal  k  celle  d'autorit^,  et  qui  en  est  presque 
Toppos^,  qui  y  apporte  du  moins  Tessentiel  correctif,  n 
est  une  certaine  moderation  bien  qu'avec  Taust^rit^,  ^ 
une  moderation  rigoureuse  de  tous  les  d^sirs ,  de  tous 
les  horizons,  quelque  chose  qu*il  peut  Stre  infmiment 
utile  d'envisager,  de  rappeler,  dans  un  si^cle  qui  fait 
du  conlraire  une  pratique  turbulenle  et  une  apotheose 
insens^e.  Daps  un  pays  qui  a  heureusement  conserve 
les  pratiques  modestes  et  les  horizons  calmes,  il  nous 
sera  plus  doux  de  faire  I'^tude  et  de  trouver  souvent 
I'accord.  Nous  serons  moins  g^n^  aussi  pour  convenir 
de  quelques  points  d'exces  dans  les  restrictions,  de 
quelques  violences  et  duret^s  humaines  mfil^es  k  ces 
cceurs  d'ailleurs  tout  circoncis.  Autour  de  cette  affaire 
de  Port-Royal,  oh  la  contestation  eut  sans  cesse  tant  de 
part,  il  serait  difficile  qu'il  en  eut  ^t^  autrement.  On 
a  spirit uellement  dit  (c'est  madame  Necker,  je  crois) 

1.  C'est  parlant  k  moi-m6me  que  M.  Royer-Collard  a  dit  ce  mot, 
qui,  depuis  que  je  I'ai  not6  ici,  a  6t6  cit6  et  r6p^t6  souvent. 
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qu'au  bout  d'une  demi-heure  de  n'imporle  quelle  dis- 
pute ,  personne  des  contendants  n'a  plus  raison  et  ne 
salt  plus  ce  qu'il  dit :  que  faut-il  penser  quand  ou  est 
au  boutd*un  demi-siecle?  Les  plus  modestes  y  gagnent 
quelque  chose  d'opini^tre,  les  plus  doux  ont  leur  coin 
d'endurcissement. 

Port-Royal  avait  raison,  je  le  crois,  en  commengant 
la  dispute;  mais  il  est  des  sentiers  que  le  choc  seul 
g4te  et  ravage,  qu'il  faut  se  h^ter  d*abandonner  dfes 
que  la  dispute  nous  y  suit ;  car  cela  devient,  au  bout  de 
dix  pas,  un  sentier  inextricable  de  ronces.  Port-Royal 
eut  le  tort  (comme  quelques-uns  des  siens  le  sentirent) 
de  ne  pas  se  retirer,  se  taire,  s'ablmer  pour  le  moment, 
afin  de  reprendre  ensuite  par  quelque  autre  chemin .  ou 
la  paix  se  retrouverait. 

L'ascetisme  dont  Port-Royal ,  chez  Lancelot ,  chez 
M.  Hamon,  chez  M.  de  Tillemont,  plus  tard,  au  dix- 
huiti^me  siecle,  chez  M.  Gollard,  nous  offrira  de  si 
humbles,  de  si  savants,  de  si  accomplis  modeles,  y  eut 
aussi  des  exces.  Bien  qu'en  general  on  y  semblat  gar- 
der  une  sorle  de  juste  milieu  enlre  les  rigueurs  de  La 
Trappe  et  le  rel^chement  des  autres  Ordres,  quelques- 
nns  des  solitaires,  sur  quelques  points,  ont  pass^  outre. 
M.  Le  Maltre  s'est  d^truit  par  ses  aust^rit^s;  M.  de 
Ponlch^teau  s'est  tu^,  malgre  ses  directeurs,  k  force  de 
Irop  jeuner. 

Vn.  —  Puisque  nous  y  sommes  et  que  notre  regard 
est  en  train  de  courir,  il  faut  epuiser  les  points  de  vue. 
Poetiquement  done,  si  Ton  ose  ainsi  dire,  et  pour  I'in- 
t^ret  d'^motion  qui  s*eveille  dans  les  coears,  notre  sujet 
enfin  n'est  point  ingrat.  Ge  Port -Royal  tant  aim^  des 
siens,  qu'on  voit  renaitre,  grandir,  lutter,  ^tre  veuf 
longtemps  ou  de  ses  solitaires  ou  meme  de  ses  soeurs, 
puis  les  retrouver  pour  les  reperdre  encore  et  pour  6tre 
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bientdt  perdu  lui-m^me  et  abolij usque  dans  ses  pierres 
et  ses  ruines,  ce  Port-Royal,  en  sa  destin^e,  forme  un 
drame  entier,  un  drame  s^v^re  et  touchant,  oh  Tunite 
antique  s'observe,  ou  le  GhcBur  avec  son  gimissement 
fidele  ne  manque  pas. La  noble  et  pure  figure  de  Racine 
s'y  presente,  s'y  promfene,  depuis  ce  desert,  cet  ^tang 
et  cette  prairie  qu'il  celebrait  melodieusement  d^jk 
dans  son  enfance,  jusqu'k  ce  sanctuaire  o£i  son  tge  mftr 
se  passe  k  jJrier,  k  versifier  pieusement  quelques  Hym- 
nes  du  Br^viaire*,  k  m^diter  Esther  et  Athalie.  Esther 
et  les  chants  de  ces  jeunes  fiUes  proscrites,  exilees  du 
doux  pays  de  leurs  dieuXj  ces  aimables  chants  qui, 
chantes  devant  madame  de  Maintenon,  lui  rappelaient 
peut-6tre,  a-t-on  dit,  les  jeunes  filles  protestantes 
qu'elle  n'osait  ouvertement  difendre  ni  plaindre,  nous 
paraitront  plus  k  coup  si^r,  dans  I'^me  de  Racine,  la 
voix,  k  peine  dissimulee,  des  vierges  de  Port -Royal 
qu'on  disperse  et  qu'on  opprime.  L'art,  le  talent,  k 
Port-Royal,  ne  fut  jamais  de  Tart,  du  talent,  a  propre- 
ment  parler;  on  le  r^primait,  nous  le  verj^ons,  dans 
Santeul,  dans  Racine  lui-m^me^;  il  fallait  qu'il  servlt 
tout  k  la  religion.  Mademoiselle  Boullongne,  fille  et  soeur 


1.  S'il  avait  d'abord  traduit  ces  Hymnes  du  Br6viaire  dans  sa 
premiere  jeunesse,  il  a  dtl  les  retraduire  telles  qu'on  les  a  au- 
jourd'hui,  ou  du  moins  les  retoucher  dans  son  ftge  mtlr. 

2.  M.  Le  Tourneux  6crivait  k  Santeul  :  «  Vous  avez  donn6  de 
a  I'encens  dans  vos  vers,  mais  c'6tait  un  feu  6tranger  qui  etait 
«  dans  I'encensoir.  La  vanit6  faisait  ce  que  la  charity  devait  faire. » 
Racine  se  disait  la  m6me  chose  dans  son  beau  Cantique  imite  de 
saint  Paul : 

En  vain  je  parlerais  le  langage  des  Anges, 
En  vain,  mon  Dieu,  de  tes  louanges 
Je  remplirais  tout  Tunivers : 
Sans  amour,  ma  gloire  n'egale 
Que  la  gloire  de  la  cymbale 
Qui  d'un  vain  bruit  frappe  les  airs. 
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des  peinlres  de  ce  nom,  et  peintre  elle-mfime,  nous 
a  laiss^  des  dessins  de  ce  cher  monast^re  ou  elle  se 
retirait  souvent.  «  Elle  ne  peignait,  est-il  dit  dans  sa 
t  Vie,  que  des  tableaux  de  pi^t^  pour  honorer  les  mys- 
«  Iferes,  pour  peindre  en  elle  Timage  de  Jesus-Christ 
«  souffrant  et  mourant.  »  Mais  celqi  qui  fut  d'abord  le 
principal  et  grand  peintre  de  Port-Royal,  comme  Ra- 
cine en  fut  plus  tard  le  po^te,  c'est  Philippe  de 
Champagne.  Qu'il  nou6  exprime  des  paysarges  et  sce- 
nes d'ermitage  tires  des  P^res  du  Desert  de  d'Andilly, 
qu'il  nous  expose  une  sainte  C^ne  dans  laquelle  les 
figures  des  Apdtres  sont  copiees  de  oelles  des  solitaires, 
ou  qu'enfin  il  suspende  son  admirable  ex-voto  pour  la 
guirison  de  sa  fille  religieuse  k  Port-Royal  :  dans  ces 
divers  tableaux  destines  k  Tautel,  ou  a  la  salle  du  cha* 
pitre,  ou  au  refectoire  du  raonast^re,  sa  peinture  calme, 
sobre,  serr^e,  s^rieuse,  tour  itour  fouill^e  ou  contrite 
dans  Texpression  des  visages,  s'accorde,  d'un  pinceau 
sincere,  avec  le  sentiment  qui  le  doit  diriger :  toute  la 
couleur  de^ Port-Royal  est  Ik*.  Dans  les  chants  du 
choeur,  dans  cette  partie  plus  spirituelle  et  plus  per- 
mise,  le  seul  luxe  du  lieu,  et  qui  {^tait  comme  Thuile 
prodigu^e  aux  pieds  du  Sauveur  par  Marie,  dans  le 
concert  de  ces  voix  qu'on  nous  represente  si  douces,  si 
ravissantes,etsurtoutarticul^es  et  distincles,  Port-Royal 
nous  offrira  encore  plus  d'une  ^mouvante  circonstance. 
A  la  mort  de  la  mere  Agn^s,  pendant  I'office  de  la  se- 
pulture oil  M.  Amauld,  son  frfere,  est  le  c^l^brant,  tout 
d'un  coup,  quand  le  choeur  en  vient  k  VIn  exitUy  les  reli- 
gieuses  ne  peuvent  retenir  leurs  larmes  :  «  Le  choeur, 

1.  Philippe  de  Champagne  «bon  peintre  et  bon  chr^tien;  »  c'est 
I'eloge  qu'on  lui  donnait  a  Port-Royal,  et  que  Ton  accordait  6ga-^ 
lement  a  son  neveu  Jean-Baptiste  Champagne.  Ces  simples  mots 
comprenaient  tout;  on  n*en  disait  pas  plus. 
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«  est  -il  dit,  manqua  tout  [court,  et  ce  'qui  restait  f ut 
«  chaote  par  ces  Messieurs.  »  A  la  mort  deM.de  Saci, 
au  contraire,  au  milieu  de  TofGce  fun^bre,  ce  fut  la  voix 
d  es  ecclesiastiques  qui  mancjua  dans  les  larmes,  et  lea 
religieuses  seules,  est-il  dit,  cbant^Kut  jusqu'au  bout 
av'ec  une  gravile  qui  devint  un  sujet  d'etannemerU  et  d'ad- 
miration,  —  Que  d'autres  scenes  pareilles,  et  auxquelles 
Timagination  la  plus  discrete  a  droit  de  se  complaire  I 
A  la  nouvelle  de  T^largissement  de  Tabbe  de  Saint-Cy- 
ran,  qui  ^tait  depuis  plusieurs  ann^es  prisonnier  k  Vin* 
cennes,  la  m^re  Agn^s,  qui  Tapprit  au  parloir,  et  qui 
Youlait  en  informer  les  religieuses  sans  pourtant  faire 
infraction  h.  la  loi  du  silence,  entra  au  r^fectoire,  et, 
prenant  sa  ceinture,  la  d^Iia  devant  la  Gommunaut^, 
pour  donner  a  entendre  que  Dieu  rompait  les  liens  de 
son  serviteur;  et  toutes  a  I'instant  comprirent,  tant 
elles  n'ayaient  qu'une  senle  pens^e! — Lors  de  la  si- 
gnature de  la  Paix  de  Tfiglise  en  1669,  cpiand  Port- 
Boyal  rentre  dans  ses  droits,  quand  le  grand -vicaire 
de  Paris  «e  pr^sente  a  la  grille  pour  lever  Tinterdit, 
qu'au  milieu  des  cierges  allum^s  les  chantres  enlon- 
nent  le  Te  Deuniy  et  que  les  clocbes  sonnent  k  voltes, 
on  partage  presque  Timpression  de  ces  pauvres  gens 
du  yoisinage  qui  accoururent  de  toutes  parts,  est-il  dit, 
^tonn^s  et  ravis  d'entendre  de  nouveau  ces  cloches  de 
benediction  qui  rCavaient  point  sonni  depuis  trois  ans  et 
demi.  —  Au  moment  oil  le  cur^  de  Magny,  Tami  et  le 
consolateur  de  Port- Royal  durant  ces  ann^es  de  dis- 
grace, s'avan^it  en  procession  avec  son  clerg^  pour 
louer  Dieu  de  la  d^livrance,  et  entrait  dans  r^glise  oh 
M.  Amauld  de  retour  cil^brait  la  messe  pour  la  pre- 
miere fois,  le  premier  verset  qu'on  entendit  au  seuil  et 
que  cette  procession  chanlait  sans  en  calculer  Tinten- 
tion : «  Omnes  qui  de  uno  pane  et  de  una  calice  parttcipa- 
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?HW5....  Nous  tous  qui  participons  au  m^me  painet  au 
m^me  calice...,  »  ce  verset  parut  sur  rheure  k  tous 
d*une  signification  divine,  et  nous  paraltra  k  nous-meme 
d'une  application  touchante.  —  Durant  les  ann^es  les 
plus  etroites  de  la  persecution,  Port-Royal  avail  eu  ses 
incidents  hardis  et  comme  ses  aventures  de  saintet^. 
M.  de  Sainte-Marfhe,  confesseur  de  cette  maison,  sau- 
tait  la  nuit  par-dessus  les  murs  pour  aller  porter  la 
communion  aux  religieuses  malades,  et  cela  de  Tavis 
de  Tev^que  d'Aleth;  en  sorte,  nous  dit  Racine,  qu'il 
n'en  est  pas  mort  une  sans  les  sacrements*.  Ge  m^me 
M.  de  Saint e-Marthe,  le  plus  douxet  le  moins  audacieux 
des  hommes,  partait  souvent  le  soir  de  Paris,  ou  de  la 
maison  qu'il  habitait  pr^s  de  Gif ,  et  arrivait,  le  long 
des  murailies  du  monastfere,  k  quelque  endroit  convenu 
d'avance  et  assez  ^loign^  des  gardes  :  1^,  il  montait  sur 
un  arbre  assez  pres  du  mur,  au  pied  duquel,  en  dedans, 
^taient  venues  les  religieuses  du  c6t^  des  jardins,  et, 
du  haut  de  cet  arbre,  il  leur  faisait  de  petits  discours 
pour  les  consoler  et  les  fortifier.  G'^tait  pendant  Thiver. 
On  ne  se  s^parait  qu'apres  avoir  fix^  Theure  du  pro- 
chain  rendez-vous  pareil.  Voil^  presque  du  scabreux, 
ce  me  semble,  voiR  les  balcons  nocturnes  de  Port- 
Royal,  —  Dans  la  vie  des  personnages  d'alentour,  de 
ces  nobles  dames  qui  se  d^robaient  au  monde  pour  se 
rattacher,  par  Port-Royal,  k  Tfiternit^,  bien  des  trails 
d^licats  de  coeur  humain  et  de  po^sie  voil^e  nous  souri- 
ront.  La  duchesse  de  Liancourt,  pour  retirer  son  mari 
du  tourbillon  ou  il  s'^garait,  se  mil  h  embellir  la  terre 
de  Liancourt,  qu'elle  lui  rendit  de  la  sorie  agreable; 
mais  lui  s'y  6tant  retire,  et  le  but  obtenu,  elle  continua 

1.  Malgr6  I'autorit^  de  Racine,  je  crois  pourtaut  que  parmi  les 
religieuses  qui  moururent  alors,  il  en  est  qui  n'eurent  point  cette 
consolation  supreme. 
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d'embellir  cette  terre  trop  chere,  ces  jardins  delicieux, 
et  elle  se  le  reprochail  a  la  fin.  M.  Hainon ,  Tun  de  ces 
saints  hommes,  et  qui,  hors  du  Jansenisme,  dans  une 
autre  communion,  eut  et^,  je  me  le  figure,  quelque 
chose  commeM.  Gonthier*,  M.Hamon,  pour  se  garder 
du  charme  des  lieux,  se  disait  que  ce  charme  distrayait 
de  Tint^rieur  :  «  Et  cela  est  si  vrai,  ajoutait-il  naive- 
«  ment,  qu'il  y  a  plusieurs  personnes  qui  sont  obligees 
«  de  fermer  les  yeux  lorsqu'elles  prient  dans  des  ^glises 
«  qui  Bont  trop  belles.  »  Je  me  suis  quelquefois  ^tonn^ 
et  j'ai  regrett^  qu'il  n'y  ait  pas  eu  k  Port-Royal,  ou  dans 
cette  posterite  qui  suivit,  un  poete  comme  William 
Cowper,  rami  de  Jean  Newton.  Cowper  ^tait,  comme 
Pascal,  frapp4  de  terreur  k  I'id^e  de  la  vengeance  de 
Dieu;  il  avait  de  ces  tremblements  qu'inspirait  M.  de 
Saint-Gyran,  et  il  a  si  tendrement  chants  I  Nous  t4che- 
rons  du  moins.  Messieurs,  de  relever,  chemin  faisant, 
de  recueillir  et  de  vous  communiquer  ces  doux  Eclairs 
d'un  sujet  si  grave.  Ge  ne  sera  jamais  une  Amotion  vive, 
ardente,  rayonnante  :  c'est  moins  que  cela,  c'est  mieux 
que  cela  peut-^tre ;  une  impression  voil^e,  tacite,  mais 
profonde ;  —  quelque  chose  comme  ce  que  je  voyais  ces 
jours  derniers  d*automne  sur  votre  beau  lac  un  pen  con- 
vert, et  sous  un  ciel  qui  I'etait  aussi.  NuUe  part,  a  cause 
des  nuages ,  on  ne  distinguait  le  soleil  ni  aucune  place 
bleue  qui  fit  sourire  le  firmament ;  mais,  a  un  certain 
endroit  du  lac,  sur  une  certaine  zone  ind^cise,   on 
voyait,  non  pas  Timage  meme  du  disque,  pourtant  une 
lumiere  blanche,  Sparse,  refl^chie,  de  cet  astre  qu'on  ne 
voyait  pas.  En  regardant  k  des  heures  differentes,  le  ciel 
restant  toujours  voil^,  le  disque  ne  s*apercevant  pas 
davantage,  on  suivait  celte  zone  de  lumiere  r^flechie,  de 

1.  Voir  la  Vie  de  M.  Gonthier  (1838). 
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lumi^re  vraie,  mais  non  ^blouissante,  qui  avait  chemine 
8ur  le  lac,  et  qui  continuait  de  rassurer  le  regard  et  de 
consoler.  La  vie  de  beaucoup  de  oes  hommes  aiisteres 
que  nous  aurons  k  ^tudier,  est  un  peu  ainsi,  et  elle  ne 
passera  pas  sous  nos  yeux,  vous  le  pressentez  dejk,  sans 
certains  reflets  de  douceur,  sans  quelque  sujet  d'atten- 
drisseraent*. 

1 .  Voir  k  VAppendm. 
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DE    PORT-ROYAL 


Plan  et  m6thode.  —  Le  Port-Royal  distinct  du  Jans^nisme.  — 
Fondation  du  monast^re.  —  Etymologies,  legende.  —  Mathilde 
de  Garlande  et  Eudes  de  Sully,  fondateurs.  —  Croisade  des 

.  Albigeois;  clemence  de  Mathilde  k  la  prise  de  M^nerbe.  —  Le 
monast^re  sous  la  juridiction  de  Ctteaux.  —  Logement  de  saint 
Thibauld.  —  Decadence  du  premier  Port -Royal.  —  Les  abbesses 
La  Fin ;  seizi^me  si^cle ;  les  abbesses  La  Valine  et  Boulehart.  — 
Jacqueline-Marie  Arnauld,  coadjutrice,  Agee  de  sept  ans. 


Le  plan  de  ce  travail  est  simple,  ou  du  moins  ais^  k* 
concevoir.  On  tracera  d'abord,  apr^s  les  origines  suffi- 
samment  indiqu^es  du  monast^re  de  Port-Royal,  un 
historique  de  la  r^forme  qui  s'y  introduisit  au  com- 
mencement du  dix-sepiieme  si^cle;  on  y  suivra  pas  k 
pas  les  6v&ements  d'int^rieur,  trfes-infimes  encore 
d'apparence,  mais  non  petits  par  I'esprit,  par  le  carac- 
tfere  et  par  les  suites ;  on  se  mettra  du  cloltre,  on  se  fera 
de  la  famille  Arnauld ;  et  rien  n'y  paraitra  minutieux  k 
rhistorien.  La  marche  commencera  ainsi  ^troite  et  lente, 
dans  le  sens  restreint  du  sujet,  sous  la  grille,  et  comrae 
dans  la  longueur  de  la  neT  encore  obscure ;  mais  bien- 
t6t,  a  droite,  k  gauche,  les  chapelles  et  les  jours 
s'ouvriront  :  de  leurs  tombeaux,  de  leurs  chasses,  ou  de 

1  —  3 
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leurs  confessionnaux,  divers  persoonages  saints  invi- 
teront  de  venir;  on  les  rencontrera,  on  les  enlendra 
nommer  plus  d'une  fois ,  avant  de  s'y  arr^ter ;  et  on 
attendra  pour  aller  k  eux  de  pr^s,  dans  leurs  enceintes 
particuli^res ,  d'etre  arriv4  k  Tendroit  principal  par  ou 
ils  tiennent  k  Tensemble.  II  y  aura  seulement  une  ou 
deux  exceptions  pour  des  noms  plus  profanes,  et  qu'on 
courrait  risque  de  ne  pas  rencontrer  de  nouveau,  si  on 
ne  les  saisissait  an  passage.  Plus  on  avancera  dans  le 
sujet,  dans  cette  longueur  moyenne  bien  ^tablie  et  bien 
connue,  et  plus  on  se  permettra  les  allies  et  venues  fre- 
quentes  dans  les  bas-c6t^s  et  les  d^pendances :  il  vien- 
dra  un  moment  oil  nous  possMerons  assez  notre  plan 
d'eglise  et  de  cloitre,  et  tout  le  domaine  de  notre  abbaye, 
pourpouvoir  ne  n^gliger  sur  nos  terres  aucun  des  em- 
branchement8)  alors  aussi  plus  nombreuxi  vers  le  si^cle, 
pour  avoir  m^me  Fair  de  nous  y  oublier;  maid  nous  en 
reviendrons  toujour^.  En  un  mot,  on  se  conduira  avec 
Port-Royal  oomme  avec  uh  personnage  unique  dorit  on 
ecrirait  labiographie  :  tant qu'il  n'est  pas  forme  encore, 
et  que  chaque  jour  lui  apporte  quelque  chose  d'essen- 
tiel,  on  ne  le  quitte  gu^re ,  on  le  suit  pas  a  pas  dans 
la  succession  decisive  des  evenements;  d^s  qu'il  est 
homme ,  on  agit  plus  librement  envers  lui,  et,  dans  ce 
jeu  ou  il  est  avec  les  choses>  on  se  permet  parfois  de  les 
aller  considerer  en  elles-m^mes,  pour  le  retrouver  en- 
suite  et  le  revenir  mesurer.  Litt^rature,  inorale,  th^o- 
logie  environnante,  ce  sera  un  vaste  champ  ou^  passe 
un  certain  moment  de  notre  recit,  nous  aurons  sans 
cesse  k  entrer ;  le  Port-Royal,  devenu  homme  fait^  nous 
y  induira  fr^quemment.  Pour  ce  qui  est  de  la  th^ologie, 
il  y  aurait  ecueil  soit  k  T^luder,  soit  a  s'y  trop  enfoncer  : 
il  nous  faut  ^tre  solide,  sans  devenir  controversiste.  En 
t^chant  de  saisir  le  fond  et  Tid^e  des  questions,  nous  ne 
nous  laisserons  cependant  pas  trop  entralner  au  d^dale 
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des  discussions  et  des  disputes.  Pori^Royal  et  Jans^^ 
uisme  tie  sont  pas  tout  k  fait  ni  toujours  \A  m^me  choee. 
Les  historiens  du  Jans^nisffle  sont  autres  que  les  histo<*> 
riens  de  Port-Royal.  Lorsqu'on  lit,  par  exemple,  VHU'- 
toire  duJansinismede  dom  Gerberon,  on  ne  croirait  pas 
qu'il  s'agit  des  m^mes  ^v^nements,  de  la  m^me  histoire 
que  celle  qui  nous  interesse  si  fort  chez  Lancelot,  Fon- 
taine et  leurs  amis.  G'est  qu*en  effet  ce  n'est  pas  la 
m^me.  Le  Jans6nisme ,  qui  part  de  Jansenius  et  de  son 
gros  li?re  de  YAugustinus,  est  une  affaire  avant  rout 
th^ologique;  il  y  eut  liT^cole  sur  le  premier  plan,  la 
Sorbonne,  le  college,  left  theses  de  Lou  vain,  les  r^quisl*- 
toires  devant  le  Gonseildu  Brabant,  les  congregations 
tenues  a  Rome,  enfin  une  complication  de  diplomatie 
canonique  et  de  vociferation  soolastique,  qui  eussent 
toujours  et6  peu  attrajraiites potlr  nous,  et  qui  ne  pour- 
raient  se  relever  que  par  utie  discussion  approfondie  du 
dogme.  Or,  sur  le  dogme  mftme^  nous  n'aurons  k  ex- 
primer  quun  avis  sdrieux  et  respectueux,  ce  qui  est 
bien  peu  en  matifere  de  croyanciB.  Port-Royal,  par  bon- 
heur,  est  autre  chose  que  cette  controverse,  qtioiqu'il  de 
rencontre  bien  souveiit,  trop  souvent,  avec  elle,  et  qu'il 
n'apparaisse  h  certains  moments  qti'envelopp^  de  toutes 
parts,  au  plus  fort  du  feu  et  de  la  fumee.  Mais  mfime 
alors,  m^me  aux  plus  chaudd  instants  de  la  dispute  sor^ 
bonnique  et  j^suitique ,  durant  les  d^bats  opinittr^s  du 
Formulaire,  et  quand  au  dehors,  de  Rome  a  Louvain  et 
du  College  de  Clermont  aux  bancs  de  TUniversit^ ,  les 
intrigues,  les  clameurs  et  une  sorte  d'inv6Ctive  pou- 
dreuse  on  de  belle  humeur  de  refectoire  faisaient  le  plus 
rage,  —  alors  mdme,  malgr^  tout,  il  y  eut,  presque 
sans  interruption,  le  cloitre ,  le  sanctuaire,  la  cellule  et 
le  gtaichet  des  aum6nes,  la  pratique  chretienne  des 
moBurs  et  Tint^rieur  inviolable  de  certaines  ^mes,  le 
cabinet  d"  etude  pauvre  et  silencieux,  le  desert  et  la 
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Grotte  des  Conferences  pr^s  de  la  Source  de  la  mere 
Angilique  et  non  loin  des  arbres  plantes  de  la  main  de 
d'Andilly.  C'est  de  Ik  que  nous  partirons,  c'est  \k  que 
nous  nous  liendrons,  ou  du  moins  que  nous  nous  replie- 
rons  toujours  volontiers,  en  redisant  avec  le  poete  : 

0  rives  du  Jourdain !  6  champs  aim6s  des  Gieux ! 
Sacr6s  monts ,  fertiles  vall6es ! . . . 


La  fondation  du  monast^re  de  Port-Royal,  situ^  a  six 
lieues  environ  de  Paris  au  couchant,  proche  Ghevreuse, 
remonte  k  Tannee  1204.  Matthieu  I*'*de  Montmorenci- 
Marli  ^tant  parti  en  1202  pour  la  quatri^me  croisade 
pr^ch^e  deux  ans  auparavant  par  Foulques  de  NeuilFy, 
Mathilde  de  Garlande  son  Spouse,  de  concert  avec 
Eudes  de  Sully,  eveque  de  Paris,  eut  Tidee  de  cette 
fondation ,  k  I'intention  du  salut  et  de  Theureux  retour 
deson^poux;  celui-ci  avait  d^sign^,  en  partant,  une 
8omme  de  quinze  livres  de  rente  k  prendre  sur  ses  re- 
venus  pour  ^tre  appliquee  k  des  oeuvres  pieuses.  Le 
lieu ,  le  pays  oil  Ton  batit  le  monast^re  et  T^glise ,  se 
trouve,  dans  les  plus  anciennes  chartes,  appel^  en  ^ini- 
ral  du  nom  de  Porrois. 

On  disait  que  cette  ^glise ,  ce  monast^re  nouveau, 
^taient  sis  en  Porrois,  La  premiere  charte  oil  Ton  trouve 
d'abord  et  oti  Ton  voit  poindre  le  nom  du  Port-Royal 
{de  Portu  Regio)  est  de  1216,  c'est-^-dire  de  douze  ans 
apr^s  la  fondation,  et  quand  on  cherchait  d^jk  peut-^tre 
un  sens  iliustre  k  un  nom  qui  probablement  venait  de 
source  plus  vulgaire. 

L'abbe  Lebeuf  {Histoire  du  Diochse  de  Paris)  rapporte 
ce  mot  de  Porrois  k  celui  de  Porra  ou  Borra,  lequel  en 
basse  latinite  signifie  un  trou  plein  de  broussailles  oil 
Veau  dorl  {Borray  cavusdunielisplenusubi  stagnat  aqua) ; 
definition  qui,  si  pen  flatteuse  qu'elle  soit,  r^pond  assez 
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k  ce  que  devait  offrir  I'^lat  primitif  de  Porl-Royal.  En 
effet,  un  ^tang,  plus  ^lev^  que  le  creux  du  vallon,  y  d^- 
bordait  souvent,  et  exhalait  des  miasmes  putrides  qui 
out  longtemps  et  m^me  toujours  assi^ge  et  d^cim^  ce 
monast^re.  Une  fois,  lorsque  nos  reiigieuses  fiirent  re- 
tournees  de  Paris  aux  Champs ,  vers  le  milieu  du  dix- 
sepli^me  si^cle,  on  avait  mis  en  deliberation  si  Ton  ne 
dess^cherait  pas  T^tang  :  le  mauvais  parti  pr^valut.  Le 
proprietaire  actuel ,  M.  Silvy ,  Ta  enfin  dessoche ,  et  le 
lieu  en  a  ^te  assaini,  autant  qu'il  nous  paralt  aujourd'hui 
embelli  et  m^me  riant,  en  d^pit  de  toutes  les  anciennes 
descriptions  qui  le  font  un  desert  affreux  et  sauvage. 

II  devait  bien  ^tre  tel  cependant,  lorsque  vallon  et 
hauteurs  ^taient  h^risses  de  bois  et  que  le  fond  croupis- 
sait  marecageux.  Et  puis,  ne  Toublions  pas,  on  appelait 
autrefois  sauvage  et  horrible,  en  fait  de  nature,  ce  qui, 
depuis  qu'o'n  a  acquis  le  gout  du  pittoresque,  est  devenu 
simplement  beau  desert  et  site  romantique*. 

Un  digne  et  laborieux  jans^niste,  mais  critique  moins 
sur  que  Tabb^  Lebeuf ,  Gruilbert ,  k  qui  nous  devons 
beaucoup  en  tout  ceci^,  propose  s^rieusement  une  ^ty- 
mologie  qui  a  Tair  d*une  mauvaise  plaisanterie  de 
j^suite  sur  une  fondation  si  illustre  :  il  conjecture  que 
ce  nom  de  Porrois  pourrait  bien.venir  de  porreaux, 
poireaux  {porrurriy  porrus)^  comme  si  ce  mauvais  ter- 


1.  La  passion  de  la  nature  romantique  r^gnait  en  plein  d6ja, 
lorsque  Thomas,  voyageant  en  Provence,  6crivait  k  Ducis  (1782)  : 
o  J'ai  envie,  mon  cher  ami,  le  dtner  que  vous  avez  fait  avec  vos 
«  amis  dans  cette  horrible  solitude  et  parmi  les  mines  et  les  tom- 
a  beaux  de  Port- Royal.  Vous  avez  done  pens6  k  moi  dans  ce  de- 
a  sert ;  vous  avez  bu  k  ma  sant^  dans  ce  lieu  m61ancolique  et  sau- 
«  vage,  et  vos  amis  en  ce  moment  ont  daign6  devenir  les  miens.  >• 
Mais  Thomas  parlant  ainsi  s'exag6rait  un  peu  I'horreur  du  site 
qu'il  n'avait  pas  vu ;  il  n'^tait  pas  du  diner. 

2.  M^moires  hisloriques  et  chronologiqueg  sur  VAbhaye  de  Port-^ 
Royal  des  ChampSf  9  vol.  in-12, 1755-1759. 
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rain  n  avait  6ii  propr^  qu'4  produire  au  plus  cette  sorte 
de  racine.  D'apresi  cela,  on  auraitdit  Porrois  comme  on 
dit  Ormesaon,  iipinay,  VOrmois^  La  Chesnayey  d'apr&s 
les  ormes,  les  chines,  les  epines  que  ces  divers  lieux 
produisent. 

La  tradition  fabuleuse  qui  ge  m^le  h  toutes  les  fonda- 
tiong  cel^bres ,  ee  nuage  fatidique  qui  couvre  tous  les 
herceaux  des  grandes  destinees,  la  l^gende  enfin,  una 
fois  ce  beau  nom  da  Port-Royal  adoptd  (car  c'est  k 
celui-U  qu'on  r^duisit  bienl6t  tous  les  aulres  de  Porrais, 
Porrealy  en  latin  Porretum,  Porrasium,  Porregium), 
se  mit  a  la  vouloir  expliquer  avec  una  sorte  de  gloire. 
On  supposadonc  que  Philippe-Auguste,  s'etant  un  jour 
^gar^  a  la  chasse  dans  ca  pays  tout  convert,  avait  iii 
retrouv^  par  ses  officiers  a  Tendroit  resserre  du  vallon 
oil  s'elevait  d^j^  una  humble  chapelle  k  saint  Laurent, 
et  qu'en  ce  lieu,  qui  avait  &i6  pour  lui  comme  un  port  de 
salutf  il  avait  fait  voeu  de  b&tir  un  monastere.  Voil^  done 
Philippe-Auguste  fondateurdu  convent,  cequi  s'accorde 
assez  diHicileinent  avac  Tautre  tradition  qui  donna  Ma- 
thilde  pour  fondatrice.  Les  historiens  de  Port-Royal, 
Du  Foss^  dans  ses  Mirnoires,  dom  Gl^mencet  dans  son 
Histoire  generate  du  monastere  S  MM.  da  Sainte-Martha 
daus  le  Gallia  Christiana  ^  bian  qu'habitues  toqs  k  la 
critiqua  bistoriqua,  na  se  sont  pas  trop  donne  la  peine 
d*accorder  les  deux  versions,  craignant  sans  doute  de 
perdre  k  Texamen  la  dernifere,  plus  royale  et  plus  flat- 
ieqsa.  Tita-Jiiva  n'aurait  pas  renonc^  volontiars  aux 
histoires  du  mystMeux  berceau  et  de  la  louve  romaine. 
La  m^re  Ang^liqua  avait  trouv^,  dit-on,  dans  les  ar- 
chives de  la  maison  un  petit  papier  sur  laquel  dtait  rap- 
port^e  cette  histoire  de  Philippe-Auguste.  Quelque 
celleri^re  qui  avait  de  Timagination  aura  fait  comme, 

1.  Histoire  gin^rale  de  PoH-Jtayaly  10  vol.  in-l2,  1755-1757. 
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dans  le  Capitole,  quelque  pr^tre-arcbiyiste  des  livres  de 
Numa  avait  pu  faire.  Ces  petits  papiers  sibyUins  ne 
manqueiit  jamais  dans  les  grandes  origines,  et  i'on  y 
croit  toujours.  Port-Royal,  si  sobre  qu'il  ait  voulu  etre 
d'imagination^  a  done  eu  sa  page  prophetique,  son  bap- 
t^me  mythologique  aussi ;  il  I'a  eu  comme  Rome  ^. 

Remarquez  d'ailleurs  qn'on  n'a  fait  que  transporter 
k  Port-Royal  oe  qui  est  racont^  du  voeu  de  Philippe- 
Auguste  lors  de  la  bataille  de  Bouvines  en  1214;  voei; 
anthentique  et  retentissant  qui  donna  lieu  k  la  fonda- 
tion  de  Notre'Dame-de-la-Victoire  pr^s  Senlis.  On  trans- 
planta,  en  le  rejetant  a  quelques  ann^es  en  arriere,  on 
s'appropria  insensiblement  ce  rjcit  dans  le  yaUon  de 
Port-Royal,  par  une  confusion  qui  est  la  n^thode  de 
formation  ordinaire  pour  ces  legendes  : 

Souvent  un  peu  de  Y6rit6 

Se  m6lp  au  plus  grossier  mensonge, 

comme  Voltaire  a  dit ;  ce  qui  se  doit  dire  surtout  des 
legendes,  qui  sopt  des  mensonges  sinc^res. 

On  est  m6me  all^  plus  tard,  et  quand  on  fut  devenu 
^rudit,  jusqu'i  tirer  de  ce  nom  de  Port-Royal  de  singu- 
liers  rapprophements  avec  une  ville  c^lebre,  non  pas 
avec  Rome,  non  pas  avec  Carthage,  mais  avec  Hippone; 
Gui,  avec  Hippone  oii  saint  Augustin  fut  eveque;  et 
saint  Angustin,  on  le  sait,  etajt  la  tour  de  salut,  la  porte 
de  retour  de  Port-Royal  dans  la  Grace.  Or,  cette  Hip- 
pone, disait-on,  se  nommait  Hippone  la  Royale  {Hippo 
Regius)  pour  se  distinguer  d'une  autre  ville  du  m^me 


1 .  L'abbe  Gr6goire ,  qui  aime  Port-Royal,  mais  qui  n'aime  point 
les  rois,  voudrait  le  benefice  du  nora  sans  les  charges,  et  11  se  con- 
teute  de  faire  remarquer  (dans  ses  Ruines  de  Port-Uoyal)  que  ce 
monastfere  se  nommait  jadis  PorhRoi,  quoique  jamais  les  rois  rCy 
aimt  fait  leur  s^jour. 
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nom,  et  Hippo  en  langue  punique,  k  ce  qu'on  pretend, 
voulait  dire  port.  On  voit  quel  rapprochement  soudain 
etpresque  merveilieux !  oesdeux  lieux  essentiels  et  si 
distants  :  Tun,  le  si^ge  de  saint  Augnstin,  du  docteur 
par  excellence,  du  premier  grand  interpr^le  et,  en  qnei- 
que  sorte ,  de  Tdvang^liste  de  la  Grdce ;  Tautre ,  apr^s 
des  slides,  le  si^ge  et  Tasile  des  restaurateurs  et  des 
modernes  ap6tres  ^e  cette  doctrine  augustinienne  de  la 
Grftce;  ce  double  Port-Royal  de  salut,  en  nom  comme 
en  fait,  cette  double  tour  d'entr^e  dans  le  saint  royaume, 
Tune  dressie  pour  Tantiquit^,  I'autre  relev^e  pour  le 
temps  present,  et  hors  desquelles  ils  ^taient  assez  port^s 
k  croire  (les  rigides  AugustiniensJ  qu'il  n'y  avait  que 
perte,  exil,  ^garement  sans  fin  dans  les  bois  ^pais  et  les 
mar^cages ! 

Un  pronostic  moins  ^tymologique  et  moins  littoral, 
que  j'aime  k  tirer  sur  Port-Royal ,  vient  de  la  personne 
m^me  de  ses  fondateurs,  de  ses  parents  spirituels,  Eudes 
de  SuJly  et  Mathilde  de  Garlande.  II  appartient  aux 
pferes  spirituels,  comme  aux  p^res  selon  la  chair,  de 
kguer  par  leurs  vertus  une  longue  benediction  k  leurs 
enfants  :  or,  Tev^que  Eudes  et  Mathilde  ^taient  dignes 
en  tout  de  b^nir  Tavenir  de  Port-Royal  et  cette  derniere 
posterity  pieuse  qui  rel^verait  d'eux.  Eudes,  saint  iy&que 
dont  la  charile  in6puisable  et  Taumdne  forment  les 
traits  principaux,  avait  ce  qu'on  appelle  le  don  des  lar- 
mes  :  6tant  encore  enfant,  il  arrosait  de  ses  larmeSy 
dit-on,  les  aumdnes  qu'U  distribuait  aux  pauvres.  Le 
pape  Innocent  III  se  servit  de  lui  pour  donner  une 
r^gle  aux  religieux  de  la  Ridemption  des  CaptifSy  dits 
MathurinSy  qui  s'^tablissaient  alors;  le  meme  pape 
s'adressait  k  lui  pour  presser  Philippe-Auguste  de  re- 
prendre  Ingeburge ,  I'^pouse  legitime  r^pudiee.  Saint- 
Cyran,  le  vrai  p^re  spirituel  du  second  Port-Royal, 
s'attirera  Tanimadversion  de  Richelieu  par  son  oppo- 


LIVRE  PREMIER.  41 

sition  pr^sum^e  au  divorce  de  Monsieur,  a  qui  le  cardinal 
voudrait  faire  epouser  sa  nifece  :  voilk  une  reelle »  bien 
que  lointaine  ressemblance. 

Quant  k  Mathilde,  Pierre,    religieux  des  Vaux  de 
Sernai  ^ ,  historien  de  la  guerre  des  Albigeois,  raconf e 
d'ellej  comme  t^moin  oeulaire,  un  trait  touchant.  J'en 
reproduirai  toute  la  scene  environnante.  Le  comte  Simon 
de  Montfort  assi^geait  la  ville,  le  chiteau  de  M^nerbe 
(ou  Minerve),  et  Tavait  presque  reduit  (1210).  Sur  la 
fin  du  siege,  et  pendant  que  le  comte  Guillaume  de  M^- 
nerbe  ^tait  en  pourparler  avec  le  comte  de  Montfort, 
Tabb^  de  Citeatix  (Arnaud)  survint;  Montfort  auss!t6t  en 
r^f^ra  h.  lui,  disant  qu'il  ne  deciderait  sur  le  sort  dn  cha- 
teau que  selon  la  sentence  de  Tabb^  lui-m^me ;   «  I'en- 
fendant,   Tabbe  eut  grande  peine,  car  il  d^sirait  voir 
mourir  les  ennemis  du  Christ,  et  cependant  il  n'osait  les 
juger  h  mort,  comme  moine  et  pr^tre.  ••  Mais  il  s'ar- 
rangea  si   bien,   que  Taccord,  presque    conclu   entre 
Guiliaume  et  le  comte,  manqua,   et  que  Tassi^g^  dut  se 
rendre  k  discretion.  L'abb^  alors,  foujours  pris  pour  ar-t 
bitre  par  le  comte,  d^cida  que  le  chef  du  chateau  et  tons 
ceux  m^me  des  hdretiques  nouveaux  ou  inv^t^r^s,  qui 
voudraient  se  r^concilier    k  T^glise,  auraient  la  vie 
sauve.  «  Ge  qu'entendant,  Robert  de  Mauvoisin,  fervent 
catholique,  qui  craignait  que  les  h^reliques  ne  se  conver- 
tissent  par  efiroi  et  ne  se  sauvassent  ainsi  de  mort,  r^- 
sista  en  face  k  Tabb^,  et  dit  que  plusieurs  des  guerriers 
ne  supporteraient  pas  cela.  »  L'abb^  lui  repondit  en  ce 
sens  :  «  Ne  craignez  rien;  je  sais  ce  que  je  fais;  car  je 
crois  bien  que  tr6s-peu  se  convertiront.  »  Gela  dit,  la 
croix  en  t^te  et  la  banni^re  du  comte  veuant  ensuite,  on 
entra  dans  la  ville  en  chantant  le  Te  Deum.  On  alia 

1.  On  ^crit  aussi,  et  mfime  plus  communement  Vaulx-Cemey 
ou  Cernai. 
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droit  a  r^glise,  et  on  la  r^oonpilia,  en  y  plantant  la  croix 
au  plus  baut  da  la  tour  ;  on  pls^ga  ailleurs  T^tendard  du 
comte  ;  et  il  ^tait  juste  que  la  Croix  pr^c^d^t  et  domin^t 
r^tendard,  car  c'^tait  le  Christ  qui  avait  pris  la  ville. 
Gela  fait,  Tabb^  des  Vaux  de  Sernai  (Guy)  qui  avait 
assiste  au  si^ge,  et  qui  brCilait  de  zMe  pour  la  cau«e  du 
Christ,  apprenaut  qu'une  multitude  d'b^r^tiques  6taient 
euferm^s  dans  une  maison,  alia  vers  eux  avec  des  paroles 
de  paix,  et  il  les  exhortait  au  salut ;  mais  on  Tinterrom- 
pait  du  dedaps  par  des  oris :  <  Pourq^oi  nous  preches- 
tu  ?  Nou8  ne  voulons  pas  de  ta  foi  1 . .  •  »  Ce  qu'enten- 
dant,  Tabb^  sortit  et  alia  vers  les  femmes  qui  etaient 
assemblies  dans  une  autre  maison,  leur  porlant  les 
memes  p^iroles.  Mais  s'il  avait  trouv^  les  hommes  h^r^- 
tiques  durs  et  obstin^s,  il  trouva,  est-il  dit,  les  femmes 
h^r^liques  encore  plus  obstinees  et  plus  endurcies.  Et 
le  comte,  qui  n'^tait  pas  encore  entr^  dans  la  ville,  entra 
alors,  et,  apr5s  avoir  essay^  k  son  tour  quelques  paroles 
pr^s  des  recalcitrants,  n'y  gagnant  rien ,  il  les  fit  tirer 
du  chateau.  II  y  avait  d'her^tiques  fieffes  cent  quarante 
et  plus.  On  fit  un  grand  feu  et  on  les  y  jeta,  ou  plutdt 
i|  n'^tait  pas  besoin  qu'on  les  y  jet^  car  les  diaboliques 
s'y  pr^cipilaient  d'eux-memes.  Trois  femmes  pourtant 
echapperenty  que  la  noble  dame ,  m5re  de  Bouchard  de 
Marli,  arracha  du  feu  et  parvint  k  reconcilier  k  Tfiglise 
catholique.  Les  h^r^tiques  fieffes  etant  ainsi  passes  au 
feu,  ceux  qui  restaient  abjur^rent  Ther^sie  et  furent  re- 
concili^s  k  TEglise  *. 

La  circonstance  particuli^re  que  Bouchard  de  Marli, 
fils  de  Mathilde,  avait  ^te  fait  prisonnier  quelque  temps 
auparavant  et  etait  gard^  alors  par  ceux  de  Cabaret,  ne 
saurait  diminuer  le  prix  de  cette  action  compatissante 

1.  L'auteur  de  la  Chronique  en  vers  provencauxj  publiee  par 
M.  Fauriel,  parle  de  la  prise  du  chateau  de  Minerve,  mais  avec 
moins  de  details  et  sans  mentionner  Mathilde. 
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de  sa  mirq.  J'ai  insist^  sup  la  ee^ne  de  fanatismo  et  de 
destruction,  parce  que  Port^Royal,  k  sa  mani^re,  p^ 
rira  un  jour  presque  ainsi,  et  que,  juste  cinq  cents  ans 
plus  tard,  nous  aurons  affaire  aux  monies  passions  for- 
censes  et  triomphantes.  Gette  cl^mence  chr^tienne  de  la 
fondatrice  semble  de  loin  crier  grace  pour  les  saintes 
filles  pers^cut^es. 

Simon  de  Montfort,  moins  clement,  fut  aussi,  il  faut 
le  dire,  un  des  premiers  et  des  plus  g^n^reux  bienfai- 
teurs  du  naissant  monast^re. 

II  y  avait  di]k  dans  le  vallon,  k  T^poque  de  la  fonda- 
tion  de  Port-Royal,  une  chapelle  consacr^e  k  saint  Lau- 
rent. Gette  <5hapelle  fut  detruite  lorsqu'on  bitit  T^Iise 
nouvelle,  ou  bien  elle.y  fut  adapt^e  et  en  devint  une 
partie.  Ge  qui  est  certain,  c'est  que  T^glise  ft  laquelle 
travaiila  d'abord  rarchitecte  Robert  de  Luzarches, 
achevee  seulement  en  1229,  et  consacr^e  ft  Notre- 
Dame,  la  grande  patronne  de  ces-ftges,  avait  gard^  dans 
le  cdt^  gauche  de  la  crois^e  un  autel  d^die  k  saint  Lau* 
rent,  en  m^moire  de  la  devotion  premiere.  Gette  ^glise, 
qui  subsista  jusqu'ft  la  ruine  de  1712,  n'offrait  rien 
de  remarquable  pour  I'architecture.  Elle  re^ut  des 
rep^ations  accessoires  en  divers  temps,  plus  particu- 
iiibrement  au  seizi^me  siede,  ot  une  abbesse,  Jeanne 
de  La  Fin,  en  fit  reconstruire  le  clocher ;  oette  abbesse 
y  ajouta  aussi  un  ornement  considerable,  consistant  en 
des  chaises  de  choeur  d'une  grande  beaut^  de  sculpture ; 
on  les  voyait  encore,  avant  la  Revolution,  au  convent 
des  Bernardins  de  Paris.  Par  Teffet  ordinaire  du  temps, 
le  pave  de  Feglise  se  trouvait,  au  dix-seplieme  siecle, 
inferieur  au  niveau  du  terrain  d'alentour,  au  point  qu'il 
fallait  descendre  neuf  ou  dix  marches  en  entrant;  le 
grand  vaisseau  allait  ainsi  se  submergeant  insensible- 
ment.  Pour  obvier  aux  incouyenients  de  Thumidite,  on 
dut  relever  le  pave  de  huit  pieds  en  1652»  Ces  neuf  ou 
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dix  marches  d'enseveliteement  donnent  k  penser.  Le 
Temps,  ce  grand  et  infatigable  fossoyeur,  enterre  Je 
pins  qu'il  peut  m^me  les  choses  qui  restent  deboui;  et 
dans  les  ^glises  plus  visiblement  qu'ailleurs,  comme  si, 
devant  FEternit^  pour  t^moin,  c'^tait  le  lieu  principal  de 
son  efifort,  d^s  qu'on  le  laisse  continuer  sa  t^che,  il  les 
fait  profondes  et  creuses  et  humides,  comme  un  tombeau. 
Le  monast^re  fond^  par  Mathilde  de  Garlande,  de 
concert  avec  T^v^que  de  Paris  comme  coop^rateur  (je 
mets  Philippe-Auguste  de  c6te),  ne  tarda  pas  k  passer 
sous  la  juridiction  de  TOrdre  de  Gtleaux.  On  a  remar- 
qu^  que  Templacement  de  Tabbaye  m§me,  sa  situation 
au  creux  le  plus  ^troit  de  ce  vallon  encaisse  et  doming 
par  les  hauteurs,  etait  conforme  au  site  favori  de  la 
plupart  des  abbayes  selon  saint  Bernard  :  «  Gar  ce 
saint,  dit  un  historien  de  Port-Royal,  ^tablissait  tou- 
jours  ses  monasteres  dans  des  lieux  profonds  qui  d^ro- 
bassent  la  yue  du  monde  et  ne  laissassent  que  celle  du 
Giel;  »  et  il  semblerait  qu  il  y  eiit  d^ja  une  designation 
et  un  choix  de  TOrdre  dans  le  choix  du  lieu*.  Mais  il 

1 .  «  Ce  monastere  est  situ6  dans  un  vallon  etroit  entre  deux 
bois,  selon  I'esprit  de  saint  Bernard  leur  pere.  »  (Relation  d'une 
visite  du  Pere  Comblat,  franciscain,  k  Port-Royal,  en  juin  1678.)  — 
Les  divers  Ordres  avaient  ainsi,  dit-on,  pour  leurs  nids  monas- 
tiques,  certains  sites  en  harmonie,  Bernard  la  vall6e ,  Bruno  les 
bois,  Benoit  les  collines.  On  cite  ces  deux  vers  : 

Bemardus  valles,  colles  Benedictus  amabat, 
Oppida  Franciscus ,  magnas  Ignatius  urbes. 

N'est-ce  pas  M616agre  qui  a  dit  dans  son  idylle  du  Printemps,  et 
avec  plus  de  grftce,  selon  que  le  traduit  Andr6  Ch^nier  : 

L*alcyon  sur  les  mers ,  pres  des  toits  rhirondelle , 
Le  cygne  au  bord  du  lac ,  sous  les  bois  Philomele  ? 

Henri  Estienne  et  les  railleurs  du  seizieme  si^cle  ont  parodi6  ces 
lieux  d'^lection  des  differents  Ordres,  et  leur  ont  assigne  k  chacun 
des  coins  moins  innocents.  Les  deux  vers  latins  cites  paraissent 
bien  avoir  aussi  leur  pointe  d'^pigramme,  (Ju  moins  contre  les  J6- 
suites. 


LIVRE  PREMIER.  45 

est  plus  probable  que  la  juridiotion  de  GIteaux  ne  vint 
qu'ensuite.  Elle  est  doutense  dans  les  premieres  ann^es 
et  d'apr^s  les  chartes  m^mes  :  les  droits  des  Bernar- 
^lins  et  ceax  de  I'^v^que  restent  flottants.  Cependant 
Tev^que  ne  maintenant  gu^re  les  siens,  I'abbaye  des 
Vaux  de  Semai,  qui  n'^tait  situde  qu'i  une  lieue  et 
demie  de  \k,  se  porta  naturellement  comme  superieure 
immediate  d'un  convent  dont  les  premieres  religieuses 
avaient  et^  prises  dans  FOrdre  r^form^  de  saint  Benoit. 
La  supr^matie  des  moines  sur  Port-Royal  paralt  con- 
stante  et  enti^re  k  partir  de  1225;  ils  y  foumissaient 
seuls  des  confesseurs.  Thibauld,  pelit-fils  de  Mathilde, 
la  fondatrice,  ^tant  devenu  abbe  des  Vaux  de  Semai 
en  1235  et  par  consequent  sup^rieur  de  Port-Royal, 
redoubla  de  soins  et  d'adoption  pour  les  fiUes  dot^es 
par  son  aieule.  II  les  visitait  souvent,  et  Ton  a  jusqu'k 
la  fin  conserve  par  respect,  dans  la  premifefe  cour  exte- 
rieure,  et  proche  la  loge  du  portier,  un  petit  corps  de 
logis  isoie,  appeie  le  Logement  de  saint  Thibauld.  G'^tait, 
apr^s  Teglise,  le  plus  ancien  b^timent  de  la  maison ; 
c'etait  le  plus  pauvre.  Les  religieux,  confesseurs  du 
convent,  et  plus  tard  quelques-uns  de  nos  Messieurs,  en 
occupaient  le  haut,  tandis  que  la  salle  du  rez-de-chaus- 
see,  appel^e  la  Chambre  rouge,  servait  d'infirmerie  aux 
domestiques.  N'admirez-vous  .pas  cette  mani^re  d'ho- 
norer,  selon  Tesprit  de  Port-Royal  et  selon  le  veritable 
esprit  du  Ghristianisme,  rhumble  et  illuslre  saint  de  la 
race  des  Montmorencis  ? 

Je  ne  ferai  pas  Fhistoire  du  monast^re  de  Port-Royal 
depuis  sa  premiere  abbesse,  qui  s'appelait,  k  ce  qu'il 
parait,  Eremberge,  jusqu'k  la  mere  Ang^lique,  k  la- 
quelle  commence  v^ritablement  notre  sujet.  On  serait 
fort  embarrass^  de  vquloir  ^tablir  cette  histoire,  dont  le 
fil,  sans  cesse  rompu,  finit  par  manquer  tout  k  fait  aux 
quatorzi^me  et    quinzi^me  si^cles.  Notons   seulement 
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avec  Racine,  en  son  Elegant  Abreg^,  que  I'ancien  Porl- 
Royal  eut  pour  bienfaiteur  tout  special  saint  Louisi  qui 
donna  aux  religieuses,  sur  son  domaine,  une  rente  en 
forme  d'aum6ne  dont  elies  jouirent  jusque  dans  le  dix* 
septi^me  si^cle.  Le  m^me  roi,  s'embarquant  pour  la 
croisade  k  Aigues-Mortes  (1248  ),  ratifia  la  donation 
que  Jean  comte  de  Montfort  avait  faite  aux  religieuses 
de  Port-Royal  de  la  terre  du  petit  Port-Royal,  au  lieu 
des  droits  qu'elles  araient  auparavant  sur  la  forSt  de 
Montfort  :  c'est  Tillemont  qui  nous  Papprend.  Saint 
Louis,  du  plus  loin  qu'on  se  pent  rattaoher^  lui,  est 
un  de  ces  anneaux  pr^cieut  qui  reluisent  trop  pour 
qu'on  les  omette  :  on  garde  ce  nom  comme  un  saphir 
dans  son  tr^sor,  et  on  le  montre*.  Le.pape  Ho- 
nor^ III,  par  une  Bulle  de  1223,  avait  accord^  k  Tab- 
baye  de  grands  privileges,  entre  atitres  Celui  d*y  c^l^- 
brer  Toffice  divin,  quand  m6me  tout  le  pays  serait  en 
interdit :  ce  fut  Tinverse  plus  tafd,  Port-Royal  ^tant 


1 .  Les  railleurs  du  temps  de  saint  Louis  (car  11  y  a  eu  des  rall- 
leurs  de  tout  temps)  relevaient  moins  magnifiqueiiidnt  ces  faveurs 
qu*il  accordait  aux  Ordres  religieux  et  Ihonneur  qui  lui  en  reve- 
nait  : 

Ordres  le  truevent  Aiixandre ; 

les  Ordres  k  trouvent  un  Alexandre,  dit  malignement  le  trouy^re 
Rutebeuf  dans  une  piece  de  poesie  intitul6e  It  Dix  des  Vrdres;  et 
dans  une  autre  petite  pi^Ce  fort  agr^able  ^  intitul^e  It'  Dis  des 
B^guineSi  le  poete  qui  vient  d'enum6rer  au  long  toutes  les  varia- 
tions et  tons  les  faibles  de  la  gent  b6guine,  ajoute  que  cette  foUe 
gent  tantdt  pleure  et  tantdt  prie  : 

Or  est  Marthe,  or  est  Marie, 
Or  86  garde,  or  se  marie ; 
Mais  rien  dites  Be  bien  non, 
Li  rois  ne  V  sofFeroit  mie ; 

mais  n*en  dites  que  du  hien;  le  roi  Id-dessus  n^ente^id  pas  rail- 
Uriel  —  Voil4  la  double  veine  marquee.  Celle  de  la  raillerie  est 
courante  de  Ruteb6iif  k  Henri  Estienne.  de  Montaigne  k  Bayle; 
elle  traverse  Port-Royal  au  milieu  dans  Pascal. 
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seiil  en  interdit  au  sein  d'on  pays  et  d'un  temps  tout 
Chretien  dont  il  demeurait  la  gloite.  La  m^me  Bulie 
accordait  aussi  a  ce  couvent  de  pouvoir  servir  de  re- 
traite  k  des  sfoulieres  qui,  degofltees  du  monde,  vou- 
draient  faire  penitence  sans  se  lier  par  des  voeux.  C*e- 
tait  un  commencement  et  comme  utie  promesse  de  ce 
qu'on  vit  plus  tard  refleurir  et  s'accompllr  par  les  peni- 
tences libres  et  les  retraites  k  Port- Royal  de  mes- 
dames  de  Luynes,  de  Vertus,  de  Longueville,  de  Lian- 
court. 

Les  guerres  avec  les  Anglais  aU  qu&torzi^me  et  au 
quinzifeme  si^cle,  les  guerres  de  religion  au  seizi^me, 
Mtferent  sans  doute  la  dissolution  de  la  discipline  I 
Port-Royal ,  comme  partout  ailleurs  dans  les  monas** 
t^res  disperses  aux  champs.  Ge  qu'on  y  toit  dans  le 
courant  du  seizi&me  si^cle  detient  int^ressant  k  rele** 
ver,  parce  que  c'est  de  1^  que  la  m^re  Ang^lique  est 
partie  pour  sa  r^forme,  et  parce  que,  dans  le  cadre  d'un 
seul  couvent,  oil  a  Timage  de  ce  qui  se  passdit  dans 
tous,  et  de  la  mine  de  rinstitution  religietlse  en  France 
icette  ^poqiie. 

La  demi^re  moitii  du  quinzifeme  et  la  premiere  du 
seizi^me  sifecle  nous  offrent  It  Port-Royal  detix  abbesses, 
tante  et  ni^ce,  appel^es  tout es  deux  Jehanne  de  La  Fin, 
qui  apport^rent  quelque  r^forme,  non  pas  spirituelle, 
mais  d'^onomie  et  de  bonne  gestion  dans  les  biens  du 
monast^re,  qui  recouyrferent  et  accrutent  la  terre  des 
Granges  sur  la  hauteur,  et  d'autres  pres  ou  bois  avoi- 
sinantsr.  La  seconde,  la  ni^ce,  r^tablit  de  plus  les  lieux 
r^guliers,  r^para  I'^glise,  fit  faire  le  clocher  h  neuf, 
donna  les  stalles  de  choeur.  EUe  ^tait  representee  sur 
son  tombeau,  non  plus  avec  le  manteau  mondain  comme 
sa  tante ,  mais  avec  la  coulle,  manteau  particulier  a 
rOrdre.  II  y  eut  done  sous  cette  abbesse  un  commen- 
cement d'ordre  exterieur,  et  elle  merita  une  flatteuse 
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£pitaphe,  k  laquelle  la  pointe  finale  et  un  peu  macaro- 
nique  ne  manque  pas  : 

Finis  coronal  opus. 

La  Fin  couronne  I'oBuvre. 

Deux  Cartes  de  Visile  y  c'est-k-dire  deux  pifeces  offi- 
cieUes,  repr^sentant  l6s  comptes  rendus  et  les  conseils 
donnas,  lors  de  deux  visites  faites  par  le  sup^rieur  du  mo- 
nast^re  de  Port-Royal,  abb^  de  Glteaux,  I'une  en  1504, 
du  temps  encore  de  la  tante  La  Fin,  Tautre  en  1572, 
apr^s  la  ni^ce  La  Fin,  et  du  temps  de  la  dime  Catherine 
de  La  Valine  qui  lui  avait  succM^ ;  ces  deux  pieces  qu'on 
a,  marquent  de  reste  le  degr^  de  lumi^re  des  vi'siteurs, 
le  degr^  d'urgence  d'une  r^forme  a  introduire  dans  le 
monastfere  visite ,  et  rinsufifisance  de  celle  que  la  se- 
conde  dame  de  La  Fin  avait  born^e  k  quelques  details 
d'ext^rieur. 

La  Carte  de  visite  de  1504  recommande  avant  tout 
aux  religieuses  de  mieux  dire  iQ^Heures  de  Notre-Dame 
leur  patronne,  qu'elles  d^pSchaient  apparemment  au 
pas  de  course  pour  en  finir;  elle  leur  prescrit  de  faire 
bonne  pause  d  un  verset  k  Tautre,  et  au  demi-verset; 
de  bien  prononcer  tous  les  mots  et  syllabes^  sans  croquer 
ou  sans  trainer  d^mesurement  quelque  note,  comme 
elks  ant  fait  en  noire  presence  (en  presence  de  fr^re 
Jacques,  abbe  de  Clteaux);  d'avoir  une  horloge  pour 
r^gler  les  heures  du  service  divin,  lesquelles,  en  effet, 
sans  horloge,  devaient  aller  un  peu  au  hasard  et  de- 
rang^es.  —  On  voit  par  cette  Carte  qu'il  n'y  avait  pas 
de  dortoir  ou  pussent  r^gulierement  coucher  les  reli- 
gieuses, pas  de  cl5ture,  et  on  devine,  a  la  rigueur  des 
ordres  sur  ce  point,  les  inconvenients  qui  naissaient  de 
Tabandon.  On  est  frappe  d'une  recommandation  ex- 
presse,  relative  au  lieu  de  la  confession  et  au  plan  qu'en 
trace  Tabb^,  tellemenl  que  le  confesseur  soil  en  I'eglise 
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hors  de  la  cloisaUy  et  la  penitente  en  forataire  (de  I'aulre 
c5t^),  et  que  la  fenitre  soU  gamie  cTun  treillis  bUn 
epais,  devant  lequel  il  y  aura  queUjue  toUe  eiree.  De 
sembiables  Cartes  de  yisite  sent  les  pieces  jnstificatives 
les  plus  naturelles  de  tel  dialogue  d'Erasme,  de  telle 
page  de  Rabelais,  ou  de  YApologie  pour  HSrodote.  D  s'y 
trouve  beaucoup  d'autres  pr^cantions  indiqu^es  au  sujet 
des  portes  qui  donnent  sur  les  champs  et  pr^s;  d'autres 
prescriptions  (plus  spirituelles)  contre  le  vice  de  pro* 
prUUy  oppos^  k  I'esprit  de  communaut^,  et  qui  s'^tait 
naturellement  d^velopp^  chez  ces  religieuses,  chacune 
ayant  k  part  ses  pelits  meubles,  son  p^cule,  sa  petite 
argenterie.  Mais,  comme  prescription  non  moins  im- 
portante,  adressee  specialement  k  Tabbesse,  il  lui  est 
command^  de  faire  6tr6cir  les  manches  de  toutes  les 
robes  de  ses  religieuses, et  aussi  les  siennes  mimoSjde^ 
puis  le  coude  jusqu'en  basy  tellement  qu' tiles  ne  soient 
point  plus  larges  en  bos  qu'en  haut(ce  qui  ilait  une 
mode  ^l^ante  k  cette  date  de  1504),  et  que  disormais 
lesdites  manches  n'aient  plus  de  trois  doigts  de  repli.  Le 
bon  janseniste(Guilbert)qni  nous  atransmis  ces  Cartes 
de  visite,  et  qui  les  commente  k  fond,  craint  fort  que 
la  coulkj  qui  fat  reprise  pen  apr^s  par  I'abbesse  et  sub- 
stitute au  manteau,  ne  Tait  ^t^  queparce  qu'^tant  large 
elle-mime,  on  sauyait  par  Ik  ces  larges  manches  que 
Tabb^  de  Citeaux  prohibait,  et  auxquelles  les  religieuses 
du  seizi^me  si^cle  tenaient  tant. 

On  reconnalt  pr^cis^ment,  aux  defenses  de  Fabb^  de 
Citeaux,  ces  m^mes  manches  larges  et  bragardes,  ces 
manches  larges  comme  la  bouche  (Tune  bombarde,  contre 
lesquelles  tonnait  alors  en  chaire  le  burlesque  pr^dica- 
teur  Menot :  la  mode  furieuse  de  1504  nous  est  de  lout 
point  prouv^e  et  constatee^ 

1.  Un  pr6dicateur  moins  burlesque  du  m6me  temps,  Guillaume 

I  —  4 
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L'autriB  Oarte  de  viftite  que  nous  poss^dons  fut  dres- 
s^e  en  1572  par  Nicolas  BDUcherat,  abbe  de  Ctteaux, 
du  tempB  de  Tabbesse  Catherine  de  La  Valine,  laquelle, 
sous  pr^texte  des  guenres  de  la  Ligue,  fiHit  par  se  sauver 
de  la  maison  et  par'cherfcher  retraite  k  Golinance, 
Ordre  de  Ponlevrattlt.  Gelie  Carte  atteste  un  d^sordl-e 
aggrav^  et  plus  de  m^contentement  daHs  le  superietir, 
qui  se  luoiitl*e  lui-m^me  plus  judalque  et  moihs  SpiH- 
tdel  encore  que  le  frfere  Jacques  de  1504.  TDtijbtirfe  les 
nifetoes  formules  poUl'  que  le  service  soit  dil  av^c  due^  U 
accoutufrUes  inclinations  tt  autns  cirifiiofiie^:  Mdis  on 
y  temarque  avec  surprise  ded  injonctiohs  absolues 
telles  que  celle-ci  t  k  Totites  ironl  i  la  eommuhioh  de 
quinze  en  quintid  jours  pour  le  phis  tard,  dprfes  aVbir 
fait  leur  (Confession  k  leur  l?htb  bdnfesseur  et  non  k  Uh 
autre.  »  fiu  envisageant  une  si  grbssifere  routine  appli- 
qu^e  au  sabk'ement'r^pilt^  le  pluls  saiUt,  on  cbngoit  la 
future  revoke  de  Sfeint-Gyran  et  d'Arnauld,  les  rigides 
barri^res  qu'ils  eurent  k  redresser  devant  la  tabk  de 
rhostie,  et  le  livre  dd  la  Friquentb  dt^nirnUnion,  fulmin^ 
contre  le  trop  cdmuiuli.  sacrilege,  — J'omets  qUelques 
t^primandes  au  isujet  des  sdBurs  malades ,  que  Tab- 
besse,  k  cequ'il  pai'ait,  nourrissail  mal,  et  sur  Pestdmac 
desquelleis  elle  retranchalt. 

Pepin,  Tatteste  k  son  tour  en  des  termes  dont  il  faut  affaiblir 
r^nergie ;  ce  sont  les  Juvenal  d'alors  que  ces  predicateurs  :  «  Les 
«  dames  nobles  ont  de  longues  manches  et  de  longues  queues 
a  dont  le  prix  servirail  k  noUrrir  toute  une  famill6;  et  quahd  la 
«  mode  change ,  elles  croient  faire  beaucoup  pour  Dieu  en  desti* 
«  nant  au  service  de  I'autel  et  du  lieu  saint  ces  v^teinents  tout 
«  souill6s  encore....  Le  goidt  effr^n^  du  luxe  a  gagn^  les  religieuses 
«  elles-m^mes,  fet  elles  se  parent  comtne  les  dames  nobles,  oubliant 
«  ainsi  qu'elles  sont  mortes,  que  le  cloltre  est  un  tombeau,  et  que 
«  les  bijoux  ne  vont  pas  aux  cadavres.  »  (Traduit  de  Guillaume 
Pepin,  Sermones  de  Imitatione  Sanctorum,  Paris,  1536;  in-8, 
goth.)  Ces  sermons,  pas  plus  que  ceux  de  Menot,  n'avaient  6t6  pro- 
nonces  en  latin ;  mais  on  les  mettait  en  latin  pour  les  imprimer. 
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Tout  en  ne  voulant  pas  surcharger  mon  r&il  de  trop 
mitiutieux  details,  il  me  faut  accepter  pourtant  Tune 
des  premieres  conditions  de  ce  sujet,  qui  est  d'etre 
rhistoire  d'un  monast^re.  Et  puis  il  n'y  a  plus  gu^re 
de  monasteres,  et  il  ne  s'en  refera  gu^re,  j'imagine. 
Quand  done  on  en  ^tudiehait  et  on  en  saurait  un  assez 
en  detail  ddns  le  passe,  il  n'y  aurait  pas  si  grand  incon- 
venient. L'histoire  de  Tun  repr^sente  celle  de  beaucoup 
d'autres,  et  en  dispense.  On  aura  ainsi  dans  Port- 
Royal  un  fohantillon  complet,  et  Tun  des  demiers,  de 
ce  qu'^tait  un  couvent  dans  son  rel^chement  d'abord, 
puis  dans  sa  r^forme,  dans  sa  saintet^  studieuse  et  pe- 
nitente ;  un  vrai  couvent  -module  * . 

L'abb^  de  Giteaux,  soupgonnant  que  ses  ordres  n'^- 
taieiit  pas  ex^cut^s  et  se  mdfiant  k  bon  droit  de  Tab- 
besse,  revint  k  Port-Royal  et  dressa,  k  la  date  du  [•'  fe- 
vrier  1574,  une  nouvelle  Carte  de  visite,  qui  s^mble 
plus  directement  porter  sur  les  d^sordres  de  cette  dame, 
sur  les  inconvenienls  de  Tentree  qu*elie  manage  dans 
la  maison  a  un  pr^tendu  receveur  des  rentes,  nomm^ 
Blouin.  Elle  y  est  menac^e  d'excommunication  si  elle 
n'ob^it  aux  defenses  desormais  positives.  G*est  peu  de 
temps  apres  qu'elle  quitta  Tabbaye  et  se  retira  k  Goli- 
nance.  La  dame  Jeanne  de  Boulehart  lui  succ^da  k 
dater  de  cette  fuite,  en  1575,  et  maintint  les  choses 
telles  quelles,  d^bonnairement,  sans  scan  dale  ni  re- 
forme.  II  est  dit  k  sa  louange,  dans  son  fipilaphe, 
qxi'elle  na  point  delaisse  sa  maison,  a  Men  garde  ses  re- 

1.  Je  remarque,  a  propos  de  ce  mot  de  couvent ^  que  jamais  nos 
historiens  et  nos  gens  de  Port-Royal  ne  I'emploient  pour  designer 
leur  maison  :  les  seuls  termes  dont  ils  usent  sont  abbaye  ou  mo- 
nastere,  jamais  couvent,  soit  qu'ils  y  vissent  une  impropriate,  soit 
qu'ils  y  crussent  voir  une  Ughre  d6faveur  deji,  comme  cela  a  6t6 
sensible  depuis,  une  gravity  moindve.  Aussi  t^cherai-je  de  ne  I'em- 
ployer  que  rarement. 
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ligieuses  et  les  a  bien  nourries  (tout  ce  que  la  pr^cedente 
ne  faisait  pas).  La  dame  Boulehart,  cddant  k  des  ins- 
tances de  ses  sup^rieurs,  prit  pour  coadjutrice,  en 
1599,  Jacqueline-Marie  Arnauld,  ^gee  de  sept  ans  et 
quelques  mois.  Nous  semblons  ^tre  k  cent  lieues  d'une 
r^forme,  et  cepeudant  nous  y  touchons.  Mais  il  y  a  au- 
parayant  k  bien  voir  les  circonstances  de  Tintroduction 
it  Port-Royal  de  cette  coadjutrice  enfant,  et  quelle  ^tait 
la  famille,  d^s  lors  et  depuis  si  considerable,  la  race 
des  Amauld  d'od  elle  sortait. 


II 


Origine  des  Arnauld.  —  M.  de  La  Mothe-Arnauld  4  la  Saint-Bar- 
th^lemy.  —  M.  de  Montlosier.  —  Le  fils  atne  .de  M.  de  La 
Mothe  au  siege  d'lssoire.  -^  M.  Arnauld  du  Fort  devant  La  Ro- 
chelle.  —  M.  Arnauld  de  PhUisbourg.  —  If.  Antoine  Arnauld, 
Tavocat;  et  M.  Marion,  son  beau-p^re.  —  M.  Marion,  le  pre- 
mier du  Palais  qui  ait  ben  ^crit ;  ce  que  cela  veut  dire. 


Les  Amauld  ^taient  onginaires  d'Auyergne,  et  ante- 
rieurement,  disaient-ils,  de  Provence  ^  Amauld  d'An- 
dilly  les  donne  pour  tres-nobles  dana  ses  Memaires,  Son 
grand-p^re,  M.  de  La  Mothe-Amauld ,  tour  k  tour  d'^- 
p^e  et  de  robe,  commandant  d'une  compagnie  de  che- 
vau-legers  ou  procureur- general  de  la  reine  Catherine 
de  M^dicis,  ^tait  Tun  de  ces  hommes  dou^s,  propres  k 
tout,  n  s'etait  &it  huguenot.  La  reine  Catherine ,  qui 
Faffectionnaity  lui  envoya  une  sauvegarde  le  jour  de  la 
Saint- Barth^lemy ;  il  avait  grand  besoin  de  rassifitance, 

1.  On  ecrivait  aussi  Amaud,  et  c'^tait  m6me  la  mani^re  de 
signer  la  plus  ordinaire  dans  la  familie  jusqu*au  diz-septi^me 
si^cle.  Guilbert,  qui  met  k  ce  point  une  singuli^re  vivacity,  ett  en 
4tat  de  prouver,  dit-il,  par  environ  quarante  piiees  authentiques 
et  originalesy  que  cette  lettre  l  est  une  interpoUUion  moderne  dans 
le  nom  des  Arnauld. 
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elant  d^jk  assi^g^  dans'sa  maison  par  les  assassins. 
Comme  ton  et  allure,  son  petit-fils  cite  de  lui  un  trait 
qui  le  peint,  et  avec  lui  sa  race.  11  avait  parl^  k  la 
Chambre  des  comptes,  au  nom  de  la  reine-m^re,  contre 
les  pretentions  d  un  seigneur  qui  y  voulait  fairs  verifier 
un  don  du  roi  que  la  reine  elle-m^me  revendiquait.  Ge 
seigneur  altier,  tout  en  colore  du  refus  de  verification, 
lui  demanda,au  sortir  de  la  Ghambre,  au  haut  du  grand 
degre,  s'il  n'^tait  pas  M.  de  La  Mothe  ;  et,  sur  sa  re- 
ponse,  il  ajouta  avec  emportement  qu'il  avait  trouve 
fort  etrange  son  opposition,  et  qu*il  Ten  ferait  repentir. 
«  Vous  me  prenez  pour  un  autre,  »  lui  r^pliqua  M.  de 
La  Mothe.  —  «  Gomment  I  ne  m'avez-vous  pas  dit  que 
vous  e^iez  M.  de  La  Mothe  ?  »  repartit  ce  seigneur.  — 
cc  Qui,  lui  repondit-il;  mais  j'allonge  et  accourcis  ma 
robe  quand  je  veux,  et  vous  n'oseriez,  au  has  de  ce  de- 
gre,  me  parler  comme  vous  faites.  »  Sur  cela,  un  genlil- 
homme  de  la  suite  du  seigneur  reconnut  M.  de  La  Mo- 
the, et  fit  souvenir  son  maitre  que  c'^tait  le  meme  qu'il 
avait  dft  voir  durant  les  guerres  civiles  en  telles  ou  telles 
rencontres.  Et  le  gr^qd  seigpeur,  remis  sur  la  voie,  lui 
fit  toutes  sortes  de  pqjitessps*. 

Ge  M,  de  La  Mpthe  eut  deux  femmes,  de  I'uoe  un 
fils,  dp  Taulre  huit  flls  et  quj^trp  filler,  en  lout  treize  en- 
fants.  Nous  verrons  Antoine  Arnaujd,  son  second  fils  et 
p^re  des  n5trps,  en  avoir  vingt,  dont  dix  surv^curent ; 
Vain^  est  M.  d'AndiUy,  le  dernier  est  le  grand  Arnauld, 
et  les  a^tres  k  Tavepant.  Ge  sont  de  vraies  tribus  de  pa- 
tri^ircbes  que  ces  families ;  et,  avec  cela,  des  long^vit^s 
extraordinaires,  delongues  facult^svigoureusesetsaines. 
L'Auvergne  avait  tremp^  fortement  la  race ;  il  y  a,  j'qse 
le  dire,  du  Montlosier  dans  ces  Arnauld,  non-^seule- 
ment  pour  les  facult^s  soutenues  et  Tenti^re  vigueur^ 

1 .  Mimoires  d'Arnauld  d'Andilly. 
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ip^isanssi  pour  ]e  genre  de  nature  pol^miqne  et  iafati- 
gablement  p^gnace. 

Les  families  v^ritables  et  naturelUs  des  hommes  ne 
sQQt  pas  si  nombrenses ;  qnand  op  a  nn  pen  observe  de 
ce  c6t^  et  op^re  sur  des  qpiaDtites  snrfistDtes,  on  recpn- 
nait  combien  les  natures  diverses  d'esprits^  d'oi^anisa- 
tions,  se  rappqrtent  4  cert^iiqs  types,  k  certains  chefs 
principanx.  Tel  contempqraip  notable  qn'on  a  bien  vu  e» 
cpippris,  voas  expliqne  et  vous  pose  toute  nne  s^rie  d«? 
morts,  du  moment  que  la  r^elle  ressembUnce  entre  enx 
vous  est  manifesto  et  que  certaips  caracteres  de  famille 
ont  saisi  le  regard.  G'est  absolnn^ent  comme  en  bota- 
nique  pour  les  plaptes,  en  zoologie  pour  les  esp^ces  ani- 
males.  II  y  a  Thistoire  naturelle  morale,  la  m^thode  (4 
peipe  ^bauobee)  des  families  natnrelles  d'esprits.  Un 
individu  bien  observe  se  rapporte  vite  it  I'esp^  qu'on 
n'a  vue  que  de  loin,  et  Teclaire. 

Sans  trop  presser  cette  doctrine  an  cas  particulier, 
j'avopeque  M.  <}e  Montlosier  m'aide  tout  k  fait  commo* 
dement  k  oop^prendre  Ie$  Amanld.  I)  est  {eur  compa- 
tripte ;  il  fait  de3  livres  sur  tout,  sur  les  volq^ns  d'An- 
yergpe,  spr  les  myst^res  de  la  religion;  il  fait  de  la 
pol^piique  k  tpe-t^te  contre  les  Jespites.  II  est  4pre  k  la 
joute,  aheurte  ^  ses  id^es;  il  est  erpdjt,  il  est  mystique 
par  pn  coin;  et,  a  quatre-vingts  aps  passes,  le  voilk 
debqut ,  frais,  sain  et  .ferpie,  mepie  ?|gr^able  sous  ses 
cheveuxblancs.  M.  d'Andilly  ou  le  grand  Amauld  avaient 
qpelque  cbosp  de  tel  assuf epiept. 

Le  fils  alne  de  M.  de  La  Mothe  (oncle  par  cons^uent 
de  M.  d'Andilly  et  des  n6tres)  etaitun  vaillant  capitaine, 
longtemps  yoyageur  daps  le  Levant,  de  vieille  rocbe 
oomme  son  pfere,  et  portant  haut  la  t^te.  Quand  le  roi 
Henri  III  le  voulut  faire  secretaire  d'fitat  k  Blois  aprfes 
la  piort  du  due  de  Guise,  il  refusa,  alleguant  qu'il  aurait 
mieux  a  servir  le  roi  contre  ceux  de  la  Ligue  dans  son 
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Auvergne.  Au  sifege  d'Issoire,  s'^tant  jej6  dans  la  place 
pour  la  defendre  contre  le  comte  de  Randan  (de  la  mai- 
son  de  La  Rochefoucauld),  il  tint  bon  jusqu'k  ceque  leg 
serviteurs  du  roi,  assembles  pour  faire  lever  le  siege, 
vinssent  offrir  bataille  sous  les  murs;il8  parurent  le 
matin  du  jour  m^me  oh  le  panache  blanc  remportait 
sur  Mayenne  la  vicloire  d'lvry  (14  mars  1590).  M.  de 
La  Molhe,  sortant  de  la  place  avec  sa  compagnie,  et  re- 
joignant  le  gros  des  fiddles,  leur  dit  que,  puisqu'il  avait 
aid^  k  soutenir  le  si^ge,  il  demandait  son  droit  d'avant- 
garde,  son  droit  de  faire  la  premiere  charge,  ou,  en 
d'autres  termes,  qu'on  voulutbien  lui  donner  lapointe. 
On  la  lui  acoorda,  nous  dit  d'Andilly  qui  excelle  et  nage 
en  paroles  k  faire  ainsi  les  honneurs  de  sa  famille ;  il 
passa  les  ennemis,  yint  k  M.  de  Randan,  lui  dit  qu'il 
fallait  ce  jour -Ik  payer  La  Mothe  (c'etait  sa  maison 
qu'on  lui  avait  pill^e  et  bruise,  inalgr^  des  promesses 
du  contraire),  etik-dessuslui  donnant  deux  coups  d'^p^e, 
il  le  fit  prisonnier;  mais  au  m^me  moment,  sans  que 
M.  de  La  Mothe  le  vit,  un  cavalier  tirait  sur  M.  de  Ran- 
dan et  le  blessait  d'une  double  balle,  dont  le  prisonnier 
mourutdanslssoire  une  heure  apr^s* .  —  Tons  les  fr^res 
de  M.  de  La  Mothe  n'^taient  pas  de  cette'vigueur  che- 
valeresque.  On  en  sait  meme  un  (le  septi^me),  le  seul 
qui  n'avait  pas  Vesprit  fort  eleve,  nous  avoue  en  passant 
d'Andilly,  et  duquel  les  Memoir es  du  temps'  nous  ra- 

1 .  D'Andilly,  dans  ses  Mimoires,  renvoie  sur  ce  sujet  k  de  Thou. 
Or,  je  dois  dire  que  de  Thou  et  Palma  Cayet  pr^sentent  Tensemble 
des  fails  un  peu  differemment.  M.  de  La  Mothe,  dont  la  belle  action 
subsiste,  digne  contemporaine  d'lvry,  ne  parait  pas  d'ailleurs 
chez  eux  en  premiere  ligne;  il  n'est  plus  que  I'un  des  trois  ou 
quatre  capitaines  k  la  suite  de  M.  de  Florat,  s6nechal  d'Auvergne, 
qui  commande  dans  Issoire  assi6ge,  et  qui  dirige  la  sortie ;  ce  que 
d'Andilly  a  quelque  soin  de  ne  pas  dire. 

2.  Tallemant  des  R6aux,  t.  II,  p.  308,  k  Particle  de  la  familk 
Arnauld, 
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content  priv^ment  de  petites  particularit^s  qui  ne  sunt 
guere  a  redire ;  honn^te  gar^on  au  demeurant,  mais^ 
quoique  d'Andilly  s'efforce  de  lui  trouver,  faute  d'esprit, 
un  fori  bon  sens,  decid^ment  un  pauvre  sire. —  Le  hui- 
ti^me  fr^re  de  M.  de  La  Mothe  (puisque  nous  en  sommes 
a  tons  ces  oncles  de  notre  abbaye),  mestre-de-camp  des 
carabins,  ^tait  un  invincible  et  brillant  guerrier.  On 
Tappelait  M.  Arnauld  du  Fort^  parce  qu'au  siege  de  La 
Rochelle  (1622)  onle  laissa  dans  le  Fort-Louis,  k  peine 
trac^,  qu'il  acheva,  en  partie  de  ses  deniers,  et  rendit 
un  modele  du  genre.  Huguenot  converli,  ii  portait  k 
cette  guerre  centre  Tberdsie  le  zfele,  sinon  la  foi,  des 
Groisades.  II  a  merits  que  le  capucin  Joseph  fit  son  6pi- 
taphe,  ce  qui  ne  veut  pas  dire  qu'il  fut  un  saint  comme 
le  yaillant  Zamet,  ni  m^me  devot  le  moins  du  monde.  £n 
lisant  la  vie  d' Arnauld  du  Fort  chez  Arnauld  d'Andilly, 
et  en  y  admirant  (toute  part  faite  k  Tenthousiasme  de 
famille)  cette  vaillance  infatigable  d'un  homme  de  fer,  on 
croit  lire  la  vie  que  Mirabeau  a  trac^e  de  son  aieul, 
colonel  sous  Louis  XIV.  G'est  un  melange  de  courage, 
d'opini^trete,  de  civility,  mais  ici  de  lasle  encore  et  de 
jactance,  de  bravo ure  et  de  braveriCy  qui  caractdrise  k 
merveille  cette  race  des  Arnauld  dans  ce  qu'elle  n'avait 
pas  encore  mitig^  iii,  en  quelque  sorte,  mat4  par  le 
Christianisme.  M.  Arnauld  du  Fort,  c'est,  on  pent  ledire, 
un  Arnauld  complet  aT^tat  un  peupaienet  brut.  Je  n'en 
citerai  qu*un  trait,  II  faisait  travailler  au  fort,  au  terras- 
sement,  par  les  soldats.  Ay  ant  vu  un  jour  le  valet 
de  cbambre  d'un  capitaine,  gargon  de  bonne  volontd, 
qui  s'^tait  mis  de  la  partie  et  k  porter  la  hotte,  il  lui  de- 
manda  (quoiqu'il  le  connCit  bien)  qui  il  etait :  et  Sur  la 
r^ponse  de  celui-ci  qu'il  ^tait  le  valet  de  chambre  de  tel 
capitaine,  M.  Arnauld  lui  donna  des  coups  de  canne,  en 
s'dcriant :  «  Quoi !  tu  es  un  valet  de  chambre,  et  lu  es 
assez  hardi  pour  faire  le  metier  des  soldats,  c'est-k-dire 
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des  princes,  puisque  les  sol^ats  ne  fom\  nen  que  les 
princes  tiennent  i^  honte  de  faire  I  >  Gette  action,  doot 
le  bruit  courut,  ^lectrisa  les  soldats,  qui  peul-^tre  i^'ai- 
maieut  gufere  jusque-lk  ce  travail  de  pioche,  et  leur  reu- 
dit  ou  leur  redoubla  le  courage.  II  paralt  pourtant  que 
M.  Arnauld,  qui  avail  de  Thuipauit^,  fit  dopuer  sous 
main  quelques  pistoles  au  pauvre  diable  de  v^let  de 
chambre,  pour  le  dedopamager  du  bfitou. 

Ge  que  son  regiment  etajt  h  M.  Arnauld  du  Fort, 
Port-Royal,  le  monastere,  le  semblera  uu  pen  h  ses  ne- 
veux,  k  ses  nieces.  II  sera  tout  au  monde  i  leurs  yeux, 
le  lieu  superieur ,  incomparable  j  k  faire  envie  aux 
princes;  et  leur  humilite  y  mettra  un  peu  trqp  sa  gloire. 

Ou  verra  d'ailleurs  avec  plaisir  ce  M.  Arnauld  du 
Fort  repr^sente  en  quelque  sorte  k  Port-Royal,  npn- 
seulement  dans  la  personne  de  ses  neveux  et  nieces, 
mais  aussi  comme  directement  par  M*  de  Pontis,  un  de 
nos  premiers  solitaires  et  de  ses  anpiens  oompagnons 
d'armes ,  le  plus  vieil  officier  v^t^ran  sous  Louis  XIV. 

II  y  eut  encore  an  autre  Arnauld,  neveij  dn  pr4c^- 
dent  et  cousin-germain  des  n6tres,  filg  d'un  intfin4ant 
des  finances,  et  qui  fut  un  guerrier  fort  connu  de  son 
temps  :  quand  on  disait  simplement  M.  Armuld,  c'^tait 
de  lui,  sous  Richelieu,  sous  Ja  F/onde,  k  la  Gonr,  a 
rhdjel  de  Rambouillet,  qu'on  entendait  parler.  II  eut 
tr^s-jeune  la  charge  de  mestre-de  camp  des  oarabins 
aprfes  son  oncle ;  mais,  commandant  h  Philisbourg,  une 
unit  il  se  laissa  surprendre*.  D*Andilly  remarque  que 
je  ne  sais  quoi  de  fatal  sembla  s'opposer  toujours  k  Ten- 
tiere  elevation  de  sa  famille.  Arnauld  du  Fort  eftt  iti 


1.  M.  Arnauld  aurait  pu  chansonner  lui-m§me  sa  d^confiture  en 
cette  place  par  des  vers  badins  (car  il  en  faisait)  un  peu  moins 
bons  que  ceux  que  Voltaire  datait  de  Philisbourg,  mais  sur  ce  ton- 
la  et  h  la  suite  de  Voiture. 
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mardchal  de  France,  saos  sa  moft  prepiatiir^e ;  Am^uld 
de  Philisbourg  le  fi!it  devenu,  saos  cette  malheureuse 
surprise.  M.  de  Feuqi|ieres,  cousin-germain  par  alliance 
de  d'Andilly  et  des  autres,  gagn^it  ce  glorieux  baton  k 
son  tour,  sans  sa  d^ffute  a  Thioi^ville.  11  ne  tint  qu'a 
pen  de  chose  aussi  que  lui-m^me  d'Ahdilly ,  k  son  compte 
du  moins,  ne  fiit  devenu  secr^t^dre  d'fitat  et  ministre. 
Ce  que  la  famille  Arnauld  est  aujonrd*hui  devant  la  pos- 
terite,  gr^ce  pent-fitre  h  pette  moindre  r^ussite  du  c6t^ 
du  monde,  yaut  mieux  pour  elle,  mfeme  au  seul  point 
de  vue  de  la  gloire,  que  ce  qn'eUe  auraif  jamais  ^t^  autre- 
roent ;  et  cette  elevation  historique,  k  laquelle  plusieurs 
de  ses  membres  visferent  par  d'autres  yoies,  se  trouve 
enfin  consommee. 

En  resullat,  c'^tait,  an  commencement  du  dix-sep- 
tieme  si^cle,  ce  qu'on  appelait  une  bonne  famille  que 
celle  des  Arnauld,  une  solide  et  ancienne  mi^iBon,  peut- 
elre  noble,  h  coup  «0r  de  condition  notable,  pleine  de 
services  et  de  m^rites  ^vidents,  en  chai^ge  pires  des  grands 
et  dans  leurs  conseils,  p^irffiitement  appuyde,  apparent^e 
m^me  |  des  seigneurs,  et  ponss^e  de  toutes  par(s  dans  h 
guerre,  d^ns  les  finances  et  au  P^ais. 

Un  point  ^eulement  n'a  p^s  ^t^  assez  di^ts^ch^  dans  ce 
qui  pr^C(^de,  e(;  je  I'appelle  que  M-  4©  Li^Mothe,  Tajieul 
de  toute  cette  famille,  celui  qui  ne  portait  sa  jobe  qu'^ 
la  Ghambre  des  comptes,  s'^lait  fait  huguenot,  qu'il  ne  se 
convertit  qn'apres  l^  Saint-Bfprth^lemy,  et  que  phjsieurs 
de  ses  file  rest^rent  de  la  Religion  on  n'^bjnrerent  qne 
tard.  de  eoln,  voil^  le  plus  possible  par  ses  petits-fils  de 
Port-Royal,  relev^  m^Jignement  par  les  J^suites,  doit 
etre  indique  de  loin  au  fond  de  notre  tableau,  ^t  y 
tient  plus  peut-^tre  que  les  Arnauld  eux-mfemes  ne 
crojaient*. 

1 .  Racine  paralt  I'avoir  tout  k  fait  oublie  lorsqu'il  dit  de  M.  Ar- 
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La  race  et  la  souche  bien  pos^e,  il  est  temps  de  se 
restreindre  k  la  Iigne  directe,  k  la  branche  m^me  d'ou 
Port-Royal  sorlit,  et  de  parler  k  fond  de  M.  Arnauld 
Tavocat,  le  second  fils  de  M.  de  La  Mothe,  le  cadet  de 
M.  de  La  Mothe  du  si^ge  d'lssoire.  Tun  des  aln^s  de 
M.  Arnauld  du  Fort  et  le  p^re  de  tous  les  n6tres. 

II  avait  succ^d^  k  son  p^re  dans  la  charge  de  procu- 
reur-g^n^ral  de  la  reine  Catherine  de  Medicis ,  qu'il 
exerga  jusqu'k  la  mort  de  cette  princesse.  En  devenant 
quitte  de  cette  charge,  il  laissa  en  m6me  temps  celle 
d'auditeur  des  Gomptes  qu'il  y  joignait,  pour  se  livrer 
tout  entier  au  barreau.  C'est  un  des  types  de  cette  noble 
hgnde  d'avocals  du  seizi^me  si^cle,  dont  Loysel,  Tun  des 
plus  respectables  lui-m^me ,  nous  a.  dress^  Thistoire. 
M,  Simon  Marion,  avocat  igBlemeni  et  plus  ancien, 
entendant  un  jour  le  jeune  Arnauld  plaider,  en  fut  si 
transport^  qu'il  I'emmena  dans  son  carrosse,  el  le  retint 
k  diner  chez  lui ;  il  lui  donna  bient6t  sa  fille  unique  en 
mariage.  M.  Marion  fut  dans  la  suite  president  des 
Enqu^tes,  puis  avocat-g^neral.  II  avait  une  extreme  ardeur 
d'avancer  sa  famille  honnfitement,  comme  on  Tentend 
dans  le  monde  :  on  en  a  des  preuves  dans  Tabbaye  qu'il 
fit  ayou*  k  sa  petite-fille.  De  plus,  c'etait  un  grand  ora- 
teur,  au  dire  du  cardinal  Du  Perron  :  il  avait  la  voix 
fort  imouvante.  M,  d'Avoye  avait  dit  un  jour  au  car- 


nauld  Tavocat  :  «  Ouoiqu'il  etit  toujours  6te  tr^s-bon  catholique, 
i<  ni  de  parents  tres-catholiques  j  leurs  ^crivains  {ceux  de  la  So- 
«  cUtd  de  Jesus)  n'ont  pas  laisse  de  le  trailer  de  huguenot ,  des- 
«  cendu  de  huguenots. »  Pauvre  Verit6 !  en  voila  un  petit  exemple, 
mais  bien  precis  :  comme  chacun  la  tire  a  soil  —  Le  journal  le 
Semeur,  du  6  septembre  1848,  a  public  un  article  intitiile  les  Ar- 
nauld huguenots  (par  M.  Roget,  de  Geneve)  ^  oil  la  question  est 
examinee  de  pr6s,  et  de  plus  prfes  que  je  ne  I'ai  dtl  faire  ici,  mais 
toujours  en  tirant  k  soi  le  plus  d'Amauld  qu'on  pent,  et  cette  fois 
du  c6t6  de  Geneve.  (Voir  une  lettre  du  docteur  Arnauld,  du 
18  avril  1692.) 
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dinal :  <  II  me  souvient  que  lorsque  vons  prechates  k 
Sainl-Merry,  MM.  Marion  et  Arnaold  vous  furent  ODir. 
M.  Marion  dit  en  sortant :  Ce  n'est  pas  un  homme  qui 
preche,  c'est  un  Ange.  »  II  ne  faut  pas  trop  s'^lonner, 
apr^s  cela,  d'entendre  le  cardinal  Du  Perron  rendre  ce 
jugement  :  «  M,  Marion .  est  le  premier  du  Palais 
«  qui  ait  bien  icritj  et  possible  qu'il  ne  s'en  trouvera 
€  jamais  un  qui  le  vaille.  Je  dis  plus :  que,  depuis  Cic4- 
€  ron,  je  crois  qu'il  n'y  a  pas  eu  d'avocat  tel  que  lui. 
«  Je  hs  son  Epitaphe  a  Rome,  oil  j'etais  quand  on  me  dit 
<  la  nouvelle  de  sa  mort....  » 

En  rabattant  tout  ce  qu'on  voudra  de  ce  pr^t^-rendu 
d'^loges  que  Du  Perron  payait  k  Tun  de  ses  admirateurs 
dans  la  maniere  un  pen  emphatiqne  du  seizi^me  si^cle, 
*  il  n'est  pas  indifferent  pour  nous  de  trouver  d^s  Fabord, 
dans  Taieul  temporel  des  m^res  et  des  principaux  soli- 
taires de  Port-Royal,  le  premier  du  Palais  qu'on  loue 
d'avoir  Men  icrit.  C'est  de  bon  augure  pour  la  litt^rature 
saine  et  le  bon  style,  jusqu'alors  si  rare,  qui  va  sortir  de 
sa  race. 

A  propos  de  ce  premier  qui  ait  bien  6crity  notons 
pourtant  que  Teloge,  avec  variante  de  noms,  s'est  bien 
repute ;  on  Ta  pr^cis^inent  accord^  k  plusieurs,  vers  ce 
temps-Ik,  pour  leur  prose;  on  les  a  lou^s  comme  les 
premiers  qui  eussent  fond^  le  bon  style  :  plus  d'un  sans 
doute  y  conspirait.  J'omets  d'UrK,  un  pen  hors  de 
ligne  :  mais  cela  s'est  dit  successivement  du  garde  des 
sceaux  Guillaume  Du  Vair,  de  Du  Perron  lui-m6me, 
puis  de  certains  pr^dicateurs  on  traducteurs,  de  lin- 
gendes,  de  Nerv^ze*,  de  Goeffeteau,  puis  encore  de 

1.  II  y  a  plusieurs  Lingendes,  Pun  (Jean)  poete  de  I'^cole  de 
Malherbe,  Pautte  (Claude)  j^suite  et  pr6dicateur,  et  un  autre  (Jean) 
predicateur  aussi,  6v6que  :  j'entends  ici  parler  de  ce  dernier, 
dont  on  a  quelques  oraisons  fun^bres  imprimees,  et  mfime  de 
ravant-dernier,  dont  les  sermons,  bien  que  publics  d'abord  en 
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d'Ablancotirt ;  on  Fa  redit  de  Pdtru  ku.  barreau  bieii 
longtemps  apr^s  M.  Marioh.  £t  tous  ces  eloges  ont 
passe :  ils  ne  sont  recueillis  que  cotnme  des  cilriosit^s 
litl^raires  s'appliquant  k  des  hommes  une  fois  c^i^bres, 
et  qu'on  ne  lit  plus ,  qu'oii  ne  trouverait  m^me  plus  a 
lire.  Tant  il  ^tait  difficile  de  fonder  la  bonne  prose  : 
tantx  molis  erat!  tant  plusieurs  devaient  h  lutir  tour 
s'efforcer  et  mourir  k  la  peine,  Comme)  datls  un  foss^ 
qu*on  a  k  combler ,  iBt  qui  se  rempUt  de  inorls  jpenddnt 
un  assaut.  Gelte  belle  fet  vraie  prose  qtliB  telsoutels 
illustres  avaient  trouv^e,  disait-oii,  lesqUfels  bient6t  on 
ne  connaissait  plus,  cett^  prdse  qui  ^tait  toujours  k  re- 
faire  de  M.  Marion  jusqu*^  Patru,  Pkscal,  liii,  Ta  saisie 
une  bonne  fois  et  Ta  exptithie  dli  premidt  colip  k  \k- 
mais  :  invenit. 

Mohtaigne  dA]k  avait  ti^Oiiv^,  eli  &k  Giiscogne  et  dans 
sa  tour  de  Montaigiie,  ilil  siylid  de  g^nie,  mais  tout  in(H- 
viduel  et  qui  ne  tirait  pas  k  consequence.  Pascal  a  trouv^ 
un  style  k  la  fois  indiridtiel,  d^  g^nie,  qui  a  sa  marque 
et  que  nul  ne  pent  lui  prendre ,  et  un  style  aiissi  de 
forme  g^n^tale,  Ibgique  et  vigtihit^y  qui  fait  loi,  et  an- 
nuel toils  peiiVeht  St  dbiygiit  J)Ity5  ou  mollis  Se  Hpporter  : 
il  a  ^tabli  la  prose  tratiQis&e.  Dans  TinterValle  de  Mon- 
tai^e  k  Pascal  ont  eu  lieti  cei^  efforts  laborient  et  je 
n*08e  dire  stiiriles,  mais  bien  llOtnbretix  6t  sans  cesse  k 
recomiilencer,  des  Marioii,  t)ii  Perrott,  Du  Vair,  Ner- 
vfeze,  Lingendes,  Goeffetdau.  Tous,  ilsse  peuvent  r^su- 
mer  et  abreger  dans  tin  s6ul  Horn  qui  les  i*eprfeente  et 
qui,  k  Ce  tit^e,  les  a  absorb^s,  dans  Balzac,  ce  grand 

latin,  avaient  6t6  prononc6s  en  francais.  Quant  k  Nerv^ze,  secre- 
taire de  !a  Chambre  du  roi ,  il  a  fait,  sans  6tre  prddicateUr,  un 
biscours  fHnehre  d  Vhonneur  de  la  iti^m&iine  de  Henri  TV,  des 
Merits  de  devotion  affective  et  Inystique.  On  peut  voir  dans  la 
Bihliolhdque  frangoise  de  Sorel  le  chapitfe  dn  Progris  de  la 
lano^e:  ces  noms  d'alorsy  sont  entassSsdans  toule  leur  confusion. 
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ouvrier  de  mots  et  fabricatear  de  phrases ,  dans  Balzac 
dont  Pascal  certes  se  serait  bien  pass^  comme  devancier, 
mais  dont  ne  se  serait  point  passee  egalement  rinfluence 
litt^raire  de  Pascal.  Je  veox  dire  que  le  style  de  Pascal 
a  plus  ais^ment  fait  loi,  ayant  et^  devance  par  cette 
elucubration  habile  et  comme  par  cette  police  de  langue 
de  Balzac.  —  M.  Marion  (ce  k  quoi  Ton  n'avait  gu^re 
pense)  y  a  eu  de  tr^s-loin,  et  avec  quelques  autres,  une 
petite  part. 


Ill 


Genre  d'eloquence  de  M.  Arnauld  I'avocat;  emphase.  —  Ce  qu'en 
racontent  Tallemant  et  d'Andilly,  —  et  Pierre  Mathieu.  —•  Le 
due  de  Savoie  au  Parlement;  plaidoirie  de  M.  Arnauld.  —  Son 
discours  pour  1' University  contre  les  J6suites;  son  desint6resse- 
ment,  —  M.  Arnauld  et  M.  Marion  honnfites  gens  et  Chretiens, 
mais  selon  lemonde;  diplomatie  pour  les  Bulles.  —  Petite  super- 
cherie  j^suitique  des  Arnauld.  —  La  jeune  Angelique,  coadju- 
trice  de  Port-Royal ,  6l6v6e  k  MaubUisson  par  la  soeur  de  la  belle 
Gabrielle. 


M.  Arnauld  Tavocat  devint  done  le  gendre  de 
M.  Marion  en  1585.  Son  eloquence,  ai-je  dit,  ^tait 
c^l^bre;  elle  ^tait  r^elle,  puisque  tons  les  contempo- 
rains  Tout  altest^e,  et  que  I'^loquence  a  une  part  vivante, 
actuelle,  qui  est  dans  son  effet  ni6me  et  ne  saurait  men- 
tir.  H  paraissait  Eloquent  de  son  temps ,  done  il  T^tait  k 
beaucoup  d'^gards.  II  avait  pour  le  moins  le  souffle ,  le 
flumen,  e'est  quelque  chose.  Mais  si  T^loquenee  a  une 
autre  partie  solide  et  durable  qui  m^rite  d'int^resser 
tons  les  ^ges,  il  ne  Tavait  pas.  On  a  dit,  dans  Tage  sui- 
vant  (un  satirique,  il  est  vrai,  Tallemant),  que  c'^tait  un 
homme  k  lieux  eommuns,  qu'il  avait  je  ne  sais  combien 
de  volumes  de  papier  blane  oil  il  faisait  coUer  par  le 
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libraire  les  passages  des  auteurs  tout  imprimes,  qu'il 
coupait  lui-m^me  et  r^duisait  sous  certains  titres.  Satire 
h  party  c'est  possible,  etmdme  probable.  Son  fils  d'An- 
dilly  nous  expose  comment  les  prisenUUians  d'officiers 
de  la  Gouronne,  conn^tables,  amiraux,  dues  et  pairs 
(les  pr^ntations  qu'on  faisait  d'eux  au  Parlement), 
sent  le  plus  difficile  endroit  de  I'^loquence,  parce  qu'elles 
tiennenty  dit-il,  de  ce  genre  dSmonstratif  et  sublime  qui 
ne  doit  rien  avoir  que  deleviy,  comme  le  Pan^gyrique 
de  Trajan,  par  Pline,  qui  en  est  le  cbef-d'oeuvre  :  «  Or, 
feu  mon  p^re  a  fait  seul  quatorze  de  ces  actions  extra- 
ordinaires,  dont  tout  le  reste  du  Palais  ensemble  n*en  a 
fait  qu'onze  ou  douze '.  »  Et  un  jour,  k  Tune  de  oes  pr^ 
sentations  oil  11  s'agissait  de  M.  de  La  Trimouille,  I'ora- 
teur,  remontant  aux  ancStres,  se  jeta  sur  la  bataille  de 
Fornoue  :  M.  le  due  de  Montpensier ,  prince  du  sang, 
present  k  la  harangue,  tira  k  demi  son  ^p^e  du  fourreau, 
•se  croyant  k  Taction  mfeme;  voilk  un  triomphe.  Mais 
M.  d'Andilly  ne  dit  pas  qu'un  jour,  plaidant  centre  un 
G^nois  huguenot  sur  qui  Ton  avait  exerc6  une  confisca- 
tion, M.  Amauld  ^num^ra  si  au  long  les  mauvais  offices 
des  G^nois  centre  la  France,  et  s'^tendit  si  k  plaisir  sur 
le  chapitre  d'Andr4  Doria,  que  le  G^nois  impatient^ 
s'^cria  en  baragouinant  :  <  Messiours,  if  ha  da  far  la 
repoublique  de  Gkies  et  Andr6  Doria avec  mon  argent?  » 
ce  qui  coupa  court  k  la  harangue. 
Dans  une  cause  pour  M.  de  Guise  centre  M.  le  Prince, 

1.  Ce  Pan6gyrique  de  Trajan  a  6t6  funeste  d'influence;  venu  a 
rextr6mit6  des  siecles  brillants  et  le  dernier  en  vue,  comme  bou- 
quet oratoire,  il  a  servi  de  module  direct  k  toute  la  suite  des  rh6- 
teurs  gallo-romains ,  k  ces  pred6cesseurs  ou  contemporains  d'Au- 
sone^  dont  le  goiit  a  souvent  tant  de  ressemblance  ^  d'identit^, 
comme  Pa  remarqu6  M.  Ampere,  avec  le  genre  Louis  XIII.  Rien 
ne  devait  plus  ressembler  aux  pan6gyriques  officiels  des  Eum^ne, 
des  Pacatus  et  de  leurs  sucoesseurs,  qu'une  de  ces  barangues  de 
presentation  par  M.  Arnauld. 
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M.  Arnauld,  sur  sept  audiences  tout  enti^res  qu'elle 
dura,  en  tint  lui  seul  plus  de  quatre.  En  1600,  quand  le 
due  de  Savoie  vint  en  France,  le  roi  Henri  IV  voulant 
lui  donner  un  magnifique  ^chantillon  de  son  Parlement, 
le  premier  president  Achille  de  Harlay  commanda  k 
M.  Robert  et  k  M.  Arnauld  de  se  preparer  dans  quelque 
belle  cause ;  et  ce  fut  M.  Arnauld  qui  la  gagna  devant 
tons  oes  illustres  t^moins.  Pierre  Matthieu  (dans  son 
Histoire  de  France  sous  Henri  IV)  a  donne  au  long  le 
r^it  de  cette  stance  d'apparat,  et  m^me  les  plaidoyers 
en  entier.  Le  roi,  pour  introduire  son  hdte  avec  moins 
de  presse  et  de  suite,  aborda  par  la  riviere,  du  cdt^  du 
jardin  du  premier  president.  Les  deux  princes  se  mirent 
en  la  loge  de  la  Ghambre  dor^e,  d'oii  ils  pouvaient  tout 
voir  et  ouir  sans  6lre  vus.  La  cause  path^tique,  exprfes 
choisie,  ne  tarda  pas  a  retentir.  II  s'agissait  d'un  nomme 
Jean  Prost,  assassin^.  Sa  m^re,  ayant  pris  soupgon  du 
maltre  du  logis  oil  il  demeurait,  qui  ^tait  un  boulanger 
et  qui  s'appelait  Sellanger,  Tavait  denonoe,  et  il  s'en 
^tait  suivi  pour  Taccus^  la  question  ordmaire  et  extra- 
ordinaire; mais,  quelque  temps  apres,  deux  voldurs, 
arr^l^s  pour  d'autres  crimes,  s'^taient  avou6s  les  assas- 
sins de  Prost.  De  U,  le  tortur^  demandait  reparation, 
dommages  et  int^rdts,  taxant  la  m^re  de  calomnie. 
M.  Arnauld  d^fendait  la  m^re;  M.  Robert  plaidait  pour 
le  boulanger  demandeur,  et  il  commeuQait  ainsi  : 
c  Messieurs,  les  poetes  anciens  ayans  a  plaisir  discouru 
«  de  plusieurs  combats  advenus  au  memorable  si^ge  de 
€  Troye,  r^cit^nt  que  Telephus,  fils  d'Hercules,  ayant 
«  en  une  rencontre  est^  griefVement  blessd  d'un  coupde 
t  lance  par  Achilles...,  alia  prendre  ad  vis  de  Toracle 
«  d'Apollon....  »  Le  tout  pour  dire  que  la  lance  d' Achille 
pouvait  seule  gu^rir  les  blessures  faites  par  Achille,  et 
que  les  arrets  du  Parlement ,  pr^sid^  et  guidd  par  un 
Achille  (de  Harlay),  pouvaient  seuls  r^parer  les  condam- 
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nations  de  cette  m^me  Gour.  Snr  nn  ton  approcbant, 
mais  avec  la  difference  du  path^tiqne  h  TincUgnation, 
M.  Arnauld  repondait  en  faisant  delator  les  sanglots  de 
la  mhre  ^plor^e.  II  tirait  grand  parti  d*nn  vol  d'argent 
que  le  boulanger  avait  commis  sur  la  personne  de  I'aa- 
sassine  :  «  Caius  Anlonius  fut  accuse  de  la  conjuration 
«  de  Galilina ;  il  en  fut  trouvi  innocent.  Mais  parmi 
«  son  procfes  se  meslferent  des  larrecins  qn'il  avoife 
«c  autrefois  commis  en  Mac^doine ;  cela  fut  cause  de  le 
«  faire  condamner.  £t  n^antmoins  Tune  des  acousationa 
«  n'avolt  rien  de  commun  avec  Taulre.  En  ceste  oana« 
«  rhomicide  et  le  larrecin  ont  beaucoup  de  connexit^.  » 
M.  Arnauld  raisonnait  moins  sp^oieusement  quand,  un 
peu  apres,  il  s'^oriait  sans  rire  :  «  Le  philosophe  Grantor 
€  disoit  que  celui  qui  soufFre  du  tnal  sans  en  estte  cause, 
<  est  fort  soulage  en  cet  accident  de  fortune.  »  Belle 
consolation  que  la  maxime  de  Grantor  pour  ce  boulanger 
tortur^  I  Pierre  Matthieu,  qui  ne  laisse  p%B  d'etre  soils 
le  charme  de  ces  Demosthenes  de  France,  nOus  repre- 
sente,  apr^s  les  deux  plaidoyers  adverses,  les  Imes  Hot* 
tantes  et  les  opinions  des  juges  suspendues  :  «  Le  dis- 
«  cours  de  I^ad vocal  du  Roy,  ajoute-t-il,  fut  la  poudre 
«  de  depart  qui  s^para  le  vray  du  vray-semblable  el 
«  Tapparence  de  Tessence.  *•  Et  il  termine  par  Tample 
et  pompeux  resume  du  procureur-gen^-al  Servin,  qui 
conclut  avec  M.  Arnauld. 

Ge  Voyage  du  due  de  Savoie  k  Paris,  qui,  selon  Theu- 
reuse  expression  de  Matthieu*,  deracinoit  le  peu  de  fleurs 

1.  Matthieu  est  Jun  Remain  d'imagination ;  on  essaie  depuis 
quelque  temps  de  le  remettre  en  honneur.  M.  Hugo  ayant  eu  occa- 
sion de  consulter,  pour  sa  Notre-Dame  de  Paris  ^  VHistoire  de 
Loui$  XI,  par  Matthieu,  fut  frapp6  de*  certains  traits  d'6clat,  et  en 
parla  beaucoup  autour  de  lui.  Plusieurs  critiques  de  la  connais- 
sance  du  grand  poete  (et  qui  sont  des  poetes  eux-m#mes,  pluldt 
que  des  critiques)  partirent  de  la  pour  s'occuper  de  I'historien  k 
titre  d'6crivain,  ei  pour  faire  valoir  ses  beaut6s  avec  une  spirituelle 
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de  lys  qui  restaient  encore  au  coeur  du  mar^chal  de  Bi- 
ron,  faisait  une  impression  bien  contraire  sur  les  autres 

hardiesse.  Je  crois  pourtant  qu'on  se  m^prendrait  ^trangement  en 
faisant  aujourd'hui  de  Matthieu  ce  qu'il  n'a  jamais  ^t6  k  aucune 
6poque,  m6me  pour  ses  contemporains.  Car  la  premiere  loi  des 
rehabilitations,  litt^raires  est  de  se  bien  rendre  compte  de  ce  que 
lugeaient  les  contemporains ;  11  s'agit  de  retrouver  le  m6rite  sans 
trop  I'inventer.  Au  milieu  de  tous  ces  noms  de  Du  Perron,  Du 
Vair,  Coeffeteau,  etc.,  qui  sont  cit^s  pour  avoir  fait  avancer  la 
langue,  nous  ne  trouvons  qu'k  peine  celui  de  Pierre  Matthieu. 
C'est  qu'en  son  temps  on  ne  le  nommait  gu^re  k  ce  titre;  il  n'a  eu 
que  secondairement  ce  genre  d'influence.  U  n'est  pas  le  moins  du 
monde ,  a  mon  sens,  un  vis-^-vis  de  Regnier  en  prose,  un  ^mulc 
de  Montaigne  ou  mfime  de  d'Aubigne.  Le  naturel  et  le  franc  lui 
manquent;  ce  mauvais  gotit  ampoui6  de  M.  Arnauld  et  des  autres 
D4mosthines  qu'il  cite  ne  le  choquait  pas,  et  pour  de  tres-bonnes 
raisons.  Pour  un  trait  heureux,  il  en  a  dix  d'incroyables.  II  com- 
pare ,  on  I'a  vu ,  le  discours  du  procureur-g^neral  Servin,  qui  de- 
cida  les  esprits  suspendus ,  k  la  poudre  de  depart  qui  s^pare  le 
vrai  du  vraisemblable.  II  ajoute  :  «  Ce  fut  vrayement  Taiguille  de 
«  la  balance  qui  tresbucha  justement  du  cost6  oii  le  poids  de  la 
•I  raison  emportoit  le  jugement.  Cette  comparaison  plaira  k  ceux 
«  qui  shaven t  que  la  sainte  langue  (I'bebreu)  n'a  qu'un  mot  pour 
cc  signifier  I'aureille  et  la  balance,  et  qu'il  faut  que  Tentendement 
«  soit  entre  les  deux  aureilles  comme  Taiguille  entre  les  deux  bas- 
a  sinets  de  la  balance.  »  Parlant  des  conseillers  du  due  de  Savoie 
qui  avaient  la  vue  troubl^e ,  et  ne  voyaient  qu'a  travers  leur  pas- 
sion, a  comme  les  yeux,  dit-il ,  offences  par  ces  maladies  que  les 
c<  m^decins  nomment  hypostragma  et  icterSj  »  il  ajoute  :  «  Je  sou- 
«  haiterois  que  les  princes  se  servissent  de  leurs  ministres,  c'est- 
a  k-dire  de  leurs  conseiis,  comme  les  thons  se  servent  de  leurs 
«  yeux....  »  Et  vient  alors  une  note  Erudite,  fort  li6cessaire,  pour 
nous  dire  que  ces  poissons  (d'apr^s  Plutarque),  ayant  un  des  yeux 
mauvais,  ont  le  bon  esprit  de  se  fier  au  meilleur.  De  son  temps 
m6me,  les  gens  de  gout,  il  est  bon  de  le  savoir,  ne  s'y  laissaient 
pas  prendre  :  on  voit  que  Du  Perron,  espece  de  Fontanes  d'alors, 
se  permettait  de  rire  de  Matthieu,  comme  il  aurait  fait  du  Pfere 
Cotton  :  il  le  feuilletait  en  s'arr^tant  particulierement  au  style,  et 
disait  que  I'auteur  itait  toujours  sur  les  cimes  des  arhresj  que  toute 
son  Histoire  4tait  sur  des  pointilles.  Je  ne  pretends  pas  vider  ici 
la  question  aussi  couramment  que-Du  Perron;  seuiement,  j'ose 
elever  mon  doute  en  presence  de  cette  soudaine  et  illimit^e  fa- 
vour dont  Pierre  Matthieu  est  devenu  I'objet  dans  I'^cole  des  images 
a  tout  prix. 
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coeurs  fidMes.  Avant  la  fin  de  rannee,  M.  Amauld, 
dans  nne  esp^ce  de  Philippique  intitul^e  Premiere  Sa- 
voisienne,  s'enflammait  k  servir  la  cause  royale  centre 
ce  m^me  due  de  Savoie ,  qui  ohicanait  sur  la  restitution 
du  marquisat  de  Saluces  et  autres  conditions  des  trai- 
t^s/Dejk,  auplus  fort  de  la  Ligue,  il  avait  repliqu^  k  un 
manifesto  du  due  de  Mayenne  par  un  ecrit  intitule  I'Antir 
Espagnol^  et  lance  encore  d'autres  pamphlets  loyaux, 
dans  le  m^me  sens,  mais  non  avec  le  m^me  sel,  je  le 
crains,  que  la  Satyre  Menipp^e.  Dans  un  Avis  au  Roi 
pour  bien  regner^  il  donna  plus  tard  (en  1614)  des  con- 
seils  utiles,  dont  les  fitats-g^neraux,  alors  assembles, 
profit^rent.  Mais  le  fait  qui  resta  le  plus  capital  de  sa 
vie  (apr^s  ses  illustres  en&nts),  ce  fut  d*avoir  plaids  en 
1594,  au  nom  de  TUniversit^,  centre  les  J^suites,  qui 
n'en  aiment  pas  mieux  ces  Messieurs  de  Part-Royal^ 
comme  ajoute  un  malin  chroniqueur^ 

Le  plaidoyer  au  nom  de  TUniversite  de  Paris  centre 
les  J^suites,  cette  pi^ce  qu'on  a  appelee  le  picM  ori- 
ginel  des  Ainauld,  avait  pour  occasion  Tattentat  de 
Pierre  Barri^re  sur  la  personne  de  Henri  IV,  en  1593. 
L'Universit^,  par  la  bouche  de  M.  Arnauld,  demandait 
I'expulsion  de  la  Soci^t^  aupr^s  du  Parlement.  Pres- 
que  au  d^but  de  cette  Catilinaire,  apres  une  premiere 
excursion  vers  Pharsale  et  ces  guerres  plus  que  civiles; 


1.  Dans  une  Apologie  pour  Jean  Chdtel,  un  fanatique  du  temps^ 
en  accusant  M.  Arnauld  d'etre  calviniste ,  se  plaisait  k  rapprocher 
son  nom  du  mot  grec  &pvco{iai  qui  signifie  wtcr,  renter.  Mais 
M.  Arnauld,  Favocat,  n'avait  jamais  6t6  calviniste;  cela  n'^tait 
vrai  que  de  M.  de  La  Mo  the,  son  p^re,  et  de  quelques-uns  de  ses 
fr^res.  —  M.  Roget  de  Geneve,  dans  I'article  du  Semeur  intitul6 
les  Arnauld  huguenots,  que  j*ai  pr6c6demment  indiqu6,  croit  que 
je  me  suis  trop  avanci  en  disant  ce  mot  jamais  pour  M.  Arnauld 
I'avocat  :  il  conjecture  qu'enfant  celui-ci  avait  6t6  61ev6  dans  le 
Calvinisme,  et  qu'il  y  demeura  jusqu'Si  la  Saint-Barthelemy,  c'est- 
a-dire  jusqu'^  I'clge  de  treize  ou  quatorze  ans. 
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apr^B  s*fetre  compart  lui  et  les  gens  d'entendement  et 
de  bien^  de  tout  temps  d^nonciateurs  des  J^suites^  k 
d'inutiles  Gassandres : 

Ora,  Dei  JUS8U,  non  unquam  credila  Teucris; 

Torateur  s'ecriait :  «  Henri  III,  mon  grand  prince,  qui 
«  as  ce  contentement  dans  le  Giel  de  voir  ton  legitime 
«  et  g^nireux  successeur,  ayant  pass^  sur  le  ventre  de 
«  tons  tes  ennemis,  regner  tantdt  paisible  en  ta  maison 
«  du  Louvre,  et  maintenant  sur  la  fronti^re  rompre, 
«  dissiper  el  tourner  en  fuite....  (j'abrege  la  phrase  in^ 
^  cidente,  qui  rCen  /imrjoa^)...,  assiste-inoi  en  cetle 
«  cause,  et,  me  representant  oonlinuellement  devant  les 
«  yeux  ta  chemise  toute  sanglante,  donne-moi  la  force 
«  et  la  vigueur  de  faire  sentir  ^  tous  tes  sujets  la  dou- 
ce leuf ,  la  haine  et  I'indignalion  qu*ils  doivent  porter  k 
a  ces  J^suites,.,.  »  Et  plus  loin  :  «  Quelle  langue,  quelle 
«  voix  pourroit  suffire  pour  exprimer  les  conseils  secrets, 
«  les  conjurations  plus  horribles  que  celle  des  Bac- 
«  chanales,  plus  dangereuses  que  celle  de  Gatilina,  qui 
«  oiit  4te  tenues  dans  leur  college  rue  Saint- Jacques,  et 
«  dans  leur  eglise  rue  Saint- An toiqe?...  »  II  faut  s*ar- 
rSter,  on  en  sourit,  et  cela  a  ^le  une  fois  de  I'eloquence ! 
— Et  ceci  encore  en  ^tait: «  Boutique  de  Satan  oil  se  sont 
a  forges  tous  les  assassinats  qui  ont  ete  ex^cut^s  ou  at- 
«  tenths  en  Europe  depuis  quarante  ans ;  6  vrais  suc- 
«  cesseursdes  Arsaoides  ou  Assassins!...  »  Tout  est  de 
ce  tdn;  Tapostrophe  et  le  poing  tendu  ne  cessent  pas. 

Les  juges  cependant  etaient  soulevds  sur  leur  siege ; 
ilB  g'entre^regardaient  et  se  faisaient  des  signes  d'im- 
patiente  admiration*.  Le  peuple,  dehors,  se  pressait  k 

t.  11  faut  tout  dire  :  M.  Arnauld  parut  beaucoup  trop  violent, 
m^me  ^  des  contemporains  qui  ne  demandaient  pas  mieux  que  de 
voir  trlompher  ses  conclusions  contre  les  J^suites.  On  lit  dans  le 
Journal  de  L'Estoile;  2l  la  date  du  mardi  12  juillet  1594  :  «...  Lors 
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flots  dans  la  grand'salle,  attendant,  ^coutant  aux  portes 
fermees ;  car  les  J^suites  avaient  obtenu  que  les  d^bats 
ne  fussent  pas  publics.  L'orateur  m^me  en  tirait  parti 
en  quelques  meUleurs  endroits  :  illes  montrait  toujours 
aimant  le  petit  bruit,  non  pas  venus  d'abord  en  Prance 
a  enseignes  deployeeSy  mais  se  logeant  dans  TUniversit^ 
en  petites  chambrettes ,  longiemps  renardant  et  ipidnt. 
II  etoufifait  pourtant  dans  ce  huis-clos. 

Jamais  enfin,  dans  nul  autre  discours,  M.  Amauld 
n'a  autant  deploy^  que  dans  celui-ci  ce  que  son  fils 
d'Andilly  appelle  \qs  mattresses  -  voiles  de  T^loquence. 
Nous  retrouverons  de  reste  oes  m^mes  maitresses-voi- 
les,  non  moins  pleinement  gonfl^es,  dans  les  plaidoyers 
de  M.  Le  Maltre,  son  petit-fils,  Tun  de  nos  solitaires  ^ 

maftre  Antoine  Arnauld  commenca  son  plaidoyer  centre  eux,  qui 
fut  violent  en  toutes  ses  parties  depuis  le  commencement  jusques 
k  la  fin  :  car  il  appela  lesdits  J6suites  voleurs,  corrupteurs  de  la 
jeunesse,  assassins  des  rois,  ennemis  conjures  de  cet  Etat,  pestes 
des  r6publiques,  et  perturbateurs  du  repos  public;  brief,  les  traita 
cemme  gens  qui  ne  m^ritoient  pas  seulement  d'etre  chassis  d'un 
Paris,  d'une  cour  et  d'un  royaume,  mais  d'etre  entierement  racl6s 
el  extermin6s  de  dessus  la  face  de  la  terre;  entra  aux  preuves  de 
tout  cela  sur  les  m^moires  qu'on  lui  avoit  baill6s,  qui  sonl  me- 
moires  d'avocats,  qui  ne  sont  pas  toujours  biea  certains.  Que  si  k 
sou  plaidoyer  il  etlt  apport6  plus  de  moderation  et  moins  de  pas- 
sion, laquelle  ordinairement  est  sujette  au  contrdle  et  a  I'envie,  il 
eAi  et6  trouv6  meilleur  de  ceux  m§mes  qui  n'aiment  pas  les  Je- 
Buites  et  qui  les  souhaitent  tous  aux  Indes,  ^conyertir  les  infid^les. » 
1.  On  lit  le  nom  de  M.  Arnauld  au  nombre  des  auteurs  les  plus 
cpl^bres  recommandes  par  TAcad^mie  francaise  lors  du  premier 
projet  de  Dictionnaire  (voir  VHistoire  de  VAcadimie,  par  Pellis- 
son)  :  il  figure  dans  I'honorable  catalogue  non  loin  de  M.  Marion, 
mais  un  pen  pres  de  saint  Francois  de  Sales  et  de  Montaigne, 
quand  on  songe  que  son  principal  litre  dut  §ire  le  fameux  discours. 
—  Un  autre  morceau  de  lui  egalement  fameux,  •et  qu'il  ne  faut  pas 
confondre  avec  le  plaidoyer,  parut  en  1603  sous  ce  litre  :  Le  franc 
et  vMtable  Discours  au  Roy  sur  le  r^tablissement  qui  lui  est  de- 
mand4  pour  les  J^suites,  Mais  on  voit  dans  Bayle  que  la  peur  prit 
k  M.  Arnauld  de  deplaire  au  roi ,  et  qu'il  retira  le  plus  qu'il  put 
les  exemplaires.  Soit  difference  de  genre  {le  franc  Discours  n'ayant 
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Les  J^suites  ne  farent  expuls^s  que  quelques  mois 
apr^s,  lors  de  lasouvelle  tentative  d*assassinat  par  Jean 
ChMel  (d^cembre  1594);  mais  ils  gard^rent  un  souve- 
nir profond  de  cette  fuiminante  piaidoirie,  qui  avait  d'a- 
vance  tranche  le  proces  : 

'7    Manet  alta  mente  repostum 

Judicium  Paridis ! , 

L'Uniyersite  aussi  en  garda  et  en  voua  h  M.  Arnauld  et 
aux  siens  une  longue  reconnaissance.  Eile  voulait  lui 
faire  accepter  nn  present,  qu'il  refusa  avec  un  d^sinte- 
ressement  obstin^ ;  k  son  refus,  elle  s'assembla  par 
extraordinaire  le  18  mars  1595,  et  d'un  consentement 
unanime  rendit  un  d^cret,  un  acte  solennel  en  latin, 
par  lequel  elle  se  reconnaissait  k  jamais  sa  cliente 
obligee  et  fiddle,  tant  envers  lui  qu'envers  sa  post^rit^  : 

Se  ea  offlcia  qu3e  a  bonis  clientibus  fido  patrono 

solent  deferri,  omnia  in  ilium  ejusque  liberos  ac  posteros 
studiose  collatnros..,. 

Convictions  energiquesi  resolutions  pers^v^rantes  1 
teneur  et  grandeur  un  pen  romaine  des  caract^res,  qui 
remplace,  ce  me  semble,  avec  assez  d*avantage  ce  qu'on 
appelle  gouty  et  n'y  permet  qu'nn  moindre  regret !  Le 
gotit  sans  doute  manquait  k  ce  style,  k  ces  plaidoyers ; 
Itis  paroles  en  ^taient  le  plus  souvent  enfl^es  et  vaines, 
mais  les  actions  restaient  fortes  et  plus  vraies  que  les 
disoours.  Les  caract^res  et  la  conduite  tenaient,  pour 
ainsi  dire,  un  grand  fonds,  que  plus  de  culture  a  mor- 
ceie  depuis,  a  embelli,  je  le  crois,  mais  n'a  pas  conso- 
Ud^. 

Tel  itait  Anfoine  Arnauld,  Thomme  qui  pent  passer 


M  destine  qu'2i  I'impression),  soit  progr^s  naturel  des  dix  ann^es 
^coul^es,  cette  seconde  Frovineiale  de  M.  Arnauld  est  de  beaucoup 
meilleure  pour  le  ton  que  la  piaidoirie  de  1594. 
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pour  un  des  avocats  les  plua  parfaits,  je  ne  dis  pas  dans 
ses  plaidoyers,  qui  eurent  leur  manifere  d'^loquence  via- 
g^re,  mais  dans  Tensemble  et  dans  Tesprit  mime  de  sa 
profession.  II  ^tait  chef  du  Conseil  d'une  quantity  de 
princes,  de  princesses  et  de  grands  qui  ne  consoltaient 
jamais  que  chez  lui,  dans  son  cabinet*.  II  tenait  sa  pro- 
fession k  honneur  au  moins  autant  que  fera,  nn  si^cle 
plus  tard,  Matthieu  Marais ;  on  ne  put  le  decider  jamais 
k  6tre  autre  chose.  A  la  mort  de  M.  Marion  son  beau- 
p^re,  il  ne  voulut  pas  devenir  avocat-gen^ral.  Le  mar^- 
chal  d'Ancre,  qui  lui  faisait,  en  quitlant  Paris,  de 
petites  visites  amicales  d'adieu  k  quatre  heures  du  matin, 
en  ^tait  pour  ses  offres  obligeantes.  On  disait  assez  haut 
dans  la  famille  qu'il  poss^dait  toutes  les  qualit^s  pour 
avoir  les  sceaux,  pour  toe  un  grand  chancelier  de 
France;  on  ajoutait  mfime  tout  has  et^un  pen  glorieu- 
sement  qu'il  en  avait  ^te  question  en  cour,  au  Louvre; 
qu'^  certaine  occasion  on  y  avait  songe  a  Saint-Germain. 
— Au  dix-huiti^me  si6cle,un  autre  grand  avocat,  Gerbier, 
defendant  les  h^ritiers  d'une  ancienne  fondation  de  Ni- 
cole, plaidera  pour  Port-Royal  el  pour  les  sectateurs  de 
cette  maison  dans  une  cause  c^l^bre.  Entre  la  plaidoirie 
d'Arnauld  centre  les  J^suites  k  la  fin  du  seizi^me  si^cle 
et  celle  de  Gerbier  pour  Port-Royal  au  dix-huitifeme, 
notre  sujet  monastique  s'encadre  tout  d'un  coup  assez 
oratoirement.  Ces  deux  grandes  voix,  dont  Tune  passa 
pour  ^loqnente  en  son  temps  et  dont  I'autre  le  fat  certai- 
nement  dans  le  sien,  me  semblent  faire  foho  et  se  r^- 
pondre  par-dessus  le  ololtre  immobile,  k  I'ombre  duquel 
M.  Le  Maitre  contril,  qui  les  entend  et  qui  s'en  devore, 
garde  un  silence  obstin^. 
M.  Marion  et  M.  Amauld  etaient  des  Chretiens*, 

1.  La  maison  k  Paris  de  cette  branche  des  Arnauld  6tait  I'hdtel 
de  Pomponne,  rue  de  la  Verrerie,  paroisse  Saint-Merry. 

2.  M.  Marion,  je  dois  pourtant  le  dire,  ne  passait  pas  pour  tr^s- 
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mais  des  chr^tiens  selon  le  monde ;  et  le  monde,  sauf  les 
modes  et  les  apparences,  se  retrouve  toujours  et  partout 
un  peu  le  m^me.  G'^laient  d'honn^tes  gens,  mais  qui,  tout 
du  seizi^me  sifecle  et  de  robe  qu'on  se  les  figure  (c'est-i- 
direce  qui  nous  sembleleplus  austere),  songeaient  k  Ta- 
vancement  des  leurs,  k  I'^tablissement  de  leur  maison ; 
et  les  ifioyens  de  le  procurer  tombaient  plus  d'accord 
avec  I'usage  et  I'honneur  mondain  qu'avec  Tentifere  vertu. 
M.  Amauld  avait  beaucoup  d'enfants,  et  de  ce  nombre 
plusieurs  filles.  On  destina  Tatn^e  au  monde,  au  ma- 
riage ;  et  pour  les  deux  suivantes,  on  dicida  qu'on  les 

I)lacerait  de  bonne  heure  en  religion,  c'est-k-dire  qu  on 
es  constituerait  en  dignity  dans  le  cloltre.  Le  grand- 
pfere,  M.  Marion,  tenait  surtoul  k  conclure  Taffaire 
avant  de  mourir ;  en  a!eul  tendre  et  pr^voyant  qui  s*en 
va,  11  voulait  user  de  son  grand  credit  en  tout  lieu  et  de 
la  faveur  particuli^re  dont  Thonorait  Henri  IV,  pour 
obtenir  ce  qui  s'accordait  alors  par  une  exception  assez 
fr^quente,  mais  ce  qui  n'itait  pas  moins  contre  toute 
rfegle  et  contre  le  scrupuleux  esprit  de  verit(5.Il  s'agissait 
de  pourvoir  ses  deux  petites- filles,  Jacqueline  (depuis,  la 
mire  Angilique)et  Jeanne  ( depuis,  la  m6re  Agn^s), 
ftgtes  I'une  de  sept  ans  et  demi,  I'autre  de  cinq  ans  et 
demi  environ,  d'une  coadjutorerie  ou  d*une  abbaye.  En 
France,  Taffaire  itait  assez  simple ;  le  credit  de  M.  Ma- 
rion, s'employant  d'une  part-  5ur  Vahhi  de  Glteaux,  . 
M.  de  La  Groix,  qui  itait,  nous  dit-on,  de  bas  lieu  et 
de  sentiments  trfes-peu  Clevis,  et  d*autre  part  agissant 
auprfes  de  Henri  IV,  qui  aimait  fort  son  avocat-geniral 

croyant.  On  lit  dans  le  Journal  de  L'Estoile,  k  la  date  de  fi- 
vrier  1605  :  «  Le  mardi  15  de  ce  mois,  fut  mis  en  terre  a  Paris 
I'avocat  du  roi  Marion,  homme  accort,  fin,  subtil,  d6guis6,  et 
qui  est  mort  en  reputation  d'un  des  premiers  hommes  du  Palais, 
des  plus  habiles  et  des  mieux  disans  :  plus  Eloquent  que  pieux, 
dit  quelqu'un  :  dont  le  jugement  appartient  k  Dieu,  et  non  aux 
hommes. » 


LIVRE  PREMIER.  75 

et  qai  ^tait  assez  coulant  sur  le  chapitre  des  messes  ou 
des  abbayes,  devait  promptement  rfussir.  Mais  k  Rome, 
pour  avoir  les  Bulles,  c'^tait  n^gociation  plus  delicate, 
et  il  y  eut  besoin  de  dissimuler,  disons  mieux,  d'alter^r 
le  chiffre  des  ^ges. 

•  L'abb^  de  Glteaux,  pour  faire  sa  cour  k  M.  Marion, 
amena  la  dame  Jeanne  de  Boulehart,  abbesse  de  Port- 
Royal,  kgie  et  infirme,  k  prendre  en  1599,  pour  coad- 
jutrice,  la  jeune  Jacqueline,  I'aln^e  des  deux  soeurs.  Et, 
sur  ce  mfime  temps,  Tabbaye  de  Saint-Gyr,  de  TOrdre 
de  Saint-Benolt,  ^tant  devenue  vacante,  on  Tobtint  pour 
la  petile  Jeanne,  la  cadette.  Henri  IV  donna  parole,  ou 
m6me  brevet  de  Tune  et  de  Tautre  faveur.  Seulement  il 
fut  convenu  quune  dame  Des  Portes,  religieuse  de 
Saint-Gyr,  y  aurait  le  tilre  et  y  remplirait  les  fonctions 
d'abbesse  par  procuration,  jusqu'i  ce  que  Jeanne  eut 
atteint  ses  vingl  ans.  L'autre  cas,  celui  de  la  coadjuto- 
rerie  de  Port-Royal,  ^tait  plus  simple ;  car  on  comptait 
que  la  dame  Boulehart  vivrait  encore  un  peu  longtemps. 

Les  ceremonies  de  vSture  ne  tard^rent  pas.'  On  con- 
duisit  Jacqueline  k  Tabbaye  de  Saint  -  Antoine  des 
Ghamps  (au  faubourg  Saint- Antoine),  le  1*'  septembre 
1599,  et  le  lendemain  Tabbe  de  Giteaux  lui  donna  sa 
benediction  solennelle ;  en  m^me  temps  elle  prit  Thabit 
de  novice.  Le  jour  de  Saint-Jean  de  Tann^e  suivante 
(1600),  Jeanne  prenait  egalement  Thabit  de  novice  k 
Saint-Gyr,  en  presence  de  la  mSme  nombreuse  compa- 
gnie  qui  avait  assist^  k  la  cer^monie  de  sa  soeur. 

Une  fois  pourvues  comme  coadjutrice  et  comme  ab- 
besse, il  ne  s'agissait  plus  que  d'elever  les  deux  petites 
fiUes,  de  les  accoutumer  k  la  religion,  et  de  les  former 
aux  charges  qu'elles  allaient  tenir.  Les  deux  soeurs 
avaient  ^te  d'abord  huit  mois  ensemble  k  Saint-Gyr, 
dans  rintervalle  de  la  benediction  de  Jacqueline  k  la 
prise  d'habit  de  Jeanne .  Ensuite  on  les  separa,  et  Jac- 


76  PORT-ROYAL. 

queline  fut  placee  k  Maubuisson,  maison  de  FOrdre  de 
Citeaux.  L'abbesse  de  Maubuisson  6tait  madame  Ang^- 
lique  d'Estr^es,  soeur  de  la  belle  Oabrielle,  et  vraiment 
peu  digne  de  Tetre  :  on  saura  en  quel  sens.  Elle  avait 
egalement  Tabbaye  de  Bertaucourt,  pres  d' Amiens,  et  y 
conduisit  une  fois  la  jeune  Jacqueline,  qui,  par  occa- 
sion, y  re^ut  le  sacrement  de  confirmation.  L'enfant 
changea  alors  ce  nom  de  Jacqueline  en  celui  d'Ang^- 
lique  qui  est  devenu  si  cilebre ,  et  qu'on  prit  plut6t 
qu*un  autre  en  consideration  de  madame  d'Estr^es.Cette 
substitution  se  fit  dans  Tintention,  k  ce  qu*il  parait, 
de  donner  le  change  k  Rome ,  et  afin  qu'on  y  pilt  r^- 
clamer  plus  tard,  sous  un  nom  nouveau  et  comme  pour 
une  autre  personne,  les  BuUes  qui  avaient  di'}k  eii  re- 
fus^es.  On  voit  que  les  J^suites  auraient  eu  beau  jeu 
sur  ces  commencements  de  Port-Royal,  et  qu'ils  au- 
raient pu  r^torquer  avec  de  legitimes  represailles  sur 
les  ruses  et  accommodements  de  conscience  dont 
MM.  Arnauld  et  Marion  ne  se  firent  pas  faute  dans 
toute  cette  affaire,  qui  n'est  pas  au  bout. 

L'abbaye  de  Maubuisson  oil  Ton  pla^ait  la  jeune 
Ang^lique,  sous  la  tutelle  d'une  soeur  de  la  belle  6a- 
brielle,pour  ^tre  ^levee  chretiennement ,  semble  d'a- 
bord  assez  ^trangement  choisie,  et  le  semblera  encore 
plus  si  Ton  s'informe  de  plus  pr^s. 


IV 


Henri  IV  k  Maubuisson ;  mati6re  de  fabliau.  •—  BuUes  obtenues  et 
mensonge.  —  La  jeune  abbesse  install6e  a  Port-Royal.  —  Jeux 
et  passe-temps;  m61aiicolie  et  angoisses.  —  Contraste  de  carac- 
tere  d'Ang61ique  et  d'Agn&s.  —  Projets  p6rilleux  de  la  jeune 
Angelique;  maladie;  elle  va  chez  son  p^re.  —  Elle  est  touch^e 
par  I'affection  humaioe ;  retour  au  monast^re.  —  Sermon  du 
Pfere  Basile ;  premiere  lueur  divine.  —  Le  Pere  Bernard  et  le 
P^re  Pacifique;  transes  mortelles;  exc6s  asc^tiques.  —  Elle  va 
a  Andilly ;  M.  Arnauld  la  chapitre.  —  Elle  revient  k  Port-Royal. 
—  Considerations  sur  I'oeuvre  de  Grftce. 


G'est  toujours  du  plus  pr^s  possible  qu'il  fautregarder 
les  hommes  et  les  choses  :  rien  n'existe  definitivement 
qu'en  soi.  Ce  qu'on  voit  de  loin  et  en  gros,  en  grand 
mfime  si  Fon  veut,  pent  ^Ire  bien  saigi,  mais  pent  T^tre 
mal ;  on  n'est  tres-stir  que  de  ce  qu*on  sait  de  tr^s-pres. 
Qu'on  se  rappelle  Texp^iience  :  dans  les  choses  de  cette 
vie  actuelle  et  contemporaine ,  combien  de  fois  ne  se 
trompe-t-on  pas,  sinon  du  tout  au  tout,  du  moins  beau- 
coup  plus  qu'il  ne  faudrait,  en  jugeant  de  loin  des  hom- 
mes, des  nations,  des  villes,  des  paysages,  qu'on  s'etonne 
ensuite,  quand  on  les  approche  et  qu'on  les  parcourt 
en  detail,  de  trouver  tout  autres  qu'on  neselesfigurait! 
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A  combien  plus  forte  raison  doit-il  en  ^tre  ainsi  dans 
rhistoire  du  pass^  1  Settlement  Ik,  le  plus  souvent,  la 
verification  derniere  est  impossible,  et  Tapproximalif 
seul  fait  la  limite  extreme  de  notre  observation.  Au  moins 
quand  des  tableaux,  des  recits  naifs  se  prisentent,  pro- 
fitons-en  pour  iclairer  certains  coins  de  moeurs  et  certains 
caracl^res  de  personnages,  pour  tocher  de  nous  lespein- 
dre  sans  rien  d*abstrait  ni  de  factice,  et  comme  ils  etaient, 
avec  leur  bon  et  leur  mauvais,  dans  ce  melange  qui  est 
proprement  la  vie.  J'admire  Henri  IV,  et  tons  Taiment; 
etc'est  Ik  son  r61e  officiel,  en  quelque  sorte,  dans  This- 
toire,  d'etre  le  bon  Roi  et  d'etre  aim^.  Pourtant,  si  nous 
revenions  au  temps  de  Henri  IV,  si,  avec  les  idies  qu'on 
s'est  aujourd'hui  formees  de  lui,  nous  avions  Thonneur 
de  le  voir  revivant  comme  alors  et  de  le  pouvoir  connattre, 
nousne  sortirions  pas,  j'en  suis  sur,  sans  m^compte.  Ce 
ne  serait  pas  sa  faute  ;  car  ce  qu'il  a  6te ,  il  n'a  rien 
fait  pour  le  cacher,  il  Ta  ^t^  tSte  haute  et  bien  k  Taise  : 
ce  serait  la  faute  de  notre  prevention.  Lea  M4moires  de 
d'Aubigne,  quand  nous  les  lisons,  d^font  un  pen  le  pcr- 
sonnage  officiel,  non  pas  rh^roique  (celui-lai  subsiste 
toujours),  mais  le  personnage  plus  d^bonnaire  qu'il  ne 
faut,  et  qu'on  est  habitu^  k  se  fa^onner  sous  ce  nom. 
L'anecdote  k  laquelle,  k  travers  ces  detours,  j'en  veux 
venir  sur  Tabbaye  de  Maubuisson,  sans  prouver  beau- 
coup,  n'est  point  favorable  h  Tideal  du  bon  Henri :  elle 
est  beaucoup  moins  contraire  a  un  certain  autre  o6te 
malin  et  narquois  de  Henri  IV,  qui  fait  ^galement  partie 
de  la  tradition  populaire. 

Madame  d'Estrdes,  k  qui  notre  jeune  Angelique  est 
confine,  avant  de  gouverner  Tabbaye  de  Maubuisson, 
n'avait  que  celle  de  Bertaucourt,  pres  d'Amiens.  Un 
jour  done  que  Henri  IV  ^tait  slli  k  Bertaucourt  faire 
visite  k  madame  Gabrielle,  qui,  pour  plus  de  commo- 
dity, logeait  chez  sa  soeur  Tabbesse,  la  belle  pria  le  roi 
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de  mettre  sa  sceur  k  quelque  abbaye  plus  procbe  de 
Paris.  Le  roi  lui  promit  d'y  aviser,  et  sans  doute,  dans 
ce  rapprochement  de  sa  scear,  madame  Gabrielle  pensait 
surtout  k  elle-mSme,  et  k  6tre  plus  k  port^e  de  son  roi 
cher  et  voiage.  Celui-ci  pourtant,  qui,  ce  jour-l&,  ne 
d^sirait  peut-6tre  qu'k  denii,  lui  fit  quelques  objections 
tout  en  promettant,  et  lui  dit  qri'il  ne  voyait  guere  pour 
le  moment  d'abbaye  vacante  kla  convenance.  Elle  insista, 
et  en  vint  k  lui  indiquer  alors  I'abbaye  de  Maubuisson, 
laquelle  en  effet,  ajoutait-elle,  s'^tait  conserve  le  droit 
(on  ne  savait  pourquoi,  en  v^rit6)  d'^lire  ses  abbesses 
directement,  et  de  les  elire  perp^tuelles  :  ce  qui  donnait 
prise  au  droit du roiet  k  casser cette pr^tendue  Section. 
Le  roi  promit  derechef  d'y  songer,  et  k  quelques  jours 
de  la,  etant  alle  k  la  chasse  dans  les  environs  de  cetta 
abbaye,  il  arriva  comme  par  hasard  sous  les  murs;  il  fit 
demander  k  entrer.  Ce  fut  grand  honneur  etgrande  joie. 
II  se  rendit  tout  droit  au  logis  abbatial,  vers  dame 
abbesse  qui  s'avan^ait  en  bite  pour  le  recevoir.  C'^tait 
pour  lors  une  fille  de  la  maison  de  Pisieui,  d'abord  reli- 
gieuse  de  Variville  (pr^s  Clermont-en-Beauvoisis),  et 
que  celles  de  Maubuisson  avaient  elue  pour  abbesse  k 
cause  de  sa  vertu.  Le  roi,  s'entretenant  avec  elle,  lui  dit, 
sajis  avoir  Tair  d'y  mettre  importance  :  «  Madame  I'ab- 
«  basse,  qui  est-ce  qui  vous  a  donn^  vos  provisions  pour 
«  I'abbaye  ?  »  Cette  bonne  fille  n'y  entendant  pas  malice, 
et  saisissant  Toocasion  de  voir  confirmer  d*un  brevet  royal 
son  Election  libre,  repartit  bien  vite  avec  reverence : 
«  Sire,  vous  me  les  pouvez  donner  quand  il  vous  plaira.  » 
—  Le  roi  r^pliqua  en  souriant :  «  J'y  penserai,  madame 
«  Tabbesse,  »  et  ensuite  se  retira  de  Tabbaye,  raconte- 
t-on*,  en  faisant  dire  k  cette  bonne  abbesse  qu'il  voulait 

1.  Relations  sur  la  Vie  de  la  Reverende  Mere  Marie  des  Anges; 
1  vol.in-12,  1737. 
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donner  la  charge  k  une  autre.  Ella  apprit  en  effet,  peu 
apr^s,  que  le  roi  faisait  venir  des  BuUes  de  Rome ;  d'oii 
elle  pril  ^pouvante,  et  se  retira  k  son  ancien  convent  de 
Yaiiyille,  laissant  la  place  nette  k  la  soeur  de  madame 
Gabrielle.  Les  BuUes  arriverent ;  le  roi  amena  lui-m^me 
madame  d'Estr^es  k  Maubuisson,  tint  le  chapitre,  la  mit 
en  possession,  et  fit  promettre  Tob^issance  aux  reli- 
gienses.  II  eut  ihs  lors  deux  abbayes  pour  voir  madame 
Gabrielle,  Bertaucourt,  que  madame  d'Estrees  gardait 
encore,  et  Maubuisson  plus  rapproch^. 

Ne  semble-t-il  pas  que  voilk  matiere  toute  trouv^e  a 
un  malin  fabliau,  comme  en  contient  tant  le  recueil  de 
Barbazan  on  de  Le  Grand  d'Aussy  ?  La  suggestion  int^- 
ressee  de  la  belle  Gabrielle,  la  promesse  de  Henri  IV 
.  faite  d'un  air  d'objection  et  de  negligence,  cette  adresse 
qu'il  met  k  la  remplir  (inl^ressd  lui-m^me) ;  la  partie  de 
chasse,  toujours  si  commode  aux  doubles  desseins,  Tair 
de  joie  et  de  r^v^rence  de  la  bonne  abbesse  qui  le  revolt 
an  perron,  et  qui  donne  en  plein  dans  le  pi^ge  de  la 
demande ;  le  singulier  clignement  alors  du  roi  grivois, 
qui  rit  sous  sa  moustache  de  tenir  si  bien  son  affaire ; 
tout  cela  composerait  aisement  une  petite  sc^ne,  ou  il  y 
aurait  un  peu  plus  de  perfidie  que  dans  le  diner  chez 
Michaut,  mais  ob.  il  entrerait  bien  du  vieil  esprit  fran- 
^ais,  de  la  malice  anti-monacale  et  galante,  beaucoup 
enfin  de  la  vraie  physionomie  de  Henri  IV,  —  plus  que 
dans  la  Henriade,  on  le  croira.  M.  Andrieux  a  fait  un 
joli  conte  de  Thistoire  du  meunier  de  Sans-Souci :  ce 
serait  un  peu  ici  le  contraire.  Le  despote  Fr^d^ric  epargne 
le  moulin  qui  lui  g^te  la  vue ;  le  bon  Henri  IV  prend 
sans  fa^on  rabbaye  qui  lui  convient. 

On  respecte  un  moulin,  on  vole  une  province. 

On  epargne  un  pays,  on  vole  une  abbaye ;  Tadage  ainsi 
se  doit  retourner.  G'est  qu'idole  pour  idole,  Frederic 
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tenait  encore  moins  k  sa  vue  de  Potsdam  que  Henri  IV 
k  un  desir  de  madame  Gabrielle.  Mais,  nonobstant  la 
petite  perfidie,  les  rieurs,  en  France,  seront  toujours  du 
parti  du  Liable- a-quatre  et  de  ses  amours.  Je  ne  saurais 
m'emp^cher  moi-m§me  de  regretter  que  La  Fontaine, 
qui  fait  bien  le  pendant  de  Henri  IV  en  po^sie,  et  qui 
n'^tait  bonhomme  h  son  tour  que  dans  cette  mesure,  n'ait 
pas  ^crit,  sous  le  titre  de  lAbbesse  de  Maubuisson,  un 
petit  conte  de  plus  en  vers,  eiit-il  dA  s'en  repentirapres, 
comme  de  Joconde, 

L'anneedunoyiciat^tant  expiree,  lajeune  Ang^lique  fit 
profession,  le  29  octobre  1600,  entre  les  mains  de  Tabb^ 
de  La  Charity,  mgine  deCiteaux,  d^l^gu^parl'abb^sup^- 
rieur ;  elle  avait  neuf  ans.  EUe  continua  de  rester  k  Mau- 
buisson  jusqu'en  juillet  1602,  dpoque  oil  la  dame  Bou- 
lebart,  abbesse  de  Port-Boyal,  ^tant  morte,  elle  alia 
prendre  possession  de  I'abbaye.  Dans  Tintervalle  (de  1 60 1 
a  1602),  et  depuis  que  la  jeuiie  Ang^lique  avait  fait  pro- 
fession, on  postulait  de  nouveau  k  Rome  pour  ses  BuUes : 
il  n'^tait  plus  question  de  la  premiere  Jacqueline  pour 
qui  on  les  avait  refusees ;  on  ne  parlait  que  de  la  jeune 
Ang^lique,  religieuse  professe,  %ee,  disait-on,  de  dix- 
sept  ans  J  ce  qui  paraissait  encore  trop  de  jeunesse  et  de 
bas  4ge  k  Rome.  On  y  employ  ait  activement  le  cardinal 
d'Ossat,  le  grand  n^gociateur,  dont  il  existe  une  lettre 
sur  ce  sujet^  Rome  d'ailleurs,  comme  si  elle  eAl  eu  pres- 


1.  Ouplutdtun  passage  de  lettre.  En  rendant  compte  a  M.'de 
Villeroy  des  affaires  d'Etat  dont  il  avait  entretenu  le  Pape  dans 
Taudience  du  25  mai  1601 ,  le  cardinal  ajoutait :  «  Aussi  lui  par- 
lai-je,  k  Taccoutum^e,  pour  des  particuliers,  et  entre  autres  pour 
une  petite-fille  de  M.  Marion,  avocat  du  roi  en  la  Cour  de  Parle- 
ment,  qu'on  desire  6tre  faite  coadjutrice  de  Tabbesse  dil  monast^re 
de  Port-Royal,  Ordre  de  GIteaux,  au  diocese  de  Paris  :  qui  est  une 
affaire  bien  difficile  pour  le  bas  ftge  auquel  est  ladite  fiUe ;  et  Sa 
Saintet6  n*y  a  point  encore  pris  resolution.  J'y  ai  fait  et  ferai  tout 
cb  qui  me  sera  possible  pour  I'obtenir.  » 

1  —  6 
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gentiment  de  ce  qu'allait  devenir,  gr&ce  k  I'abbesse  nou- 
vellCy  oe  Port-Roya]  qa'il  faudrait  r^primer^  Rome  j 
mettaitpeu  de  bonne  volotite.  A  d^faut  de  pressentimetit) 
on  s'y  souvenaitdu  plaidoyerde  M*  AHiauld,  desr^qui- 
aitoirca  assez  r^cente  de  M.  Marion  contre  lea  J^auitei 
et  contre  lea  pretentions  ultramontaines  :  les  v^ritables 
serupules  pouvaient  bien  venir  de  Ik,  Mais  le  cardinal 
d'Oasat,  en  n^gocialeur  babile,  a'arma  pr^cis^ment  de 
oee  circonatanceS)  repr^senta  T^olat  d'un  refus  qui  aurait 
couleur  politique,  Tint^ret  de  passion  qa*y  mettrait  le 
Parlement,  Tadoucissement  qui^  an  contraire^  r^sulterait 
d'une  faveur  du  Saint-Si^ge  ;  et  il  emporta  enfin  eomme 
d'atsaut  led  RuUes  tant  d^air^es*  II  y  ^tait  question,  dans 
les  consid^rantB;  des  services  rendus  au  monastfere  de 
Port-Royal «  pendant  les  troubles  de  religion,  par 
M.  Marion,  aieul  de  TabbessO)  sans  les  secoura  et  soins 
duquel  le  monasUi'ei  itait-il-dit,  n'aurait  pu  subtister, 
J'avoue  que  tous  ces  stratag^mes  av^r^s,  joints  k  Tdge 
de  dixsept  ans  qui  ^tait  un  pur  mensonge,  me  rendent 
moins  invraisemblable  une  parole  d^nigrante  de  Talle** 
mant  sur  les  Amauld,  h  laquelle  je  n'avais  d'abord  pu 
croire.  II  parle  d'un  jeune  avocal  d'esprit  caustique, 
nomm^  de  Pleix,  qui  ayant  ^t^  leste  un  jour  au  Palais 
en  plaidant  contre  M.  Amauld,  se  vit  oblig^  de  fairs  de 
publiques  excuses.  Mais  de  Pleix  se  vengea  de  Thumi- 
liation,  et  joua  depuis  un  m^chant  tour  k  cette  famille ; 
«  car  il  se  mit,  dit  Tallemant,  k  rechercher  dans  les 
registres  de  la  Ghambre  des  comptes,  et  fit  voir  qu'on 
avait  enregistr^  des  brevets  de  pension  pour  services 
rendus  par  des  enfauts  de  cette  famille  qiii  (4  la  date 
des  brevets}  dtaient  k  la  bavette,  et  fut  cause  qu'on  leur 
raya pourplusde  douze  ou  quinze  mille  livresde pension. 
Gela  s'^tait  fait  par  la  faute  de  M.  de  Sully.  » 

La  conclusion  morale  a  tirer  de  tout  ieci  (car  il  en 
fautune,  et  je  n'accumule  point  ce^  di^iails  sdiis  desseinj, 


LIVRE  PREMIER.  83 

c'est  que,  dans  les  affaires  du  monde,  les  plus  reputes- 
honnfites  gens,  fAt-ce  M.  de  Sully  (comme  on  Penlre- 
voitau  passage),  fut-ce  M.  Marion  el  M.  Arnauld,  peu- 
vent  86  kisser  aller  k  des  actes,  k  des  alterations  qui  ne 
soiit  pas,  tant  s'en  faut  !  la  justice  mfime.  Montaigne, 
La  Rochefoucauld,  Moli^re  et  LaBruyfere,  ne  s'en  ^ton- 
nei^aient  pas,  et  volontiers  sans  doute  ils  diraient^  en 
haussant  les  ^paules  et  en  souriant  d'ironie  am^re  t 
Vesphce  est  air\si.  Aliens  plus  avant.  La  seule  garantie 
entiSre,  k  ne  prendre  m6me  les  choses  que  par  le  cdt6 
hujnain,  la  seule  absolue  sauvegarde  d*6quit4  constantd 
reside  dans  une  pens^e  perp^tuellement  et  rigoureuse- 
ment  chr^tienne :  Poft-Royal  et  les  siens  nous  le  redi- 
ront  assez  haut  k  chaque  instant,  eux  qui  ne  voyaient  dans 
la  nature  humaine  actuelle,  m^me  dite  vertueuse,  qu'ini- 
quit^  plus  ou  moins  iard^e  et  sans  cesse  renaissante*, 
qu'^temelle  corruption  de  coetir  k  surveiller  et  k  gu^rir. 
Les  BuUes  obtenues,  et  la  mire  Boulehart  morte,  la 
jeune  abbesse  Angelique  fut  install6e  k  Port-Royal  et 
mise  en  possession  de  son  abbaye,  le  5  juillet  1602,  par 
le  vicaire-g^nf^ral  de  Tabb^  de  Citeaux,  apris  une  as- 
sembl^e  capitulaire  solennelle  et  un  simulacre  d'^lection 
de  la  part  des  religieuses  prdsentes.  On  trouve,  dans 
une  Relation,  I'^tat  precis  du  monastfere  au  moment  ou 
elle  y  vint :  «  II  y  avait  pour  confesseur  un  religieut 
c  bemardin  si  ignorant,  est-il  dit,  qu'il  n'enteiidait  pas 

*  le  Pater;  il  ne  savait  pas  un  mot  de  Gat^chisme,  et 
«  n*ouvrait  jamais  d' autre  livre  que  son  br^viaire  :  son 
«  exercice  <itait  d' aller  k  la  6hasse.  II  y  avait  plus  d6 
«  trente  ans  qu'on  n'avait  pr6ch6  k  Port-Royal,  sinon  k 
c  sept  ou  huit  professions....  Les  moines  bernardins 
c  qui  y  venaient  n'entretenaient  les  religieuses  que  des 
«  divertiesemei^tsde  Giteaux  et  deGlairvaux,  de  ce  qu'ils 

*  appelaient  Its  bonnes  coutumes  de  VOrdre,,,,  On  ne 
«  communiaitalorsque  de  moisen  mois,  et  aux  grandes 
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c  f^tes.  La  Purification  ^tait  except^e,  h  cause  que 
«  c*^tait  le  temps  du  carnavai,  oil  ron  s'occupait  k  faire 
«  des  mascarades  dans  la  maison,  et  le  confesseur  en 
«  faisait  avec  les  valets.  »  —  Les  religieuses  portaient 
d'habitude,  selon  la  mode  mondaine,  des  gants  et  des 
masques.  EUes  vivaient  d'ailleurs,  bon  gre  mal  gT&,  assez 
pauvrement,  ^tant  voltes  par  leurs  domestiques :  Tabbaye 
n'avait  alors  que  six  mille  llvres  de  rentes.  Elles  ^taient 
treize  professes,  quand  la  jeune  abbesse  y  entra ;  la  plus 
4g^eavaittrente-trois  ans,  et  ce  futla  seule  que  madame 
Arnauld  jugea  k  propos  de  faire  bientdt  Eloigner  pour 
sa  conduite. 

Tout  continua  d'abord  comme  par  le  pass^,  tr^s-futi- 
lement  et  assez  innocemment.  La  jeune  abbesse  avait  dix 
ans  et  demi,  pourtant  aussi  peu  enfant  qu'il  ^tait  pos- 
sible de  r^tre  k  cet  ftge,  d'un  esprit  fort  vif  et  avanc^y  et 
ne  sentant  d^jk  pas  mal,  au  moins  humainement,  ce 
qu'elle  devait  au  r61e  qu'on  I'appelait  k  remplir.  Lors- 
qu'elle  eut  onze  ans,  ceM.  de  La  Croix,  abb^de  Giteaux, 
homme  fort  d^f^rant  k  M.  Arnauld,  et  de  tr^s^peu  de 
mMtej  comme  elle  nous  Tapprend,  offrit  de  lui-mSme 
de  la  b^nir,  ce  que  M.  Arnauld  n'osait  sildt  lui  demander. 
n  la  b^nit  done  abbesse  *,  et  lui  fit  faire  le  m^me  jour 
sa  premiere  communion.  II  y  eut  dans  Tint^rieur  de  Tab- 
baye,  k  cette  occasion,  compagnie  nombreuse  et  grand 
festin. 

On  a,  sur  ces  premiers  temps  de  la  m^re  Ang^lique, 
des  Relations,  on  ne  saurait  plus  circonstanci^es  ^,  des 
esp^ces  de  depositions  r^guli^res  dress^es  par  les  prin- 
dpales  religieuses  qui  lui  surv^curent,  et  des  r^cits 

1.  Elle  n'avait  M  b^nie  pr^cMemment  que  comme  religieuse 
ou  comme  coadjutrice. 

2.  Mimoires  pour  servir  d  VHistoire  de  Port-Royal  et  d  la  Vie 
de  la  RMrende  Mkre  AngiUque  de  Sainte-Magdeleine  Arnauld, 
riformatrice  de  ce  monastire.  Trois  vol.  in-12;  Utrecht,  1742. 
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d'elle-meme,  run  inacheve,  de  sa  plume,  les  autres  re- 
cueillis  de  sa  bouche  par  M.  Le  Maitre,  qui  la  rame- 
nait  souvent  sur  ce  sujet  et,  d^s  qu'il  ^tait  seul,  ^crivait 
tout  fraichement  ce  qu'elle  avait  dit.  Durant  la  demi^re 
moiti^  de  sa  vie,  on  la  traitait  d&jk  corome  une  saint'e, 
de  qui  il  faudrait  faire  le  proems  un  jour,  pour  la  cano- 
niser ;  on  se  mettait  d'avance  en  mesure,  en  assemblant 
les  t^moignages ;  on  lui  faisait,  en  un  mot,  son  dossier 
de  saintey  de  son  vivant.  On  allait  m^me  jusqu'^  d^ca- 
cheter,  k  son  insu,  les  lettres  qu'elle  ^crivait,  et  Ton  en 
tirait  copie  pour  qu'elles  ne  fussent  pas  perdues;  c'est 
ainsi  que  nous  est  parvenu e  la  plus  grande  partie  de  sa 
Correspondance  avecla  reine  de  Pologne.  M.  Le  Maitre, 
tr^s-ardent  k  ces  sortes  de  biographies,  et  dont  c'itait  la 
devotion^  nous  dit  Du  Foss^,  de  se  faire  raconter  les  cir- 
constances  personnelles  et  les  aventures  spirituelles  de 
chaque  solitaire  survenant,  redoublait  naturellement  de 
cette  sorte  de  devotion  k  Tegard  de  sa  sainle  tante. 
Ainsi  rien  ne  nous  manque  sur  elle ;  on  a  la  s^rie  non 
interrompue  de  ses  moindres  actes  et  de  ses  pens^es ; 
nous  pouvons  suivre  les  mouvements  de  la  Grace  dans 
son  coeur,  comme  si  nous  y  ^tions  ^. 

1.  II  fallut  user  d'un  petit  stratagfeme  pour  la  decider  a  6crire 
la  Relation  commenc6e  qu'on  a  d'elle  (M6moires  tout  k  l*heure 
cit^s,  tome  I",  pag.  262  et  suiv.).  Elle  disait  souvent,  quand  on 
la  mettait  sur  ce  chapitre  des  premiers  temps,  qu'elle  aurait  eu 
sujet  de  r^diger  un  livre  de  la  Providence  de  Dieu,  tant  elle  en 
avait  fait  d'exp6rience.  Elle  ajoutait  qu'il  lui  prenait  quelquefois 
envie  d'6crire  ce  livre  de  la  Providence,  de  peur  qu'on  ne  vlnt  k 
oublier,  k  laisser  perdre  dans  la  suite  ces  premieres  mis^ricordes. 
On  la  pressait  alors  extr^mement  de  s'y  mettre  et  d'6crire;  mais 
elle  itait  au  fond  si  ennemie  de  faire  des  livres  (k  la  difference  de 
la  seconde  m^re  Ang61ique  de  Saint-Jean,  sa  ni^ce,  que  nous  ver- 
rons,  comme  dit  Racine,  plus  naturellement  scientifique) ,  qu*elle 
rejetaitbien  vite  et  Lien  loin  cette  vague  'Me,  qui  n'avait  gufere 
iU,  dans  sa  bouche,  qu'une  mani^re  de  dire.  On  eut  alors  recours 
aux  grands  mbyens,  k  M.  Singlin,  le  directeur;  et  elle  se  d6cida 
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La  jeuQe  Ang^lique,  k  cette  ^poque,  avant  le  r^veil  de 
la  Gr^ce,  achevaitde  mener  sa  vie  d'enfance.  EUe  disait 
ponctuellement  I'office,  h  commencer  par  les  Matines, 
qa'on  avait  pourtant  remises,  pour  moiqs  de  fatigue,  k 
qualre  heures  du  matin;  et  le  reste  du  temps  elle  jouait 
ou  sepromeaait  dans  les  enclos.  Unedes  dernieres  Cartes 
de  visite  permettait  ou  mSme  ordonnait  que  Tabbesse 
men^t  la  Gommunaute  promener  sur  les  terres  apr^s  les 
vSpras.  Les  jours  de  pluie,  elle  lisait  THistoire  romain^ 
QU  de9  romans,  L'abbaye,  pour  Tordre  materiel,  ^tait 
asse?  bien  men^e  par  la  prieure,  une  dame  Pu  Pont^ 
fille  $age  et  simple.  La  faroille  Arnauld  venait  souvent, 
madame  Arnauld  surtout,  qui  u'^tait  jamais  sans  quel- 
que  inquietude,  k  cause  du  peu  de  garantie  qu'elle  voyait 
dans  des  habitudes  sifaciles.  Glle  arrivait  quelquefois  ft. 
rimproyiste,  mais  elle  n'avait  rien  k  surprendre.  Tout 
beureusement  se  passait  sans  d^r^glement,  quoiqua 
sans  pi6t6  vive  et  sans  lumi^re.  Le  g^n^ral  de  rOrdi*^, 
un  M.  Boucherat,  successeur  de  M.  de  La  Groix,  dans 
sa  Garte  de  visite  de  d^cembro  1604,  se  montrait  satis- 
fait,  et  ne  voyait  pas  autre  chose  k  ordonner,  que  de 
porter  le  nombre  des  religieuses  de  douze  k  seize. 

De  rares  et  lagers  incidents  variaient  cette  vie ;  on 
s'eu  souyenait,  on  s'en  entretenait  longtemps.  Unjour, 
Henri  IV  cbassant  aux  environs,  et  ayant  su  que 
M.  Arnauld  p^re  ^tait  pour  le  moment  dans  I'abbaye, 
pendant  ses  yaoances  du  Parlement,  y  entra,  La  jeune 
Madame  dePort^RoyallQ  regut  avectoutessesreligieuses, 
la  eroix  en  t^te,  et  elle^mdme  mont^e  sur  de  hauts  patins,. 

par  ob^issance  et  ayec  repugnance,  se  m^fiant  peut-^tre  de  I'usage 
qu'on  ferait  de  Tecrit  apr&s  elle.  Elle  se  mit  done  en  retraite  dans 
une  pe  ite  cellule  6cartee,  nomm^e  la  Guette,  et  1^,  priant  encore 
plus  qu'ecrivant,  elle  retraga  le  precieux  detail  de  ses  commen^ 
cements;  encore,  une  interruption  qui  vint  k  la  traverse  lui  servit- 
elle  k  propos  pour  ne  pas  pousser  le  r^cit  jusqu'4  la  fin. 
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ce  qui  fit  que  le  roi  la  trouya  hien  grande  pour  son  ligt, 
%  La  modestie  du  roi  fut  telle,  dit  la  naive  BelatioQ, 
qu'il  temoigna  k  M.  Arnauld  qu'il  n'^tait  entr6  dans 
Tabbaye  qu'4  cause  qu'il  I'avait  su  lb,  et  qu'autrement 
il  aurait  eu  peur  de  troubler  ces  bonues  fill^s.  »  II  pro-" 
mit  de  venir  diner  le  lendemain ,  mais  la  chasse  TayaQl 
port^  qilleurs,  il  fit  dire  ses  excuseSi  et  ne  put  que  crier 
lui-meme  de  deesug  son  cbeyal  en  passant  dans  leci 
bauts  champs,  tout  centre  les  murs  \  ^  Ldroi  baise  lef 
mains  a  madame  l'abbess$  I  »  YoUk  le  pendant  plus  mo- 
deste  etpresque  d^votieux  de  la  visile  k  Maubuisson. 

Le  temps  se  passa  ainsi  depuis  1602  jusqu'en  1607^ 
La  jeune  abbesse,  en  avacgant  en  ^e,  commengait  & 
prendre  sa  profession  et  son  avenir  en  dugout.  L'a- 
mour-propre  pourtant  chez  elle  dissimulait;  elle  portait 
ce  joug  insupportable  en  se  diyertissant  de  son  mieux, 
nous  dit-elle,  sans  confier  sa  peine  h  qui  que  ce  fAt  et 
en  affectant  bonne  contenance.  Lorsque  des  personnes 
etrang^res  lui  insinuaient  qu'ayant  fait  sa  profession 
avaut  I'age,  elle  s'en  pouvait  d^dire,  loin  de  donnar 
dans  cette  idee,  elle  s'en  choquait  presque ;  et  en  effet 
quelque  chose  ravertissait  au  fond,  ajoute*t-elle,  qu'elle 
ne  pouvait  quitter  sa  condition  sans  se  perdre,  quHl  n*y 
avait  point  de  loi  qiH  la  dispmsdt  d'etre  aDieUt  et  quil 
lui  avail  fait  trop  d'honneur  de  la  prendre  pour  lui.  Ces 
iddea  sur  la  saintetii  de  sa  profession  se  m^Iaient,  sans 
qu'elle  comprit  comment,  k  une  vie  aussi  paienne  et 
profane  qu'elle  la  pouvait  mener  avec  convenance.  !^lle 
allait  visiter  des  voisins  en  coropagnie  d'une  ou  de  plu- 
sieurs  religieuses,  et  Ton  commen^ait  klui  rendre  ses 
visites.  Madame  Arnauld  apprit  ces  licences  que  sa  filla 
se  donnait,  et  lui  en  fit  un  jour  des  reproches  avec 
larmes  :  ce  qui  augmenta  Tangoisse  secrete  de  la  jeune 
abbesse  de  se  voir  r^duite  k  continuer  k  jamais  cette 
vie  religieuse  si  m^lancolique  h  son  gr^,  ou,  en  la  rom- 


88  PORT-ROYAL. 

pant,  k  f&cher  ses  parents  si  bons,  et  de  plus  k  vivre 
sans  honneur;  car  elle  savait  bien,  dit-elle,  qu'il  ne 
pouvait  y  en  avoir  qu'^  viyre  selon  sa  condition.  Dans 
ce  c6nflit,  an  lieu  d'avoir  recours  k  Dieu  par  la  priere, 
elle  se  mit,  pour  divertissement,  k  lire  les  Vies  de  Plu- 
tarque  et  autres  livres  profanes.  —  En  les  lisant  alors, 
et  depuis  en  s'accusant  de  les  avoir  lus,  elle  ne  se  dou- 
tait  pas  qu'elle  paraltrait,  dans  les  fastes  cLr^tiens  du 
dix-septi^me  si^cle,  comme  quelque  chose  d'h^roique 
k  son  tour,  et  de  comparable  en  caract^re  k  ce  que  les 
Gorn^lie,  les  Gillie,  on  les  m^res  de  Sparte,  pouvaient 
paraitre  dans  TAntiquite,  etque  toute  une  classe  de  dis- 
ciples et  de  fervents,  pour  la  distinguer  d'une  autre  c^- 
l^bre  Angilique,  sa  ni^ce,  la  surnommeraient  grande  et 
premUre^  comme  on  a  fait  pour  les  Scipions. 

Sa  jeune  soeur,  qui  souvent  partageait  ses  jeux  (car 
elle  Tenvoyait  chercher  a  Saint-Gyr  dans  le  carrosse  qui 
^tait  rest^  de  feu  la  derni^re  abbesse  de  Port-Royal), 
cette  autre  int^ressante  enfant,  qui  devint  la  m^re  Agnfes, 
ojffrait  d^s  lors  un  naturel  tout  different  :  fort  devote 
aux  offices,  comme  une  personne  qui  sera  adonnie  au 
ch(Bur;  sage,  exacte,  mais  vaine  etglorieuse,  romanesque 
d'imagination,  au  point  de  demander  h  Dieu  pourquoi 
il  ne  Tavait  pas  fait  naitre  Madame  de  France  (qui  a 
et^  depuis  reine  d'Espagne);  quelque  chose  d'espagnol 
comme  chez  M.  d'Andilly,et  qui  deviendra  ais^ment  mys- 
tique dans  le  sens  de  sainte  Th^r^se.  La  mere  Ang^li- 
que,  comme  ensuite  le  grand  Arnauld,  son  dernier  fr^re, 
avait  une  nature  d'esprit  plus  ferme,  plus  latine,  et  qui 
aurait  plut6t  tourn^  k  la  Plutarque  et  a  la  romaine. 
Voila  de  grands  noms,  mais  que  la  suite  du  r^cit  jus- 
tifiera,  je  Tesp^re. 

Malgr6  les  distractions  de  promenade  ou  de  lecture, 
Tennui  revenait  vite;  Taversion  allait  s'augmentant 
chez  notre  jeune  abbesse,  et,  vers  quinze  ans,  elle  rou- 
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lait  des  resolutions  dangereuse^.  «  Je  d^Iib^rai  en  moi- 
m^me,  dit-elle,  de  quitter  Port-Royal  et  de  m'en  re- 
toumer  au  monde  sans  en  avertir  mon  pere  et  ma  m^re, 
pour  me  retirer  du  joug  qui  m'^tait  insupportable,  et 
me  marier  quelque  part.  »  Elle  crut  mgme  qu'au  pis- 
aller  elle  serait  en  surety  h.  La  Rochelle,  bien  que 
bonne  catholique,  et  elle  comptait  sur  le  credit  de  ses 
tantes  huguenotes  pour  I'y  proteger.  A  la  veille  de  cette 
grande  resolution  de  fuir,  elle  fut,  comme  divinement, 
erap^chee  par  une  grande  maladie  et  fi^vre  qui  la  saisit 
en  juillet  1607.  Son  pfere  et  sa  mfere  Tenvoyerent  aus- 
sit6t  querir,  la  firent  transporter  en  litifere  k  Paris, 
Ventour^rent  de  medecins,  et  la  combl^rent  d'affection 
humaine ;  ce  qui  la  toucha  fort,  et  la  d^tourna  d'un 
dessein  qui  les  aurait  mortellement  afflig^s.  Iol  vue 
pourtant  qu'elle  eut  durant  ce  s^jour  de  convalescence 
au  logis  paternel,  les  visites  de  son  oncle  Tintendant 
des  finances,  de  son  autre  oncle  M.  Arnauld  du  Port,  et 
d^  ses  tantes  magnifiques,  k  Tentour  de  son  lit,  tous 
converts  de  velours  et  de  satin,  lui  rendaient  plus  que 
jamais  Tinclination  mondaine;  et  elle  se  fit  faire  alors 
en  cachette  un  corps  de  baleine,  avoue-t-elle,  pour  pa- 
rattre  de  plus  belle  taille. 

Sur  ces  entrefaites,  M.  Arnauld  se  m^fiant  peut-6tre 
de  quelque  retour  de  sa  fiUe  centre  sa  profession,  usa 
aupr^s  d'ello  d'un  tour  d'adresse  qui  irrita  cette  jeune 
kme  et  faillit  lui  rendre  son  premier  dessein.  Un  jour, 
comme  elle  avait  ses  quinze  ans  bien  passes,  11  lui  pr^- 
senla  brusquement  un  papier  assez  mal  ^crit,  en  lui 
disant,  avant  qu'elle  etit  le  temps  de  le  lire  :  «  Ma  fille, 
signez  ce  papier!  »  Ce  qu'elle  fit  par  crainte  et  respect, 
n'osant  adresser  une  question,  mais  crevant  tout  bos  de 
depit,  dit-elle.  A  quelques  mots  qu'elle  saisit  du  regard, 
il  lui  parut  bien  que  c'^tait  un  renouvellement  et  une 
ratification    de  ses  voeiix  qu'on   lui   extorquait  ainsi. 
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M,  Arnauld,  tout  iutfegre  qu'il  ^tait,  n'y  regardait  pas 
de  si  pr^s  ce  jour-U.  Les  mondains  sont  de  tout  temps 
les  memes  sur  certains  chapitres  :  rnoius  la  v^rit^  eu 
soi,  que  la  consideration;  moins  la  verlu,  que  Thon- 
neur. 

La  jeune  abbesse  revint  toutefois  k  son  monastfere 
plus  r^signde  de  pens^e,  et  y  fut  re^ue  par  ses  religieuses 
avec  une  amiti^  qui  la  toucha,  EUe  demeura  tout  Thiver 
tr^s-faible  de  sant^  encore.  Au  Gar^me  de  1608,  ayant 
envie  de  lire  et  n'osant  faire  choix  de  lecture  profane, 
eile  en  demanda  une  de  devotion,  mais  qui  ne  f^t  pas 
trop  p^nible,  Une  religieuse,  la  dame  de  Jumeauville, 
que  madame  Arnauld  avait  des  longtemps  fait  placer 
pres  d*elle  pour  la  surveiller,  lui  donna  comme  trfes- 
heau  un  livre  de  Meditations  que  des  Gapucins,  en  ye* 
nant  prScber  au  monast^re,  avaient  tout  derni^rement 
apporte.  Ge  livre,  si  simple  qu'il  fiU,  parut  beau  ^gale- 
ment  h.  la  jeune  Angelique,  et  elle  y  trouva  quelque 
sujet  de  consolation. 

Ge  fut  alors  que  son  jour  raarqu^  arriva.  A  peu  de 
temps  de  cette  lecture,  un  capucin,  le  Pere  Basile,  sur- 
venant  vers  la  nuit,  demanda  a  precher.  L'abbesse,  qui 
rentrait  d'une  promenade  au  jardin,  jugea  qu'il  ^tait 
tard;  puis,  sa  ravisant,  elle  y  cousentit.  Elle  airaait 
assez  II  entendre  ces  predications  de  passage,  et  y  trou- 
vait  parfois  une  diversion  aux  sermons  assez  pitoyables 
ou  ridicules  que  venaieut  faire,  aux  grandes  ffetes,  les 
ecoliers  des  Bernardins.  La  Gommunaute  se  rendit  au 
sermon  du  capucin,  comme  il  etait  d^ja  nuit.  II  precha, 
k  ce  qu'il  paralt,  des  audantissements  et  des  humilia- 
tions du  Fils  de  Dieu  en  sa  naissance  et  dans  sa  creche. 
Ge  qu'il  dit,  au  reste,  Tabbesse,  est-il  rapport^,  ne  s'en 
souvint  pas  pr^cisement  et  n'aurait  pu  le  rendre,  m^me 
k  peu  pres.  Ge  qui  est  certain,  c'est  qu'une  grande  ac- 
tion s'opera  :  «  Pendant  ce  sermon,  dit-elle,  Dieu  me 
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touch*  tellement,  qi^e,  dte  ce  moment,  je  me  trouvai 
plus  heureuse  d'etre  religieuse  que  je  ne  m'^taia  esti- 
^^e  malheureuse  de  T^lre,  et  je  ne  sais  ce  que  je  n'au^ 
rais  pas  voulu  faire  pour  Dieu,  s'il  m'eut  continue  le 
mouvement  que  sa  Grdce  me  donna,  »  Cette  heure^  est-il 
dit  encore,  fut  comme  le  point  du  jour  qui  o,  tovjours 
M4  croissant  en  elle  jusqu*au  midi. 

De  grandes  crises  suivirent,  comme  c'est  Tordinaire 
dans  ce  travail  de  la  Grace,  m6me  Ih  oti  il  est  le  plus 
soudaiu.  Depuis  ce  soir  du  sermon  pr^ch^  par  le  Pfere 
Basile  au  Car^me  de  1608,  jusqu'au  25  septembre  de 
Tann^e  suivante,  autre  memorable  joum^e,  comme  on 
le  verra  bient6t,  la  vie  de  la  m^re  Ang^lique  fut  une 
lulte  et  une  angoisse  continuelle,  un^  angoisse  en  de- 
dans par  se8  scrupules,  ses  desirs  et  ses  melanges  da 
terreur  et  de  ferveur,  une  lutte  autour  d'elle  avec  ses 
religieuses,  ses  sup^rieurs  et  sa  famille,  qui  tous,  plus 
ou  moins,  s'opposaient  ^  Taccomplissement  de  ce  qu'elle 
avait  congu. 

Le  premier  obstacle  k  cette  r^forme  eftt  ^t^  le  Pfere 
Basile  lui-m^me,  qui  en  ^tait  I'instrument.  Beureuse- 
ment  Tabbesse ,  le  trouvant  un  pcu  jeune  pour  elle 
qui  n'avait  que  seize  ans  et  demi,  ne  s'adressa  pas  sur 
rheure  a  lui  en  particulier,  et  se  contenta  de  le  faire 
remercier  par  une  de  ses  soeurs.  Depuis,  elle  apprit 
qu'il  ^tait  extr^mement  d^r^gl^  et  une  vraie  cause  de 
d^sordre  au  sein  de  plusieurs  maisons  religieuses  ou  il 
avait  et^  introduil.  Se  contenant  done  eu  elle-m^me,  elle 
commen^a  d'agiter  des  projets  de  cbangement  et  de 
hair  derechef  sa  condition,  non  plus  de  religieuse,  mais 
d'abbesse,  par  jies  motifs  tout  opposes  aux  anciens. 
Elle  aurait  voulu  fuir  k  cent  lieues,  se  cacher  de  tous, 
ne  plus  jamais  voir  aucun  des  siens,  quoiqu'elle  les  ai- 
mat,  et  vivre  n'importe  oil  en  soeur  converse,  n'^tant 
connue  que  de  Dieu.  Gette  lutte  renferm^e  dura  jusqu'li 
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la  Pentec6te.  Dn  autre  capucin,  le  Pfere  Bernard,  de 
beaucoup  plus  kg6  que  le  pr6c^dent  et  d'un  air  tout  k 
fait  austere,  ^tant  venu  pr^cher,  la  jeune  abbesse  osa* 
s'ouvrir  k  lui  de  ses  d^sirs  de  r^forme;  mais  celui-ci, 
en  homme  peu  ^claix^,  prit  acte  a  Tinstant  des  parole^ 
de  Tabbesse  pour  pr^cher  si  s^verement  la  Gommu- 
naut^,  qu'il  choqua  et  revolta  les  bonnes  soeurs  :  autre 
ecueil  d^jk  par  exces.  La  prieure  repr^senta,  fort  judi- 
cieusement  en  apparence,  a  la  mere  Angelique  que  c'e- 
tait  une  ferveur  de  devotion  qui  la  tenait  pour  lors  et 
qui  la  quitterait  peut-&tre  avant  trois  moisj  qu'elle  allait 
tout  bouleverser  cependant ;  et  autres  raisons  de  bon 
sens  naturel  que  chacun  eftt  trouvies.  L'abbesse  d^- 
courag^e  ne  songeait  plus  qu'k  laisser  Tabbaye,  pour  se 
faire  ailleurs  simple  religieuse.  Lk-dessus,  le  PSre  Pa- 
cifique,  digne  et  vieux  capucin,  qui  justifiait  tout  k  fait 
son  nom  et  qui  visitait  parfois  le  monast^re,  survint  et 
fut  pris  pour  juge;  le  P6re  Bernard,  Tautre  capucin 
plus  emport^ ,  ^tait  present.  Le  Pfere  Paciflque,  bien 
que  plus  spirituel  et  mis  plus  tard  au  rang  des  Bien- 
heureux,  cherchait  k  concilier  humainement,  k  ajour- 
ner,  k  ne  rien  vouloir  d'impossible,  et  le  Pfere  Bernard, 
bien  que  moins  religieux,  parlait  plus  haut  et  plus  dans 
le  sens  prochain  de  Dieu,  comme  le  remarque  la  m^re 
Angelique  en  son  recite  Le  P^re  Pacifique  entrait  dans 
Tid^e  qu' Angelique  quitt^t  Tabbaye ;  le  Pfere  Bernard 
exigeait  qu'elle  tJnt  bon  et  emport^t  la  r^forme  d'as- 
saut.  De  1^,  de  nouvelles  angoisses.  Elle  se  jetait  alors 
dans  des  aust^rit^s  extraordinaires,  et,  comme  en  des- 
espoir  d'agir  au  dehors,  elle  se  tournait  centre  elle- 
m^me.  G'^tait  peu  de  ne  se  vetir  que  de  drap  grossier, 
de  ne  coucher  que  sur  la  couche  la  plus  dure ;  elle  se 

1.  Ce  qui  le  fait  comparer,  par  le  bon  jans^niste  Guilbert,  k 
I'dnesse  de  Balaam,  qui  disait  bien  sans  savoir. 
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relevait  la  nuit  secrttement  et  s'en  allait  prier  dans  un 
grenier,  de  peur  que  la  dame  de  Jumeauville,  qui  cou- 
chait  dans  sa  chambre,  ne  la  trouv^t  debout.  On  la  sur- 
prit  se  cauterisant,  de  nuit^  les  bras  nus  avec  de  la  cire 
br^lante.  Je  passe  d'autres  details  trop  peu  gracieuz.  — 
«  Que  voulez-vous?  »  disait-elle  plustard  comme  en 
riant  lorsqu'on  la  mettait  sur  ce  chapitre,  <  tout  etait 
bon  dans  ce  temps-Ik  1  » 

Cependant  le  Vhre  Bernard,  chaque  fois  qu'il  essayait 
de  brosquer  la  Gommunaute,  y  renouvelait  Tobstacle. 
Les  religieuses,  qui  s'opposaient  (bien  que  respectueu- 
sement  toujours)  k  une  r^forme,  ^taient  pr^cis^ment 
celleSy  on  le  congoit,  qui  avaient^t^  le  plus  r^guli^res 
jusque-lk  et  le  plus  modestes;  elles  croyaient  n'avoir 
rien  k  reformer.  Le  Pere  Bernard,  dans  Tardeur  indis- 
crete de  ses  r^glements,  voulut  les  aller  porter,  comme 
de  la  part  de  I'abbesse,  k  Tabb^  de  Morimond,  grand- 
vicaire  de  M .  de  Giteaux,  pour  les  faire  autoriser;  en 
vain  Tabbesse  lui  representa  que  Tabb^  de  Morimond 
avertirait  son  pfere;  ce  qui  ne  manqua  pas  d'arriver*. 

M.  Arnauld,  averti  presque  en  m^me  temps  par 


1.  Get  abb4  de  Morimond,  comme  rabb6  de  Clteaux,  6tait  dans 
les  bonnes  coutumes  de  TOrdre,  et  &CLt  permis  aux  maisons  de  son 
obedience  plutdt  le  reUchement  que  Faust^rite.  On  lit  dans  une 
Relation  :  «  En  1594  ou  1595,  les  religieuses  que  I'on  appelait  les 
«  Dames  de  Saint-Antoine,  dont  ^tait  abbesse  Mme  de  Thou  (soeur 
«  du  premier  president  et  tante  de  I'historien),  tr^s-honnfite  fiUe, 
•  jouSrent  une  trag^die  de  Garnier  appel^e  CUopdtrey  oil  les  filles 
«  6taient  v6tues  en  hommes,  pour  representor  les  personnages ;  et 
«  les  spectateurs  etaient  I'abb^  de  Citeauz,  nomm6  La  Croix,  et  les 
«  quatre  principaux  abb^s,  de  Clairvaux,  de  Morimond ,  de  Pon- 
ce tigny  et  de  La  Fert6.  »  {Mimoires  pour  servir  d  VHistoire  de 
Port-UoyaZ;  Utrecht,  1742  ;  t.  II,  p.  274.)  —  Cela  n'a  pas  emp6ch6 
cet  abb6  de  Morimond,  le  R6v6rend  Claude  Masson,  d'etre  appel6 
dans  son  Bpitaphe  le  RSformateur  g4n4ral  des  monast^res  de  la 
Forfit-Noire,  de  TAuvergne,  de  TAllemagne,  de  la  Pologne,  de  la 
Suisse,  etc. 
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Tabb^  de  Morimond  et  par  la  surveillante ,  inadame  de 
Jumeauville ,  exigea  qu'aux  Vendanges  prochaines  sa 
jBlle  le  Vint  voir  k  sa  maison  d*Andilly.  II  la  trouva 
d^perissant  de  sant6  et  en  proie  k  tine  m^lancolie  opi- 
iiiatfe.  II  s*fleva  centre  ritttrusion  des  Pferes  Capticlns 
dans  sbtt  monastfere ;  lui  dit  que  ces  gens-13i  ne  vou- 
laient  que  se  faire  de  son  abbaye  une  boilne  ferine  k 
leur  bte^fice,  et  d^clara  s'opposei*  express^tnent  k  ces 
riformes  sans  frein.  De  telles  luttes  nouvelles,  que  la 
tendresse  du  sang  rendait  si  sensibles ,  achev^reht  de 
troubler  lajeune  Ang^lique,  et  redoubl^rent  tine  fi^Vre 
quarte  qiii  la  minait.  Ces  beaux  ombfages  d'Andilly, 
qu^elle  avait  tant  aim^s  lors  de  PanniSe  de  sa  ptemifere 
maladie,  et  sous  lesquels  elle  s'^tonnait  qu'on  ne  voulAt 
pas  toujours  vivre  quaud  on  les  poss^dait,  jaunissaient 
celte  fois  sans  charme  k  ses  yeux  et  ne  Tattachaient 
plus.  Elle  revint  le  18  octobre  Ji  son  monast^re,  plus 
triste  et  plus  bris^e  que  jamais,  rSsolue  de  servir  Dieu, 
et  pourtant  ne  voulant  rien  entreprendre  contre  le  gr^ 
de  sdn  p5re;  non  pas  vaincue,  liiais  toute  d^sarm^e. 

Le  second  coup  de  la  Grace ,  qui  inclina  decid^ment 
sa  volontOj  frappa  moins  de  quinze  jours  aprfes  son  re- 
tour.  Le  JGiir  de  la  TouSSaint,  en  effet....  —  Mais,  a 
propos  de  oette  oeuvre  dite  de  la  Gr4ce ,  et  sur  les  sin- 
gttlarit^s  qu'elle  nous  offre  ici^  quelques  reflexions  et 
precautions  expllcatives  sont  niBCessaires.  Nous  tou- 
chons  des  le  debut  au  coeur  de  notre  sujet^  k  la  clef 
mfeme  de  la  foi  de  Port-Royal.  ' 

Et  d'abord,  au  point  de  Vue  puretnent  humain,  k 
ceux  qui  ne  verraient  dans  Toperation  dite  de  la  Gr&c« 
qu'un  ph^nom^ne  psychologiqtie  particulier,  qu'un  ^tat, 
une  passion  par  moment  r^gnante  de  Tame  humaine,  h 
ceux-la  le  ph^nomene  devrait  encore  paraltre  assez 
extraordinaire  du  moins,  assez  Eminent  et  assez  rare, 
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taut  en  sa  nature  qu'en  ses  effets,  pouf  m^riter  d'etre 
ittidiS  dd  pr^s  dans  ses  circonstances  av^r^es,  dans  ses 
exemples  les  plus  incontestables.  A  ceux-lk  done,  k 
ceux  qui  ne  voudraient  voir  qu'en  observateurs  philo- 
sophes  et  rationalistes  les  hauteurs  et  les  extfdmit^s  de 
rd,tnehumaine,  je  ne  craindrai  pas  de  dii'e  que,  comme 
ils  n'dnt  rien  de  plus  divin  k  nous  offrir  et  qu'ils  ne 
irouvent  rien  apparemment  d'^tranger  k  eux  dans  ce  qui 
est  hutnaiti,  cette  ^tude  que  je  fais  k  travers  les  minu- 
tieux  details  d'une  r^alit^ ,  touJt)urs  pauvre  par  quel  que 
endroit,  n*a  rien  qui  doive  sembler  pueril  et  petit ,  ou 
trop  bizarre.  Gar,  encore  un  coup ,  c'est  au  prix  de  ces 
particularit^s ,  par  moi  d^crites,  que  TAme  humaine 
arrive  (les  philosophes  eux-m6mes  ne  le  nieront  pas)  k 
nn  certain  ^tat  fixe  et  invincible^  k  un  ^tat  vraiment  hS- 
rolque,  d'oJi  elle  ex&ute  ensuite  ses  plus  grandes  cho- 
ses.  II  n'est  pas  de  petit  chemin  qui  m$ne  Ik.  Le  pro- 
cMi  de  Tesprit  en  par6il  cas,  ne  serait-ce  qu*k  titre  de 
proced^,  vaut  d'etre  connu.  VoUk  pour  lesuns;  mais 
aux  autres ,  k  vbus  qui  croyez ,  qui  attachez  au  mot  de 
Grftce  un  sens  lumineux  et  divin,  k  vous  tons  Chretiens 
d'esprit  et  de  foi  dans  les  diff^rentes  nuances,  je  dirai  : 
Ne  voiis  ^totinez  pas  trop,  je  vous  en  prie,  de  ces 
details  qui  peiivent  offenser  iios  moeurs  et  vos  propres 
habitudes  plus  degagees  des  pratiques  sensibles;  ne 
vous  en  scandalised  pas ,  et  n'allez  pas  icroire  que ,  bien 
qu'll  y  ait  eu  qUelque  exc^S  sians  doute,  Tensemble  de 
tons  ces  soins  et  de  toUs  ces  sc^upules  h'^tait  pas  neces- 
Sait6  k  I'oeuvre,  incontestablement  utile  et  gi^ande,  qu'on 
va  Voir  Sortiir.  Ces  petits,  ces  humbles ,  et,  comme  on 
est  tenti  de.  les  appeleir  par  nloments ,  ces  mis^rables 
ffioyehs,  iSinatiaieiil  d'tin  grand  et  saint  esprit  et  ten- 
daient  k  une  haute  fin.  A  la  place  precise. oil  se  trouvait 
cette  jeune  abbesse,  dans  un  couvent  spiriliiellement 
si  dekbr^,  ^u  Commencement  du  dix-septieme  sifecle, 
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les  moeurs  g^n^rales  et  sa  condition  particuliere  ^tant 
ce  qu'on  les  a  vues,  il  n'y  en  avait  peut-6tre  (parmi  ces 
moyens  employes  par  elle)  que  tr^s-peu  d'inutiles. 
M§me  en  se  plagant  dans  line  autre  communion ,  dans 
un  christianisme  moins  assujetti  aux  regies  ext^rieures 
et  aux  pratiques  traditionnelles,  pourvu  que  ce  soit  en- 
core un  vrai  et  vif  christianisme ,  c'est-k-dire  un  chris- 
tianisme v^ritablement  croyant  k  la  chute,  k  la  redemp- 
tion et  k  la  Gr^ce ,  il  n*y  a  pas  trop  k  s'^tonner  de  la 
singularity,  tant6t  rebutante,  tant6t  iutile  en  apparence, 
de  ces  moyens.  La  Grr^ce  admise,  la  Orice  subsistant, 
et  si  ce  royaume  spirituel  distinct  qui  est  le  sien,  et  ou 
il  nous  faut  incessamment  d^sirer  d'entrer  et  d'habiter 
par  Tesprity  n'est  pas  chim^re,  il  n'y  a  pas  de  petits 
moyens  qui  aident  k  y  p^n^trer;  il  n'y  a  pas  de  moyens 
absolus,  et  autant  il  est  d'4mes  humaines  k  des^poques 
et  dans  des  situations  differentes,  autant  il  pent  y  avoir 
de  portes  differentes  aussi,  et  d'ouvertures  m§me  bi- 
zarres,  k  cette  cloison  entre  le  monde  et  Dieu,  qu'il 
faut  forcer.  Toute  ouverture  est  bonne ,  si  par  la  on 
p^n^tre.  Et  m5me  on  ne  pent,  ce  semble,  penetrer  et 
^tre  digne  du  seuil  que  si  Ton  est  d^cid^  au  fond  k 
Tatteindre  k  tout  prix  et  n'importe  par  quelle  ouverture. 
Je  veux  dire  que,  bien  qu'il  puisse  avec  raison  sembler 
actuellement  inutile  k  beaucoup  de  vous,  Chretiens,  de 
faire  ce  que  la  m^re  Ang^lique  croyait  ndcessaire,  de  se 
bruler  les  bras,  de  ne  pas  quitter  la  serge  ou  la  bure, 
de  fermer  le  guichet  k  son  p^re  (comme  tout  k  Theure 
on  le  verra),  il  est  hors  de  doute  que  s'il  y  avait  k 
accomplir,  k  atteindre  un  devoir  k  travers  quelqu'une  de 
ces  choses  d'apparence  petite  ou  r^pugnante,  celle-ci 
devrait  ^tre  k  Tinstant  accept^e.  Gela  mSme  est  trop 
Evident.  A  la  guerre,  les  plus  brillants,  s*il  le  faut, 
restent  huit  jours  quelquefois  dans  les  boues  sans 
changer  d'habit  ni  se  debotter.  Eh  bien !  dans  son  con- 
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tinuel  cDmbat,  la  mere  Angelique  croyait  qu'il  fallait 
presque  ainsi  faire;  peut-6tre  avait-elle  raison.  Les 
difficult^s  de  la  Grace  dans  ces  conditions  d'alors  etaient 
aulres;  ne  nous  batons  pas  de  juger  sa  mesure.  Chez 
cenx  meme  qui  estiment  la  justification  possible  actuel- 
lement  et  dans  Tordre  naturel  de  la.  vie  par  des  moyens 
plus  simples,  par  un  appareil  moins  minutieux  et  moins 
rigoureux,  il  ne  saurait  etre  nie  que,  dans  des  cas  par- 
ticuliers  et  extraordinaires ,  ce  n'est  pas  trop  des  plus 
singuliers  efforts,  des  plus  vigilantes  angoisse's.  Qui- 
conque  croit  k  la  Grace  et  a  oette  place  forte  du  salut 
ici-bas  ne  doit  done  pas  trop  s'^tonner  de  voir  que  plu- 
sieurs  y  entrent  k  toute  force,  les  uns  en  rampant  centre 
terre  et  comme  a  plat  ventre,  les  autres  par  le  soupirail 
dont  la  grille  d^chire  en  passant,  ou  par  Vigout  qui  ne 
souille  que  Thabit ,  ou  par  la  lucame  escalad^e  du  toit 
qui  peut  au  dehors  preter  k  la  risee,  et  par  ou  pourtant 
descendit  le  paralytique.  Jean  Newton,  Oberlin,  Felix 
Neff*,  sent  entr^s,  k  leur  mani^re  et  selon  leur  voie; 
vous  qui  la  suivez,  n'excluez  pas  celle  des  personnages 
non  moins  Chretiens  dont  nous  traitons,  si  Strange 
d'abord  h  votre  sens  et  si  tourment^e  qu'elle  vous  puisse 
paraitre.  Les  reveils  chr^tiens,  dans  les  si^cles  et  dans 
les  communions  diverses,  doivent  s'op^rer  diversement 
et,  pour  ainsi  dire,  selon  des  formes  diff^rentes  de  sur- 
saut ;  Tessentiel  est  qu'ils  s'operent. 


1.  Voir  les  diverses  Vies  qui  ont  6te  6crites  de  ces  excellents 
hommes.  —  (II  ne  fallait  pas  moins  que  toutes  ces  considerations 
et  explications  preliminaires  ,  dans  mon  Cours  de  1837,  pour 
bien  6tabiir  les  conditions  de  mon  sujet  et  me  donner  le  droit  de 
d^velopper  cette  Histoire  d'un  cloitre,  devant  un  auditoire  compose 
en  totality  de  chr6tiens  r6form6s.) 


I—  7 
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Second  coup  de  la  Gr4ce  k  la  Toussaint  de  cette  ann6e  1608.  —  . 
R6forme  commenc6e  dans  le  monastdre.  —  Dame  Morel  et  le 
petit  jardin.  —  Quelques  caractferes  fondamentaux  de  I'invaslon 
d6  la  Gr&ce^  communs  chez  tous  les  ^lus.  —  25  septembre  1609, 
Joum6e  du  Guichet.  —  jSvanouissement  de  la  m^re  Ang^lique ; 
Esther,  —  M.  de  Vauclair  paie  les  frais;  tragi-com6die.  — -  Ser- 
ment  Um^raire  de  madame  Arnauld.  —  Rapprochement  avec 
les  personnages  de  Corneille  et  avec  le  Polyeucte, 


Le  second  coup  de  la  Orfice,  qui  d^termina  enti^re- 
ment  la  volont^  de  la  jeune  Ang^lique,  eut  pour  occa- 
joon  rate  predication  nouvelle  qu'elle  entendit  le  jour  de 
la  Toussaint ,  bien  peu  apr^s  son  retour  d'Andilly  au 
monast^re.  Ge  fut  le  second  signal  d'appel  pour  elle,  le 
second  cri  de  Tolle^  lege.  Le  troisi^me  moment  ddcisif, 
non  plus  pour  la  volenti,  mais  pour  la  r^ussite  au 
dehors,  sera  k  la  Journie  du  Guichet^  qui  changea  cette 
longue  agonie  en  pleine  victoire.  Pour  les  reconciliations, 
eomme  pour  les  renonciations  et  lesreniements,  le  chant 
du  coq  retentit  d'oi*dinaire  jusqu'i  deux  et  trois  fois  k 
YkmQy  avant  d'achever  d'avertir.  —  A  ce  jour  done  de 
la  Toussaint  de  1608,  un  ^colier  des  Bernardins,  k  d^faut 
des  Gapucins,  que,  dans  son  premier  feu,  M.  Arnauld 
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avait  fait  exelure,  s'en  vint  pr^cher  h  Port-Royal;  fl  le 
fit  assez  bien,  et  s'^tendit  fort  aur  la  huiti^me  beatitude : 
Bienheureux  ceux  qui  souffrent  persScutioh  povr  lajus- 
tice,  Et  apr^s  TOffice^  une  bonne  fille,  depuis  religieuse, 
et  qui  servait  alors  la  m^re  Ang^lique,  lui  dit  avec  Amo- 
tion :  c  Si  V0U8  vouliezy  Madame,  vons  seriez  de  ces 
bienheureux  qui  souffrent  persecution  pour  la  justice.  > 
L'abbesse  rebuta  du  premier  mouvement  cette  fille, 
comme  bien  bardie  de  lui  parler  ainsi ;  mais  le  trait  avait 
p^netr^.  A  TAvent  prochain,  il  y  eut  un  jubil^ ;  la  mhre 
Ang^lique  songea  k  le  gagner,  et,  pour  cela,  k  faire  une 
revue  et  une  confession  generate  de  ses  fautes.  £lle  se 
promettait  bien,  devant  Dieu,  dene  pas^  les  eonfesser 
pour  les  recommencer  ensuite,  nciais  de  vivre  dorenavant 
en  veritable  religieuse.  Le  moine  qui  avait  f)r6oh^  k  la 
Toussaint^  fut  celui  k  qui  elle  s'adressa,  n'ayant  gufere  le 
cboix  d'un  autre  plus  sftr,  et  il  la  conBrma  dans  son  voeu, 
aussi  bien  que  celles  des  religieuses  fid^les^  G'est  alors 
que  sa  reflexion,  sa  tristesse,  se  concentrant  de  plus  en 
plus  k  saisir  les  moyens  d' execution,  et  sa  fi^vre  quarte, 
qui  la  tenait  depuis  huit  mois,  la  consumant  plus  fort, 
unjour  du  Gar^me  de  1609,  laprieure,  la  m^re  Du  Pont, 
qui  Taimait  beaucoup  et  qui  souffrait  de  sa  peine,  la  pria, 
avec  une  autre  bonne  Glle,  d'entrer  dans  une  ceUule,  et 
lil  lui  dit  combien  elle  s'affiigeait  de  la  voir  ainsi  se 
miner  en  m^lancolie,  lui  en  demandant  instamment  le 
sujet.  Et  d^g  que  rabbesseTeut  avou^,  la  prieure  repon- 
dit  que,  toutes,  elles  aimeraient  mieux  faire  ce  qu'il  lui 
plairait,  que  de  la  voir  s'attrister  plus  longtemps.  On 
prit  done  jour,  celui  de  la  fdte  de  saint  Benolt,  et,  k  Tas- 
sembl^e  du  GhapitrSi  Tabbesse  proposa  de  tout  mettre 

1.  On  I'appclait  de  son  premier  nom  maltre  de  Quersaillou 
B^gard^  ce  qui  n'est  pas  tout  k  fait  la  m6me  chose,  mais  les  Re- 
lations variant;  on  I'appela  depuis,  du  nom  d'une  abbaye,  M.  de 
Vauclair. 
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en  commun  (voea  de  pauvret^,  premier  point  de  la  vie 
religieuse);  ce  qui  fut  accepte  et  ex^cut^  sur  Theure 
avec  assez  d'^lan.  Chaque  religieuse  apporta  ce  qu'elle 
poss^dait,  hardes  et  cassette :  on  cite  Texemple  touchant 
d'une  bonne  religieuse,  sourde  et  muette  depuis  des 
ann^es,  laquelle,  ayant  comprisau  mouvementdes  autres 
soeurs  ce  qu'on  voulait  faire,  se  Mta  de  les  imiter,  et, 
quoique  plus  soigneuse  qu'aucune  jusqu'alors,  courut  en 
Mte  chercher  son  paquet  pour  le  jeter  en  commun.  — 
Depuis  ce  jour-la  mfeme,  est-il  dit,  la  M^re  perdit  sa 
fifevre  quarte. 

On  cite  encore  une  autre  vieille  religieuse,  la  soeur 
Morel,  la  plus  ancienne  de  la  maison  et  qui  avait  une 
grande  repugnance  k  mettre  sa  petite  part  en  commun. 
Elle  s'y  r^igna  pourtant,  hors  sur  un  point  auquel  elle 
tenait  trop  :  elle  rendit  tout,  except^  un  petit  jardin  qui 
lui  ^tait  particulier,  et  qui  faisait,  dit-on,  son  idole  : 
c'^tait  Tidole  favorite  ^  Nous  avons  tous  un  pe^i^  ^arrfin, 
et  Ton  y  tient  souvent  plus  qu'au  grand.  Si  Ton  pouvait 
toucher  k  un  mot  de  Tficriture,  je  dirais,  en  rappelant 
le  saint  verset :  <  .... £t  le  jeune  homme  s'en  alia  triste, 
€  car  il  avait  un  petit  bien.  »  Dame  Morel  entrait  dans 
de  grandes  col^res,'  si  quelque  religieuse  ou  quelque 
bon  P^re  capucin  lui  parlait  avec  affliction  de  cette 
reserve  ill^gitime.  Enfin,  un  jour,  sans  qu'on  lui  en  eClt 
parie,  et  par  pur  miracle  interieur,  elle  se  rendit ;  elle 
envoya,  dans  une  lettre,  la  clef  du  jardin,  comme  d'une 
derni^re  citadelle ;  en  effet,  c'etait  la  clef  de  son  cceur. 

Vers  ce  temps,  la  m^re  Ang^lique  retirait  de  Saint- 
Cyr,  et  fixait  pres  d'elle,  k  Port-Royal,  sa  soeur  Agn^s, 
dont  j'ai  marqu^  d^jk  la  forme  d'esprit  si  differente.  Elle 
essay  ait  d'agir  sur  ce  naturel  k  la  fois  devot  et  glorieux, 

1.  On  peut  voir,  dans  les  Discours  de  M.  Vinet,  celui  qui  a 
pour  titre  :  Des  Idoles  favorites. 
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qui  avait  besoin  d'etre  mod^r^,  d'etre  ^clair^,  sur  cette 
jeune  fille  k  fantaisie  espagnole  on  portugaise^  qui  ai- 
mait  Taust^rit^  par  gotlt  et  jeAnait  trop;  qu'i^  fallait 
emmener  du  chceur  toute  pleurante  (car  tile  n'aimaitque 
VOffice),  et  qu'il  ne  fallait  pas  moins  mortifier,  tout  k 
c6ii  de  cela,  dans  ses  recherches  de  d^licatesse  et  dans 
ses  imaginations  pompeuses.  Lamfere  Angilique  y  r^us- 
sissait  chaque  jour. 

Mais  le  grand  point  k  gagner  dans  la  r^fonne  du  mo- 
nast^re  (la  communauU  obtenue),  c'^taitla  cldture;  une 
cl6ture  ezacte,  absolue,  k  regard  du  monde  et  k  regard 
de  la  famille,  sans  excepter  M.  Arnauld.  La  m^re  An- 
g^lique  se  munissait  de  longue  main  pour  cette  resolu- 
tion capitale.  Les  murailles  ^taient  suffisamment  re- 
lev^es  et  sans  br^che.  A  la  vfeture  d'une  soeur  qui  prit 
rhabit  apr^s  Piques,  I'assemblee  nombreuse  qui  y  as- 
sista  fut  trait^e  en  dehors.  Plusieurs  en  murmurferent, 
et  Ton  disait  assez  haut  que  quand  ce  serait  M.  Arnauld 
qui  viendrait,  sa  fille,  k  coup  sftr,  n'oserait  faire  de 
meme,  et  lui  interdire  Tentr^e  *. 

L'attente,  a  Port-Royal,  ne  fut  pas  longue,  et  les  va- 
cances  du  Parlement  amenerent  la  crise.  —  Mais,  tandis 
que  notre  jeune  abbesse  attend  cette  heure  d'^preuve  en 


1.  M. .Arnauld,  dans  le  temps  pr6cisdment  ou  il  faisait  ainsi 
obstacle  et  terreur  k  la  reforme,  vers  Piques  1609,  postulait  de 
Rome  des  BuUes  nouvelles  qui  couvrissent  le  d^faut  de  r6gularit4 
des  premieres,  et,  dans  la  supplique  qu'il  adressait  h  cet  effet,  il 
s'appuyait  de  la  riforme  m^me  que  sa  fille  6tablissait  dans  le  mo- 
nast^re ,  comme  d'un  titre  a  la  faveur  du  Saint-Si6ge.  Nous  sui- 
vons  jusqu'au  bout  cette  singuliere  duplicity  de  conduite  chez  un 
si  honn6te  homme.  —  On  peut  noterqu'en  cette  mdme  ann^e  1609, 
son  ancien  Discours  centre  les  J6suites  (soit  le  plaidoyer  de  1594, 
soit  plut6t  le  franc  Discours)  6tait  condamn6  k  Rome ,  et  compris 
dans  Tedit  de  censure  qui  atteignait  6galement  I'Histoire  de  I'il- 
lustre  de  Thou.  Relation  mixte  avec  Rome,  et  ambigufi  avec  Port- 
.  Royal  I 
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prii^re  et  poa  sans  effroi,  j'ai  loisir  encore  de  relever 
dans  ce  qui  priicMe  certaines  notions  sur  Tetat  nouveau 
de  son  &me,  et  j'en  ai  besoin  pour  donner  h  la  se^ne  (jui 
suivra  tout  son  sens  et  toute  sa  lumi^re. 

II  s'agit  des  caraot^res  propres  k  cet  <tat  dit  de  Grdce, 
des  signes  du  moins  qui  en  sont  comme  raccompagne- 
ment  distinctif  at  la  conditioa  la  plus  constante :  simples 
traits,  aprls  tout,  qui  se  peuvent  saisir  du  dehors,  et  qui 
servent  k  figurer  une  id^e,  assez  grossi^re  sans  doute, 
mais  non  pas  fausse^  de  ce  qui  devrait  itre  uniquement 
senti. 

Get  ^tat  de  Glri.ce,  en  effet,  change  Ykme,  la  r^g^n^re 
et  la  renouvelle.  Pour  employer  une  image  heureuse 
qu'un  homme  d'esprit  a  appliqu^e  k  un  autre  amour, 
qui  n'est  que  la  forme  inttrieure  de  cet  amour  divin,  la 
Grice,  pour  ainsi  dire,  cristallise  T^me,  qui,  auparavant, 
itait  vague,  diverse  et  coulante.  Qui,  cette  kme  qui,  un 
moment  encore  auparavant,  coulait  et  tombait  comme 
un  fleuve  de  Babylone,  reflechissant  an  hasard  ses  bords, 
s'arr^te,  se  fixe  d'un  coup,  prend.  EUe  se  redresse  en 
cristal  pur,  en  diamant,  et  devient  ime  citadelle  de  Sion 
brillante  et  inexpugnable.  Tous  les  contraires  s'y  asso- 
cient  en  m§me  temps  dans  une  e^iccellence  myst^rieuse : 
ce  qui  ^tait  coulant  jusqu'alors  et  fugitif,  y  devient  fixe 
et  solide ;  ce  qui  6tait  dur  et  opaque,  y  devient  jaillis- 
sant  et  lumineux,  L'eau  devient  cristal,  le  rocher  devient 
source,  tout  devient  lumi^re.  G'est,  en  un  mot,  la  cris- 
taliisation,  non  pas  seulement  fixe,  mais  vive,  non  pas 
de  glace,  mais  de  feu;  une  cristallisation  active,  lumi- 
neuse  et  enflamm^e. 

Et  toutes  ces  images,  si  subtiles  que  je  tache  de  les 
faire,  sont  encore  de  la  bien  grossiere  et  paienne  meta- 
morphose, pour  donner  idee  d'un  acle  ineffable  qui  est 
la  supreme  vie. 

N'elant  pas  saint  Jean -a  Palmos,  c'est  Dante  qu'il 
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faudrait  ^tre  en  son  Paradis  pour  la  figurer  et  la  pein- 
dre :  comma  k  Tentr^e  des  neuf  spheres,  il  y  faudrait 
manier  avec  lui  ces  magnificences  assemblies  d'esear- 
boucies  Yivantes,  de  parvis  enflamm^s,  de  joyauz  qui 
chantent,  et  faire  toucher  d^jk  cette  celeste  atmosphiro 
en  laquelle  le  re^ut,  comme  au  plus  fluide  des  nuages^ 
^indivisible  diamant  ^ternel : 

Per  entro  se  Peterna  margherita 
Ne  ricevette,  com'acqua  ricepe 
Raggio  di  luce  permanendo  unita. 

L'Ame,  ici-bas  et  au  sein  de  son  ombre,  jouit  de  oetto 
vraie  vie,  tant  qu'elle  demeure  pme  seionle  mode  mys- 
terieux.  On  ne  d^fait  pas  cet  ^tat  k  demi,  il  rompt  ou  il 
dure.  Dans  ies  commencements,  il  peut  s'essayer,  puis 
se  disjoindre  ou  se  fondre,  pour  se  reformer  bient^t  k  un 
second  ou  k  un  troisi^me  coup  d^cisif. 

Dans  le  cas  partioulier  que  nous  avons  sous  Ies  yeuz, 
je  rel^e  Ies  points  suivants,  qu'on  retrouvera  k  piau  pr6s 
Ies  m^mes  dans  tons  Ies  autres  exemples  :  et  je  n'apporte 
k  ce  relev^  aucune  vue  de  dassement  sup^rieur;  je  me 
borne  k  la  simple  observation  empirique. 

l^  Cette  influence  de  I'amour  divin,  du  plus  ^iev^ 
des  amours,  et  v^ritablement  de  Tunique,  vient  sans 
dire  comment,  sans  qu'on  sache  pourquoi,  sans  qu'il  y 
ait,  ce  semble,  cause  suffisante  pour  I'invasion.  On 
peut  dire  de  la  OrAce,  comme  de  la  mort,  qu'elle  vient 
comme  un  voleur,  —  Ce  P^re  Basile,  qui  ne  prfichapas 
mal,  n'^tait  pas  une  cause  suffisante  et  proportionn^e 
a  r^motion  qu'^prouva,  tandis  qu'il  parlait,  la  jeune 
Ang^lique. 

2*  Tout  ce  qui  devrait  nuire  k  la  production  de  la 
Grfice  sejon  Ies  I'^gles  de  la  prudence,  de  la  probabilite 
humaine,  y  toume  et  y  concourt :  Tobstacle  y  devient 
instrument.  Ce  Pfere  Basile,  mauvais  moine,  en  est  le 
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canal  et  Torgane.  Ce  Pere  Bernard,  si  violent,  si  indis- 
cret,  pent  faire  manquer  Teffet,  et,  an  coritraire,  il  le 
^  hate. 

3°  L'exc^s  mSme  et  la  violence  du  parti  pris,  an  ju- 
gement  des  senses  et  des  honnetes  gens  du  monde, 
un  certain  scandale,  une  certaine  folie  enfin,  y  sont 
n^cessaires,  et  y  mettent  la  marque  m6me  et  le  sceau ; 
de  sorte  qu'on  pent  dire  que  ce  qui  parai trait  d'abord 
raisonnable  aux  yeux  des  personnes  judicieuses  et  hon- 
netes d'nn  temps,  ne  serait  pas  la  Gr^ce.  —  Dans  le 
cas  de  la  mhre  Ang^iique,  les  religieuses  les  plus  mo- 
destes  pr^c^demment  et  les  plus  r^guli^res  s'opposaient 
k  plus  de  r^forme  et  semblaient  avoir  raison  ;  M.  Ar- 
nauld,  madame  Arnauld,  semblaient  n'avoir  pas  tort.  Et 
pourtant  I 

k?  Trait  bien  essentiel  k  remarquer:  on  ne  scinde 
pas  la  Gr^ce,  c'est-k-dire  on  n'en  prend  pas  k  volont^ 
certains  effets  et  actes  qu'on  juge  bons  et  salutaires  au 
pied  de  la  raison,  en  repudiant  tout  a  c6t^,  en  retran- 
chanties  moyens  ascetiques  minutieux  ou  durs,  qii'on 
jugerait  deraisonnables  et  excessifs.  Tout  s'y  tient;  la 
charity  sort  de  Taust^rite  et  y  ram^ne.  Get  6tat,  on  pent 
Taffirmer  en  principe,  ne  se  marchande  pas ;  la  Gr^ce 
se  presente,  elle  heurte  un  jour  avec  tout  son  cortege, 
cortege  plus  ou  moins  dispendieux  dont  elle  seule  sait 
les  raisons.  —  Si  la  mere  Ang^lique  n'avait  pas  fait  des 
Tabord  ce  qui  peut  sembler  raisonnablement  excessif,  dur 
pour  elle-meme  et  sans  profit  imm^diat  pour  personne, 
elle  et  les  siennes  n'auraient  pas  ^te  de  force  ensuite  a 
accomplir  les  miracles  de  charite,  d'aumone,  de  distri- 
bution enti^re  de  soi-m6me  aux  autres,  comme  nous  en 
montrera  jusqu'au  bout  Port-Royal  *.  —  II  faut  done 

1.  Cette  cldture  m§me  du  monastere  devint  tout  a  I'instant  une 
occasion  de  charit6  et  de  sanctification  commenQante  au  dehors. 
On  mit  au  travail  quantity  de  pauvres  du  voisinage;  outre  leur 
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rinscrire  ici,  le  redire  bien  haut  dans  tous  les  autres  cas 
analogues  :  avec  la  Grr^ce,  pas  de  milieu  ni  de  reserve  ; 
tout  ou  Hen !  c'est  le  premier  mot. 

5"  A  travers  les  formes  diverses  de  communion  et  la 
particularite  des  moyens,  des  appareils  qui  aident  k 
produire  cet  ^tat,  qu'on  y  arrive  par  un  jubil^,  par  une 
confession  g^n^rale,  par  une  pri^re  et  une  effusion  soli- 

salaire,  on  les  nourrissait  h.  I'abbaye;  la  jeune  abbesse  assistait 
elle-mfime  a  la  distribution,  et  leur  faisait  lire  par  un  petit  gargon, 
pendant  le  repas,  un  livre  spirituel  proportionn6  k  leur  intelli- 
gence. Un  jour  qu'un  libertin^  \k  present,  se  permit  une  plaisan- 
terie  sur  ce  qu*on  lisait,  elle  ne  put,  dit-on,  retenir  ses  larmes, 
tant  elle  faisait  toutes  ces  choses  avec  z^le  et  sentiment.  Et,  pour 
se  representor  d'avance  comment  les  aumdnes*,  les  bienfaisances 
de  tout  genre,  spirituelles  et  autres,  les  6coles  mAme  de  Port- 
Royal,  ne  devinrent  effectivement  possibles  qu'au  prix  de  cette 
aust^rit^  et  de  ces  pratiques  premieres,  il  suffit  de  r^fl^chir  sur 
cette  page  de  VAbr^g4  de  Racine  :  «  II  n'est  pas  croyable  combien 
«  de  pauvres  families,  k  Paris  et  k  la  campagne,  subsistaient  des 
«  charit^s  que  Tune  et  I'autre  maison  leur  faisaient  :  celle  des 
«  Champs  a  eu  longtemps  un  medecin  et  un  chirurgien  qui 
«  n'avaient  presque  d'aiitre  occupation  que  de  trailer  les  pauvres 
a  malades  des  environs,  et  d'aller  dans  tous  les  villages  leur  porter 
«  les  rem6des  et  les  autres  soulagements  n6cessaires ;  et  depuis 
«  que  ce  monast^re  s'est  vu  hors  d'6tat  d'entretenir  ni  m6decin  ni 
«  chirurgien,  les  religieuses  ne  laissent.pas  de  fournir  les  mfimes 
«  rem^des....  Au  lieu  de  tous  ces  ouvrages  frivoles,  oii  I'industrie 
<c  de  la  plupart  des  autres  religieuses  s'occupe  pour  amuser  la 
«  curiosity  des  personnes  du  si^cle,  on  serait  surpris  de  voir  avec 
«  quelle  Industrie  les  religieuses  dQ  Port-Royal  savent  rassembler 
a  jusqu'aux  plus  petites  rognures  d*6toffes ,  pour  en  revfitir  des  en- 
«  fants  et  des  femmes  qui  n'ont  pas  de  quoi  se  couvrir,  et  en 
«  combien  de  manieres  leur  charit6  les  rend  ing6nieuses  pour 
«♦  assister  les  pauvres ,  toutes  pauvres  qu'elles  sont  elles-m^mes. 
«  Dieu,  qui  les  voit  agir  dans  le  secret,  sait  combien  de  fois  elles 
«  ont  donn6,  pour  ainsi  dire,  de  leur  propre  substance,  et  se  sont 
«  die  le  pain  des  mains  (Pourquoi  pas  de  lahouche?  un  plus 
«  hardi  que  Racine  I'aurait  mis)  pour  en  fournir  h  ceux  qui  en 
a  manquaient....  »  Et  ce  ne  sont  pas  1^  des  fagons  de  dire;  le  fond 
est  plus  strict  quo  ne  Tindiquerait  acad^iniquement  la  phrase ,  on 
la  doit  prendre  k  la  leltre.  On  entrevoit  maintenant  -la  fin  chari- 
table du  jeilne  et  des  aust6rit6s. 
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taire,  quels  que  soient  le  lieu  et  I'oGcasion  du  Tolle^  lege^ 
on  peut  reconnattre  que,  cfaeztouB  ceux  qui  en  ont  offert 
de  grands  et  vrais  exemples,  F^tat  de  Gr4ce  est  un  au 
fond,  un  par  Tesprit  et  par  les  fruits.  Percez  un  peu  la 
diversity  des  circonstances  dans  les  descriptions,  il  res- 
sort  que,  chez  les  Chretiens  des  diff^rents  ftges,  c'est 
d'un  seul  et  m^me  ^tat  qu'il  s'agit :  il  y  a  Ik  un  veritable 
esprit,  fondamental  et  identique,  de  pi^t6  et  de  charite, 
entre  oeux  qui  ont  la  Or^e,  m^me  quand  ils  se  sont 
cms  s^par6s.  Dans  cet  ^tat,  on  peut  se  croire  s^par^s, 
sans  Tetre ;  mais  on  ne  pourrait  pajwier  trop  opiaiatr^r 
ment  et  fr^quemment  k  cette  separation,  sous  forme  de 
contention  et  de  dispute,  sans  rompre  I'^tat  int(5rieur, 
qui  est,  ayant  tout,  a  amour  et  d'bumilii^,  de  confiance 
infinie  en  Dieu,  et  de  s^v^rite  pour  soi  accompagnee  de 
tendresse  pour  autrui.  En  s'en  tenant  done  k  Toeuvre 
direcle  et  positive,  aux  frjuifs  propres  k  cette  condition 
de  rkme^  on  les  retrouve  de  memo  saveur  chez  tons, 
sous  des  soleils  distants  et  en  des  cldtures  diverses, 
chez  saipte  TWrese  d'Avila,  comme  chez  tel  fr^re  ipo- 
rave  de  Herrnhout.  Nous  aurons,  sur  les  confins  de 
notre  sujet,  les  fruits  de  M.  Guillebert  dans  la  cure  de 
Rouyille  en  Normj|n41e,  ceui^  de  M?  Pavilion  dans  son 
diocese  d'Aleth,  de  M.  GoUard  dans  le  village  de  Som- 
puis,  el  nous  les  sentirons  n'^tre  pas  d-une  autre  qua- 
iiii  ni  d'une  autre  saveur  que  ceux  de  F^lix  Neff  ^ 
Dorjnillouse,  d'Oberlin  au  Ban-de-la-Roche,  de  Jean 
Newton  k  Olney.  Gette  saveur  des  fruits  sur  les  branches 
diverses,  c'est  celle  du  mfime  trono  commun  ^vang^lique. 

Mais  les  mois  se  passent,  les^vacanoes  duParlement 
approchent,  et  la  crise  au  monast^re  devieiitimminente. 
La  m^re  Ang^lique  sut  ou  prdvit  que  M.  Arnauld  allait 
arriver.  Elle  ^crivit,  les  uns  disent  k  sa  mkre,  les  autres 
a  sa  soeur,  madame  Le  Maitre,  pour  que  madame  Arnauld 
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pr^venue  avertit  doucement  le  p^re  et  le  d^umftt  du 
voyage.  Mais,  soit  que  madame  Amaold  n'osftt  en  parier 
k  son  mari  et  ne  cr^t  pas  la  chose  possible  de  la  part  de 
sa  fille,  soit  que  lui-m^me,  averti,  n'en  crAt  rien,  il  ne 
fut  pas  tenu  compte  de  cette  lettre,  et  le  25  septembre 
(1609),  le  vendredi  avant  la  Saint-Michel^  M.  Arnauld 
et  sa  famille  durent  arriver  dans  la  matinee  ;  on  I'avait 
mand^  k  Tabbesse.  Ge  qu'elle  ^pronvait,  k  cette  approche, 
d'anxi^t^,  de  bonleversement  et  de  terreur,  tont  coeur 
Chretien  et  bien  n^  pent  se  le  representor.  Mle  avait 
veiI16 ;  elle  s'^tait  pr^par^e  par  la  prifere;  quelques  reli- 
gicfuses,  d^positaires  de  son  secret,  avaient  fait  de  m^me : 
o'^tait  comme  une  petite  arm^e  sous  les  armes  qui 
attendait  Tennemi,  un  ennemi  d'autant  plus  redoulable 
qu'il  etait  plus  tendre.  Ges  saints  dv6ques  qui,  d^sarm^s 
k  la  porte  des  villas,  attendaient  Alario  ou  Attila,  dont 
les  chevaux  dejk  et  les  armes  au  loin  se  faisaient  entendre, 
ne  devaient  pas  ressentir  quelque  chose  de  plusserr^  au 
coeur  que  la  jeune  Ang^lique  prfetant  Toreille  k  la  venue 
de  son  pere.  II  arriva.  Ge  jour  indiqu^,  sur  Theure  du 
diner,  de  dix  k  onze  heures,  les  religieuses  ^tanl  au  r^fec- 
toire,  le  bruit  du  carrosse,  qui  entrait  dans  la  cour  ext6- 
rieure,  s'entendit.  Dans  ce  carrosse  il  y  avait  cinq  per- 
sonnes,  M.  et  madame  Amauld,  M.  d'Andilly  ie  fils 
ain^,  alors  dans  sa  vingt-et-unieme  ^nn^e,  madame 
Le  Maitre  la  filie  atn^e  marine,  eniin  une  plus  jeune 
soeur  de  quatorze  k  quinze  ans,  mademoiselle  Anne 
Arnauld.  — Au  premierbruit,  chacune  au  dedans(de  celles 
qui  etaient  dans  le  secret)  courut  k  son  poste.  D^s  le  ma- 
tin, les  clefs  avaient  ^t^  retirees  des  mains  des  touriferes 
par  precaution  et  de  peur  de  surprise,  tout  comme  dans  un 
assaut.  La  mere  Angelique,  qui  s'ctait  mise  depuis  quel- 
que temps  k  prior  dans  Teglise,  en  sortit,  et  s'avan^a 
seule  vers  la  porte  de  cl6ture,  k  laquelle  M.  Arnauld 
heurtait  d^jk.  Elle  ouvrit  le  guichet.  Ge  qui  se  passa 
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exactement  entre  eux  dans  ce  premier  moment  et  leurs 
paroles  mSmes,  on  ne  le  salt  qu'^  pen  pr^s,  car  tout  le 
monde  du  dedans  s'^tait  retir^,  laissant  le  coUoque  s'ao- 
complir  d^cisif  et  solennel.  M.  Amanld  commandait  d'ou- 
vrir  :  la  m^re  Ang61ique  dut  tout  d'abord  prier  son  p^re 
d'entrer  dans  le  petit  parloir  d'k  c6t6,  afin  qu'^  travers 
la  grille  elle  lui  pftt  parler  commod^ment  et  se  donner 
rhonneur  deluijustifier  ses  resolutions.  Mais  M.Arnauld 
n'entendit  pas  deux  fois  cette  pri^re.  II  tombe  des  nues 
k  une  telle  audace  dans  la  bouche  de  sa  fiUe,  il  s'emporte 
et  frappe  plus  violemment,  redoubhnt  son  ordre  avec 
menace.  Madame  Arnauld,  qui  etait  k  deux  pas,  se  mile 
aux  reproches,  et  appelle  safiUe  uneingrate.  M.  d'Andilly, 
dans  tout  son  feu  d'alors,  le  prend  encore  plus  haut  que 
les  autres ;  il  s'^crie  au  monstre  et  au  parricide^  comme 
aurait  fait  son  p6re  dans  un  plaidoyer ;  il  interpelle  les 
religieuses  absentes,  les  exhorte  a  ne  pas  Fouffrir  qu'un 
homme  comme  son  p^re,  une  famille  comme  la  leur,  k 
qui  elles  ont  tant  d*obligations  de  toutes  sortes,'  essuie 
chez  elles  un  tel  affront.  Les  apostrophes  et  le  bruit 
croissant  commen^aient  a  retentir  au  r^fectoire.  Gelles 
des  religieuses  qui  etaient  selon  Tesprit  de  la  Mere 
s'entre-regardaient  avec  anxiete,^  et  priaient  Dieu  en 
leur  cceur  qu'il  la  fortifi^t;  d*autres,  moins  regen^r^es, 
n'y  pouvaient  tenir,  et  eclataient  ouvertement  pour 
M.  Arnauld.  La  bonne  vieille  sceur  Morel,  celle  m^me 
a  qui  nous  avons  vu  tant  d'attache  pour  son  petit  jardiriy 
dont  elle  ne  rendit  la  clef  qu'a  toute  extremity,  et  qui 
probablement  ne  Tavait  pas  encore  rendue  alors,  s'ecriai t : 
Cest  une  honte  de  ne  pas  ouvrir  a  M.  Arnauld!  Les 
femmes  de  journ^e,  qui  se  trouvaient  dans  la  cour,  pre- 
naient  ^galement  parti,  et  se  laissaient  aller  a  des  mur- 
mures  centre  Tingratitude  de  madame  I'abbesse. 

Dans  tout  ce  bruit  pourtant,  M.  Arnauld,  voyant  qu'il 
n'arrivait  pas  k  ses  fins,  s'avisa  de  demander  qu'on  lui 
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rendlt  au  moins  sur  I'heure  ses  filles,  ses  deiuf  autres 
filles,  qui  ^taient  au  monastfere,  la  jeune  Agnfes,  ^ee  de 
quinze  k  seize  ans,  et  celle  qui  fut  la  soeur  Marie-Claire^ 
alors  kgie  de  neuf  ans.  II  esp^rait  sans  doute,  au  moment 
ou  on  les  ferait  sortir,  mettre  lui-m§me  le  pied  dedans 
et  p6n^trer  par  forCe.  La  m^re  Ang^lique  comprit  le 
dessein,  et,  avec  une  grande  presence  d'esprit,  confiant 
en  L^te  la  clef  d'une  petite  porte  qui  donnait  dans  T^glise 
k  une  religieuse  sure,  elle  lui  dit  de  faire  sortir  ses  deux 
soeurs :  ce  qui  fut  si  t6t  execute,  que  M.  Arnauld  eut  la 
surprise  de  les  voir  arriver  a  lui,  sans  savoir  par  oil  elles 
avaient  passe.  C'est  alors,  dit-on,  que  M.  d'Andilly 
s'^tant  mis  k  d^biter  de  grandes  plaintes  centre  sa  soeur 
k  la  jeune  Agn^s,  celle-ci,  la  future  coadjutrice,  grave 
et  haute  comme  une  Infante,  Finterrompil,  et  r^pondit 
que  sa  sceur,  aprfes  tout,  ne  faisait  que  ce  qu'elle  devait 
et  ce  qui  lui  etait  prescrit  par  le  Goncile  de  Trente.  Sur 
quoi  M.  d'Andilly ,  se  tournant  vers  la  compagnie, 
s'^cria  :  «  Oh  I  pour  le  coup,  nous  en  tenons  vraiment! 
en.  voilk  une  encore  qui  se  mSle  de  nous  all^guer  les 
Conciles  et  les  Canons  I  » 

Dans  toute  cette  scene,  madame  Le  Maitre  et  made- 
moiselle Anne  restaient  les  seules  immobiles  et  silen- 
cieuses,  comprenant  tout  ce  que  devait  souffrir  la  mere 
Ang^lique  et  en  ^tant  d^chirees. 

M.  Arnauld,  outr^,  ordonna  qu'on  remU  les  chevaux 
au  carrosse  pour  s'en  retourner.  Toutefois,  k  la  fin,  sur 
les  supplications  r^it^r^es  de  sa  fiUe,  qui  ne  se  d^partait 
pas  de  cette  unique  priere,  il  consentit  k  entrer  un 
moment  dans  le  parloir  d'k  c6te.  Mais  ici  une  nouvelle 
sc^ne  commence.  Des  qu'elle  eut  ouvert  la  grille,  c'est- 
k-dire  le  rideau  ou  les  planches  qui  ^taient  devant,  elle 
vit  (car  il  parait  qu'au  guichet  on  ne  se  voyait  pas),  — 
elle  vit  ce  bon  p^re  dans  un  ^tat  de  donleur,  de  p&leur 
et  de  saisissement  qui  lui  d^composait  le  visage.  II  se  mit 
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ftlors  adssi  k  lui  parler  avec  t«ndresse  da  pass^,  de  ce  qu'il 
avait  fait  pour  elle,  de  Tint^r^t  avec  lequel  il  Tavait  tou- 
jours  portee  dans  son  coeur ;  que  dor^navant  e'en  ^tait 
fait  h  jamais,  qu'il  ne  la  reverrait  plus ;  mais  qu  en  cette 
demi^re  fois,  et  pour  derniere  parole,  il  n'avait  plus 
qu'k  la  conjurer  du  moins  de  se  conserver  elle-mlme  et 
de  ne  pas  se  miner  par  d'indiscr^tes  aust^rit^s. 

Ces  paroles  furent  la  grande  ^preuve,  et  leur  tendre 
accent  futle  plus  rude  del'assaut.  Tant  que  M.  Arnauld 
avait  ^t^  violent  et  en  colore,  elle  avait  pu  rester  ferme 
et  mattresse  d'elle-m£me ;  maisy  dhs  ce  moment  oil  elle 
le  vit  dans  toute  Taffeotion  et  les  larmes  d'un  p^re,  elle 
se  trouva  plus  faible,  insuffisante  k  resistor ;  et,  sentant 
qu'il  ne  fallait  pas  c^der  pourtant,  dans  cette  lutte  trop 
longuement  accablanto  elle  perdit  tout  d'un  coup  con- 
naissance,  et  tomba  par  terre  evanouie. 

Get  ^vanouissement  de  la  mere  Ang^lique  en  presence 
de  son  pfere  a  ^t^  rapproch^  de  celui  d'Esther  devant 
Assu^rus : 

ASSUfiRUS. 

Sans  mon  ordre  on  porta  ici  ses  pas ! 

Quel  mortal  insolent  viant  chercher  la  tr6pas? 

ESTHER.       . 

Ales  fiUas,  soutanez  votra  reina  6pardua  : 
Je  ma  maurs. 

•  {Elle  tombe  Svanouie,) 

ASSU^RUS. 

Diaux  puissants!  quelle  strange  pftleUr 
De  son  taint  tout  k  coup  affaca  la  couleur ! 
Esther,  qua  craignez-vous?  Suis-ja  pas  votre  fr^re? 
Est-ca  pour  vous  qu'est  fait  un  ordra  si  s6v^ra?   ' 
Vivaz  :  la  scaptre  d'or  que  vous  tend  catta  main , 
Pour  vous  da  ma  cl6manca  est  un  gaga  certain. 

ESTHER. 

Quelle  voix  salutaire  ordonne  que  je  vive , 
Et  rappelle  en  mon  sein  mon  ^me  fugitive  ? 
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ASSUfiRUS. 

Ne  connaissez-vous  pas  la  voix  de  votre  6poux? 
Encore  un  coup,  vivez,  et  revenez  k  vous. 

On  n'est  pas  en  droit  tontefois  de  conjecturer  que 
dans  cette  pi^ce  d'EstheVy  ou,  en  ^^n^ral,  sous  pr^texte 
de  Saint-Gyr,  il  se  ressouvenait  certainement  tout  has 
de  Port-Royal,  Racine  ait  Bong^,  pour  la  pr^o^dente 
flo^ne  en  particulier,  k  T^yanouissement  de  la  m^re 
Ang^lique.  II  est  douteux  mSme  qu'il  ait  fait  le  rappro- 
chement apr^s  coup ;  car  toute  cette  scene  du  Guichet^ 
si  ^mouvante  et  si  dramatique,  cette  Journee  que 
M.  Royer-GoUard  aime  k  dter  comme  une  des  grandes 
pages  de  la  nature  humaine,  comme  une  de  celles  que, 
mferae  pour  des  philosophes,  aucune  de  Plutarque  n'ef- 
faee  en  triomphe  moral  et  en  beaut^  de  caractere,  Racine, 
dans  son  ^l^gant  Abr6giy  n'en  dit  pas  un  seul  mot,  et  il 
se  contente  de  noter  que,  vers  ce  temps,  la  mere  Ang6- 
lique  fit  fermer  de  bonnes  murailles  son  abbaye.  Tant  les 
Abreg^s,  m^me  les  mieux  Merits  et  les  plus  faits  en  con- 
naissance  de  cause,  sont  insuffisants  et  infid^les  1  —  £t 
puis,  Toserai-je  dire  ?  dans  cet  oubli,  dans  cette  omission 
de  Racine,  j'entrevoisde  la  timidity  litt^raire  et  du  gout: 
il  jugea  peut-dtre  la  sc^ne  trop  forte,  —  trop  forte  de 
naturel  et  de  naivete.  II  craignit  les  railleurs. 

Je  reviens  k  la  jeune  Ang^lique  ^vanouie.  A  cet  instant, 
tout  change  de  face.  Un  phre  est  toujours  pere,  dit  Pau- 
line, dans  le  Polymcte  de  Corneille  :  M.  Arnauld,,  k  la 
vue  de  sa  fille  sans  mouvement,  oubliant  tout  et  qu'il  est 
offens^,  s'^crie,  lui  tend  les  bras  k  travers  cette  grille 
qui  s'oppose  ;  c*est  pour  le  coup  qu'il  vent  entrer.  —  II 
appelle  les  religieuses  pour  qu'elles  viennent  du  dedans 
secourir  leur  abbesse.  Madame  Amauld,  M.  d'Andilly 
et  le  reste  de  la  famille,  avertis  aux  cris  de  M.  Amauld, 
se  precipitant,  de  leur  cdt^,  k  la  porte  du  monast^re,  et 
heurtent  derechef  pour  faire  venir;  mais  les  religieuses, 
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croyant  toujours  que  c'est  la  continuation  du  premier 
effort  et  de  la  menace,  n'osent  parattre  et  s'enfuient  plu- 
t6t.  Pourtant,  k  la  fin^  la  voix  de  M.  d'Andilly  se  fait 
coraprendre  :  eiles  accourent  toutes  alors  an  parloir,  et 
trouvent  la  pauvre  Mere  encore  a  terre  et  sans  connais- 
scgice.  Ellas  la  font  revenir  k  grand'peine,  et,  d^s  que 
ses  yeux  se  rouvrent,  apercevant  son  p6re  coll^  toujours 
k  la  grille,  qui  epiait  ce  retour  k  la  vie,  et  qui,  les  bras 
tendus,  semblait  lui  crier  : 

Encore  lin  coup,  yivez ,  et  revenez  h.  vous! 

elle  ne  pent  que  lui  adresser  un  mot  et  un  voeu  :  Cest 
qu*il  veuilk  bien,  pour  toute  grace,  ne  s'en  alter  pas  ce 
jour-la. 

Le  pass^  ^tait  pass^ ;  M.  Arnauld  promit  tout.  On 
emmena  Tabbesse  dans  sa  chambre  pour  Ty  laisser 
quelque  temps  reprendre  des  forces,  et  on  prepara  un 
lit  au  parloir,  proche  la  grille,  pour  qu'elle  revint  s'y 
poser  et  qu'elle  pilt  entretenir  de  Ik  sa  fainille.  Une  con- 
versation s'^tablit,  paisible,  affectueuse,  et  tirant  m^me 
des  emotions  r^centes  plus  de  douceur.  Mais  voilk,  pour 
varier  le  ton,  que  M.  de  Vauclair,  le  bernardin  dont  la 
predication  k  la  Toussaint  et  les  conseils  depuis  avaient 
coniribu^  au  grand  resultat,  voilk  que  le  bon  directeur, 
qui  s'etait  tenu  prudemment  clos  et  convert  jusqu'alors 
dans  le  gros  de  Forage,  jugeant  Toccasion  nouvelle  favo- 
rable pour  faire  sa  paix  aussi,  s'avisa  de  paraitre  et  de 
vouloir  justifier  son  conseil :  il  s'attendait  meme  peut- 
^tre  k  des  compliments.  Mais,  pour  le  coup,  il  tomba 
mal.  Toute  la  colore  apais^e  ou  reprim^e,  dont  on  ne 
savait  plus  que  faire,  se  r^veilla  et  se  d^chargea  sur  lui : 
ce  fut  un  haro  sur  le  pauvre  moine ;  M.  Arnauld  d'abord, 
M.  d'Andilly  surtout,  tr6s-petulant  en  tout  ceci,  le  tan- 
Cerent :  il  paya  les  frais  de  la  reconciliation.  De  sorte, 
corame  la  Relation  le  remarque  na'ivement  et  un  pen 
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malignement,  que  si  le  pauvre  homme  ne  se  repentait  pas 
du  conseil  quHl  avail  donni  a  la  M^re,  au  moins  il  se 
repentait  de  bon  coeur  de  s'kre  venu  ainsi  produire.  11 
sortit  tout  confondu  et  se  pouvant  dire  brouille  avec  la 
Hpuhlique^  c'est-k-dire  avec  la  famille  des  Arnauld. 

M.  Amauld  avait  eu  assez  de  sang-froid  pour  remar- 
quer  dans  le  moment  que  ce  moine  ^tait  un  peu  jeune 
pour  Un  directeur,  ce  qui  lui  d^plut ;  et  il  s'en  ressou- 
vint  pour  obtenir,  peu  aprfes,  que  Tabb^  de  Giteaux  le 
retiMt. 

La  m^re  Angelique  souffrit  bien  de  ce  renouvellement 
d'orage  dont  un  religieux  qu'elle  respectait  venait  d'etre 
Toccasion  et  la  victime.  Elle  continua  pourtant,  ce  jour- 
Ik  et  le  lendemain,  de  faire  agr^er  a  son  p^re  ses  rai- 
sons  ;  et  il  fut  convenu  que'  dorenavant ,  lorsque 
M.  Arnauld  viendrait,  il  n'entrerait  plus  dans  ce  qu'on 
appelait  les  lieux  riguliers,  Mais,  apres  oela,  on  accom- 
moda  les  choses,  e1;  Ton  eut  permission  de  Tabbe  de 
Giteaux  de  le  faire  entrer  pour  qu'il  donnat  ordre  aux 
bitiments  et  aux  jardins  lorsque  ce  serait  n^cessaire,  le 
clottre  seul  except^.  Pour  madame  Arnauld  et  ses  filles, 
on  obtint  des  sup^rieurs  la  permission  de  les  faire  entrer 
lorsqu'elles  le  voudraient ;  ce  qui  ne  fut  pas  de  sit6t.  En 
effet,  madame  Arnauld,  dans  le  premier  moment  de  sa 
colore,  lorsque  sa  fille  leur  refusait  la  porte,  avait ^t^r^ 
de  ne  jamais  remettre  les  pieds  k  Port-Royal ;  de  sorte 
que,  tout  apais^e  et  toute  bonne  m^re  qu*elle  ^tait,  elle 
se  croyait  li^e  devant  Dieu,  et  que,  bien  centre  son 
coeur,  elle  n'osait  revenir.  Mais,  environ  un  an  apres y 
le  jour  de  saint  Dominique  ^  4  aout,  elle  alja  le  matin 
entendre  un  sermon  aux  Jacobins ;  Ton  y  disait  qu'il  n'y 
avait  pas  obligation  de  conscience  aux  jurements  impru- 
dents  et  prof^res  dans  la  colore.  Sa  joie  fut  si  grande 
de  se  savoir  ainsi  d^li^e,  que,  rentrant  chez  elle  et  s'em- 
pressant  de  diner,  elle  fit  mettre  les  chevaux  au  car- 
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rosse,  et  s'en  vint  droit  k  Port-Royal  embrasser  sa  fiUe, 
et  lui  conter  Tall^gement  de  conscience  qui  la  ramenait. 
N'admirons-nous  point,  k  chaque  pas  du  recit,  les  carac- 
tferes  soutenus,  et  impr^vus  en  mfime  temps,  de  ces 
natures  naives  et  fortes  ?  On  en  sourit,  ce  me  semble,  et 
Ton  en  pleure,  comme  k  une  tragi-oomedie  de  Gorneille. 
J'ajouterai  (car  nul  trait  n'est  k  perdre  en  ce  d^ail 
excellent)  que  la  mere  Ang^lique  fut  si  comblee  de  joie 
au  retour  inopin^,  que,  de  son  aveu,  il  ne  se  passa 
point  d*ann^e  qu'elle  ne  se  souvint  de  ce  jour  du  4  aoftt, 
qui  lui  avait' rendu  Tembrassement  de  sa  mfere. 

Quant  k  la  journde  du  25  septembre  1609,  on  la  bap- 
tisa  solennellement  dans  les  fastes  de  Port-Royal  la 
Journee  du  Guichety  comme  on  dit  dans  Thistoire  de 
France  la  Journie  des  Barricades^  la  Journee  des  Dupes, 
La  m^re  Ang^lique,  k  partir  de  Ik,  ne  trouva  pas  plus 
d'opposition  k  ses  desseins  de  r^forme  que  Louis  XIV 
k  dater  du  jour  oh  il  entra  tout  bott^  au  Parlement. 
Q'avait  et^  le  coup  d^itat  de  la  Gr&ce. 

Saluons  done,  avec  la  seconde  m^re  Ang^lique  qui 
nous  en  a  laisse  le  plus  complet  recit  ^,  cette  vraiment 
memorable  JournSe  du  Guichety  si  pleine  effectivement 
de  consequences.  Sans  ce  qu'on  appelle  la  JournSe  des 
DupeSy  Richelieu  ne  triomphait  pas,  et  e'en  etait  fait  du 
futur  ^quilibre  de  TBurope  :  sans  notre  Journee  du  Gid- 
chetj  cette  r^forme,  depuis  si  fameuseet  si  fertile,  avortait 
en  naissant ,  et  il  n'y  avait  pas  de  Port-Royal,  c'est-k- 
dire,  il  n'y  avait  pas  quelque  chose,  dans  le  monde  et 
dans  le  dix-septieme  siecle,  de  tout  aussi  important  que 
Richelieu.  Litterairement,  pour  nous  en  tenir  Ik,  il  n'y 
avait  pas  de  Provinciales,  et  Pascal  n'avait  plus  lieu  de 
fixer  par  ce  chef-d'oeuvre  I'^quilibre  de  la  prose  frangaise. 


1.  Au  tome  I"  des  MSmoires  pour  servir  d  VHistoire  de  Port- 
Royaly  3  vol.  in-12;  Utrecht,  1742. 
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Que  si  Foil  envisage,  le  cdte  pathetique  et  profond,  la 
valeur  morale  de  cette  scfene^  la  grandeur  et  la  sinc^rit^ 
des  sentiments  en  presence,  ce  combat  de  la  nature  et 
de  la  Grdce,  et  le  triomphe  de  celle-ci,  il  me  semble 
qu'il  y  a  sujet  de  sortir  du  priv^  et  du  domestique,  de 
ce  qui  n'est  que  du  cloltre  et  de  la  famille  Amauld,  d'en 
sortir,  ou  plut6t  de  s'en  emparer  librement,  pour  em- 
brasser  le  fond  m6me  et  la  source,  pour  se  porter  a 
toute  la  hauleur  des  plus  dignes  comparaisons.  J'ai 
d6ja  prononc^  le  nom  de  Polyeucte.  Le  Polyeucte  de 
Corneille  n'est  pas  plus  beau  k  tons  ^gards  que  cette 
circonstance  r^elle  produite  durant  le  bas  ftg©:  du  poete, 
et  il  n'^mane  pas  d'une  inspiration  diffdrente.  C'estle 
mdme  combat,  c'est  le  mSme  triomphe;  si  Polyeucte 
^meut  et  transporte,  c'est  que  quelque  chose  de  tel  dtait 
et  demeure  possible  encore  k  la  nature  humaine  secou- 
rue.  Je  dis  plus  :  si  Polyeucte  a  ^t^  possible  en  son 
temps  au  gi^nie  de  Goru^ille,  c'est  que  quelque  chose 
existait  encore  a  I'entour  (que  GorneUle  le  sftt  ou  non) 
qui  ^galait  et  reproduisait  les  mSmes  miracles. 

II  fautoser  ici  ftpprofondir,  d^montrer;  et,  sans  bra- 
vado, je  ne  crains  pas,  pour  mon  cloitre  k  peine  renais- 
sant,  ce  moment  de  vis-k-vis  avec  Corneille. 


VI 


Episode  draniatique.  —  Corneille  eut-il  relation  avec  Port-Royal? 

—  II  connait  les  Pascal.  —  Polyeucte  et  la  doctrine  de  la  Gr&ce. 

—  Objections  de  I'hdtel  Rambouillet.  —  Hymnfe  de*  Polyeucte 
dans  sa  prison;  la  m^re  Ang^lique  au  pied  de  I'autel.  —  D6nou- 
ment  de  Polyeucte;  suites  de  la  Joum^e  du  Guichet.  —  Mort 
de  madame  Arnauld;  tribu  de  L6vi.  — Jugements  divers  sur 
Polyeucte.  —  Caractfere  de  S6v6re.  —  Pauline.  —  Corneille, 
traducteur  de  VImitation  de  JSsus-Christ.  —  Posterity  de  Po- 
lyeucte au  theatre;  le  Saint  Genest  de  Rotrou. 


Corneille  naquit  en  1606;  il  avait  trois  ans  lors  de 
la  Journie  du  Guichet  :  en  "parlsLnt  de  lui,  j'anticipe 
done  Bur  les  temps ;  mais  Tordre,  au  fond,  se  retrou- 
vera. 

II  ne  paralt  pas  que  Conieille  ait  connu  directement 
Port-Royal.  £lev^  aux  J  ^suites  de  Rouen,  on  le  voit 
toute  sa  vie  li^  avec  eux,  on  ne  le  rencontre  jamais  cliez 
leurs  adversaires-  Les  dignes  solitaires  dansleurs  forits, 
les  auteurs  de  m^moires  et  historiens  de  ce  saint  lieu, 
qui  sont  si  attentifs  k  relever  les  moindres  rapports  d'a- 
miti^  avec  les  illustres,  ne  le  mentionnent  pas  une  seule 
fois.  Corneille,  avant  1662,  vivait  habituellement  k 
Rouen;  il  n'y  a  guere  k  douter  pourlant  que,  dans  ses 
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voyages  a  Paris,  dans  ses  visites  k  Yhbtel  de  Rambouil- 
let,  il  n'ail  connu  M.  d'Andilly,  lequel  connaissait  tout 
le  monde.  Quand  la  famille  Pascal,  avant  saconversioD, 
il  est  vrai,  et  avant  ses  relations  avec  Port-Royal,  habi- 
tait  Rouen,  en  1639,  k  cette  ^poque  oil  M.  Pascal  p^re 
etait  charg^  de  Tintendance  de  Normandie,  M.  Corneille 
les  vit  souvent.  La  jeune  Jacqueline  Pascal,  celle  qui 
devint  depuis  k  Port-Royal  la  soeur  Euph^mie,  avait 
une  rare  facilite  pour  les  vers.  Nous  aurons  k  dire  dans 
sa  vie  comment  elle  joua  un  jour  dans  ime  com^die 
•  d'enfants  devant  le  cardinal  de  Richelieu,  comment  elle 
lui  fit  son  petit  compliment  d'elle-m^me,  avec  grande 
presence  d*esprit,  et  obtint  de  lui  la  gr^ce  de  son  p^re 
compromis  dans  des  propos  de  m^contents,  enfin  com- 
ment, k  Saint-Germain,  elle  adressa  un  impromptu  en 
vers  k  Mademoiselle.  Quand  son  p^re,  r^tabli  en  place 
vraiment  gr4ce  k  elle,  vint  k  Rouen  avec  sa  famille,  elle 
avait  quatorze  ans  d^jk,  et  sa  petite  renomm^e  po^tique 
Tavait  pr^c^d^e.  M.  Corneille,  auteur  du  Cid  depuis 
trois  ans,  et  qui  n'en  avait  que  trente-trois,  ne  manqua 
pas  d'etre  Tempress^  et  le  bienvenu  chez  M.  Tlnten- 
dant.  II  ^tait  ravi  des  vers  que  faisail  la  prdeoce  enfant, 
et  il  la  pria  d'en  essay er  sur un  sujet  qui  eut  iti  assez 
singulierement  choisi  pour  une  jeune  fille,  s'il  n'avait 
^te  consacr^  par  Tusage,  la  Conception  de  la  Yierge,  G'^ 
tait  le  jour  m^me  de  cette  fete  qui  etait  comme  natio- 
nale  et  qu^on  appelait  la  Fete  aux  NormandSy  qu'en 
vertu  d'une  fondation  datant  du  Moyen-Age,  on  d6cer- 
nait  a  Rouen  des  prix  de  po^sie  aux  meilleures  pieces 
compos^es  en  Thonneur  de  la  Dame  des  Cieux;  cela 
avait  nom  les  Palinods  de  Rouen.  La  jeune  Jacqueline 
lit  des  Stances  *  qui  obtinrent  le  prix,  et  on  le  lui  porta 


1.  Des  vers  de  bel-esprit,  mais  detestables  :  on  les  a.  Le  bon  ' 
Besoigne,  qui  les  cite  {Histoire  de  VAbhaye  de  Port-Roy alj  t.  Ill , 
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en  grande  pompe,  avec  tambours  et  trompettes.  Gor- 
neille^  en  s'int^ressant  k  cette  jenne  enfant-poete  de 
quatorze  ans,  ne  faisait  peut-^tre  pas  autant  d'attention 
k  ce  jeune  homme  de  seiste,  qui,  alors  tout  occup6  de 
sections  coniques  et  de  machine  arithm^tique,  devait, 
vingt  ans  apr^s  le  Cidj  trouver  et  fonder  la  belle  prose, 
comme  le  Cid  avait  ouvert  la  grande  po^sie. 

Corneille !  Pascal !  k  vingt  ans  de  distance,  la  double 
colonne  qui  ^tablit  et  dignale  glorieusement  Tentr^e  de 
iiotre  royale  ^poque  litteraire  !  Les  ProvincicUeSy  c'est  le 
Cid  de  la  prose,  mSme  aveo  quelque  chose  de  plus  pour 
le  d^finitif  de  la  langue.  U  est  vrai  qu'on  y  a  de  moins 
Ghim^ne. 

En  revenant  a  cette  relation  cherch^e  de  Port-Royal 
h  Corneille,  nous  n'en  voyons  done  pas  de  directe.  II  y 
avait,  tout  proohe  de  Rouen,  un  des  notres,  M.  Guille- 
bert,  cur^  de  Rouville,  saint  homme  et  ami  direct  de  Port- 
Royal,  lequel  fonda  dans  son  village  et  aux  alentours  une 
oeuvre  de  piet^  et  de  sanctification  qui  transpira  par  tout 
le  pays,  qui  fioit  par  gagner  les  Du  Foss^,  les  Pascal, 
et  dont  certes  Gorneille  avait  entendu  parler;  mais  on 
ne  saisit  rien  de  precis.  Seulement  il  se  d^couvre  un 
rapport  general,  veritable,  une  ressemblance  essen- 
tielle  de.physionomie  entre  M.  d'Andilly,  par  exemple, 
ou  la  mhte  Agn^s,  qui,  je  I'ai  dit,  avaient  Tun  et  Titutre 
quelque  chose  d'espagnol,  de  glorieux,  de  romanesque, 
en  m^me  temps  que  de  d^vot,  et  Gorneille,  dont  cer- 
tains personnages  sont  assez  pareils,  ou  encore  d'autres 
ecrivftins  caracteristiques  de  cette  ^poque,  comme  ma- 
demoiselld  de  Scud^ry.  M.  d'Andilly,  dans  la  scene  du 
Guichet,  nous  a  fait  assez  Teffet  d'nu  jeune  premier  de 

p.  295),  ne  se  doute  pas  plus  que  Corneille  de  rinconvenance  du 
sujet  m^me,  et  il  ne  trouve  k  redire  que  th^ologiquement  sur  le 
'  pritendu  dogme  de  la  Conception  immacuUe  si  cher  ?iux  J^suites, 
et  que  les  Jansenistes  ne  parent  jamais  digerer. 
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Gorneille  ,  petulant,  emport^,  g^n^reux^  glorieux  pour 
sa  famille,  un  vrai  Rodrigue  pour  son  p6re  : 

Je  reconnais  mon  sang  k  ce  noble  courroux! 

La  m^re  Agn^s,  qui  aurait  voulu  ^trc  Madame  de  France, 
avec  soncaractere  d^votet  subtil^  austere  et  tendre,  mys- 
tique et  pompeux^  serait  assez  naturellement  devenue  un 
des  int^ressants  personnages  de  Gorneille,  una  amante 
•  comme  il  les  congoit.  Si  la  rectitude  et  la  discipline  de 
Port-Royal  ne  s'en  ^taient  m^l^es,  elle  aurait  ais^ment 
c^ekce  genre  de  devotion^  etpeut-^tre  de  galanteri^ 
de  la  reine-m^re,Anne  d'Autriche,k  cette  religion  ext^- 
rieure  du  Yal-de- Grace ,  dont  madame  de  Motteville 
nous  parle  si  bien.  Elle  aurait  dit  aussi  par  moments 
oomme  Mademoiselle  ^  k  propos  d'une  c^r^monie  fas- 
tueuse  oil  elle  regoit  hommage  :  faime  Vhmneur!  En 
un  mot,  il  y  avait  au  sein  de  Port-Royal  toute  une  lign^e 
de  caracteres,  de  naturels  et  de  g^nies  qui  ^taient  bien 
les  contemporains  proches  parents,  un  peu  les  atn^s  de 
Gorneille. 

La  Harpe,  dans  son  Cours  de  LitUraturey  selon  Tha- 
bitude  m^diocrement  historique  de  la  critique  de  son 
temps,  s'attache  k  representor  surtout  le  g^nie  createur 
de  Gorneille  comme  ind^pendant  des  circonstances  : 
«c  Ge  ne  sont  pas,  disait-il,  les  troubles  de  la  Fronde  qui 
ont  fait  faire  a  Gorneille  le  Cid  et  le$  Horaces.  »  D  re- 
connalt  toutefois  une  influence  gdn^rale  du  siecle.  Pour 
completer  son  jugement,  exact  dans  les  termes,  mais 
insuffisant,  etpour  determiner  cette  influence  d'alentour, 
on  a  rappele  *  que,  n^  sous  Henri  IV,  Gorneille  avait 
pu  converser  avec  les  derniers  t^moins  et  les  acteurs  des 
Ittttes  civiles,  avec  les  restesde  cette  gin6ration  guerriere 

i.  Pontanes,  Mercure,  ventdse  an  ix.  Voltaire  avait  d6j^,  en  deux 
bu  trois  mots,  fort  bien  touchy  ce  point  dans  son  Commentaire. 
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et  th^ologienne  k  la  fois,  dont  il  avail  comme  transporte 
aa  tW^lre  Tenti^re  vigueur.  Nous  pouvons  mettre  a  cette 
indication  juste,  et  sans  sortir  de  notre  cadre,  des  noms 
plus  precis.  M.  Amauld  du  Fort,  tel  que  nous  I'ayons 
apergu  k  La  Rochelle,  n*est-il  pas  un  h^ros  de  la  trempe 
et  vraiment  du  calibre  de  ceuz  de  Gorneille?  de  m^me 
Zamet,  Tami  de  d'Andilly ,  qui  nous  le  peint  comme  un 
Cid  dans  ses  Memoires,  Le  vieux  Pontis,  quand  nous  le 
conoattrons,  ne  nous  paraitra-t-il  pas  un  de  ces  cen- 
turions k  rides  austferes,  obscur^ment  fiddles  k  la  for- 
tune de  Sertorius  ou  de  Pomp^e  ? 

Si  Gorneille  ne  connaissait  pas  directement  tons  ces 
hommes,  il  en  avait  oui  parler,  ou  il  en  connaissait 
d'autres  pareils,  Equivalents,  ou  mieux  encore  il  etait 
coUatEralement  de  la  mSme  port^e ;  et,  comme  il  arrive 
en  ce  cas,  il  les  sentait,  les  retrouvait  et  les  crEait  sans 
effort  en  lui. 

Lorsque  de  1639  k  1640,  au  sortir  du  double  triom- 
phe  i' Horace  et  de  Cinnay  Gorneille  fit  Polyeucte,  Port- 
Royal  et  son  oeuvre  Etaient  d^jk  manifestes,  dans  leur 
premier  et  plein  Eclat.  Des  1637,  la  retraitede  M.  Le 
Maltre,  qui  s'etait  arrache  du  barreau  et  de  la  carrifere 
des  hautes  charges  pour  se  faire  solitaire,  avait  tournE 
de  ce  c6tE  tons  les  yeux;  la  prison  de  M.  de  Saint-Gy- 
ran,  enferme  4  Yincennes  depuis  1638,  tenait  les  esprits 
altentifs.  La  Gour,  la  ville  et  la  province  Etaient  pleines 
de  personnes  qui  s'enquEraient  de  Toeuvre  a  moitiE 
mystErieuse  de  ce  monastere  dEjk  menacE,  et  qui  en 
discouraient  en  divers  sens.  La  doctrine  de  la  Gr^ce 
que  relevait  Port- Royal  allait  se  divulguant  :  il  devient 
Evident  par  Po/i/et^^e  qu'elle  circula  jusqu'k  Gorneille. 

Le  Cid  avait  Ete  suivi  pour  lui  d'un  temps  de  repos ; 
mais,  depuis  1639,  les  chefs-d'oeuvre  reprenaient,  se 
succEdaient  coup  sur  coup  dans  sa  carri^re ;  presque 
trois  en  une  seule  annEe.  U  Etait  dans  la  force  de  T^ge 
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et  dans  la  premiere  maturity  du  g^nie,  de  trente-trois  a 
trente-quatre  ans,  lorsqu'il  aborda  ce  grand  et  singulier 
sujet.  Jusque-lk  il  les  avait  pris,  quels  qu'ils  fussent, 
chevaleresques  ou  politiques,  espagnols  ou  remains, 
dans  une  source  k  peu  pres  commune  aux  principaux 
auteurs  du  moment.  Apr^s  tout,  le  Romain  comme  le 
produisait  Corneille,  c'dtait  le  Romain  comme  le  conce- 
vait  et  <  le  d^crivait  Balzac,  comme  Tentendait  m^me 
trfes-volontiers  mademoiselle  de  Scudery :  le  gtoie  de 
Gorneille  s'appliquait  en  relief  sur  ce  fond  historique 
convenu,  et  Tembellissait,  le  frappait  d'une  action  pro- 
pre  et  d'une  marque  incomparable ;  mais  enfin,  s'il  etait 
sublime,  il  I'etait  alors  dans  le  sens  et  selon  la  mode  de 
son  temps.  Dans  PolyeuctBy  il  sortit  k  plusieurs  ^gards 
de  ce  goilt  direct  de  la  society  d'alors,  ou  du  moins  il  ne 
s'y  inspira  point  k  Tendroit  fr^quent^,  et,  par  un  bond 
de  genie,  tourna  de  c6t^  pour  percer  d'une  autre  .voie. 
Depuis  longiemps  on  ne  faisait  plus  en  France  de  Mys^ 
thres,  Cegenre,  qui  avait  tant  charm^  et  orn^  le  Moyen- 
Age,  surtout  le  Moyen-Age  declinant;  qui  avait  rempli 
les  quatorzifeme  et  quinzi^me  siecles,  et  le  commence  - 
ment  du  seizieme,  avait  et^  repouss^  comme  barbare 
et  grossier  lors  de  la  renaissance  des  lettres ;  il  s'^- 
tait  continue  depuis  en  divers  endroits  sans  doute, 
mais  obscurement  et  sur  des  tr^teaux  sans  honneur. 
Chose  remarquable !  il  n'avait  rien  laiss^  de  distinct  et 
qui  ressembl^t  de  loin  k  une  oeuvre  individuell^,  ne 
fCit-ce  qu'a  un  accident  particulier  de  talent.  Tandis  que 
les  moralit^s  ou  farces,  egalement  rejetees  et  r^pudiees 
k  cette  ^poque  du  seizieme  siecle,  laissaient  du  moins  le 
souvenir  survivant  de  quelques  oeuvres,  de  Tune  au 
moins  (et  celle-li  immortelle),  VAvocat  PaieliUy  les 
My  stores  n*avaient  k  offrir  dans  leur  masse  aucun  ^chan- 
tillon  pareii,  aucune  trace  singulierequi  de  loin  eut  nom. 
Quand  Tecole  de  Ronsard  et  de  Jodelle  eut  remplac^ 
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ces  genres  suramins  par  una  tentative  c\assique  et  grec- 
que,  les  sujets  Chretiens  c^d^rent  naturellement  le  pas 
k  des  sujets  antiques:  les  Grecs  et  les  Remains  firent 
leur  entree  sur  notre  theatre  et  y  mirent  le  pied  pour 
longtemps ;  la  famille  des  Atrides,  Agamemnon  en  tete, 
nous  arriva  k  toutes  voiles.  Ge  fut^  comme  on  disait, 
toute  une  flottille-  de  h^ros  dllion ;  Francus  ramenait 
Hector.  II  y  eut  pourtant,  memo  dans  cette  ecolo,  quel- 
ques  essais  de  trag^die  sacr^e,  et  j'y  rapporte  le  Sacri- 
fice  d' Abraham  de  Th^odote  de  B^ze  *. 

Mais  cette  ^cole  contemporaine  et  correlative  de  Ron- 
sard,  au  th^&tre,  dura  pen,  et  se  prodaisit  dans  les  col- 
leges ou  quelquefois  k  la  Cour,  plut6t  qu'elle  ne  s'im- 
planta  profond^ment  k  la  ville  et  devant  le  peuple.  Pour 
celui-ci,  les  vieilles  farces  et  les  vieux  sujets  remanies 
plus  ou  moins  grossierement  n'avaient  pas  cess^.  A  la 
renaissance  vraie  du  th^&tre  au  temps  de  Henri  IV  (car  a 
cette  epoque,  university,  religion,  society  polie,  theatre, 
il  y  eut  sur  tous  les  points  toutes  les  sortes  de  renaissan- 
ces), sous  Hardi  et  ses  successeurs  immediats,  le  genre 
des  sujets  religieux  et  Chretiens  ne  s'^tait  pas  reproduit, 
ou  Tavait  iti  sans  aucun  ^clat.  Uh^ritage  des  myst^res 
et  des  martyres  a  la  sc^ne  etait  done  k  pen  pr^s  oublie  et 
perdu  en  France,  quand  Gomeille,  soitqu'il  en  ait  repris 
ridee  dans  la  lecture  des  Espagnols  et  de  ce  qu'ils  ap- 
pellent  comidies  sacreesj  soit  qu'il  ait  ^t^  mis  sur  la  voie 
par  c^s  tristes  pieces,  le  Saul  de  Du  Ryer  ou  le  Saint 
Eustache  de  Baro,  qui  sont  toutes  deux  de  1 639,  soit 
plut6t  qu'il  n'ait  puise  le  motif  qu'en  lui-m^me,  en  son 
g^nie  na'ivement  religieux,  et  dans  ces  vagues  rumours 
des  questions  de  la  Gr^ce  qui  grondaient  k  Tentour,  rou- 

1.  J'avais  d'autant  plus  droit  de  m'en  souvenir  que  cette  piece 
fut  pr6cisement  6crite  par  Theodore  de  BSze  k  I'intention  des  etu- 
diants  de  Lausanne  et  pour  6tre  representee  par  eux^  ce  qui  eut 
Ueu  en  effet  vers  1551-1552. 
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vrit  soudainement  le  genre  sacr^  par  Polyeucte^  et^  chez 
nous,  le  fonda  le  premier  dans  Tart. 

On  raconte  (jue  lorsque  le  grand  poete  lut  sa  pifece 
h  rh6tel  Rambouillet,  elle  fit  une  impression  tres-d^sa- 
vantageuse ;  on  craignil  une  chute,  et  sur  I'avis  de  tous, 
particuli^rement  sur  celui  de  Godeau,  iviqae  de  Grasse, 
lequel,  bien  qu'en suite  lie  avec  Port-Royal,  fut  toujours 
doublement  de  Thdtel  Rambouillet  en  religion  comme 
cin  po^sie,  on  dep^cha  Voiture  pres  de  Gorneille  pour 
I'engager  k  garder  sa  pi^ce  sans  la  risquer  au  th^^tre. 
G'est  qu'en  efiet  ce  n'^tait  pas  du  monde  d'alors,  de  ses 
modes  romanesques  et  sentimentales,  ni  de  ses  sujets 
favoris,  que,  cette  fois,  le  g^nie  de  Gorneille  avait  uni- 
qujement  tir^  sa  matifere :  il  lui  ^tait  venu  un  souffle  et 
un  aocent  d' autre  part,  d'autour  de  lui  aussi,  mais  sans 
qu'il  sut  bien  d'oii  peul-Stre.  II  s'^tait  empare,  au  pas- 
sage, de  cette  id^e  grondante,  de  ce  coup  de  foudre  de 
la  Gr4ce,  pour  s'en  faire  hardiment  un  tragique  flam- 
beau; il  s'etait  dit,  d^s  les  premiers  vers,  avec  Nearque : 

Avez-vous  cependant  une  pleine  assurance 

D'avoir  assez  de  vie  ou  de  pers6v6rance? 

Et  Bieu ,  qui  tient  votre  kme  et  vos  jours  dans  sa  main, 

Promet-il  k  vos  vcbux  de  le  vouloir  demain  ? 

II  est  toujours  tout  juste  et  tout  bon,  mais  sa  Grftce 

Ne  descend  pas  toujours  avec  m6me  efficace ; 

Apr^s  certaiDs  moments  que  perdent  nos  longueurs , 

Elle  quitte  ces  traits  qui  p6n^trent  les  coBurs. 

Lfe  ii6tre  s'endurcit ,  la  repousse ,  F^gare  : 

Le  bras  qui  la  versait  en  deviant  plus  avare ; 

Et  cette  sainte  ardeur,  qui  doit  porter  au  bien , 

Tombe  plus  rarement,  ou  n'op^re  plus  rien. 

II  s'^tait  done  mis  k  saisir,  sans  plus  tarder,  cette  inspi- 
ration nouvelle,  cette  Grace  (dans  toutes  les  acceptions) 
dont  il  sentait  sur  lui,  au  dedans  de  lui,  la  tentation 
heureuse;  et  ce  naif  g^nie,  ce  franc  et  noble  coeur,  s*y 
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appliquant  dans  toute  son  ouverture^  en  avait  d^s  Ta- 
bord  atteint  et  exprim^  la  profonde  science. 

II  ne  serait  pas  malais^,  k  mon  sens,  de  soutenir  ceite 
th^se  :  Corneille  est  de  Port-Royal  par  Polyeucte. 

Tout  le  monde  connait,  a  su  et  salt  par  coeur  Po- 
lyeuctCy  et  je  n'ai  pas  k  Tanalyser  ici ;  je  ne  veux  que 
faire  k  son  sujet  quelques  remarques  toutes  parlicu- 
li5res,  mais qui,  si  particulieres qu'elles  soient et ^cause 
de  cela  m^me,  aideront  k  p^netrer  avant,  par  une  voie 
assez  neuve  et  d^tourn^e,  dans  les  ressorts  et  I'int^rieur 
de  cette  grande  pi6ce. 

Les  details  de  la  sc^ne  qui  s'est  passee  entre  la  m^re 
Angelique  et  sa  famille,  dans  cette  Journie  du  Guichet 
qui  m'a  naturellement  provoqu^  k  Texamen  de  Po- 
lyeuctdj  n'ont  pas  fui,  j'esp^re ;  et  il  est  besoin  ici  que 
du  moins  leur  singularite  m^me,  en  attendant  mieux^ 
les  tienne  vivants  et  presents. 

G'est  qu'il  n'est  aucune,  presque  aucune  des  objec- 
tions specieuses  que  la  raison,  le  bon  sen^  ordinaire 
et  facile  pent  adresser  k  la  m^re  Angflique  sur  cette 
journ^e,  qui  ne  se  puisse  renvoyer  avec  autant  de  force 
k  Polyeucte  en  personne,  et  qui  ne  lui  ait  dte  adress^e 
en  effet  par  les  critiques  et  par  les  mondains  du  temps. 
Polyeucte,  nonobstant  ou,  pour  mieux  parler,  moyen-' 
nant  cette  infraction  a  Texacte  raison,  n'a  et^  que  plus 
beau  et  plus  grand,  comme  dans  notre  sujet  notre  jeune 
abbesse,  en  vertu  du  meme  proc^d^,  n'a  ete  que  plus 
sainte. 

Polyeucte,  k  Touverture  de  la  pi^ce,  n'est  pas  Chre- 
tien encore;  il  veut  T^tre,  mais  il  ajourne;  Nearque, 
Chretien  depuis  plus  longtemps,  le  gourmande  et  Ten- 
tralne.  Mais  une  fois  chretien  et  baptise,  une  fois  investi 
au  dedans  de  cette  Grace  victorieuse,  Polyeucte  prend 
sa  revanche  du  retard  et  devance  tout :  le  dernier  entre 
sera  le  premier;  c'est  lui,  k  son  tour,  qui  entratne 
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Nearque  a  Tencontre  des  faux  Dieux.  N^arque  ne  pense 
qu'k  s'abstenir  et  h  garder  le  logis,  il  est  le  raisonnable : 
Polyeucte  veut  attacjuer  et  courir,  il  est  le  sublime  im- 
prudent : 

NEARQUE. 

Fuyez  done  leurs  autels. 

POLYEUCTE. 

Je  les  veux  renverser 
Et  mourir  dans  leur  temple,  ou  les  y  terrasser. 

Et  encore  : 

NfiARQUE. 

Vous  sortez  du  bapt^me,  et  ce  qui  vous  anime 
G'est  sa  Gr^ce  qu'en  vous  n'affaiblit  aucun  crime ; 
Comme  encor  tout  enti^re ,  elle  agit  pleinement , 
Et  tout  semble  possible  k  son  feu  v6h6ment  : 
Mais  cette  m6me  Grkce  en  moi  diminu6e , 
Et  par  mille  p6ch6s  sans  cesse  ext6nu6e , 
Agit  aux  grands  eflfets  avec  tant  de  langueur, 
Que  tout  semble  impossible  h  son  pen  de  vigueur.... 

Corneille,  il  est  vrai,  attribue,  on  le  voit,  cette  toute- 
puissance  et  ce  miracle  de  la  Grke  en  Polyeucte  h 
I'effet  direct  du  bapt^me,  au  sacrement  qui  lui  a  ete 
confer^ ,  plut6t  qu'k  une  influence  singuli^re  et  plus 
invisible,  venue  sans  cet  appareil  ext^rieur  dans  un 
coeur  dejk  baptist.  Mais  c'eut  ^t^  trop  demander  que 
de  vouloir  de  lui  une  telle  mani^re  d'entendre  et  de  re- 
presentor la  Grdce,  surtout  au  th^^tre,  par  une  infusion 
toute  secrete,  toute  gratuite  :  Facte  dubapt^me,  au  con- 
traire,  ^tait  une  cause  suffisante  et  manifesto,  un  signe 
expressif  et  intelligible  k  tons  de  cette  operation  int^- 
rieure  sur  laquelle  il  fondait  la  conduite  et  le  saint  ex- 
ploit de  Polyeucte. 

Le  grand,  le  sublime  de  la  pi^ce  de  Corneille  redou- 
ble, delate  au  qualrieme  acte,  au  moment  o^  Polyeucte 
dans  la  prison  attend  Pauline  et  fait  demander  Severe. 
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Rest^  seul,  et  les  gardes  ^loign^s,  il  chante  et  prie,  ou 
plutdt  I'esprit  divin  qui  le  transporte  chante  et  s'exalte 
en  son  coeur  :  . 

Source  d61icieuse ,  en  misferes  f6conde, 

Que  voulez-Yous  de  moi,  flatteuses  Volupt^s? 


Et  en  contraste  : 

Saintes  douceurs  du  Ciel ,  adorables  id6es , 
Vous  remplissez  un  coeur  qui  vous  pent  recevoir; 
De  vos  sacr6s  attraits  les  Ames  poss6d6es 
Ne  conQoivent  plus  rien  qui  les  puisse  6mouvoir. 
Vous  promettez  beaucoup ,  et  donnez  davantage  : 

Vos  biens  ne  sont  point  inconstants ; 

Et  I'heureux  tr6pas  que  j'attends 

Ne  vous  sert  que  d'un  doux  passs^ge 

Pour  nous  introduire  au  partage 

Qui  nous  rend  h.  jamais  contents. 

Ge  chant  de  Polyeucte,  cet  hymne  en  chcBur  de  ses  pen- 
se^s,  imit^  ensuite  par  Rotrou  dans  Saint  Genest,  et  qui 
avait  ses  pr^c^dents  lyriques  dans  le  th^^tre  espagnol 
et  chez  les  Grecs,  est  le  premier  prelude,  un  jet  Elo- 
quent des  choeurs  ensuite  d^ploy^s  d* Esther  et  i'Athalie. 
Dans  notre  scfene  du  Guichet  (vous  souriez),  un  mo- 
ment r^pondrait  assez  a  celui  m^me  de  Polyeucte  en  sa 
prison ;  c'est  I'heure  d'intervalle  oh  la  jeune  Ang^lique 
seule  en  pri^re,  aux  marches  de  Tautel,  pr6te  Toreille 
et  attend  son  p^re  :  ne  mesurez  que  les  sentiments. 
Cost  Tinstant  encore  oh  derrifere  la  porte  EbranlEe,  se 
tenant  immobile,  pendant  que  son  pere  foudroie ,  elle 
ne  I'interrompt  que  par  de  tremblants  monosyllabes 
pour  le  supplier  d'entrer  au  parloir  voisin.  Dans  Ykme 
d' Ang^lique  un  chant  s'essaie  aussi ,  un  hymne  se  fait 
entendre  k  qui  sait  TEcouter;  la  voix  des  sEv^res  dou- 
ceurs du  Ciel  la  soutient.  Si  Torgue  traduisait  oe  qui  se 


LIVRE  PREMIER.  127 

passe  en  cette  ftme  ineffable  et,  rejetant  les  mis^res  de 
la  circonstance,  ne  rendait,  comme  il  sied  k  lamusique, 
que  I'orage  de  Tesprit,  qu'aurait-bn?  Ohl  non  pas  la 
gloire  et  la  jubilation  de  I'hymne  de  Polyeucte ;  le  chant 
en  elle  n'est  pas  triomphant;  il  est  plus  ^touffd,  plirs 
triste,  plus  fr^missant,  plus  combattu  des  oris  de  la 
terre,  Moins  Eloquent,  il  pourraii  6tre  bien  touchant 
dans  sa  r^alit^  et  son  melange.  Polyeucte  oublie  un  peu 
trop  Pauline,  il  va  jusqu'k  dire  : 

Et  je  ne  regards  Pauline 

Que  comme  un  obstacle  k  mon  bien ! 

La  jeune  Angelique,  tout  en  faisant  ce  qu'elle  croit  de- 
voir, n'est  pas  si  dure  en  paroles  et  en  pens^es :  elle 
saigne,  elle  souffre,  et,  quand  son  pfere  au  pai^Joirlai 
redevient  p§re  et  affectueux  de  langage,  elle  s'evanouit. 

Ce  que  je  fais  1^  d'etrange  en  critique  litt^raire  n'est 
pas  si  loin  de  I'esprit  de  mon  sujet.  Je  tente  d'aborder 
une  trag^die  sainte  de  la  seule  fa^on  peut-Stre  qu'un 
M.  de  Saint-Gyran  efttaim^e  oupermise.  Je  ne  profane 
pas  Polyeucte,  je  le  confronte  ;  je  me  plais  a  incliner  la 
majeste  de  Tart,  m^me  de  Tart  Chretien,  devant  la  plus 
ch^tive  reality,  mais  une  reality  oil  &lata  le  mfime  sen- 
timent int^rieur  dahs  toute  sa  Gr^ce. 

La  sainte  veritable,  Th^roine  pratique  se  trouve  done, 
k  Tepreuve,  plus  humaine  et  plus  naturelle  que  le  saint 
du  the^re ;  Polyeucte  passe  plus  qu'elle  les  bornes  ni- 
cessaires.  II  est  vrai  que  dans  Tadmirable  sc5ne  de 
Polyeucte  et  de  Pauline,  quand  celle-ci  essaie  de  1'^- 
branler ,  le  h^ros  k  un  moment  s'echappe  k  dire  h6las! 
sur  quoi  Pauline  se  r^crie  : 

.     .    •    ,    Que  cet  h61as  a  de  peine  k  soiiir  I 
Encor  s'il  commengait  un  heureux  repentir, 
Que,  tout  forc6  qu'il  est,  j'y  trouverais  de  charmes! 
Mais  courage  I  il  s'^meut,  je  vois  couler  des  larmes» 
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Le  moment  de  cet  hilasi  dans  la  scfene  enlre  Pauline  et 
Polyeucte,  est  juste  celui  de  T^vanouissement  dans  la 
sc^ne  entre  Ang^liqtie  et  son  pfere,  de  cet  ^vanouisse- 
ment  tant  racont^  qui  rappelait  aux  Jans^nistes  attendris 
celui  d*  Esther. 

Les  r61es  de  Pauline  et  de  S^vfere  sont  parfaitement 
beaux  et  certainement  incomparables ;  je  ne  ferai  point 
au  r61e  de  F^lix  Thonneur  de  le  mettre  mfime  en  se- 
conde  ligne  :  il  a^de  la  bassesse,  on  Ta  dit;  mais  il  a 
aussiy  dans  son  embarras,  une  teinte  de  comique  qui 
repose ;  on  est  tent^  de  lui  appliquer  le  pauvre  homme ; 
c'est  Tabb^  de  Vauclair  de  la  trag^die. 

Plus  on  avance  dans  la  piece  de  Corneille,  et  plus 
(Felix  a  part)  elle  devient  sublime,  path^tique  d'effet  et 
renversante  :  ce  brusque  et  double  mouvement  toujours 
applaudi : 

Ou  le  conduisez-vous?  —  A  la  mortl  —  A  la  gloirel 

la  conversion  soudaine  de  Pauline,  son  cri : 

Je  vols,  je  sais,  je  crois,  je  suis  d6sabus6e.... 
Je  suis  chr6tienne  enfin,  n'est-ce  point  assez  dit? 

Le  faut-il  dire  encor,  F61ix,  je  suis  chr6tiennel 

la  noblesse  clemente ,  la  conversion  possible  (et  dans  le 
lointain)  de  S^vfere,  lequel,  en  attendant,  repr^sente 
Taccompli  module  de  ThonnSte  homme  dans  le  monde, 
tout  cela  est  d'une  croissante  et  souveraine  beaute, 
d'une  de  ces  beautes  de  genie  et  d'art,  inimitables,  ce 
semble,  et  que  rien  dans  la  reality  de  la  vie,  m^me 
chretienne,  ne  pourrait  egaler. 

Pardon  1  (et  ici  plus  de  sourire)  tout  cela  a  ete  6gM, 
surpass^  peut-^tre,  —  oui ,  surpass^  dans  cette  histoire 
et  dans  les  consequences  m^mes  de  cette  sc^ne  particu- 
Here  que  nous  Studious.  Car  savez-vous,  de  cette  sc5ne, 


LIVRE  PREMIER.  129 

de  cette  journ^e  du  Guichety  ce  qui  arriva?  Comptez  et 
r^capitulez  les  actenrs  :  la  m^re  Angelique,  M.  Arnanld, 
madame  Amanld,  madame  Le  Maltre,  M.  d'Andilly, 
la  jeune  Agnfes,  les  jeunes  fiUes  Anne  et  Marie-Claire. 
Eh  bien!  tous  ces  acteurs  ou  temoins,  M.  Arnould  k 
part,  qui  mourut  dans  le  monde  en  honn^te  homme 
honor^  et  en  chretien,  tous,  madame  Arnauld  en  tete, 
entrerent  k  Port-Royal  et  s'y  firent,  les  femmes  reli- 
gieuses,  et  M.  d'Andilly  solitaire.  Or,  voici  ce  qu'on  lit 
dans  les  histoires  de  Port-Royal  k  Tannee  1641 ;  qu'on 
veuille  peser  tous  'les  mots  :  Ce  28  fevrier,  mourat, 
kgie  de  soixante-huit  ans,  soeur  Catherine  de  Sainte- 
Felicite  {nom  de  religion  de  madame  Arnauld) ,  fille  de 
M.  Marion,  m^re  de  la  m^re  Ang^lique,  de  la  m^re 
Agn^s,  et  de  quatre  autres  fiUes  religieuses,  grand'mere 
de  la  m^re  Angelique  de  Saint-Jean  et  de  ses  cinq 
soeurs  ^galement  dans  le  monast^re  (en  tout  six  fiUes 
sous  le  Yoile  et  six  petites-filies,  toute  une  tribu  de 
L^vi)  * ;  m^re  de  M.  d'Andilly,  du  grand  Arnauld, 
aieule  de  M.  Le  Maltre,  de  M.  de  Saci,  sans  parler  des 
autres  encore ;  si  bien  qu'on  la  pent  dire,  apr^s  la  m^re 
des  saints  Macchabees ,  la  plus  heureuse  par  la  fecon- 
dit^.  Apres  la  mort  de  M.  Arnauld,  son  mari,  s'etant 
retiree  k  Port-Royal,  elle  fut  un  jour  si  touch^e  d'on 
sermon  qui  se  fit  k  la  profession  d'une  religieuse,  qu'a- 
pr^s  la  c^r^monie  elle  alia  se  jeter  aux  pieds  de  sa  fille 
la  mere  Angelique,  lui  demandant  d'entrer  au  noviciat 
et  la  prenant  pour  superieure  et  pour  m^re.  Dans  le 
testament  spirituel  qu'elle  fit  k  la  veille  de  sa  profes- 
sion (fevrier  1629),  elle  disait :  «  Je  loue  Dieu  et  le 
bdnis  avec  un  ressentiment  indicible  d'avoir  d^j^  fait 


1.  Pour  6tre  tout  k  fait  exact,  est-il  besoin  de  noter  que  la 
sixieme  de  ses  petites-filies  mourut  n*6tant  encore  que  pension- 
nairo,  avant  T^ge  de  sa  profession? 

J—  9 
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r^u9sir  en  partie  le  d^sir  que  j'ai  eu  toute  ma  vie  de 
procurer  le  salut  de  I'^me  de  meg  enfants ,  ay^ut  attir^ 
par  la  puissance  de  sa  (Jr^ce,  sa^s  <jue  j*y  ^ie  apport^ 
aucune  suggestion,  six  da  mes  fiUea  h  son  service  dans 
la  sainte  Religion ,  et  d'avoir  daign^  k  la  fin  etendre 
cette  m^me  Gr^ce  sur  mou  ame  pour  la  rendre  partici- 
pante  de  ces  admirables  qualit^s  de  la  Sainte  Yierge  qui 
^tait  Fille  et  M^re  de  son  Fils ,  en  me  rendant  fille  et 
m^re  d*une  personne  que  j'ai  port^e  dsgis  mes  flancs....  » 
lie  k  Kvrier  1629,  elle  fit  done  profession  entre  les 
inains  de  sa  fille,  et  pronon^a  sesvoeux  avec  une  voix 
aussi  forte  et  intelligible  que  si  elle  n'avait  eu  que 
quinze  ans,  quoiqu'elle  en  eflt  cinquante-six.  Peu  apr^s 
9a  profession,  elle  devint  fort  infirme ;  s'^tant  soumise  k 
Tobligation  de  lire  chaque  jour  le  grand  Office,  elle  s*y 
usa  la  vue  et  fut  affligee  par  ijne  cecity  presque  enti^re. 
On  admirait  sa  tranquillity  d'esprit,  sa  simplicite  en 
tout,  son  humilite  singuli^re  dans  la  fagon  dont  elle  se 
cenduisait  avec  ses  filles  religieuses.  Elle  appelait  tou- 
Jours  la.m^re  Ang^lique  ma  Mhre  ainsi  que  la  m^re 
AgA^s,  parce  qu'elles  ^taient  ou  avaient  ^t^  abbesses; 
elle  se  mettait  k  genoux,  comme  les  autres  religieuses, 
devant  celle  des  deux  qui  ^tait  abbesse  dans  le  moment. 
Pour  ses.autres  filles,  elle  les  appelait  ses  soews^  et  les 
fisdsait  toujours  passer  devant  elle,  k  cause  qu'elles 
^taient  ses  anciennes  dans  la  Religion  *.  A  Theure  de  sa 
mort,  elle  repqndit  k  toutes,  k  chacune  d'elles  qui  venait 
k  son  tour  lui  demander  une  parole  supreme  et  lui  dire 
k  genoux  :  «  Ma  m^re,  dites-moi  une  parole  que  je  gar- 
derai  toute  ma  vie  et  que  je  puisse  faire ; »  elle  leur  repon- 
dait  par  des  paroles  de  Dieu,  par  des  mots  appropries 
et  de  justes  parcelles  de  I'Ecriture  qu'elle  distribuait 

I.  Madame  Le  Ma;tre,  Tatn^e  des  six  fiUes^et  la  seule  qui  fiit  ^t^ 
marine,  fut  aussi  la  seule  qui  ne  prit  le  voiie  qu'apr&s  sa  mere. 
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eomme  de  ses  mains  d^faillantes.  Mlt  faisait  Fecom- 
mander  k  son  fils  le  grand  Docteur,  pour  unique  adieu, 
quHl  ne  se  nldchdt  jamais  dans  la  defense  de  la  V6rUi. 
Dans  son  agonie,  on  Tentendit  plus  d'une  fois  murmnrer 
ees  iAq(s  avec  ardeur  :  «  Mon  Dieu,  tirez-njoi  h  vous !  » 
ovL  encore  :  «  Que  vos  tabernacles  sont  ainiables  i  :i  — 
Ame  vraiment  solide  et  b^tie  sur  la  pierre,  a  dit  M.  de 
8aint-Gyran;  ftme  d'autant  plus  k  estimer  qu'il  ne  pa* 
raissait  rien  en  elle  de  ces  brillements  qui  flattent  les 
sens  des  hommes  I 

Je  ne  sab  si  je  m'abuse,  mais  il  me  semble  que,  sans 
autre  commentaire,  une  telle  conclusion  da  la  joum^e 
du  Guichet  est  aussi  memorable ,  aussi  ^loquente  k  sa 
mani^re,  aussi  path^tique  et  id^alement  sublime  que 
le  d^no^ment  m6me  de  Pohfeuete^,  Ges  confersions, 
coup  sur  coup,  de  Pauline,  de  F^lix,  peut-itre  un  jour 
de  S^v^re,  ne  sont  pas  plus  merveiUeuses  et  plus  ea- 
levantes  pour  le  spectateur  (celle  de  Felix  ne  Test  mSme 
pas  du  tout)  que  ce  que  nous  voyons  s'accomplir  ici  dans 
Tombre  et  sans  applaudissements. 

Gar  se  figure-t-on  bien,  non  pas  aux  jours  solennels, 
mais  k  chaque  jour,  k  chaque  heure  monotone  de  cette 
vie  contrite  et  recueillie,  tout  ce  qui  devait  sortir,  ^ma- 
ner  en  amour,  en  pri^re,  en  ^lancements,  et  d^border, 
s'effectuer  au  dehors,  en  aumdne,  en  bienfaisance,  en 


1.  Si  Ton  ne  craignait  de  parattre  trop  pousser  un  rapproche- 
zaeat  qui  subsiste  et  sufHt  dans  I'essentiel;  on  parlerait  d'un  songe; 
car  la  m^re  Ang^iique  eut  le  sien,  ainsi  que  Pauline,  et,  comtne 
il  lui  arrivait  souvent  de  penser  plus  particuli&rement  k  M.  d'An- 
dilly  et  k  madams  Le  Mattre,  les  seuls  de  ses  frftres  et  Soeurs  qui 
fossent  tout  k  fait  engages  dans  le  monde,  elle  crut  les  voir  line 
nuit  en  songe,  qui,  months  tons  deux  sur  un  m^vne  chevalj  ve- 
naient,  le  visage  triste  et  ahattu,  chercher  asile  pres  (Telle  d  Pari- 
Royal.  Elle  -s^expliqua  cela  plus  tard  par  leur  sainte  retraite, 
lorsque  tons  deux,  veufs  et  tristes  selon  le  monde,  vinrent  chercher 
Yers  le  cloitre  rieternelle  joie. 
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sacrifice  de  8oi  pour  tons;  ce  qui  devait  incessamment 
rayonner  et  s'^changer  entre  tous  ces  coeurs  de  m^re, 
d'aieule,  de  filles,  de  petites-fiUes,  de  soeurs,  de  fils, 
de  neveux  et  de  fr^res,  entre  tous  ces  ^tres  unis  dans  un 
seul  sentiment  de  fid^lit^  repentante,  d'immolatibn' et 
d' adoration^  Voyons-les  tous  un  peu  dans  notre  id^e, 
ranges  devant  nous  y  agenouill^s,  k  lalampedu  matin, 
sur  ce  parvis  qu'ils  usent,  et  sous  ces  voutes  qu'ils  font 
nuit  et  jour  retentir;  figurez-vous,  —  t^chez  de  vous 
figurer  par  des  chants,  par  des  rayons,  par  tout  ce  qu'il 
y  a  de  ^Ins  ^th^r^  et  de  plus  pur^  cette  in^narrable  et 
invisible  communication  de  pens^es,  de  sentiments, 
d'&me  enfin,  d'4me  perp^tuelle  sous  Tceil  du  Seigneur : 
et  demandez-Yous  apr^s  s'il  fut,  depuis  les  jours  anciens, 
depuis  la  tige  de  Jess^,  depuis  I'olivier  des  Patriarch es 
et  dans  toutes  les  post^rit^s  b^nies,  un  plus  beau 
spectacle  sur  la  terre ! 

Nous  n'avons  pas  fini  de  Polyeucte.  Cette  grande 
pi^ce,  tout  d'abord  applaudie  par  la  masse  des  specta- 
teurs  enlev^s,  et  qui,  selon  le  naif  t^moignage  de  Cor- 
neille  en  son  Exameriy  satisfit  tout  ensemble,  k  la  repre- 
sentation, les  devots  et  les  gens  du  monde,  tant  les 
tendresses  de  V amour  humain  y  faisaient  wn  agriable 
melange  avec  la  fermeU  du  divin^  ne  fut  pour  tant  appr^- 
ci^e  k  fond  et  bien  comprise  qu'^  la  reflexion  longtemps 
apr^s.  Monchesnay  a  racont^  que  Boileau  regardait  PO'- 
lyeucte  comme  le  chef-d'oeuvre  de  Gorneille.  La  pi^ce, 
en  effet,  dont  Thdtel  de  Rambouillet  n'avait  pas  voulu, 
m^ritait  de  prendre  sa  revanche  enti^re  dans  Tesprit  de 
Boileau.  Je  regrette  que  lui-m^me,  en  ses  oeuvres,  ne  se 
soit  pas  plus  d^clar^  Ik-dessus;  je  ne  me  rappelle  pas 
d'endroit  notable  oil  il  cite  bien  particuli^tement  le 
saint  martyr,  tandis  qu'il  all^gue  a  tout  instant  le  Cidy 
Cinna,  les  Horaces.  J'aurais  voulu  que  dans  YArt  Foe- 
tique,  h  propos  de  Tart  chrdtien,  il  fit  tout  haut  k  Po- 
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lyeucte  la  part  glorieuse  etmotivee  danslaquelle  il  admit 
plus  tard  Athalie.  Lorsqu'il  a  parl^  au  long  et  avec  m6- 
pris  des  anciens  myst^res  et  martyres  Chretiens  produits 
sur  la  scfene : 

De  pterins,  dit-on,  une  troupe  grossi^re 
En  public  k  Paris  y  monta  la  premiere, 
Et ,  sottement  z616e  en  sa  siioplicit6 , 
Joua  les  Saints,  la  Vierge  et  Dieu,  par  pi6t6. 
Le  savoir,  k  la  fin,  dissipant  Pignorance, 
Fit  voir  de  ce  projet  la  d6vote  imprudence  : 
On  chassa  ces  docteurs  pr^chant  sans  mission ; 
On  vitrenaltre  Hector,  Andromaque,  Ilion.... 

ce  sont  de  beaux  vers ;  mais  Boileau,  en  les  ^crivant^  au- 
rait  pu  se  souvenir  de  Polyeucte,  et  dire  (c'eiit  ^te  le 
lieu  nature!)  que  ce  genre  religieux,  longtemps  has  en 
effet,  et  grossi^rement  naif,  et  justement  rejete,  avait 
^te  comme  ressaisi  a  distance,  transform^  et  renouvele 
par  uti  coup  de  genie ;  qu'il  se  trouvait  avoir  un  dernier 
et  soudain  heritier,  un  rejeton  impr^vu  et  le  premier 
illustre,  dans  le  Polyeucte  de  Gorneille,  et  il  aurait  pu 
aj outer  sans  trop  de  complaisance,  dans  le  Saint  Genest 
de  Botrou.  Ces  choses,  un  peu  difficiles  k  dire  en  vers, 
auraient  provoqu^  agr^ablement  sa  verve  industrieuse, 
et  servi  I'ornement  en  m^me  temps  que  le  fond  de  son 
poeme.  Mais  c'est  trop  demander.  Je  ne  trouve  pas  non 
plus  Polyeucte  mentionne  k  c6t^  des  quatre  chefs- 
d'oeuvre,  le  Cidj  Horace;  Cinna,  et  Pompee,  que  Racine 
^numere  dans  son  Discours  academique  pom*  la  recep- 
tion de  Thomas  Gorneille.  Fontenelle,  qui  par  son 
esprit  fut  digne  de  tout  comprendre  et  presque  de  tout 
sentir,  le  m^me  quia  qualifie  V  Imitation  de  Jism^Christ 
d*un  mot  immortel*,  a  eude  Polyeucte  la  veritable  id^e; 

1.  «  Ce  livre  le  plus  beau  qui  soit  parti  de  la  main  d'un  homme, 
puiscpie  I'Evangile  n'en  vient  pas....  »  Fontenelle,  Viede  Comeille. 
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voyant  Gemeille  h^siter  daas  ses  firitiiTencw  patenielles 
entre  Cinna  et  Rode§uney  il  passe  entre  les  ddux  et  ya 
droit  k  la  palme  sainte  qu'il  juge  la  plus  belle. 

Le  dix-huiti^me  siecle  lui  rendit  aussi  pleine  justio8y 
tout  dix-huiti^me  siecle  qu'il  ^tait.  Voltaire,  dans  ce 
Gommentaire,  grammaticalemeDt  si  leger,  sur  Gorneille, 
met  pourtant  le  doigt  sur  les  grands  points  et  fait  res- 
sortir  a  merveilie  les  principales  et  essentielles  marques 
du  chef-d'oeuvre,  Vextrime  beautiy  dit-il,  du  rdle  de  Si- 
vbre,  la  situatiefi  piquante  de  PauUfie  et  sa  sctne  ad- 
mirable  avecSivire  uu  IV  ucte,  qui  dssureht  A  cette  pltce 
un  succhs  Hernel.  Aiiteur  de  Zaire,  lui  aussi,  par  un 
coin,  il  relevait,  au  ih^Htre,  de  Tart  sacrd.  D'aUtres  cri- 
tiques depuis,  et  fort  competents,  M.  Lemercier  surtout, 
•nt  dignement  et  profond^ment  parl^  de  Polyevete.  On 
est  m^me  all^,  et  ce  dernier  cHtique  y  penche>  k  accorddr 
une  importance  eroissante  au  r61e  de  S^v^re  et  k  en  faire 
le  grand  rdle  de  la  pi^ce,  le  centre  de  Tid^e  de  Gorneille. 
Ge  point  m^rite  d'etre  ^olairci. 

S^v^re  est  un  caractere  tout  grand,  tout  d^sinteress^^ 
tout  chevaleresque  en  un  sens,  mais  un  r61e  humain  i 
c'est  Yidial  humain  de  la  pi^ce,  dont  le  reste  exprime 
rideal  chrdtien.  S^v^re  sauve  Teinpereur  dans  un  com- 
bat ;  il  est  bless^,  fait  prisonnier;  mais  le  roi  de  Perse^ 
son  vainqueur,  le  trdite  en  Bayard,  S^vfere,  deretour,au 
plijs  haut  degre  dfe  la  favour  de  Gdsar,  n'en  abtise  en 
rien.  Sa  maitresse  s'est  marine*  ^  un  autre  pendant  son 
absence  :  il  la  revoit,  il  lui  parley  veut  lui  arracber  du 
moins  un  regret,  et,  d^s  qu'il  I'a  cru  surprendre,  il  est 
content;  il  ne  souhaite  plus  que  de  mburir  d'unb  belle 
mort  dans  les  combats ;  il  s'^crie : 

Puisse  le  juste  Giel,  content  de  ma  ruine, 
Gombler  d'heur  et  de  jours  Polyeucte  et  Pauline ! 

G'est  le  g^nereux  humain  dans  toute  sa  beauts.  Plus 
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Urd^  ^ini  Pd^yeuete^  par  nn%  revanche  de  gd&jr^iU 
surhumaine^  lui  veut  rendre  Pauline  qu'il  va  faire  vtatt 
par  sa  mort^  S^v^re  qui  a  repris  esp^rance  un  mo- 
ment, tout  d'un  coup  renvers^  et  pr^cipit^  de  son 
honheur  par  la  resolution  de  Pabline,  S^v^re  rest^  ben, 
juste,  clement  ;  11  voudrait  sauver,  11  essajera  dt  d^- 
fendre  le  rival  chr^tien  qu'on  lui  pr^fere,  et,  dans  son' 
entretien  avec  Fabian,  il  juge  cette  naissante  teUgion 
dans  un  sentiment  qui  est  de  sympathie  et  d'impar- 
tialite  : 

Je  te  dirai  bien  plus ,  mais  avec  confidence: 

La  secte  des  Chretiens  n'est  pas  ce  que  Ton  pense ; 

On  les  halt,  la  raison  je  ne  la  connais  point, 

Et  je  ne  vols  D6cie  injuste  qu'en  ce  point. 

Par  curfosit^  j'ai  voulu  les  connaltre 

Par  curiosite  I  ef,  h  ce  qu'il  dit  ensuite,  on  volt  que 
Severe,  comme  oet  empereur  son  homonyme  *,  metlrait 
volontiers  au  rang  de  ses  Dieux  ou  de  ses  sages  divins 
le  fondateur  du  Christianisme.  II  fait  I'eloge  de  la  mo- 
rale qui  sort  de  TEvangile,  et  laisse  pourtant  ^chapper 
ces  quatre  vers : 

Peut-6tre  qu'apr^s  tout  bes  croyances  publiqUes 
Ne  sont  qu'inventions  de  sages  politiques 
tour  contenir  un  peuple,  ou  bien  pour  F^mouvoir, 
Et  dessus  sa  faiblesse  affermir  leur  pouvoir. 

Ges  quatre  vers  ont  pu  decider  du  faible  qu'a  eu  le  dix- 
huitiSme  si^cle  pour  le  r61e  de  S^v^re. 

En  avan^ant  vers  le  denotement,  la  figure  de  Severe 
reQoit  une  teinte  continuelle  et  croissante  de  beaute.  La 
mort  de  Polyeucte,  la  conversion  de  Pauline,  celle  de 
Felix  lui-m^me,  le  touchent,  T^branlent  sans  toutefois 


1.  Alexandre  S6vfere. 
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rentratner  :  il  reste  humain  encore  et  sage ;  mais  plus 
sympathique  que  jamais,  il  s'^crie  ; 

Qui  ne  serait  touch6  d'un  si  tendre  spectacle? 
De  pareils  changements  ne  vont  point  sans  miracle. 
Sans  doute  vos  Chretiens  qu'on  persecute  en  vain 
Ont  quelque  chose  en  eux  qui  surpasse  Fhumain ; 

Je  les  aimai  toujours,  quoi  qu'on  m'en  ait  pu  dire ; 
Je  b'en  vois  point  mourir  que  mon  coeur  n'en  soupire , 
Et  peut-6tre  qu'un  jour  je  les  connaltrai  mieux. 

II  se  reprend  pourtant;  et,  gardant  sa  mesure,  sa  limite 
humaine  et  strictement  philosophique ,  il  ajoute  aus- 
sitdt : 

J'approuve  cependant  que  chacun  ait  ses  Dieux. 

S^v^re  est  done,  dans  cette  pifece,  Tid^al,  sous  TEm- 
pire,  de  Thonn^te  homme  paien,  d^jk  entam^  et  tQu- 
che,  du  philosophe  sto'icien  k  la  Marc-AurMe,  mais  plus 
ouvert,  plus  accessible  et  compatissant.  A  entendre  sa 
derniere  tirade,  ce  melange  d'aveux  et  de  reticences, 
cet  hommage  presque  entier  et  non  d^finitif  que  lui 
arrache  Tapparence  divine  du  Ghristianisme,  on  croit 
saisir  d^ja  Techo  de  cette  belle,  mais  incons^quento  pa- 
role, qu'avant  et  depuis  le  Vicaire  Savoyard ,  agitent  et 
retournent,  rongent  en  tout  sens,  les  spiritualistes,  les 
d^istes,  et  les  plus  nobles  des  sages  humains  : 

«  Si  la  vie  et  la  mort  de  Socrate  sont  d'u?i  sage,  la 
vie  et  la  mort  de  Jdsus  sont  d'un  Dieu.  » 

Tons  les  plus  Aleves  parmi  les  vertueux  humains 
depuis  la  Venue,  parmi  ces  t^moins  incomplets  qui 
s'arretent  au  seuil,  murmurent  cela,  et  Severe  d^jk  le 
confesse. 

Voila  dans  un  personnage  de  grandes  beaut^s ;  elles 
y  sont,  ce  n'est  pas  la  subtilit^  qui  les  d^couvre,  le 
moindre  coup-d'oeil  de  reflexion  sufBt.  Mais  jusqu'a 
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quel  point  y  sont-elles  r^fl^chies  de  la  paxt  de  rautenr, 
et  voulues?  Corneille  a-t-il  voulu .  simplement  (et  je 
serais  tent6  de  le  croire)  que  S^vfere,  FhonnSte  homme 
hvmain  de  la  pi^ce  et  le  seul  en  dehors  de  I'enthou- 
siasme  qui  y  rtgne,  S^v^re,  un  peu  passif  et  spectateur 
lui-mime,  fftt  une  sorte  d'interpr^te  de  Tesprit  de  Tac- 
tion, aupr^s  des  autres  spectateurs^  gens  du  monde  plus 
que  divots?  Gomeille,  en  effet,  si  instinctif  qu'on  le. 
fasse  de  g^nie,  raisonnait  beaucoup ;  il  sentait  bien  que 
sa  pi^ce  pourrait  paraitre  un  peu  forte  k  quelques-uns, 
que  Polyeucte  et  N^arque  allaient  un  peu  loin ;  il  crut 
avoir  besoin  d'un  r61e  calme,  d'un  rftle  sur  le  premier 
plan  toutefois,  qui,  unissant  en  lui  mille  beaut^s  int<- 
ressantes  et  dramatiques,  y  ajout4t  une  sorte  de  re- 
flexion equitable  et  de  raison;  qui  moralis&t  sur  ce  qu  il 
voyait,  et  donn^t  mSme,  par  son  avis  d^jd,,  le  ton  au^ju- 
gement  des  spectateurs,  le  branle  k  leurs  applaudisse- 
ments.  S^y^re,  en  ce  sens,  du  moins  par  toute  la  der- 
ni^re  partie  de  son  rdleV  serait  done  une  mani^re 
d'introducteur,  d'approbateur  par  avance,  un  truche- 
ment  moins  enthousiaste  et  plus  digne  de  cr^ance,  fai- 
sant  transition  encore  plus  que  contraste  k  cette  vertu 
qui,  «bez  tons  les  autres,  pent  sembler  extreme  et  quel- 
que  peu  forcen^e.  Je  ne  veux  pas  pousser  trop  loin 
cette  vue,  que  je  crois  reelle:  sinon  I'intention,  TefiFet 
du  moins  subsiste.  Mais  si  S^v^re,  k  Torigine,  a  ^t^ 
par  quelque  endroit,  dans  Tesprit  de  Corneille,  une  pri" 
caution  dramatiquej  cette  precaution,  assez  inutile  k  ce 
titre,  est  devenue  k  I'in^tant  une  nouvelle  et  merveil- 
leuse  beaute.  A  la  sc^ne,  pourtant,  le  succ^s  de  la 
pi^ce,  tout  de  path^tique  et  d'entrainement,  appartient 
plut6t  aux  autres  r61es,  k  Polyeucle,  k  Pauline  surtout ; 
severe  ne  se  dessine  et  ne  se  laisse  admirer  de  plus  en 
plus  qu*k  la  reflexion,  k  la  lecture. 
A  la  sc^ne,  le  r61e  de  Pauline  domine.  A  la  repr&en- 
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tation  comme  k  l4  reflexion,  c'est  uil  biwi  piJiA  rdlb. 
En  t'riiiice  *,  nous  ne  riotis  mdiitrbns  pas  toujburs  a^sez 
soignetix  Ott  fiers  de  hod  riehesses.  La  creation  de  Pau- 
line est  unft  de  fces  gldires,  de  ees  grandeurs  dramati- 
qties  qti'on  dbtrait  pltis  souvent  citer.  Antigonis  chez  les 
Grees,  Didon  ehefc  les  Latins,  Desdimone  et  Oph^lie 
dailB  Sliakspeare;  Frati^m^e  d^  Ri&iitli  bhe2  Dante,  la 
Mai'gueritb  de  Odethe^  ei9  soiit  Ik  dbs  Homs  sails  cess6 
ramen^s,  des  tyjies  aim^s  de  tdus,  recbnnus  et  salu^s 
du  plus  loin  qu'bn  les  retieontrb.  Pourquoi  Pauline  n'y 
figurb-t-elle  pas  ggalembnt?  EUb  a;  elle  garde,  mfeme 
dand  son  impetuosity  et  dans  son  exti'aordinaire,  des 
qtialit^s  de  sensj  d'ihtelligenee,  d'ftqiiilibre,  qui  en  font 
une  h^roXilb  k  part,  Roniaine  satis  doute,  mais  li  la  fbis 
bien  Fran^aise.  Pauline  h'est  pas  dtt  tout  pa&sionn6^ 
dfciiie  le  fetos  aritic[lie  :  Tamotir,  botome  elle  pent  le  res- 
sbntir^  tie  r^ntrb  jias  dans  bes  inal^ibs  ftt^les,  dans  ces 
vfengeftiioes  divities  dbtit  les  Didon  et  les  Ph^dre  sont 
attbihtes  :  cb  A'e^i  pAS  k  bile  qu'oH  poUtrait  ippliquer 
aUbitJi  de  bes  traits  : 

......    Gravijam  dudum  sauciacura..,. 

b'un  incurable  amour  rem^des  impuissants.,.. 
C'est  V6nus  tout  enti^re  k  sa  pi-oie  attaches.... 

fille  n'i  pas  non  plus  la  fndlancoHe  modeme  et  la  rS- 
rerie  de  penste  des  Mai^uerlte,  des  Oph^lie.  Paulitie 
est  precise,  elle  est  8efas(5e.  Avant  db  devenir  Tdpouse 
db  Pblyeucte,  elle  a  aimiS  Si^v^rb,  mais  d'utib  simple 
mcUnution;  iHalgre  cette  surprise  de  rd,me  et  des  sens 
(comme  elle  Tappelle),  elle  a  touth^  court  d^s  quil  Ta 
fallu,  Ahs  que  le  devoir  et  son  p^re  i'bnt  bbjoathandi^ ; 
elle  a  rejet^  d'elle  I'id^e  de  ce  parfait  amant^  et  a  pu 

1.  Et  CD  disant  cela  k  Lausanne,  je  parlais  encore  k  des  frtih- 
^ais  en  litt^rature. 
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^tre  h  Polyencte  sand  infid61itj  secrete  du  cceur,  mbs 
80uffrance  oi  flamme  eachiie.  Sivhrt  revient :  Pauline  le 
revoit  et  sdupire  tout  bas,  m^me  tout  hatit;  inais  elM 
n'aime  pas  moins  Polyeucte,  toute  soh  inquiftude  n*est 
pas  tnoins  pour  lui,  k  propos  Aq  ee  sdnge  qu'elle  a  liait. 
LoriSqu'au  quatrifeme  abte  Polyeuctei  pr^s  de  mourir,  la 
voudra  rendre  k  S^vfere,  elle  refusera  par  d^veuementj 
par  delicatesse,  fet  simpliBmcnt  auBsi  par  amour  pour 
son  dpoux;  elle  s'lferiera  d'uii  cii  du  coeur  : 

Mon  Polyeuct'e  touche  k  son  heure  derni^re ! 

On  lit  chez  madame  de  SiyigH^  * :  «  Madame  la  Dau- 
phine  disait  I'autre  jour,  en  admirint  Pauline  de  Po- 
lyeucte :  Eh  bien!  voild  la  plus  honnSti^  ferrnm  du  rrionde 
qiXi  fCairm  point  Uu  tout  son  maH,  *»  Ge  qui  me  frappe 
au  contraire,  les  antecedents  ^tant  dbnndd,  e'est  cidmme 
elle  Taime.  La  raiscn,  qui  Fa  tiree  de  son  inclination 
premiere,  i'a  cdhduite  k  raffeotlon  borijugale;  Gar^  ati 
milieu  des  etaltaiions  de  langage  et  de  croyance,  k  tra- 
vers  ee  songe  myst^rieux  et  ces  coups  de  Id  iSr^ee,  au 
fond,  la  raison  regie  et  commande  ce  caractfete  si  bhar- 
mant,  si  solide  et  si  st^riemt  de  Patiline,  uhe  raison 
capable  de  tout  le  devoir  d^TOue,  de  tons  les  sacrifices 
intr^pides,  de  tdUtes  les  delicatefises  ineikbgees;  unerai- 
.son  quiy  m^me  dans  les  extr^mit^s  les  pks  rapideS;  lui 
conserve  une  sobri^tiS  parfaite  d'exprfession,  une  belle 
simpiicite  d'attitudo  :  tout  par  heroisme,  tien  par  en- 
trainement.  Rien  d'^gar^  ni  d'dperdu.  G'est  assez 
comme  en  France  :  la  t^te  dans  la  passion  eiicore  et 
dans  les  bhoses  de  tjoeur  outre  pour  beaucoup.  Oii  s^ 
figure  ais^ment  fcombien  Pauline  d^vait  plaire  k  qUOl- 
qu'un  de  ce  temps-Ik  que  nous  connaissons  tons,  k 
quelqu'un  qui  avait  pass6  par  Thdtel  de  Rambouillet, 

1.  Lettre  du  28  aom  1680. 
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mais  pour  n'y  prendre  que  la  politesse,  k  une  femme  en 
qui,  de  m6me,  la  raison  tenait  le  d^  parmi  tant  de  qua- 
lities prodigues  et  charmantes,  d'un  coeur  haut  et  chaste, 
s^rieuse  au  fond  de  son  enjouement,  k  cette  madame  de 
Sevign6  quilisait  des  in-folio  de  saint  Augustin  en  douze 
jours,  et  n*en  avait  pas  pour  cela  les  yeux  moins  bril- 
lants,  les  paupi^res  moins  higarr4es.  Gombien  Pauline 
devait  ^tre  comprise  d'elle,  et  lui  plaire,  et  k  madame 
de  La  Fayette  aussi,  k  cet  autre  coeur  egalement  rai- 
sonnable  et  devout,  lorsque  toutes  deux  elles  retrou- 
vaient  dans  rh^roine,  sous  cet  air  remain  et  romanes- 
que  qu' elles  aimaient,  et  qui  ^tait  le  costume  ideal  du 
temps,  des  qualit^s  essentielles,  fermes,  vives,  delica- 
tes  et  justes,  ce  que  j'ose  appeler,  dans  le  sens  le  plus 
avantageux,  des  qualit^s  fran^aisesl  Madame  de  La 
Fayette,  madame  de  Sevign6,  et  leurs  pareilles,  s'il  s'en 
trouvait  alors,  voila  Texcellent  public,  Tenthousiasle  et 
jeune  cortege  de  Pauline,  alors  qu'elle  parut  *  ou  du 
moins  qu'elle  r^gna  dans  sa  neuve  beauts.  —  A  une 
grande  distance  de  Ik,  et  plus .  pr^s  de  nous,  il  est  un 
caractere  bien  noble,  trfes-romain,  un  peu  roide  en  ce 
sens,  si  Ton  veut,  mais  sincferement  magnanime,  un 
caractere  de  femme  frauQaise,  qui  rappelle  Pauline- par 
plusieurs  des  plus  beaux  endroits,  —  madame  Roland 
allant  k  Techafaud.  Le  rapport,  pour  peu  que  Ton  y 
pense,  est  frappant  :  m^me  raison  dominante  sur  la 
passion,  un  amour  aussi  pour  un  autre  que  pour  T^- 
poux,  un  amour  Egalement  ^touff^,  sans  fol  Eclair,  et 
qui  n'6te  rien  ni  a  la  vertu  de  T^me  ni  k  la  fierte  de 
Tattitude;  Tenthousiasme  enfin,  mMe  et  slir,  et  qui 
pousse  sereinement  au  martyre.  Ce  compagnon  de  sup- 


1.  Madame  de  S6vign6  n'avait  que  treize  ans  quand  Polyeucte 
parut,  et  madame  de  La  Fayette  un  peu  moins  :  ce  leur  dut  etre, 
en  grandissant,  leur  id6al  de  premiere  jeunesse. 
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plice,  on  le  salt,  qui  tremblait  sur  la  cfaarrette  en  avan- 
Qant  et  se  sentait  d^faillir  au  bas  du  fatal  degre,  Pau- 
line, de  m^me,  je  le  crois^  Taurait  fait  monter  devant 
elle  pour  le  soutenir  du  regard  sous  le  couteau.  Pau- 
line, c'est  une  madame  Roland  chr^tienne,  et  qui  de 
plus,  pour  le  ton,  a  l^g^rement  pass^  k  c6t^  de  I'bdtel 
Rambouillet ,  au  lieu  que  Tautre  a  pass^  par  Tbdtel 
du  ministere  girondin.  De  14,  chacune  k  sa  mamere  pent 
sembler  un  peu  pompeuse;  mais,  au  fond,  il  y  a  une 
reelle,  une  h^roique  ressemblance. 

Gomeille  essaya  encore,  apres  Polyeucte,  de  pour- 
suivre  cette  veine  du  drame  religieux ,  qu'il  avait  rou- 
verte  si  heureusement ;  mais  il  n'y  r^ussit  plus.  Son 
martyre  de  ThSodore  (1645),  bien  loin  d*un  succfes,  alia 
presque  au  scandale^  La  poesie  sacr^e,  sous  forme 
lyrique,  Toccupa.  Quelques  ann^eS  aprfes  Polyeucte,  et 
par  suite  de  la  m^me  impulsion  chr^tienne  combin^e 
•  avecla  chute  de  ses  derniers  ouvrages,  il  donna  sa  tra- 
'  duction  en  vers  de  V Imitation  :  il  paralt  que  c'est  sur 
le  conseil  d'amis  j^suites  qu'il  s'y  ^tait  mis.  Cette  tra- 
duction, si  peu  lue  aujourd'hui  et  si  difficile  a  lire  de 
suite,  a  pourtant  de  beaux  endroits  qu'on  y  decouvre 
avec  plaisir,  au  prix  d'un  premier  d^goAt.  Quel  plusbeu- 
reux  d^but  de  chapitre  que  celui-ci  (liv.  II,  chap,  iv)  : 

Pour  t'^lever  de  terre,  Homme,  il  te  faut  deux  ailes, 

La  puret6  de  coBur  et  la  simplicity ; 

Ellas  te  portetont  avec  facility 

Jusqu'k  I'ablme  heureux  des  clart^s  6ternelles ! 

1.  Ce  qui  n'empfiche  pas  rabb6  d'Aubignac,  en  vertu  de  plu- 
sieurs  raisons  didactiques,  de  proclamer  TModorelQ  chef-d'oeuvre, 
de  CorneiUe  {Traiique  du  Thidtre,  livre  II,  chap,  viii) .  11  y  a  de 
ces  gens  qui  ont  ainsi,  dans  leurs  pr6f6rences,  une  certitude  de 
mauvais  goiit  qui  rassure,  et  qui  verifie  par  le  contraire  tout  ce 
qu'on  doit  penser  d'un  auteur  et  d'un  livre  ; 

Ma  foil  le  jugement  sert  bien  dans  la  lecture. 


IW  TORT-ROYAL. 

Worn  deui  stfoj^bes  encore  qui  ent  bieo  la  Idgferete  (ce 
qui  est  r^re  ehez  Comeille)  et  la  sainte  allegresse  du 
chant : 

0  Dieu  de  V6rit6,  pour  qui  seul  je  soupire, 
Unis-moi  done  k  toi  par  de  forts  et  doux  nOBuds. 
Je  me  lasse  d'ouir,  je  me  lasse  de  lire, 

Mais  non  pas  de  te  dire  : 

Cest  toi  seul  que  je  veux ! 

Parte  seul  h  men  ceeur,  et  qu'aucune  prudence, 
Qa'aucun  autre  docteur  ne  m'explique  tes  lois ; 
Que  toute  creature ,  ^  ta  sainte  presence , 

S'impose  le  silence , 

Et  laisse  agir  ta  voix ' ! 

La  vMtablft  et  directe  coQ^inuation  de  Polyeucte  an 

1.  Livre  I,  chap.  ii.  —  On  pourrait  multiplier  les  ci^tious  et  de- 
tacher de  Pennui  et  du  fatras  de  Tensemble  quelques  belles  ^arts, 
surtoutde  podsie  morale,  oii  la  touche  ais6e  et  large  du  poete  re- 
parait :  ainsi,  liv.  II,  chap,  iv,  strophe  3;  ainsi,  liv.  IF,  chap,  ix, 
strophe  2.  Isol6ment,  les  grands  et  magnifiques  vers  abondent  :     ■ 

£t  le  plus  silr  chemia  pour  aller  jusqu'aux  Cieu][, 
C'est  d'affermir  hos  pas  sur  le  mepris  du  monde.... 
Et  lout  ce  qu'un  grand  nom  avait  seme  de  bruit.... 
0ieu  ne  s'abaisse  pas  vers  des  4i^es  si  hautes.... 
Et  Ton  doute  d'un  coeur  jusqu'^  ce  qu'il  combatte.... 
N'ayant  (^les  Saints)  le  coeur  qu'en  Dieu,  ni  Toeil  que  sur  eux-m^mes... 
Conjme  ils  fuyaient  la  gloire  et  cherchaient  les  supplices, 
•  Les  supplices  enfin  les  ont  glorifies. 

Malgre  ces  exceptions,  il  est  vrai  de  dire  avec  Fontenelle  qJe  co 
qui  manque  k  cette  Imitation  traduite  et  qui  se  trouve  6tre  au 
contraire  le  plus  grand  charme  de  I'original,  c'esf  la  simplicity  et 
la  naivete,  un  certain  air  naturel  et  tendre  qui  se  prfite  mal  ^  ce 
vers  en  plein  frapp6  et  comma  fait  toujours  pour  fitre  applaudi. 
La  g§ne  y  tourne  vite  en  prosaisme,  et  durant  des  pages  on  n'en 
sort  pas.  Comeille  a  donn6  encore  en  vers  frangais  VOffice  de  la 
^Vierge  suivi  des  sept  Psaumes  et  des  Hymnes  de  rEglise,  les 
louanges  de  la  Vierge  traduites  des  rimes  latines  attributes  k 
saint  Bonaventure  :  par  ces  divers  ouvrages  de  poesie  sacr^e,  il  ne 
se  place  gu&re  au-dessos  de  M.  Godeau  et  de  M.  d'Andilly,  eiitre 
lesquels  les  bons  vieux  ouvrages  de  riiitorique  et  de  critique  su- 
rann^e  ne  manquent  jamais  de  le  ranger  dans  un  mSme  61oge. 


th4ftt^  se  fit  p^r  le  Saini  Gemst  do  Rptrqu.  Le  succts 
de  Pol^euctey  oo  le  voit  dans  les  annales  ^n  the^tr^ 
fran^ais  d'alors,  excita  une  sorte  de  recrudescenee  de 
sujets  religieux;  les  La  Serre,  les  Des  Fontaines  se 
mirent  en  frais  de  martyres;  les  Sainte  Catherine^  les 
Saint  Alexis  moururent  coup  sur  coi;p  :  on  ne  se  sou- 
vient  que  de  Saint  Gehest.  Rotrou,  fortemept  ^mu  de  la 
pi^ce  sublime  de  Comeille,  et  qui  ne  rougissait  pas  de 
paraltre  suivre  en  disciple  celui  qui,  par  un  naif  ren- 
versement  de  rdle,  le  nommait  son  pbre^  produisit;  peu 
d'ann^es  apr^s  (1646),  cette  autre  trag^die  de  la  m^me 
famille  exactement  et  qui,  je  Tai  dejk  indiqu^,  ressus- 
cite  et  cl6t  sur  notre  theatre  Tancien  genre  des  mar- 
tyres.  Saint  Genest  fait  le  second  de  Polyeucte;  et  tons 
deux  sont  des  rejetons  imprevus ,  au  seuil  du  thMtre 
classiquei    ^'une    culture   longtemps    florissante    au 
Moyen-Age,  mais  depuis  lors  tout  a  fait  tomb^e.  II  ar- 
rive souvent  ainsi,  en  litt^^rature,  que  des  series  en- 
ti^res  d'oeuvres  anterieures ,  appartenant  k  une  p^riode 
finissante  de  la  civilisation  avec  laquelle  elles  s'en  vont 
disparaitre  elles-mSmes,  se  retrouvent  soudainement 
dans  une  derni^re  ceuvre  modifiee  et  sup^rieure,  qui 
les  abr^ge,  les  resume  et  en  dispense.  L'Arioste,  au 
moment  ou  la  chevalerie  vaincue  tombe  et  se  brise,  en 
recupille,  en  rassemble,  en  embrouille   malignement 
dans  sa  trame  si  diverse  les  fils,  les  devises  et  les  cou- 
leurs  nuanc^es,  et  voila  que  ce  qui  a  precede  n'est  plus 
gu^re  lu  que  p^r  lui,  chez  lui,  ou  grice  k  lui.  Ge  qu'est 
TArioste  pour  toute  une  famille  de  chevaleresques  ba- 
dins  dont  il  a  profit^  et  qu'il  Eclipse ,  le  Tasse  Fa  ^t^ 
dans  Taatre  perspective  glorieuse  et  path^tique  de  la 
chevalerie  prise  au  s^rieux,  qu'il    embrasse  et  qu'il 
eouronne.  La  Mrusalem  dMivrde  est  un  poeme  de  che- 
valerie refait  k  la  mani^re  et  k  Tusage  du,  seizi^me 
si^cle  et  des  suivants.  Les  anciens  poemes  restent  dans 
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la  poussi^re  et  ne  seront  plus  remu^s  que  par  les  ^ru- 
dits  :  le  monde  des  lecteurs  est  au  chantre  de  Glorinde 
et  d'Armide.  En  France,  pour  toute  la  partie  burlesque, 
satirique  et  moralisante  du  Moyen-Age ,  Rabelais  a  fait 
ainsi  :  son  livre  est  comme  un  lac  un  peu  bourbeux*, 
mais  profond,  ou  toutes  les  sources  se  viennent  verser 
au  bas  des  derniferes  hauteurs  de  Tepoque  qui  finit,  et 
quand  la  plaioe  du  seizi^me  si^cle  commence.  Rabelais, 
a  la  rigueur,  sur  ce  point,  dispense  de  remonter,  et  Ton 
y  trouve  amasses,  dans  le  plus  vaste  reservoir,  toutes  les 
malices,  toutes  les  risees,  tout  le  sens  observateurethu- 
maiu,  tout  le  debris  enfin  et  le  limondes  ^ges precedents. 
La  Fontaine,  on  Ta  dit  souvent,  est  lui-m6me  un  poete 
du  seizi^me  si^cle  dans  le  dix-septi^me ;  en  lui,  en  ses 
Gontes  et  dans  toute  sa  mani^re,  se  retrouve  condense, 
aiguise,  raffing  sans  alteration  et  avec  franchise  le  meil- 
lenr  sel  des  fabliaux.  Ges  reproductions  abreg^es  et  bril- 
lantes  de  toute  une  veine  du  pass^  en  un  seul  homme, 
en  im  seul  talent,  ces  sortes  de  ricochets  sont  done  plus 
qu'un  accident  frequent,  c'est  comme  une  marche  gen^- 
rale  enlitterature* :  il  semble  alors  que  les  siecles  entiers 
n*aient  servi  qu'k  amasser  et  preparer  lamati^re  au  genie 
tardif,  mais  facile,  qui  fleurit  seul  en  vue  dans  Tarri^re- 
saison.  Gela  mfime  tient  k  une  loi  sup^rieure  et  qui  s'ap- 
jplique  k  de  plus  grandes  choses.  Dans  I'ordre  de  la 
nature,  les  grandes  formations  anterieures  d'animaux, 

1.  Bourbeux  de  mati^re  et  de  fond;'  car,  de  style,  il  est  tr^s-pur 
et  limpide. 

2.  On  en  pourrait  citer  bien  des  exemples  encore,  et  de  divers 
genres,  et  en  tirer  diverses  inoralit6s  :  Ovide  dans  ses  Metamor- 
phoses est  le  dernier  d'une  s6rie  de  poetes  mythologiques  qui 
I'avaient  pr6c6d6  k  Rome  depuis  le  temps  de  CatuUe  :  Cm  non 
dictus  Hylas  puerP  disait  Virgile.  Ovide  a  donn6  le  r6sum^  et  la 
fleur,  la  guirlande  de  toute  cette  mylhologie  qu'il  cl6t  et  enserre ; 
comme  I'Arioste,  il  est  Th^ritier  et  le  prodigue  brillant  de  ce  que 
les  autres  ont  amass6  et  qu'on  ignore.  Ainsi  vont  d'ordinaire  Tart 
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de  v^g^taux,  appartenant  k  des  ^poques  closes  et  qu'une 
autre  ^poque  d'organisation  a  remplacees,  ne  laissent- 
elles  pas  dans  Tordre  suivant  quelque  vestige  distinct 
d'elles-m^mes  ?  n'y  ont-elles  pas  des  repr^sentants,  jus- 
qu'k  un  certain  point,  par  quelques  individus  qui  s'en 
rapprochent  et  qui  en  offrent  plusieurs  essentiels  carac- 
tferes  ?  n'ont-elles  pas  comme  un  dernier  mot  ?  Ne  nous 
"^tonnons  point  que,  dans  un  ordre  moindre,  dans  des 
series  moijis  tranch^es  et  moins  s^par^es,  quelque  indice 
de  la  m^me  loi  de  continuity  ou  de  recurrence  se  fasse 
sentir.  Ge  qu'il  y  a  de  curieux  toujours,  c*est  quand  le 
lien  se  retrouve  a  Timproviste  et  comme  par  accident. 
On  croyait  avoir  fini  d'un  genre,  d'une  espfece  de  litt^ra- 
ture,  on  la  jugeait  d6s  longtemps  enterree,  et  voilk  qu'un 
^chantillon  dernier  reparait,  et  le  plus  brillant,  et  le  seul 
brillant.  Polyeucte  et  Saint  Genest  sont  tout  k  fait  dans  ce 
cas  par  rapport  a  la  classe  des  mysteres:  il  y  avait  eu 
interruption,  le  ricochet  glorieux  pent  en  sembler 
plus  piquant. 

L'etude  sur  Polyeucte  resterait  incomplete  si  nous  n'y 
joignions  le  Saint  Genest^  dont  ce  nous  est  ioi  une  occa- 
sion naturelle  et  unique  de  parler.  II  convient  done  de 
s'y  arr^ter  encore.  Et  qu*on  ne  s'effraye  pas  trop  de  cette 
longue  distraction  semi-profane  que  nous  nous  accor- 
dons :  Port-Royal  est  d^sormais  fond6  et  clos ;  la  Joumee 
du  Guichet  a  eu  lieu ;  notre  cloitre  subsiste  et  les  dehors 

et  la  gloire.  Petrarque  est,  a  certains  egards,  le  dernier  d*une  foule 
de  sonettieri  italiens  et  de  soupi rants  proven§aux,  dont  on  n'a  plus 
que  faire;  Benvenuto  Cellini  vient  le  dernier,  me  dit-on,  d'une 
ecole  de  sculpteurs  florentins  qu'il  couronne  el  qu'il  recouvre- 
Bayard  est  le  dernier  des  chevaliers.  Aux  dernier s  les  hons,  dit 
I'adage  vulgaire.  C'est  le  dernier  chef  de  file  qu'on  voit.  C'est  tou- 
jours I'Histoire  d'Alexandre ,  qui  triomphe  avec  les  tr6sors  et 
Tarm^e  de  Philippe.  Mirabeau  aussi  n'est-il  pas  le  produit  bril- 
lant, et  d6ja  g4t6,  d'une  race  qui  vaUit  mieux  que  lui,  et  qui  n'a 
eclate  dans  la  gloire  que  par  lui  ? 

I  —  10 
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en  sont  bien  gardes  :  nous  pouvoos  I0  lais$er  un  pen 
seul  sans  crainte.  —  £t  disons-le  une  fois  pour  toutes, 
quand  Port-Royal  ne  serait  pour  nous  qu'une  occasioQi 
une  milhode  pour  trairerser  I'epoque,  et  quand  on  t'en 
aperceyraity  rinconv^nient  ne  serait    as  grand* 


VII 


Continuation  de  Tepisode  dramatique.  —  Deux  families  de  g6nies  : 
de  laquelle  Rotrou?  —  Son  degr6  de  parent^  avec  Comeille.  — 
Analyse  du  Saint  Genest.  —  Diff«6rence  avec  la  trag^die  sacr§e 
de  Racine.  ->  Jugemeats  de  Port-Royal  sur  Polyeuete. 


Rptrou  est  de  beaucoup  mf^rieur  k  Gom^ille;  m^ 
quand  11  monte,  c'est  dans  le  m^me  sens  et  sur  les 
m^mes  tons :  il  aide  k  mesurer  Techelle.  Plus  jeupe 
d'%0  que  Gorneille,  mais  son  aii^^  au  theatre  pt  dajxs  l^ 
metier,  il  se  fit  son  suivant^  et  comme  son  ecuyer  dans 
Tar^ne  depuis  le  Cid.  Gorneille  avait  beau  le  tirer  en 
avant  et  lui  dire  monpire,  Rotrou  s'obstinait  i  rester^ 
sa  place,  et  se  contentait,  fils  ou  frtre,  de^honne^^|d^  1^ 
lign^e. 

n  me  semble  que  les  g^nies  dramatiques,  ^  le$ 
prendre  dans  leur  ensemble  et  parmi  les  plus  grands, 
peuvent  assez  bien  se  s^parer  en  deux  classes,  en  deux 
families  principales,  qui  offrent  des  traits  et  un  procW^ 
essentiellement  differents.  Au  dix-buiti^me  si^cle  PQe 
querelle  s'agita,  comme  on  en  vit  nn  si  grand  nombre 
en  ce  temps  d'activit^  disponible  et  d'heureux  loisirs;  99 
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n'etaitpas  cette  foisla  grosse  querelledes  Encyclop^distes 
et  de  la  Sorbonne,  ni  m^ine  celle  des  Gluckistes  et  des 
Piccinistes  :  c'^tait  de  savoir  si  Tacteur,  le  bon  et  grand 
acteur,  quand  il  joue,  doit  s'eprendre  de  son  r61e  au 
point  d'en  fetre  s^rieusement,  enti^rement  ^mu  et  en- 
train^, ou  s'il  doit,  tout  en  s'y  livrant,  le  dominer  par 
un  sang-froid  int^rieur  et  le  juger.  La  querelle,  s6ulev6e 
Ik  sous  une  forme  particuli^re  et  sur  un  point  special  de 
Tart,  ^tait  applicable  ^d'autres  arts,  etle  double  proc^d^ 
h  debattre  se  retrouvait  tout  directement  pour  le  poete 
dramatique  autant  que  pour  le  com^dien.  L" acteur  Ric- 
coboni,  qui  avait  leve  la  question,  prit  parti  d'un  c6l& : 
Diderot  prit  feu  de  Tautre.  Pour  moi  il  me  semble  qu'il 
y  a  lieu  auxdeux  proc^d^s,  et  que  c'estje  caractfere  m6me 
de  deux  ordres  de  talents. 

Incontestablement  il  s'est  rencontr^  des  poetes  dra- 
matiques  qui,  en  errant  les  personnages,  les  ^tres  divers 
dont  ils  out  anim^  la  sc^ne,  ont  eu  cela  de  propre  de 
rester  plus  calmes,  plus  d^sintdress^s,  plus  d^tach^s,  de 
se  moins  Jeter,  si  Ton  pent  dire,  a  toute  verve  et  k  corps 
perdu  dans  tel  ou  tel  de  leurs  personnages,  si  bien  qu'enles 
lisant  et  en  embrassant  leur  oeuvre  dans  sa  riche  diversity, 
on  ne  sait  lequel  choisir  et  lequel  eux-m^mes  auraient  de 
pr^fSrencechoisi :  tons  vivent  chez  eux,  et  d'une  vie  in- 
fuse, vari^e  et  facile,  comme  dans  la  nature.  Les  poetes 
en  qui  se  declare  le  plus  ^videmment  cette  souveraine 
maniere  ^b  cr^er,  on  les  nomme  d^jk  :  Shakspeare, 
Moli^re,  Walter  Scott,  si  dramatique  en  ses  romans, 
Goethe  en  partie.  Tons  plus  ou  moins,  aulant  qu'on  le 
pent  induire  de  la  nature  de  leurs  CEuvres  ou  des  details 
de  leur  vie,  etaientcalmes  d'apparence,  rassis  au  milieu 
de  leurs  creations  ardentes;  ils  y  portaient,  jusqu'au 
centre,  un  certain  sang-froid,  une  clairvoyance  qui  ne 
se  perdait  guere  dans  le  feu  et  la  fum^e  des  moments 
extremes,  ou  qui  se  retrouvait  tout  apres.  On  peut  dire 
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de  tous  en  g^n^ral  ce  qu'un  poete  modeme  a  dit  de  Tun 
d'eux : 

Artiste  au  front  paisible  avec  les  mains  en  feu! 

A  ce  front  de  marbre  at  k  ces  mains  en  feu  des  divins 
Prom^th^es,  11  faut  ajouter  sans  doute  un  coeur  humain 
complet  et  chaud  (pectus)  *  ;  mais  ce  coeur,  si  chaud 
qu'on  le  fasse,  chez  ces  grands  cr^ateurs  reste  doming 
par  la  pens^e ;  en  se  precipitant  dans  les  sentiments  de 
certains  personnages,  il  en  pourrait  toujours  ^tre  d&- 
tourn^  kpropos,  k  temps,  pour  passer  k  d'autres  h  cbte. 
►  II  n'y  a  pas  chez  eux  de  cette  preoccupation  exclusive, 
ardente,  belie  peut-6tre  et  qu'on  aime,  mais  un  peu 
aveugle  aussi.  Le  nuage,  en  remontant,  s'arr^te  k  leur 
sourcil  de  Jupiter  et  en  est  command^. 

L' autre  famille  des  g^nies  dramatiques  n'est  pas  telle 
en  ce  point  selon*moi,  et  de  la  le  trait  fondamental  de 
diffdrence.  Cette  seconde  famille  bien  grande  encore, 
moindre  pourtant,  si  Ton  ose  trancher  avec  detels  hom- 
mes,me  semblecomprendre  Comeille,  Schiller,  Marlowe, 
Rotrou,  Gr^billon,  Werner, — tout  au  has,  mais  encore 
dans  son  sein,  Ducis.  Le  poete  de  cette  vocation  domine 
moins  ses  sujets,les  choisit,  les  Spouse  plus  conformeS'4 
lui-m^me,  et  se  porte  sur  certains  points  en  entier;  il 
s'y  porte  comme  un  lion.  Mais,  en  somme,  il  ne  dirige 
pas  son  talent,  il  le  suit ;  il  marche,  pour  ainsi  dire,  dans 
son  talent,  au  moment  de  Tefiusion,  comme  un  homme 

•  1.  Ce  qui  nYtait  pas  assez  vrai  du  poSte  pour  qui  M.  Auguste 
Barbier  faisait  ce  beau  vers;  et  c'est  faute  de  ce  pectus,  de  ce 
coeur  sinc^rement  sympathique  k  tout  que  Goethe. ne  tient  qu'in- 
compl6tement  k  la  grande  premiere  famille  :  il  domine  son  talent, 
mais  il  s*en  pique;  cette  sup6riorite  de  calme  jusque  dans  la  verve 
n'est  pas  un  don  seulement  en  lui,  c'est  une  pr6tention.  Cela  se 
raffine  et  va  k  la  malice,  nuisible  k  toute  grandeur  :  entre  deux 
portes  toujours  M6pbistoph61fts  s'entrevoit.  —  (On  adepuis  et  nous 
avonsnous-mfime  rendu  une  plus  amplejustice  i  Goethe  vieillissant.) 
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iyre;  il  ne  sait  pas  au  juste  oiji  il  en  esi;  il  tr^buche 
par  places,  et  il  se  noie.  II  est  comme  I'acteur  qui, 
daus  son  r61e  pathetique,  verserait  de  vraies  larmes, 
pousserait  de  vrais  soupirs  et  qui,  par  cet  abandon  de 
lai  k  son  r6le,  atteindrait  mainte  fois  k  des  accents  extra- 
ordinaires,  mais  bientdt  retomberait,  et  ne  saorait  trop 
o^  se  reprendre  dans  les  intervalles.  Parmi  les  grands 
aeteurs,  Talma,  k  tnon  sens,  n'appartenait  pas  du  tout 
k  ce  procW^  ;  il  ^tait,  dans  son  r6le,  de  la  famille  des 
Shakspeare,  des  Moli^re ;  puissant,  f^oofid,  entrainant, 
mais  non  entrain^,  calme  et  dominant.  Potirnousen  tenir 
&BX  poetes,  nul  en  cet  ordre  second,  mil,  pas  tofime  le  * 
noble  Scbiller,  n'est  plus  grand  que  Gorneille ;  ils  occu- 
pent  en  yis-k-vis  Tun  etTautr^  le  haut  bout  de  la  famille  ; 
ils  en  ont  les  qualitds  fibres,  T^lair  au  front,  parfois  le 
tFOuble  au  regard,  surtout  le  chaleurenx  montant  et  le 
cordial,  la  bonhomie  aussi ;  mais  i  c6s  qualites  T^qui- 
libre  manque,  et  de  Ik  tons  les  hasards  ^ 

Qu'on  ne  me  demande  pas  pour  le  moment  dans 
laquelle  des  detix  families  je  range  Raicine  :  ce  ne  se-. 
rait  ni  dans  Tune  fli  dans  I'autre.  D'embl^e  il  n'est  pas 
de  cette  prmnifere,  bien  autrement  libre  et  vaste  et  natii- 
rellement  f^conde,  des  Sbakspeare,  des  Moliere.  II  n'est 
pasdeTentntin  rapide  eft  de  I'abandon  souvent  hasardeux 
de  la  seeonde.  II  forme  un  melange  k  part,  un  art  sin- 

1.  Notez  bien  que  lorsque  je  dis  de  cette  seeonde  manifere 
qu'elle  a  moins  d'6quilibre,  qu'elle  est  plus  .aveugle  ou  plus  fu- 
meuse,  plus  instinctive  que  I'autre,  je  ne  pr6tends  pas  qu'il  n'y  ait 
bdatrcoup  de  raisonnement,  de  calcul  et  de  combinaison  conipa- 
tible  avec  cet  entramement.  Corneille  est  tr^s-m6tapbysique,  tr^s- 
sttbti^  de  dialectique,  souvent  aussi  subtil  ^  la  normande  que 
Schiller  k  FaUeinande.  Mais  c'est  h  c6t6  du  drame  et  de  la  tie  toute 
ttaie,  t^est  dans  le  sens  de  leurs  propres  Id^es  qu'ils  abondent 
alors,  ce  qui  fl'a  jamais  lieu  sensiblement  dans  la  premiere  famille 
(Jw  Shakspearfe  et  d^s  MoH6re,  lesquels  s'effacent  continuellement 
€it  teiifs  personnaged  et  les  laissent  parler  selon  la  facon  noti  ifii^ta- 
^hysique,  mais  ext6rieute  et  naturelle. 
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gulier'  et  accompli  que  nous  ne  perdrons  auetrne  occa- 
sion de  d^m^ler  et  de  faire  sentir  eomme  nous  I'enten- 
dons.  11  est,  selon  I'expression  de  Boileau  et  dans  le 
6ens  le  plus  flalteur  et  le  plus  serieux,  un  bel-esprit,  — 
oui,  mais  un  bel-esprit  du  coeur  le  plus  tendre,  enlour^ 
de  tout  le  godt,  de  tout  le  sens  et  des  plus  justes  lu- 
mitres.  Nous  suivroiSs  pen  h  peu  cette  vue-lJi. 

Done,  en  ce  second  ordre  de  poetes  dramatiques  ou 
le  grand  Gorneille  est  au  premier  rang,  le  bon  Rotrou 
ne  vient  lui-m§me  qu'au  second ;  mais  il  vient  tout  der- 
rifere  et  par  moments  presque  coude  k  coude  avec  Gor- 
neille. II  n'enparut  jamais  plus  pr^s  que  le  soir  de  cette 
tragedie  :  Saint  Genest  comidien  paien  reprisentant  le 
my  sieve  d'Adrien. 

Un  des  plus  doctes  et  des  plus  doux  solitaires  de 
Port-Royal,  M.  de  Tillemont,  a  parle  du  martyre  de 
saint  Genest.  Au  tome  IV  de  ses  Memoires  pour  servir 
a  rhistoire  eccUsiastiquBy  il  raconte  cette  histoire  comme 
aussi  ^difiante  qu'agr^able,  dit-il,  et  tr^s-propre  k  nous 
faire  admirer  la  bont^  de  Dieu  et  la  force  toute  puis- 
sante  qu'il  a  sur  nos  coeurs.  II  tire  son  r^cit,  ajoute-t-il, 
d'une  pifece  que  sa  simpHcite  rend  aimable  et  fait  juger 
tout  a  fait  fiddle,  Quoiqu'en-  effet  la  courte  relation  du 
manuscrit  oil  il  puise  soit  incomparable,  aux  endroits 
decisifs  inspiration  de  Rotrou  n'est  pas  indigne  de  se 
rapprocher  d'une  source  si  pure. 

On  n'y  atteint  pas  sans  des  abords  coftteux  et  un  atti- 
rail  de  ressorts  par  lesquels  il  nous  faut  passer.  La  pre- 
miere sc6ne  est  entre  Valerie,  fiUe  de  Tempereur  Diocle- 
tien,  et  sa  confidente ;  il  s'agit  d'un  songe  comme  au 
d^but  de  Polyeucte;  Valdrie  a  r^v^,  comme  Pauline, 
quelque  chose  de  funeste  ;  elle  a  r^ve  qu'un  berger  pre- 
tendrait  k  Thonneur  de  son  lit  et  serait  son  ^poux.  De 
quel  berger  s'agit-il?  Elle  Tignore.  Mais  elle  se  rappelle 
les  volontes  capricieuses  de  Diocl6tien,  son  p^re ;  qu  il 
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a  bien  d^jk  ^pous^  sa  mfere,  k  elle  Valerie,  sa  m^re  qui 
n'^tait  qu'une  femme  du  peuple  et  qui  avait  donn6  un 
jour  quelques  pains  au  futur  empereur  encore  soldat; 
elle  le  \oit  de  plus  se  choisissant,  non  pas  seulement 
un  collogue  utile,  Maximien-Hercule ,  pour  soutenir 
le  faix  de  Tempire,  mais  deux  autres  plus  r^cents, 
Maximin  *  et  Constance,  qui  semMent  de  pen  d'appui : 

Et  pourquoi  quatre  chefs  au  corps  de  Tunivers? 

Et  elle  semble  pr^te  k  conclure  de  toutes  ces  fantaisies 
patemelles  qn'ii  est  fort  possible  qu'aujourd*hui  Dio- 
cl^tien  la  veuille  marier  k  quelque  gardien  de  troupeaux. 
Un  page  annonce  Maximin  arriv^  de  la  guerre  et  Dio- 
cWtien  en  personne.  Gelui-ci  entre  en  baisant  les  mains 
de  sa  fille  : 

D6ployez,  Val6rie,  et  vos  traits  et  vos  charmes; 
Au  vainqueur  d'Orient  faites  tomber  les  armes. 

Le  berger,  en  effet,  n'est  autre  que  Maximin  iui-ra^me, 
nagu^re  ^lev^  par  Diocl^tien  du  rang  le  pks  infime  a 
Tempire,  et  qui  par  ses  triomphes  a  justifie  ce  choix.  En 
apprenant  (pour  la  premiere  fois  k  ce  qu'il semble)  ces 
antecedents  de  Maximin  qui  aujourd'hui  incline  devant 
elle  ses  lauriers, 

Et  de  victorieux  des  bords  que  VInde  lave 
Accepts  plus  content  la  quality  d'esclave, 

Valerie  no  voit  plus  rien  de  funeste  dans  le  songe  du 
matin,  et  s'^crie  : 

Mon  songe  est  expliqu6  ;  j 'Spouse  en  ce  grand  homme 
Un  berger,  11  est  vrai,  mais  qui  commande  k  Rome.... 

Tout  cela,  convenons-en,  est  fort  mauvais ;  nulle  part 

1 .  Plus  exactement  ce  serait  Maximien  Galore ,  mais  Rotroii 
Tappelle  d'un  bout  k  I'autre  Maximin  pour  le  distinguer  sans 
doute  du  premier  Maximien. 
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mieux  qu'en  ce  commenceiDent  on  De  toache  du  doigt 
Jes  defauts  da  temps  et  du  talent  de  Rotrou,  Temphase, 
la  vaine  pompe.  Toutes  ces  premieres  conversations  ne 
sont  que  des  tirades  ampoul^es,  oh  la  seule  id^e  qui  se 
d^veloppe  incessamment,  dans  une  indigeste  recrudes- 
cence d'images,  est  le  contraste  de  Fancienne  condition 
de  berger  avec  la  pourpre  et  la  gloire  actuelle  de  Maxi- 
min.  Ge  souvenir  pastoral  revient  dans  toutes  les  bou- 
ches,  dans  celle  de  Valerie,  de  Maximin  lui-meme,  de 
Diocletien  qui  cherche  des  autorites  et  des  precedents : 

A  combien  de  bergers  les  Grecs  et  les  domains 
Ont-ils,  pour  leur  vertu,  vu  des  sceptres  aux  mains? 

et  il  enumfere.  —  Rotrou  ne  savait  pas  assez  le  monde 
pour  comprendre  que  plus  ces  defauts  de  naissance  sont 
r^els  et  sensibles,  moins  on  les  etale.  Ses  deux  empe- 
reurs,  Diocletien  et  Maximin,  se  posent  tout  d'abord 
dans  le  mauvais  moule  des  bronzes  solennels,  dans  toute 
la  roideur  d*un  empereur  equestre.  On  retrouve  ici  chez 
Rotrou,  mais  grossis,  tons  les  defauts  de  Gorneille :  c'est 
comme  un  frere  cadet  qui  ressemble  k  son  afn^,  mais 
en  laid.  Les  Remains  de  Gorneille  en  sont  et  en  restent 
k  Lucain ;  ceux  de  Rotrou  vont  au  Stace  et  au  ClaUdien. 
Genest  entre  (non  sans  avoir  et^  annonc^  au  pr^alable 
par  le  page ) ;  il  entre  avec  une  sorte  de  familiarity  res- 
pectueuse,  et,  s'adressant aux empereurs,  Siuxmonarqms 
(comme  il  les  appelle  tons  deux,  et  oubliant  qu'il  y  en  a 
deux  autres  encore),  il  leur  offre  ses  services  et  ceux  de 
sa  troupe  dans  Tall^gresse  commune.  Diocletien  consent 
et  se  met  k  louer  le  theatre.  Tart  du  com^dien,  a  discourir 
de  cette  mati^re  dramatique  avec  Tint^r^t  qu'aurait  mis 
Richelieu  entretenant  ses  cinq  auteurs.  II  s'informe  du 
m^rite  des  rivaux  en  vogue  : 

Quelle  plume  est  en  r^gne,  et  quel  fameux  esprit 
S'est  acquis  dans  le  Cirque  un  plus  juste  credit? 
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Genest,  aprfes  avoir  confess^  sa  pr^Krenee  poitr  les 
anciens  Grecs  et  Latins,  Sophocle,  Plaute,  Terence, 
declare  que,  parmi  les  plus  rieeuts,  k  palme  est  k  Fun 
(Teux  sans  cdntredit,  k  Tauteut  de  PontpSe  et  i'Auguste, 

Ges  poSmes  sans  prix,  ou  son  illustre  main 
D'un  pinceau  sans  pareil  a  peint  I'esprit  remain ! 

Les  applaudissements  nommaient  Corneille.  Le  louer  de 
la  sorte  au  moment  m^me  ou  il  Timitait,  c'^tait  ing^nieux 
de  la  part  de  Rotrou,  e'^ait  dfficat. 

Diocletien,  qui  pr^ftre  pourtant  un  sujet  moins  connu 
et  plus  nouveau  qa' Augusta  et  Pomp46y  commande  k 
Genest  de  jouer  ce  martyre  d'Adrien  qu'il  joue,  dit-on, 
si  bien.  Get  Adrieuj  persecuteur  d'abord  des  Chretiens 
comme  saint  Paul,  et  soudainement  converti  comme  lui, 
avait  ^t^  condamn^  au  supplice  dans  Nicom^die  par 
Maximin  lui-m^me,  qui  est  Ik  present,  et  qui,  selon 
qu'il  le  remarque,  va  ^tre  ainsi  repr^sent^  par  un  acteur, 
lui  spectateur.  Geci  est  d^ja  piquant.  Le  premier  acte 
finit  R-dessus. 

Le  second  commence  par  une  sc^ne  de  r^p^tition  de 
la  com^die  que  Genest  doit  repr^senter.  Dans  Hamlet, 
la  scene  des  acteurs,  si  dramatique,  n'est  qu'un  acci- 
dent :  ici,  a  partir  de  cet  acte,  c'est  tout  un  drame  inte- 
rieur  qui  s'emboite  dans  Tautre,  qui  s'y  enlace  comme 
par  jeu>  et  qui,  de  plus  en  plus  gagnant,  finit  par  tout 
prendre  d'un  revers  et  tout  couronner.  Genest  tient  en 
main  son  rdle  et  cause  avec  le  decorateur.  II  y  a  Ik  de 
tres-bons  vers  dans  sa  bouche,  des  conseils  surlapeinture 
de  decoration  et  les  effets  qu'elle  produit,  des  vers  tr^s- 
peu  classiques  toutefois ,  et  dans  lesquels  F^nelon ,  La 
Bruyere  ou  Boileau,  ces  ^crivains  du  pur  Louis  XIV, 
n'auraient  pas  manque  de  voir  in  jargon,  comme  ils 
disaient ;  le  passage  rappelle  tout  k  fait  des  vers  des- 
criptifs  de  Moli^re  sur  le  Val-de-Gr4ce,  et,  s'accordant 
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auBsi  k  la  louche  du  vieux  Regnier,  r^pond  singuli^re- 
ment  d'avance  aux  predilections  sc^niques  de  M.  Hugo. 
//  est  beaUy  dit  Genest  en  parlant  du  th^lltre, 

II  est  beau  :  mais  eacore ,  avec  peu  de  d6pense , 
Vous  pouviez  aj outer  h.  sa  magnificence, 
N'y  laisser  rien  d'aveugle ,  y  mettre  plus  de  jour, 
Donher  plus  de  hauteur  aux  trayaux  d'alentour, 
En  marbrer  les  dehors,  en  jasper  les  colonnes, 
Enrichir  leurs  tympans,  leurs  cimes,  leurs  couronnes, 

Et  surtout  en  la  toile  oil  vous  peignez  vos  Gieux 

Fairie  un  jour  naturel  au  jugement  des  yeux ; 

Au  lieu  que  la  couleur  m'en  semble  un  peu  meurtrie. 

Survient  la  comedienne  Marcelle,  tout  impatientee^  dit- 
elle^  des  galants  qui  rassi^gent  et  Tetourdissent :  sa  loge 
en  est  remplie.  Genest  lui  repond  assez  railleusement  et 
parait  croire  tres-peu  a  eette  impatience,  k  ce  dugout  de 
sa  eamarade  pour  les  galants.  Nous  sommes  dans  les 
coulisses  du  temps  de  Gorneille  et  de  tons  les  temps; 
nous  retrouYons  un  coin  de  sc^ne  du  Roman  camiqtie. 
Tout  ce  detail  d*k-propos  devait  rendre  fort  agr^able  k 
son  moment  la  pi^ce  de  Rotroii. 

Genest  reste  seul  repasse  et  recite  haut  son  rdle^  le 
rWe  d'Adrien  devenu  chreiien  : 

U  serait,  Adrien,  honteux  d'6tre  vaincu ; 
Si  ton  Dieii  veut  ta  mort,  c'est  d6ji  trop  vecu ; 
J'ai  vu,  Giel,  tu  le  sais  par  le  nombre  des  Ames 
Que  j'osai  t'envoyer  par  des  chemins  de  flammes , 
Dessus  les  grils  ardents  et  dedans  les  taureaux 
Chanter  les  condamn6s  et  trembler  les  bourreaux. 

Pendant  qu'il  recite,  il  sent  d^]^  un  effet  arant-coureur, 
ime  influence  par  laquelle  il  lui  semble  qu'il  feint  moins 
Adrien  qu'il  ne  le  devient :  il  veut  pourtant  rentrer  dans 
son  r6le  : 
II  s'agit  d'imiter  et  non  fle  devenir ; 
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mais,  au  mfime  moment,  s'entend  d'en  haut  une  voix 
mystique  qui  prelude  : 

Poursuis,  Genest,  ton  personnage, 
Tu  n'imiteras  point  en  vain.... 

Genest  s'^tonne,  s'^crie ;  mais  le  d^corateur  rentre  et 
I'interrompt.  Genest  lui  dit  magnifiquement : 

'  Allons,  tu  m'as  distrait  d'un  r61e  glorieux  * 
Que  je  repr6sentais  devant  la  Gour  des  Gieux. 

Les  empereurs  arrivent  et  la  pi^ce  commence. 

Dans  cette  premiere  atteinte  et  cette  illumination  de 
Genest,  dans  cette  voix  du  Giel  qui  parle  distiuctement 
et  qu'entend  le  spectateur,  TcEuvre  de  GrKce  est  un  peu 
criiment  traduite  et  comme  pass^e  a  Tetat  d'appareil  dra- 
matique  :  la  machine  se  voit  trop.  Pourtant  Teffet  est 
produit ;  et  il  ^tait  essentiel  que  cette  voix  ou  quelque 
'  chose  de  tel  donn^t  signal  et  avertlt  le  spectateur,  pour 
que  son  int^r^t  fut  bien  ^veill^  d^s  Tabord  dans  ce  sens 
de  la  conversion  :  car  tout  le  mobile  de  ce  qui  va  se  repre- 
sentor est  Ik. 

Ghemin  faisant  et  pendant  que  Genest  sous  le  person- 
nage d'Adrien  debute  par  une  tirade  en  fort  beaux  vers 
pour  s'exhorter  au  martyre,  je  tirerai  une  remarque  sur 
la  quality  po^tique  du  style  de  Rotrou.  On  y  a  pu  trou- 
ver  d^s  Tabord  une  veme  toute  corn^lienne : 

Chanter  les  condamn6s  et  trembler  les  bourreaux.... 

On  y  trouve  mSme  Timage  k  un  degr^  de  plus  que  chez 
Gorneille,  qui  est  volontiers  plus  abstrait.  Rotrou  estplein 
de  ces  vers  qui  peignent : 

J'ai  vu  tendre  aux  enfants  une  gorge  assur6e 
A  la  sanglante  mort  qu'ils  voyaient  pr6par6e , 
Et  tomber  sous  le  coup  d'un  tr^pas  glorieux 
Ces  fruits  a  peine  Sclos^  dejd  mUrs  pour  les  Cieux. 
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Ailleurs  : 

//  brAle  d'arroser  cet  arbre  pr^cieux  (la  Croix) 
Oil  pend  pour  nous  le  fruit  le  plus  ch6ri  des  Gieux. 

Et  encore : 

Sur  un  bois  glorieux 

Qui  fut  moins  une  croix  qu'une  6chelle  des  Cieux  *. 

Une  autre  quality  poetique  dans  le  style  de  Rotrou, 
et  qui  lui  est  commune  avec  Gorneille,  qu'il  a  peut-^tre 
m^me  a  un  degr^  plus  Evident  encore,  c'est  le  vers  plein, 
tout  d'une  venue,  de  ces  vers  qui  emportent  la  pi^ce. 
Frequents  chez  Regnier,  frequents  chez  Moli^re,  assez 
frequents  chezGorneille,  plus  rares  chez  Racine,  Boileau, 
et  dans  cette  ^cole  de  poetes  k  tant  d'^gards  excellents, 
ces  grands  vers  qui  se  font  dire  ore  rotundOj  k  pleine 
l^vre,  ces  vers  tout  eschyliens  qui  auraient  m^rite  de 
r^sonner  sous  le  masque  antique,  ne  font  faute  dans 
Rotrou : 

Apres  las  avoir  vus,  d'un  visage  serein, 

1.  On  voil  en  mdme  temps  combien  Rotrou  se  g^nait  peu  pour 
reproduire  k  sati6te  les  mSmes  rimes.  Flavie  ou  Flavius  dit  k 
Adrien: 

II  vous  peut  meme  6ter  vos  biens  si  precieux. 

ADRIEN. 

J'en  serai  plus  leger  pour  monter  dans  les  Cieux. 

De  plus,  cet  avantage  qu'il  a  quelquefois  sur  Corneiile  par  le  c6t6 
dHmage  et  dVciat,  11  le  paie,  11  faut  en  convenir,  par  de  plus  mau- 
vais  vers  et  plus  frequents  que  n'en  fit  jamais  Corneiile  :  ainsi,  au 
moment  oii  va  parattre  Adrien  repr6sent6  par  Genest,  Maximin  dit 
qu'il  verra  avec  plaisir 

.    .    .    remoufir  ce  traitre  apres  sa  sepulture, 
Sinon  en  sa  personne,  au  moins  en  sa  figure. 

Pour  exprimer  a  un  endroit  la  colore  de  Maximin,  il  est  dit  qu'ti 

PMit,  frappe  du  pied,  fremit,  dStesU,  tonne. 
La  correction,  le  choix,  le  goAt  manquent  a  ce  style  bouillant  et 
brillant. 
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Pousser  des  chants  aux  deux  dans  des  taureaux  d'atroin.... 
La  morf,  pour  la  trop  voir,  ne  leur  est  plus  sauvage; 
Pour  trop  agir  contre  eux ,  le  feu  perd  son  usage ; 
En  ces  horreurs  enfin  le  coBur  manque  aux  bourreaux , 
Auxjuges  la  Constance,  aux  mourants  les  travaux. 

Le  plus  riche  at  ie  plus  copieux  ^chantillon  du  genre 
me  sembla^tre  ce  vers  de  Racan  : 

La  javelle  h.  plein  poing  tomber  sous  la  faucille. 

Grftce  au  gout  extreme  pour  le  coHlant  qui  a  pr^valu 
et  k  la  petite  bouche  mondaine,  de  tels  vers  se  comp- 
tent  dans  notre  po^sie  ^ 

Mais  Adnen  a  termini  le  'monologue  par  lequel  ii 
s'exhorte  au  martyre.  Flavie,  an  homme  du  palais,  scm 
ami,  survient  tout  effar^,  lui  demande  s'il  est  vrai  qu'il 
soit  Chretien,  lui  raconte  que  Ton  a  donn^  cette  nouvelle 
devant  Gesar,  devant  Maximin,  qui  est  soudain  devena 
furieux  :  burlesque  description  de  cette  fureur.  Flavie 
veut  dtStoumer  Adrien,  qui  lui  r^pond  en  s'exaltant 
comme  Polyeucte;  et  plus  Genest  arrive  k  ne  faire 
qu^un  avec  son  r61e  *,  plus  il  se  surpasse  comme  com^- 
dion  : 

Allez,  ni  Maximin  courtois  ou  furieux, 

Ni  ce  foudre  qu'on  peint  en  la  main  de  vos  Dieux , 

1 .  En  void  un  de  Malherbe  : 

Et  conchas  sur  les  fleurs  comme  etoiles  semees. 

Maynard  n*en  a  fait  qu'an,  je  crois,  dans  ce  go<U,  mais  tres-be«4i : 

Et  ranivers  qui,  dans  son  large  tour, 
'  Voit  cowrir  tant  de  mers  et  fleurir  tant  de  terres. 
Sans  savoir  ou  tomber  tombera  quelque  jour  I 

2.  Si  Ton  osait  h  ce  propos  revenir  k  la  question  du  commence- 
ment de  ce  chapitre  :  Vaut-il  mieux  pour  Tacteur  ^tre  entralne  par 
son  rfile  que  le  dominer?  je  r6pondrais ,  par  I'exemple  de  Genest 
m^me,  qu'il  est  plus  suMime  sans  doute  k  mesure  qu'il  entre  plus 
avant  dans  son  personnage,  mais  cela  jusqu'A  un  certain  degrS, 
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Ni  la  Cour  ni  le  .trdne  avecque  tous  leurs  charmes, 
Ni  Natalie  enfin  avec  toutes  ses  larmes, 
Ni  I'univers  rentrant  dans  son  premier  chaos, 
Ne  divertiraient  pas  un  si  ferme  propos. 

L'acte  de  la  piece  d*Adrien  finit,  et  en  mSme  tempe 
celui  de  la  pi^e  principale  :  Diocl^tien  se  l^ve  en  di- 
sant : 

En  cet  acte  Genest,  h  mon  gr6;  se  surpasse, 

et  chacun  va  le  Kliciter. 

Le  troisi^me  acte  de  la  trag^die  et  le  second  de  la 
pi^ce  d'Adrien  commencent  :  Mazimin,  le  y^ritable 
Maximin,  en  s'asseyant,  remarque  Tacteur  qui  entre  et 
qui  le  repr^sente  : 

Mais  I'acteur  qui  paralt  est  celui  qui  me  joue. 
Voyons  de  quelle  gr4ce  il  saura  m'imiter. 

L'acteur  n'a  pas  besoin  d'y  mettre  beaucoup  de  grdcCj 
car  ce  Maximin  n'en  a  gu^re.  S*il  a  iti  berger,  comme 
on  le  r^p^te  sans  cesse,  ^'a  iti  un  berger  un  pen  loup, 
un  p4tre  uri  pen  brigand  :  il  y  paratt  bien  k  sa  Krocit^ 
d'empereur.  Mais  il  n'^tait  pas  moins  piquant  et  d'une 
confrontation  rejouissante  de  voir .  Tacteur  regards  par 
Toriginal,  et  les  deux  Sosies  en  presence. 

Adrien,  qu'on  am^ne  tout  charg^  de  fers  devant  le 
Maxiinin  de  la  piece,  reproduit  sur  le  Dieu  des  Ghr^* 
tiens  ces  belles  definitions  de  Polyeucte  : 

Le  Dieu  de  Polyeucte  et  celui  de  N6arque 

De  la  terre  et  du  Giel  est  Pabsolu  monarque.... 

Je  n'adore  qu'un  Dieu,  maltre  de  Tunivers.... 

et  qu'au  moment  oii  il  s'y  abandonne  trop  sinceremcnt,  il  s'y 
perd,  et  qu'il  en  sort;  quMl  brise  le  cadre,  que  la  pi^ce  manqne  et 
qu'il  y  a  catastrophe.  Done  Tacteur  doit,  jusqu'^  un  certain  point, 
et  sans  en  avoir  I'air,  se  dominer,  rester  double  et  ne  paraltre 
qu'un. 
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Rolrou,  en  reprenant  toute  cette  belle  et  simple  Iheo- 
logie,  la  traite  avec  plus  d'intention  pittoresque  ou  des- 
criptive, pourtant  encore  avec  une  digne  grandeur. 
Comme  Maximin  lui  reproche  d'adorer  un  maitre  nou- 
veau,  Adrien  repond  : 

La  nouveaut6,  Seigneur,  de  ce  Maitre  des  maitres 
Est  devant  tous  les  temps  et  devant  tous  les  6tres  : 
C'est  lui  qui  du  n^ant  a  tir6  Tunivers, 
Lui  qui  dessus  la  terre  a  r6pandu  les  mers , 
Qui  de  Pair  6tendit  les  humides  contr6es , 
Qui  sema  de  brillants  les  voiites  azur6es ,    • 
Qui  fit  naitre  la  guerre  entre  les  616ments 
Et  qui  r6gla  des  cieux  les  divers  mouvements; 
La  terre  k  son  pouvoir  rend  un  muet  hommage , 
Les  rois  sont  ses  sujets,  le  monde  est  son  partage ; 
Si  Fonde  est  agit6e,  il  la  pent  afFermir ; 
S'il  querelle  les  vents,  lis  n'osent  plus  fr^mir; 
S'il  commande  an  soleil ,  il  arr^te  sa  course  : 
II  est  maitre  de  tout  comme  il  en  est  la  source ; 
Tout  subsiste  par  lui,  sans  lui  rien  n'eiit  6t6 : 
De  ce  Maitre,  Seigneur,  voil^  la  nouveaut6 ! 

Maximin,  a  ces  mots,  entre  en  fureur;  grossier  et  cruel, 
il  passe  de  I'amiti^  pour  Adrien  a  la  plus  Kroce  me- 
nace. S'il  jouissait  de  se  voir  ainsi  yepresent^  an  natu- 
rel,  k  bout  portant,  il  n'etait  pas  chatouiileux. 

On  ram^ne  Adrien  dans  sa  prison.  Sa  femme  Natalie 
(representee  par  Marcelle,  cette  comedienne  un  peu  co- 
quette de  tout  a  Theure)  le  vient  trouver ;  mais,  au  pre- 
mier mot  qu'elle  essaie,  Adrien,  moins  galant  que  Po- 
lyeucte,  et  qui  n'a  pas  les  ddlicatesses  et  poli.tesses  de  ce 
cavalier  d'Arm^nie,  lequel,  m^me  k  travers  son  enthou- 
siasme,  accueillait  Pauline  en  disant : 

Madame,  quel  dessein  vous  fait  me  demander? 

Adrien  coupe  court  au  dessein  qu*ii  suppose  h  Natalie  : 

.     .     .     .    Tais-toi,  femme,  et  m'6coute  un  moment! 
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A  part  cette  incivilite  du  d^but,  la  tirade  est  belle, 
grande  et  finalement  touchante.  Les  d^licatesses  ponr^ 
tant  de  la  sc^ne  entre  Polyeucte  et  Pauline  s'y  font  a 
un  autre  endroit  regretter.  An  lieu  de  ce  noble  et  g6n^ 
reux  don  que  Polyeucte  veut  faire  de  Pauline  k  S^v^re, 
Adrien,  qui  voit  dej^  Natalie  veuve,  se  montre  trop 
empress^  de  la  donner  k  n'importe  qui : 

Veuve  dhsk  present,  par  ma  mort  prononc6e, 
Sur  un  plus  digne  objet  adresse  ta  pens6e; 
Ta  jeunesse ,  tes  biens ,  ta  vertu ,  ta  beaut6 , 
Te  feront  mieux  trouver  que  ce  qui  t'est  6t6. 

.Loin  d'etre  heroique  et  magnanime  comme  chez  Po- 
lyeucte, le  don  ainsi  exprime,  jet^  comme  au  basard, 
n'est  piirs  mSme  eleve  ni  decent.  Gatte  noble  nature  de 
Rotrou  avait  du  vulgaire,  du  bas.  Gomeille  d'ordinaire 
est  noble,  ou  enild,  ou  subtil^  ou  au  pis  un  pen  comi- 
que  de  naivete  :  il  n'est  pas  vulgaire.  Rotrou  Test;  il 
avait  de  mauvaises  habitudes  dans  sa  vie,  du  d^sordre, 
le  jeu ;  il  n'avait  pas  toujours  gard6  les  moeurs  de  fa- 
mille,  il  frequentait  la  taveme  et  certainement  tr^s-peu 
rb6tel  de  Rambouillet. 

Mais  Adrien  est  redevenu  touchant  k  la  fin  de  cette 
tirade  k  Natalie : 

Que  fais-tu?  tu  me  suis !  quoi !  tu  m'aimes  encore? 
Oh!  si  de  mon  d6sir  Teffet  pouvait  6clorel 
Ma  soeur  (c'est  le  seul  nom  dont  je  te  puis  nommer), 
Que  sous  de  douces  lois  nous  nous  pourrions  aimer  1 
Tu  saurais  que  la  mort  par  qui  Vkme  est  ravie 
Est  la  fin  de  la  mort  plut6t  que  de  la  vie. 

Cela  est  path^tique  et  tendre  de  forme  comme  de  fond, 
presque  racinien  de  langage  comme  de  sentiment. 

Natalie  se  jette  alors  au  cou  d' Adrien,  car  il  se  trouve 
qu*elle  est  chretienne;  elle  Test  presque  de  naissance, 
par  sa  m^re.  Ce  n'est  pas  conune  dans  Polyeucte  le  sang 

I  —  11 
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mSme  d'un  ^poux  qui  convertit  Tamante  et  la  baptise. 
Ici  tonte  une  histoire  secrete,  romanesque,  comme  celles 
qui  sont  si  ordinaires  dans  rancienne  com^die  :  an  lieu 
d'etre  una  princesse  d^guis^e,  Natalie  setrouve  une  fiddle 
cach^e.  Sa  mhre  clir(^.tienne  ne  I'avait  donn^e  k  un  pai^ 
que  par  contrainte  et  pour.ob^ir  k  Cesar  : 

Ses  larmes  seiilement  marqu^rent  ses  douleurs  : 

Car  qu'est-ce  qu'une  esolave  a  de  plus  que  des  pleura? 

On  est  d'ailleurs  satisfait  de  cette  union  des  deux  cosurs 
en  la  m6me  croyance.  Dans  Folyeucte  on  n'y  arrive  qu'a- 
prfes  de  pathetiques  d^chirements  qui  sont  Taction 
m6me  :  ici  la  piece  k  double  fond  est  bien  assez  compli- 
qu^e  sans  ce  resso^J ;  car  n'oublions  pas  que  c'est  de 
Genest  qu'il  s'agit :  Tunion  d'Adrien  et  de  Natalie  pent 
avoir  lieu  tout  d'abord^  et  elle  est  complete  dans  sa 
douceur  : 

Tous  deux  dignes  de  mort,  et  tous  deux  nSsoIus, 
Puisque  nous  voici  jointsfne  nous  s6parons  plus; 
Qu'aucun  temps,  qu'aucun  lieu  jamais  ne  nous  divisent ! 
Un  supplice ,  un  cachot,  un  juge  nous  suffisenti 

C'est  Natalie  qui  s' eerie  ainsi.  Adrien  toutefois  Tengage 
a  ne  pas  devancer  les  temps  et  a  vivre  encore.  Flavie 
survieiit  et  les  interrompl.  Le  discours  k  double  sehs  de 
Natalie  devant  Flavin  i  de  I'int^rgt;  d^s  qu'elle  est 
seule,  en  sortant,  son  monologue  delate  en  liberte  de- 
vant les  ^toilesy  et  avee  une  certaine  Elevation  pleine  de 
brillants  qui  marquent  T^poque : 

Donnons  air  au  beau  feu  dont  notre  §.me  est  press^e. 

Mais  tout  d'un  coup,  quand  on  en  est  la  de  la  pi^ce 
intercaiee,  Genest  quittant  son  r61e  d'Adrien  et  redeve- 
nant  Genest  en  personne,  s'adresse  de  sa  voix  naturelle 
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a  DiocMtien,  et  se  plaint  des  courtisans  qui  ohstruent 
le  th^^atre  et  genent  les  acteurs  :  e'etait  une  petite  rail- 
lene  k  hrflle-pourpoint  contre  les  jeuDes  marquie  du 
temps,  Jfls  ohevahers  de  Grammont,  et  ieurs  pareiJs  on; 
pns  sur  le  fait  et  designda  du  doigt,  devaient  fitre  leJ  pre^ 
miere  i  en  rire.  Sur  quoi  Dioddtien,  qui  est  en  gafet^ 
r<5poiid  par  uoe  ^pigmmme  que  ce  sont  raoins  ]es  cour- 
tisans  de  1  empereurqui  fontle  d^sordre  que  les  courti- 
sans  de  ces  dames  les  comidieniies ; 

Db  Yoa  daihes  la  jeime  et  conrtoise  beautfi 
Vous  attire  toujoiira  cette  importunity, 

L'actede  Rotrou  se  coupe  k  cetfe  plaisanterie  ;  (out  reste 
eu  suspens,  et  plus  l'int<;rat  du  foud  est  s^rieoz.  plus 
cola  devient  spiruuel  de  Jbordnre.   *' 

Jamais  le  melange,  I'opposition  du  tragique  et  du  co^ 
niiqne  na  para  plus  en  vue  et  mieux  coutraste.  Saint 
tCTMenplfindu-septi^me  si^cle  est  la  piece  la  nlus 
romanaque  qn'on  puisae  imagiuer.  Rotrou  rencouLit 
tout  natureUement  le  genre  en  France  ver«  le  meme 
temps  que  Galderon,  hien  avant^mio,  bien  tvant  Clara 
Gazm. 

Le  quatrieme  actc  commence  ap res  que  le  dLiaordre 
CBt  cense  apaise.  La  piece  intercaj^e  continue.  La  scene 
entre  ilavie  et  Adrien  fait  souvenir  de  celle  du  d^iat 
enlre  Polyeucte  pret  i  marcher  anx  autels,  et  N^arque 
qm  lui  objecte  les  dangers  et  les  tourments.  Flavie  pafea 
derou  e  k  soo  ami  lesmSmes  representations  plus  forte, 
et  tout  a  fait  poignantes  ; 

Souvent  en  ces  ardeurs  la  mort  quon  .e  propose 
Na  semblo  qu  un  Sbat,  q„'„n  souffle ,  qu'Ue  rese : 
Mais  qaandce  spectre  affreuj,  sous  uo  froot  inhumain 
Les  teaaiUes ,  !os  feus ,  les  hacbes  k  la  main , 
Commence  a  nous  paraltre  et  faire  ses  approches 
Pour  ne  s'eflJrayer  pas  il  taut  fitre  des  rochas       ' 
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Adrien  r^pond  admirablement : 

J'ai  contre  les  Chretiens  seryi  longtemps  yos  haines, 
Et  j^appris  leur  Constance  en  ordonnant  leurs  peines... ; 

et,  rest^  seul,  repensant  k  Natalie  qu'il  va  voir  : 

Marchons  assurement  sur  les  pas  d'une  femme  : 
Ce  sexe  qui  ferma,  rouvrit  depuis  les  Cieux. 

Vers  d'unique  et  merveilleuse  precision,  et  qui  enferme 
toute  rhistoire  du  monde  depuis  la  Chute  jjisqu'i  la 
Venue  I 

Natalie  pourtant,  qui  accourt,  fait  une  bien  fausse  en- 
tree :  voyant  Adrien  sans  ses  fers,  elle  s'imagine  qu'il 
renonce,  qu*il  renie,  et  Ik-dessus  elle  s'emporte  en  un 
flux  d'invectives  tout  k  fait  intarissables.  II  a  beau  vou- 
loir  rinterrompre : 

.     .    .    .    Je  n'entends  plus  un  Idcne 

Qui  d^s  le  premier  pas  chancelle  et  se  rel5.che , 

s'^crie-t-elle ; —  suit  une  triple  cascade  de  tirades  thea- 
trales,  declamaloires ,  et  du  pire. 

N*est-il  pas  frappant  comme  avec  Rotrou  nous  pas- 
sons  h,  tout  instant  du  bon  au  mauvais,  du  sublime  au 
detestable?  Le  lecteur  est  a;vec  lui  dans  la  situation  peu 
commode  qu'exprime  burlesquement  Gros-Rend  : 

.    .    .    .    Le  vaisseau,  malgr6  le  nautonier, 
Va  tantot  k  la  cave  et  tantdt  au  grenier. 

On  serait  tent^  de  lui  dire  avec  un  autre  poete  :  Ni  si 
hauty  ni  si  bos!  Gette  impression  prepare  k  bien  sentir 
la  superiority,  Toriginalite  de  Racine,  du  beau  continu, 
soutenu,  harmonieux. 

Adrien,  pendant  que  Natalie  s'emporte  et  d^clame, 
lui  explique  eniin  a  grand'peine,  lui  glisse  entre  deux 
tirades  que  ce  n'est  que  par  complaisance  que  ses  fers 
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lui  sont  dt^s  pour  un  moment ;  il  veut  toujours  mourir. 
Natalie,  soudainement  retoum^e  en  sentiments  con- 
traires,  Tembrasse  alors  et  lui  crie  avec  effusion  :  CourSy 
ginereux  athletCy  et  tout  ce  qui  suit.  Anthisme  (on  An- 
thyme)  confesseur  chretien,  qu'elle  fait  entrer,  I'exhorte 
en  non  moins  beaux  ^lans  : 

Va  done,  heureux  ami,  va  presenter  ta  t6te, 

Moins  au  coup  qui  t'attend  qu'au  laurier  qu'gn  t'apprfite  : 

Va  de  tes  saints  propos  6clore  les  efifets , 

De  tous  les  choeurs  des  Gieux  va  remplir  les  souhaits. 

Et  vous,  H6tes  du  Ciel,  saintes  legions  d'Anges, 

Qui  du  nom  trois  fois  saint  c616brez  les  louanges, 

Sans  interruption  de  vos  sacr6s  concerts , 

A  son  aveuglement  tenez  les  Gieux  ouverts ! 

Les  Gieux  se  sont  ouverts  en  effet ;  TAnge  s'est  montr^  : 
Genest  ravi  *  passe  outre  k  son  r6Ie,  et  nommant  le  ca- 

1.  Rotrou  n*a  pas  os6  faire  conf6rer  sur  le  th64tre,  par  les  mains 
d'Anthisme,  le  bapt^nae  que  reclame  Genest.  On  lit  dans^illemont 
{M^moires  pour  sermr^  etc.,  tome  IV,  p.  419.)  :  «  Ce  saint  martyr 
«  (Genest)  6tait  d'abord  un  chef  de  comMiens^  si  grand  ennemi 
<'  des  Chretiens  qu'il  n'eii  pouvait  pas  m6me  entendre  le  nom  sans 
a  fremir  d'horreur.  II  insultait  k  ceux  qu'il  voyait  demeurer 
«  fideles  k  J^sus-Ghrist  parmi  les  tourments....  11  s'informa  avec 
«  grand  soin  de  nos  Sacrements,  qu'il  pouvait  ais^ment  apprendre 
«  de  quelque  apostat;  mais  ce  fut  dans  le  dessein  de  profaner  par 
«  ses  bouffonneries  sacrileges  ce  que  notre  religion  a  de  plus  sa- 
«  ere.  II  voulut  en  divertir  Diocletien  m6me,  et  jouer  devant  lui 
«  en  plein  th6Mre  les  mystferes  des  Chretiens.  Apr^s  done  qu*il  eut  ^ 
«  instruit  les  autres  acteurs  de  ce  qu'ils  avaient  k  faire,  il  parut 
«  sur  le  theatre  couch6  comme  un  malade,  et  demanda  le  bap- 
«  t6me,  mais  en  des  termes  dignes  du  lieu  oii  cela  se  passait :  les 
«  autres  lui  r6pondirent  de  mfime,  et  on  fit  venir  d'autres  bouffons 
«  pour  contrefaire  un  pr^tre  et  un  exorciste.'Mais  dans  ce  moment- 
«  \k  m§me  il  fut  touch6,  et  Dieu  agissant  dans  son  coeur,  il  se 
<•  trouva  converti....  Le  pr^tendu  prStre  s'6tant  done  assis  aupr^s 
«  de  son  lit  et  lui  demandant :  «  Mon  fils,  pourquoi  nous  avez- 
o  vous  demand^?  »  il  lui  r6pondit,  mais  trfes-s6rieusement  et  avec 
«  une  entiere  puret6  de  coeur  :  «  Je  souhaite  de  recevoir  la  grilce 
«  de  J6sus-Christ  pour  renaltre  en  lui  et  6tre  d6livrd  des  iniquites 
«  qui  m'accablent.'w  On  c616bra  ensuite  les  mysteres  des  Sacrc- 
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marade  qui  repr^sente  Anthisme  par  son  nom  de  Len- 
lule  : 

Adrien  a  parl6,  Genest  parle  k  son  tour ; 

Ce  n'est  plus  Adrien ,  c'est  Genest  qui  respire 

La  grftce  du  baptfime  et  I'honneur  du  martyre.... 

et  1^-dessus  il  sort  brusquement  de  la  sc^ne. 

La  comedienne  qui  represente  Natalie  teste  court  et 
s'^crie : 

Ma  r^plique  a  manqu6 ,  ces  vers  sont  ajout^s. 

On  croit  pourtant  encore,  comediens  et  assistants,  que 
cette  sortie  n'est  due  qu'^  un  d^faut  de  mimoire,  que 
m^me  lesvers  ajoul^s  ne  sontqu'un  tour  de  g^nie  pour 
couvrir  Taccident. 

Mais  il  rentre,  et  cette  fois  ne  parle  plus  qu'en  son 
nom,  comme  un  regen^r^;  il  le  declare  :  un  Ange  mys- 
tirieux,  au  moment  oh  Anthisme  lui  parlait,  Ta  baptise 
d'une  ros^e  celeste.  £n  vain  ses  camarades  le  veulent 
rappelerk  sonrdle,  il  s'agitdebien  autre  chose  pour  lui  : 

Ce  monde  p6rissable  et  sa  gloire  frivole 
Est  une  com6die  oil  j'ignorais  mon  rdle.... 

•  ments;  on  lui  fit  les  interrogations  ordinaires,  et  il  r^pondit 
«  (sinc^rement)  qu'il  croyait  tout  ce  qu*on  lui  propos'ait.  Enfin  on 
9,  le  d^pouillafet  on  le  plongea  dans  I'eau;  et  en  mSme  temps  il 
H  yit  au-dessus  de  lui  une  main  qui  Tenait  du  Ciel,  et  des  Anges 
«  tout  6clatants  de  lumi^re,  qui,  ayant  lu  dans  un  livre  tous  les 
«  p6ch6s  qu'il  avait  faits  depuis  son  enfance,  les  lav^rent  dans 
«  I'eau  oA  on  le  plongeait,  et  lui  firent  voir  ensuite  qu'il  6tait  plus 
«  t)lanc  que  la  neige.  Quand  les  mystferes  eurent  et6  achev6s,  on 
«  lui  donna  des  habits  blancs ,  et,  comme  tout  cela  ne  passait  en- 
«  core  que  pour  une  bouffonnerie,  on  continua  la  farce,  et  il  vInt 
«  des  soldats  qui  le  prirent  et  I'emmen^rent  k  I'Empereur  comme 
«  on  avait  accoutum6  de  lui  presenter  les  Chretiens.  Mais  quand 
«  il  fut  devant  Diocl6tien,  il  d6clara  la  vision  qu'il  avait  eue  en 
«  recevant  lebaptSme....  »— ChezRotrou  il  est  n^cessaire,  pour 
rintelligence  et  le  mouvement  de  la  sc^ne,  que  Genest  delate  un 
peu  plus  tot. 
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II  pousse  m6me  un  peu  loin  le  jeu  de  mots  sur  ce  rdle 
et  sur  la  Hplique  que  Tesprit  ang^lique  lui  sugg^re 
aujourd'hui.  Malgr^  tout,  le  pauvre  acteur  Lentule  n'est 
pas  encore  convaincu,  et  s'^crie  d*un  air  comiquement 
^merveill^ :  "^^n 

Quoiqu'il  manque  au  sujet,  jamais  il  tie  h^site. 

Enfin  DiocUtien  perd  patience  et  se  fftche  tout  de  bon. 
Genest  s'adresse  directement  k  lui,  s'impute  la  faute, 
excuse  ses  compagnons  et  finit  son  apostrophe  aux  Em- 
pereurs  par  ces  vers  eloquents  : 

Je  vous  ai  divertis,  j'ai  chants  vos  louangos; 
II  est  temps  maintenant  de  r6jouir  les  Anges, 
II  est  temps  de  pr6tendre  k  des  prix  immortels , 
II  est  temps  de  passer  du  th^dtre  aux  autels. 
Si  je  Pai  m6rit6,  qu'on  me  m^ne  au  martyre  : 
Men  rdle  est  achev6,  je  n'ai  plus  rien  ^  dire; 

DiocWtien  furieux  le  livre  au  pr^fet  et  Tenvoie  aux 
tourments.  Ce  quatrieme  acta  a  pourtant  son  retour 
encore  assez  comique.  Le  prefet  Plancien  interroge  un 
k  un  les  membras  de  la  troupe  pour  voir  s'il  n'y  a  pas 
d'autre  chr^tien  parmi  eux,  et  chacun  s' excuse  en  trem- 
blant : 

—  Que  repr6sentiez-vous?  —  Vous  I'avez  yu,  les  femmes.... 

—  Et  vous?  —  Parfois  les  rois,  et  parfois  les  esclaves. 

—  Vous?  —  Les  extravagants,  les  furieux,  les  braves. 

—  Et  toi?  —  Les  assistants. 

II  les  engage  k  visiter  leur  camarade  dans  sa  prison 
pour  le  ramener  au  bon  sens,  s'il  se  pent,  |et  k  la  co- 
m^die. 
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Le  cinqui^me  acte  s'ouvre.  Genest,  seul  et  enchain^, 
chante  comme  Polyeucte  : 

0  fausse  Volupt6  du  monde, 
Vaine  promesse  d'un  trompeur!... 

La  comedienne  Marcelle  est  introduite  :  elle  Tattaque 
d'abord  par  les  sentiments  de  commiseration,  de  cha- 
rity pour  ses  camarades.  Moliere  se  disait  k  lui-m6me, 
quand  Boileau  Tengageait  k  quitter  les  planches  :  «  Que 
fera  cette  pauvre  troupe  sans  moi?  »  —  Que  fera  cetle 
troupe  sans  Genest?  lui  dit  Marcelle  : 

Car,  s6par6s  de  toi,  quelle  est  notre  esp6rance? 

Puis  elle  suppose  ing^nieusement  a  Genest  quelque 
dessein  secret  et  d^tourne  :  il  est  peut-^tre  decourag^ 
du  theatre  par  le  pen  de  cas  que  font  de  lui  les  Grands 
apr^s  s'en  etre  amuses  : 

Si  G6sar  en  efifet  6tait  plus  g6n6reux, 

Tu  Pas  assez  suivi  pour  6tre  plus  heureux. 

A  cette  plainte  des  comSdiens  centre  Fingratitude  des 
Grands  (qui,  dans  la  Louche  de  Rotrou,  ^tait  un  peu  le 
cri  des  auteurs  dramatiques  eux-mSmes),  Genest  r^pond 
que  Q*h  ete  assez  d'honneur  pour  lui  d'avoir  les  C&ars 
pour  t^moins,  et  il  en  revient  k  la  cause  vraie,  sincere, 
k  redair  de  Gr4ce  qui  Ta  frapp^  et  qui  semblait  devoir 
luire  a  tons  les  yeux  : 

Mais,  h^las!  tous  Fayant,  tons  n'en  ont  pas  Fusage  : 
De  tant  de  convi6s  bien  peu  suivent  tes  pas, 
Et,  pour  6tre  appel^s,  tous  ne  r^pondent  pas. 

Le  ge61ier  met  fin  k  Tentretien  et  emm^ne  Genest  au 
tribunal.  On  revoit  Diocietien  et  Maximin,  le  beau-p^re 
et  le  gendre,  dans  tout  I'emphatique  et  TofficiQl  imp^- 
riat  du  gout  de  Claudien,  et  debitant  des  sentences  sur 
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les  Dieux  dont  ils  gardent  le  tonnerre.  Valerie,  en  in- 
troduisant  la  troupe  de  com^diens  qui  tombent  k  ge- 
noux  pour  implorer  la  gr^e  de  Genest,  fait  changer  le 
ton  et  le  rabaisse  quasi  k  celui  de  Vlntimi  deis  Plai- 
deurs: 

Venez,  famille  d6sol6e ; 

Venez,  pauvres  enfants  qu'on  veut  rendre  orphelins. 

On  entrevoit  ici  un  beau  d^noAment  qui  est  manqui  : 
on  coDQoit  possible,  vraisemblable ,  selon  les  lois  de  la 
Gr^ce  et  Tinterfet  de  la  tragedie,  la  conversion  de  toUte 
la  troupe;  on  se  la  figure  ais^ment  assistant  au  sup- 
plice  de  Genest,  et,  h  un.  certain  moment,  se  precipi- 
tant tout  entifere,*se  baptisant  soudainement  de  son  sang, 
et  s'^criant  qu*elle  veut  mourir  avec  lui.  Mais  rien  de 
tel :  la  piteuse  troupe  muette  est  encore  h  genouz  quand 
le  prefet  vient  annoncer  qu'il  est  trop  tard  pour  supplier 
C&ar,  et  que  ce  grand  acteur, 

Des  plus  fameux  h6ros  fameux  imitateur, 
Du  th6^tre  romain  la  splendeur  et  la  gloire, 
Mais  si  mauvais  acteur  dedans  sa  propre  histoire, 

A,  du  courroux  des  Dieux  contre  sa  perfidie, 
Par  un  acte  sanglant  ferm6  la  trag6die. . . . 

Et  le  tout  finit  par  une  pointe  de  ce  grossier,  f^roce  et 
en  ce  moment  subtil  Maximin,  qui  remarque  que  Genest 
,  a  voulu,  par  son  impiM, 

D'une  feinte  en  mourant  faire  une  v6rit6. 

C*estpousser  trop  loin,  pour  le  coup,  le  melange  du  co- 
mique  avec  le  tragique  :  ce  dernier  acte,  du  moins,  de- 
vait  finir  tout  glorieusement  et  pathetiquement.  Mais  si 
Gomeille  allaitquelquefois  au  hasard,  Rotrou  s'y  lan(jait 
encore  plus,  Rotrou  esp^ce  de  Ducis  plus  franc,  plus 
primitif ,  marchant  et  tr^buchant  k  c6te  de  Gorneille  : 
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Ducis  pourlant,  en  sa  place,  n'aurait  point  manqu^  celte 
fin-li. 

Nons  ne  suivrons  pas  Rotrou  au  delk  du  Saint  Genest,. 
qui,  par  Polyeucte,  tenait  k  notre  compara.ison;  le  reste 
serait  d'une  distraction  trop  grande.  D'autres  pieces  de 
lui  m^riteraient  d'etre  tiroes  de  Toubli  litleraire  oii  elles 
sommeillent;  da  moins  elles  auraient  m^rit6  de  n'y  pas 
tomber.  Une  ann^e  aprfes  Saint  Genest,  en  16ii7,  il  donna 
la  tragi'Comidiede  Don  Bernard  de  Cabrhre^  imit&  sans 
doqte  da  tb^&tre  espagnolS  et  dans  laquelle  il  peint 
le  don  dtt  contre- temps,  de  la  mauvaise  fortune  ou 
du  guiffnan  comme  on  dirait,  avec  fantaisie  et  verve,  en 
homme  tr^s-plein  de  son  sujet,  c'est-k-dire  assez  peu 
favoris^  des  ^toiles.  G'est  un  pendant  tout  piquant  et 
tout  romantique  au  resaort  tragic[ue  du  fatum  des  An- 
ciens.  M.  Guillaume  de  Schlegel  a  du  aimer  beaucoup 
cette  pifece,  s'il  Ta  connue. 

Une  autre  pi^ce  de  Rotrou,  la  plus  c^l^bre,  je  n'ose 
dire  la  plus  lue,  celle  qui,  selon  le  mot,  est  restee  au 
th^dtre,  c'est-Ji-dire  qu'on  n'y  va  voir  jamais,  YenceslaSy 
offre  de  franches  et  dramatiques  beaut^s.  EUe  fut  re- 
toacb^e  au  dix-huiti^me  si^cle  par  Marmontel,  qui  en 
&ta  quelques  mauvais  vers,  quelques  expressions  trop 
vieilles,^  et  en  substitua  de  plus  pales  :  on  peu  de  pavot 
sur  ce  qui  ^tait  Irop  cru,  Le  Kain,  k  la  premiere  repre- 
sentation de  cette  reprise  du  Yenceslas  corrig^,  Le  Kain 
(presque  comme  saint  Genest),  emport^  par  I'enthou- 
siasme  aussi,  par  la  religion  du  be!  art,  reprit  subite- 
ment  le  vieux  texte  et  fit  manquer  la  r^plique  :  Mar- 
montel  ne  le  lui  pardonna  jamais. 

Rotrou  passe  pour  n'avoir  pas  6X&  heureux.  II  prati- 
quait,  h  ce  qu*il  parait,  dans  sa  vie,  le  train  assez  aveugle 
et  hasardi  de  ses  pifeces;  on  raconte  qu'il  allait  6tre  mis 

1.  Elle  est  emprunUe  k  Lope  de  V^ga. 
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en  prison  pour  dettes,  quand  Venceslas  le  tira  d'affaire. 
II  realise  Viii^  vulgaire  qu'on  se  fait  du  po^te,  ardent, 
imp^tueux,  endett^,  in^gal  en  conduite  et  en  fortune. 
Les  pontes  anglais  Dryden,  Otway,  ^taient  ainsi.  La  di- 
gnite  des  Lettres  chez  nous  commen^a  plus  t6t,  aprfes  le 
moment  de  Rotrou  toutefois.  A  plusieurs  traits  dnergi- 
ques,  rudes  et  negliges,  tant  du  talent  que  du  caract^re, 
il  me  fait  encore  Teffet  d'un  exact  contempor^in  de  M^- 
zeray ,  —  d'un  Mezeray  de  la  po&ie.  Cette  vie  de  Ro- 
trou, si  en  rapport  avec  son  talent,  re^ut  un  dernier  trait 
de  ressemblance  par  Facte  h^ro!que  qui  lacouronna.  On 
sait  qu'apres  s'^tre  range  probablement  et  s'^tre  mari^, 
tenant  k  Dreux,  sa  ville  natale,  une  charge  civile  et  de 
judicature,  il  se  voua,  durant  une  peste,  au  service  de 
sea  concitoyenspriv^sde  leurs  autres  magistrats,  etqu'il 
mourut  k  la  peine  :  tr^pas  de  sacrifice,  digne  des  grands 
traits  dont  son  oeuvre  dramatique  est  sem^e.  On  pent 
dire  aussi  de  lui,  au  sens  le  plus  s^rieux,  qu'iZ  voulut 

D'une  feinte^  en  mourant^  faire  une  vMU. 

.  H  n'avait  que  quarante  et  un  ans,  Tftge  m&me  auquel 
5tait  mort  Rdgnier,  son  quasi-compatnote  et  son  parent 
en  plus  d'un  point.  Mais  pour  Rotrou  quelle  fin  plus 
noble,  vraiment  faite  pour  rendre  jaloux  au  coeur  les 
plus  g6n^reux  dramatiques  de  cette  famille  et  pour  tenter 
un  Schiller  1 

Saint  Genest  et  Polyeucte  sont  les  deux  seules  tragMies 
sacr^es  qui  puissent  passer,  avec  toutes  les  differences, 
pour  des  6chantillons  et  des  abreg^s  perfectionn^s  du 
genre  des  myst^res.  Esther  et  Athalie ,  en  effet,  qui 
sont  encore  des  tragedies  sacrees,  et  qui,  comme  telles, 
ont  de  certains  rapports  essentiels  avec  Polyeuctey  n'ont 
plus  rien  gard^  de  I'ancien  genre  et  ne  le  rappellent 
aueunement :  c'est  une  forme  toute  neuve  et  moderne, 
accommodee  au  goftt  de  la  fin  du  dix-septi6me  si^le,  et 
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comme  prise  sur  la  mesure  de  F^nelon  et  de  madame 
de  Maintenon.  De  m^me  que  Racine  n'a  peut-6tre  pas 
08^  raconler  dans  son  Abrigi  la  JourrUe  du  Guichet, 
et  qu'il  Taura  jug^e  trop  forte,  je  Tai  dit,  —  trop  forte 
de  naturel  et  de  familiarity,  —  pour  le  goiit  adouci 
de  ses  lecteurs,  de  meme  il  a  dd,  dans  ses  tragMies 
sacr6es,  adoucir,  assortir,  rev^tir  de  tontes  parts,  k 
force  de  gravite  et  d'onction,  ce  qui  pouvait  fetre  trop 
nu,  trop  brusque  de  ressort,  et  qui  &hte  dans  ces 
martyres  de  Saint  Genest  et  de  Polyeucte.  II  n'y  a  plus 
rien  du  Moyen-Age  ni  du  seizi^me  siecle,  rien  de 
gaulois  chez  Ifti.  —  On  raconte  qu'un  jour  Louis  .XIV, 
indisposd,  voulut  se  faire  lire  quelque  chose  par  Racine 
qu'il  aimait  k  entendre,  et  dont  le  seul  debit  lui  expli- 
quait  les  beaut^s  des  auteurs.  Racine  proposa  les  Vies  de 
PlutarqvSf  par  Amyot.  —  «  G*est  du  gaulois,  »  r^pondit 
Louis  XIV.  —  Mais  Racine  dit  qu'il  changerait  k  la 
rencontre  les  vieux  mots,  et  que  le  roi  ne  s'en  apercevrait 
pas  :  ce  qui  en  effet  eut  lieu  k  ravir,  et  rien  ne  choqua 
I'oreille  du  roi.  Eh  bien  I  ce  que  Racine  faisait  avec  une 
dext^rit^  si  heureuse  en  lisant  devant  Louis  XIV,  on 
pent  dire  qu'il  Ta  fait  au  complet  et  profondement  dans 
son  ceuvre.  II  n'y  a  plus  rien  de  gaulois  dans  tout  ce  qu'il 
fait  lire  :  I'adresse  est  enti^re.  Tart  est  accompli,  le  tqt 
nouvellement  facile  et  enchanteur.  Ce  rapport  fini,  pro- 
portionn^,  harmonieux  de  Racine  avec  le  juste  moment 
de  son  sifecle,  compose  sa  principale  beauts, 

Racine,  dans  ses  deux  tragMies  sacr^es,  et  m^me  dais 
Phedre,  fut  absous  de  Port-Royal,  ful  approuv^  et  ap- 
plaudi  du  grand  Arnauld  :  je  regrette  qu'il  n'en  ait  pas 
et^  ainsi  de  Gomeille  pour  Polyeucte.  Dans  les  divers 
Merits  des  principaux  de  Port-Royal  centre  la  Gom^die, 
dans  le  traits  de  Nicole  k  ce  sujet,  Gorneille  est  sans 
doute  aborde  toujours  avec  consideration,  meme  quand 
on  lui  emprunte  des  exemples  qu'on  bl^me ;  mais  enfin 
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il  est  bMme,  et  Polyeucte  n'obtient  pas  des  censeurs  une 
exception  expresse ;  il  n'est  pas  reconnu  d'eux  k  ce  signe 
de  Grace  qu'il  porte  au  front  et  qui  le  devait  faire  adop- 
ter*. II  paraltrait  meme,  d'apr^s  un  passage  de  la  pre- 
face de  TModore,  que  Corneille  s'etait  d^s  lors  trouVe 
atteint  de  quelques  censures,  parties  du  c6te,  dit-il,  de 
ceux  qui  s'appuient  en  cette  mati^re  de  Tautorite  de 
saint  Augustin ,  c'est-k-dire  tres-probablement  du  c6t6 
jans^niste.  II  s'en  montrait  blesse,  moins,  au  reste,  par 
rapport  a  lui  que  dans  la  haute  idee  morale  qu'il  se  fai- 
sait  du  th^^tre,  et  il  se  proposait  de  r6pondre.  Du  c6te 
des  Jesuites,-  quoique  Bourdaloue  se  soit  montre  ensuite 
bieu  s6v^re,  plusieurs  autres,  et  des  amis  de  Corneille, 
Tetaient  moin»;  le  P^re  de  La  Rue,  qui,  jeune,  meritait 
son  amiti^,  composa,  dit-on,  I'Andrienney  qui  fut  repre- 
sentee sous  le  convert  de  Baron.  Corneille,  a  cet  endroit 
du  theatre,  devait  done  ^tre  plut6t  pour  le  parti  non- 
.augustinien*.Nousavonsvoulu,par  cette  derniSre  remar- 


1.  Le  prince  de  Conti  {Traits  de  la  ComMe)  a  6crit  en  rigoriste 
qui  se  cMtiait  d'avoir  trop  aim6  Moli^re  :  «  La  seconde  chose 
qu'ils  objectent  est  qu'il  y  a  des  comedies  saintes  qui  ne  laissent 
pas  d'etre  belles,  et  sur  cela  on  ne  manque  pas  de  citer  Polyeucte j 
car  il  serait  difficile  d'en  citer  beaucoup  d'autres.  Mais,  en  v6rit6, 
ya-t-il  rien  de  plus  sec  et  de  moins  agr^able  que  ce  qui  est  de 
saint  dans  cet  ouvrage?  Ya-t-il  personne  qui  ne  soit  mille  foisplus 
touch6  de  raffliction  de  S6v^re  lorsqu*il  trouve  Pauline  marine, 
que  du  martyre  de  Polyeucte?  »  Voltaire  a  dit  la  mSme  chose  en 
vers  badins;  mais,  pour  le  ptince  de  Conti,  c'6tait  faire  bon  mar- 
ch6  de  ce  qui  n'est  pas  si  sec  ni  si  rebutant ,  quoiqu'il  lui  plaise 
de  le  croire. 

2.  On  a  mieux  qu'un  simple  soupQon  :  on  trouve  dans  un  passage 
de  satrag6die  d'OEdipe  (1659)  une  allusion  non  douteuse  aux  que- 
relles  de  la  Gr&ce.  C'est  lorsqueThesee,  repondant  a  Jocaste  qui  pro- 
clame  la  n6cessit6  et  Finfaillibilite  des  oracles,  proleste  et  s'^crie  : 

Quoi  ?  la  necessite  des  vertus  et  des  vices 
D'un  astre  imperieox  doit  suivre  les  caprices, 
Et'  Delphes,  malgre  nous,  conduit  nos  actions 
A  a  plus  bizarre  effet  de  ses  predictions  ? 
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que,  faire  preuve  d'enti^re  et  juinutieuse  impartialilii 
dans  toute  cette  conjecture  qui  nous  a  ^te  assez  f^conde 
sur  le  rapport  de  Gomeille  avec  Port-Royal. 

Polyeucte  et  Saint  Genesty  c'est  una  aile  de  notre  sujet 
qui  attend  d'avanoe,  pour  y  correspondrey  £^iE/ier  et 
Athalie. 


L'ime  est  done  toute  eselare  :  ane  loi  toaveraine 
Vers  le  bien  ou  le  mal  incessamment  Tentraine } 
Et  nous  ne  receTons  ni  crainte  ni  desir 
De  cette  liberty  qui  n'a  rien  k  choisir, 
Attaches  sans  rel&che  k  cet  ordre  sublime, 
Tertueux  sans  merits,  et  vicieuz  sans  crime. 
Qu'on  massacre  leg  rois,  qu'on  brise  les  autels* 
C*est  la  faute  des  Dieux,  et  non  pas  des  mortels. 
De  toute  la  Tertu  sur  la  terre  epandue, 
Tout  le  prix  k  ces  Dieux,  toute  la  gloire  est  due  ^ 
lis  agissent  en  nous  quand  nous  pensons  agir ; 
Alors  qu'on  dtiib^re  on  ne  fait  qu'ob^ir; 
Et  Botre  Yolont4  n'aime,  bait,  cherche,  ^vite, 
Que  suivant  que  d*en  baut  leur  bras  la  precipite. 

D'un  tel  aveuglement  didgnez  me  dispenser. 
Le  Ciel  juste  k  punir,  juste  k  recompenser, 
Pour  rendre  aux  actions  leur  peine  ou  leur  salaire, 
Doit  nous  oifrir  son  aide,  et  puis  nous  laisser  (aire. 
N'enfongons  toutefois  ni  votre  oeil  nl  le  mien 
Dans  ce  profond  abtme  oA  nous  ne  voyons  rien  : 
Delphes  a  pu  vous  faire  une  fausse  reponse.... 

XActelll,  sc^hev.) 

Cette  tirade  ou  Th^s^  conciut  par  le  0  altitudo  I  est  toute  mo- 
lioiste  et  aDti-jans6niste  ;  les  Jesuites,  amis  du  grand  Cemeilie, 
durent  fort  y  applaudir. 


VIII 


Retour  au  clottre.  —  Suites  de  la  Journde  du  Guichet.  —  Kou- 
veaux  dirtecteurs  ':  le  PSre  Archange.  —  Premier  printemps  de 
Port-Royal.  —  La  soeur  Anne-Eug6nie  :  son  r^cit.  —  jim^e, 
soeur  de  KenS,  —  Activity  de  Port-Royal ;  knissio&s  k  TeotDur.  ««- 
Reforms  k  M&ubuidson ;  la  m^t^e  Ang^liq^  comftilssftim*  —  En- 
levement de  madame  d'Estr^es ;  elle  reparait  kmain  arm6e.— La 
mere  Ang^liqUe  fait  retraite  en  bon  ordre.  —  Entr6e  h  Pon- 
toise  et  retour  triomphant.  —  Elle  revient  k  Port-Royal;  les 
trente  mueltes.  —  Saint  Francois  de  Sales  et  sa  relation  avec 
Port-Royal.  —  Oonseils  charmatttik  —  Ba  pen»6e  secrtW  sur 
r^tat  de  rfiglise. 


U  est  temps  de  passer  du  thMtre  aux  autels, 

s'^criait  saint  Genest,  et  nous  le  redisons  avec  lui  :  nous 
rentrons  dans  notre  cloltre.  Aprfes  ce  grand  coup  de  la 
Journee  du  Guichet  ^  pendant  quelque  temps  tout  doit 
paraitre  un  pen  faible  et  un  pen  fade  en  cette  histoire 
int^rieure.  Plus  la  r^forme  y  va  s'enracinant  et  muris- 
sant,  moins  on  y  saisit  quelque  grand  fait,  quelque  nouvel 
accident  d'^clat  k  en  detacher  pour  Foffrir;  on  n'auitiit 
i  derouler  qu'une  succession  de  details  plus  ou  moins 
uniformes.  Bien  des  jours  de  la  vie  des  saints  ^  comme 
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de  celle  des  beureuz^  se  ressemblent :  ce  sont  des  labeurs 
tout  r^els,  arideSy  ^pineux,  sans  cesse  TecommenQants 
sur  cette  terre,  qui  out  bien  leur  secrete  joie,  qui  ont 
surtout  leur  lutte  obscure.  G'est  par  T^tude  suivie,  r^- 
fl^chie  et  presque  contrite,  parune^tude  plutdt  mel^e  de 
pri^re,  non  point  dans  ce  genre  d'exposition  serieuse, 
mais  ext^rieure  et  trop  litt^raire  oil  Tiinagination  et  la 
curiosity  ont  tant  de  part,  qu'il  les  faudrait  abordisr. 
Ayant  emporte  la  reforme  malgr^  son  p^re  et  sa  fa* 
mille,  la  jeune  abbesse  en  voulut  embrasser  d'abord 
les  enti^res  consequences.  Afinde  rester  plus  libre  dans 
Tobligation  unique  et  de  ne  devoir  rien  a  Cesar ^  elle 
commeuQa  par  se  retrancber  strictement  toute  demande 
de  secours  et  d'argent  auprfes  de  M.  Arnauld,  qui  avait 
pr^c^demment  subvenu  k  bien  des  besoins  du  pauvre 
monafi*^re.  II  en  r^sulta  k  Tinstantune  indigence  n^ces- 
saire  etforc^e  qui  ^tait  sajoie  a  elle,  et  qu'elle  entre- 
prit,  par  mille  bonnes  graces  et  par  mille  adresses,  de 
fiaire  agr^er  aux  soeurs.  Elle  redoublait  pour  ellestoutes 
de  charity,  et,  en  m6me  temps  qu'elle  otait  au  bien-§tre 
de  leur  corps,  elle  t&ohait  de  le  leur  rendre  au  centuple 
par  le  partage  et  la  multiplication  de  son  &me.  La  pau- 
vrete  ne  m^ritait  pas  ce  nom  k  ses  yeux,  si  elle  ne  don- 
nait  occasion  de  soufTrir  :  sa  charit^  ne  consistait  pas  k 
sauver  aux  autres  quelques  souffrances  legitimes,  mais  k 
les  compenser  surtout,  et  comme  k  les  rev^tir  par  de 
spirituelles  joies  *.  Elle  re^ut  elle-m^me  k  cette  epoque 
une  consolation  croissante  dans  les  confesseurs  et  direc- 
teurs  qu'elle  renconlra,  et  qui,  s'ils  n'etaient  pas  encore 
le  directeur  complet  qui  ne  lui  ^chut  que  plus  tard  en  la 


1.  Selon  ses  propres  paroles,  «  les  mis^res  de  la  vie  ne  lui 
6taient  sensibles,  et  dans  elle  et  dans  les  aulres,  qu'en  ce  qu'elles 
figurent  celles  de  I'toe,  ou  qu'elles  contribuent  k  les  accroltre, 
quand  elles  ne  sont  pas  port^es  avec  soymnission  a  Dieu.  » 
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personne  -de  M.  de  Saint-Gyran^  ayaient  da  moins  des 
intentions  pures,  des  conseils  saintement  aimables.  On 
voit  paraitre  alors  le  Pere  Suffren,  j^suite,  qui,  malgr^ 
sa  robe,  devint  un  des  guides  sinc^res  de  Port-Royal, 
le  P^reEustachede  Saint-Paul,  feuillant,  amide M.  Ar- 
nauld,  nn  M.  Gallot,  docteur,  et  surtout  le  Pfere  Ar- 
change,  gentilhomme  anglais,  n^  Pembroke,  lequel, 
apr^s  avoir  fui  de  bonne  heure  son  pays  pour  cause  de 
persecution  religieuse,  s'^tait  venu  faire  capucin  en 
France.  Par  son  nom  seraphique  comme  par  Tam^nit^ 
de  ses  conseils,  il  rappelle  le  P^re  Pacifique ;  homme  du 
grand  monde,  il  n'en  avait  gard^  que  I'esprit  de  conci- 
liation, vivifii  an  foyer  de  lumi^re,  et  une  politesse  qui 
etait  devenue  de  I'onction.  Madame  Amauld  Tavait 
connu  par  la  marquise  de  Maignelay,  soeur  de  M.  de 
Gondi,  le  premier  archev^que  de  Paris,  et  tante  du  car- 
dinal de  Retz  :  elle  en  parla  k  sa  fiUe.  LeP^re  Archange, 
une  fois  pos^  comme  directeur,  travailla  k  cimenter  de 
plus  en  plus  le  raccommodement  et  le  bon  accord  entre 
M.  Amauld  et  la  jeune  abbesse.  On  a  des  lettres  *  k  elle 
adressees,  dans  lesqueUes  il  lui  donne  en  ce  sens  des 
avis  sages : «  (Octobre  1609)...  Touchant votre  demande 
«  jusques  oti  pent  aller  Thonneur  que  vous  devez  k 
«  monsieur  votre  p6re  et  mademoiselle  votre  m^re  *,  je 
«  vous  diraibrifevement  qu'il  se  pent  ^tendre  autant  que 


1.  Des  lettres  manuscrites  ;  Bibliotheque  du  Roi,  29*  paquet 
n*  4,  art.  2,  r6sidu  de  Saint-Germain. 

2.  On  remarquera  en  passant  cette  qualification  de  mademci- 
telle  donn^e  h.  madame  Arnauld.  Saint  Francois  de  Sales,  dans  ses 
lettres,  dit  demdme  mademoiselle  en  parlant  de  mesdames  Arnauld 
et  d'Andilly.  Cette  appellation  de  mademoiselle  donn6e  h  une 
femme  marine ,  6tait  «  un  titre  d'honneur,  mitoyen  entre  la  mor- 
dame  J  simple  bourgeoise,  et  la  madame^  femme  de  quality  (Die- 
tionnaire  de  Furetiere).  »  La  haute  bourgeoisie  de  la  famille 
Arnauld  s'accentue  sous  ces  plumes  polies  avec  une  intention 
prononc6e  de  d6f6rence,  mais  on  sent  en  m^me  temps  la  limite. 

I  —  12 
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c  TobligAtioii  qsa  vous  ayez  au  sernce  d%  Dieu  et  k 
«  votii»  profeasioala  yous  peuvmt  perm«ttr«....  Pessez 
«  auflfli  que  la  r«ligio&  q«  <ytruit  pas  le  droit  natural, 
«  ainf  Id  refGoe,  la  eonfirme  et  Taccrolt. »  II  y  a  de  Ti- 
m»giwition  fleurb  et  riante  dans  ces  lettrea  du  Pere  Ar* 
ebanga;  k  trayars  ies  qualques  sol^cifiindiy  las  fautee 
da  gmre  qua  aa  quality  d'Aoglais  lui  Mod  fiaeiles  et  qui 
aamblaot  iine  naivety  da  plua  dans  celta  langua  flottaotfi 
dtt  eeizi^me  intele,  on  tronye  de  caa  toura  d^ots^da  eaa 
aira.  de  griae  h  la  Pirugmy  plua  d'nna  fiompar aiaon  ai- 
mabia  et  myatiqua  qui  nona  pnSpare  k  aaJat  Frao^a  da 
Saltti;  a'eat  bian  k  la  nidSma  famille  apiritnpUa  qu'appar* 
tiant  la  P^  Archanga  ^  Ja  prends  ^k  et  ]k  quelquea 
trails  :  «  Goarage^  courage,  ma  bonne  p^ita  Abbesae ! 
s  car  si  lea  ^l^vajbione  da  la  mer  aont  aiaryaiUatisas,  la 
«  Seignaur  att  admirable  ks  lUuas  haiUta  ifik)y  qui  con^ 
c  Tartira  catte  tampi§te  en  un  doux  valine,  at  I'indigna* 
«  tion  das  eriaturaa  en  gHbce  ei  b^nidi^tion,-*--* . .  Cepen* 
flc  danty  par-de^y  M.  Bouchar,  M«  GaUot  at  moi, 
«  ariseroDS  pa^r  ensemble  aux  moyens  qu'il  y  aura  d'ap- 
m  porter  quelqna  bon  ordre  et  ^tablissaosent  It  votr'e 
<  affaire...;  ainsi,  pendant  que  Tun  plaptera  de  son 
«  66i^,  qna  i'auire  arronaera,  j'eap^re  encore  que  Dieu 
«  y  doaaera  un  haareuz  acaroissemant.  »  II  lui  propose 
Auasi  da^ai^  lea  yeux  tontes  Ies  jaunas  saintes,  «  ks  de<^ 
«  votes  AgnhSy  Agate^  Cicilla,  Apolonia^  avec  une  infinite 
f  desautres  jeunes  et  petites,  lesquelles  au  prix  de  leur 
«  sang  ont  gaign^  leur  couronne ;  »  et  las  comparaisons 
vivos  de  colombe^demave  ipoudsne  manquentpas.  L'i- 


1.  Ssdai  Firaa^A  <le  Sales  dans  sa  jaijoiesae  I'avait  pu  et  da 
ea&nattft,  ea  T«naat  ^udier  i  l'UQa?ersit6  de  Paris  :  on  voit  en 
effdt,  daas  sa  Fe«(par  messira  de  Maupas  4u  Tour),  combien  il  se 
plaisait  i  la  convarsatioa  du  P^e  Ange  de  Joyeuse,  capuciii;  le 
oonft^re  et  de  plus  I'mtime  ami  de  ocKre  P^e  Arjchaoge  de  Pem- 
broke. 
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magination  tendre,  p^trie  de  graces,  un  pen  mignarde 
et  sucr^e,  qui  fit  la  vogue  de  PhilothSey  transpire  dans 
ce  bon  religieux,  milie  aussi  k  des  qualit^s  essentielles 
et  v^n^rables.  Car  le  Pere  Archange  savait  au  besoin 

Soser  les  interdictions  :  «  Le  premier  avis  qu'ii  me 
onna,  ^rit  la  m^re  Ang^lique,  et  qui  m'a  ^t^  tr^-utile, 
ce  Alt  de  ne  kisser  jamais  parler  nos  soeurs  k  pas  un 
religieux,  ni  mtaie  aux  Gapueins^quand  ik  prdeheraient 
'comme  des  Anges.  »  Mais  le  mid  de  persuasion  le  ren- 
daitsurtout  Aer,  «t  hq  devail  6tre  une  f(^e  pour  toutes 
les  soeurs,  lorsque  le  bon  P^e,  ne  pouvant  plus  aller  k 
pied,  arrivait  ft  Port-Royal  mont6  eur  son  6ne,  seule 
monture  cpi'il  se  permit. 

Dans  ces  premiers  temps,  au  milieu  4es  ^ret^s  de 
vie  et  des  rig»eurs  ase^tiques  dont  je  n^ai  toudy  que 
qudques-unes,  il  y  avidt  place  chez  les  religieuses  de 
Port^Royei  k  une  fieur  d'ima^nation  et  ft  un  sourire 
dans  la  devotion  qui  plus  tarfl  se  retrouvera  moins  ou  ne 
se  retrouv«ra  plus,  et  qui  tenait  eim^ment  peut-^tre  ft 
la  jeunesse  de  ces  belles  ftmes,  ft  ceiie  de  Tent^^eprise 
m^me  :  novitas  turn  florida  mundi.  La  seconde  genera- 
tion en  e£fet,  la  m^re  Ang^lique  de  Saint- Jean,  la  soeur 
Eupb^mie  Pascal,  la  soeur  Christine  Briquet,  toutes  si 
^mineates  par  Tesprit,  par  rinstru(^m,  auroat  moins 
de  ces  fraiches  et  nafves  impressions  de  jeunesse ;  leur 
noviciat  se  pasaera  dejft  au  fort  des  disputes,  et  elles 
seront,  bon  gri  mal  gr^^,  plus  scwntifiques  d^s  Tabord. 

En  entendant  la  m^re  Ang^que,  moins  en  garde  avec 
les  enfants,  toujour^  revenir  et  s'ouvrir  sur  ramour  des 
deserts  <yii  die  regrettait  de  ne  pouvoir  s'aller  cadiQj*, 
^  deux  de  ces  petites  et  sa  jeune  soeur  Marie-Claire,  dans 
le  rejaillissement  de'  cette  pi^t^,  s'aviserent  de  fuir  au 
bout  du  jardiflL  et  d'y  pratiqufir  la  Th^baide,  comme 
Bemardinde  Saint-Pierre  enfant, mais  entente  rigueur. 

Une  autre  soeur  d6  Tabbesse,  celle  qui  venait  imm6- 


180  PORT-ROYAL. 

diatement  apr^s  la  m^re  Agn^s  par  T^ge,  la  soeur  Anne- 
Eugenie,  entree  a  Port-Royal  vers  le  temps  de  la  re- 
forme,  nous  a  laiss^,  dans  une  Relation  ^critelongtemps 
apr^s  %  une  peinture  trfes-vive  et  bien  rendue  de  ses  im- 
pressions f  remi^res  :  d'autres  Relations  envirounantes 
ach^vent  de  nous  la  repr^senter  elle-m^me.  Enfant  pre- 
coce,  elle  avait  eu  beaucoup  de  goClt  pour  le  monde ;  k 
l%e  de  quatorze  ans,  elle  lisait  des  romans  avec  passion ; 
un  jour,  en  carrosse  aux  champs,  elle  continua  cette* 
lecture,  m6me  dans  Torage  et  pendant  que  le  tonnerre 
grondait,  aussi  assur^e,  est-il  dit,*que  si  elle  n'avait  pas 
oui  la  voix  de  Dieu,  Dans  la  friquentation  de  ses  cou- 
sines  buguenotes,  son  esprit  s'^tait  emancip^,.  et  elle 
avait  ^t^  par  moments  jusqu'k  balancer  en  id^e  les  deux 
communions  romaine  et  calviniste.  A  diz-neuf  ans,  la 
petite  v^role  I'attaqua  avec  violence  :  moment  critique 
pour  tant  d'^mes  de  jeunes  filles,  beure  en  ces  temps-Ik 
decisive,  oU  le  monde  et  la  religion  se  disputaient  et  s'ar- 
rachaient  entre  eux  une  beauts  *!  Lajeune  Anneeprouva 
de  grandes  angoisses,  et,  an  fort  du  mal,  promit  k  Dieu 

1.  Vers  1652,  on  eut  I'idSe  k  Port-Royal  de  pr6parer  les  docu- 
ments pour  une  histoire  interieure  ^difiante  d^^  monast^re  :  on 
demanda  des  m^moires  a  toutes  les  soeurs  ou  mferes  un  pen  an- 
ciennes.  La  soeur  Anne-Eug^nie  consult^e  ^crivit  k  cette  occasion 
son  r^cit.  Les  bonnes  religieuses  n'avaient  pas  pretention  d'auteur 
pourcela;  on  leur  prescrivait  de  se  souvenir,  elles  ob6issaient. 
Tons  ces  memoires  devaient  revenir  aux  mains  de  la  soeur  Ang6- 
lique  de  Saint-Jean  charg^e  de  les  compulser,  et  qui  eHi  6t6,  elle, 
la  grande  historienne,  la  plume  d'or. 

2.  Marie-Claire,  de  six  ans  plus  jeune  que  sa  soeur  Anne,  et  qui 
Tavait  pr6c6d6e  k  Port-Royal  (car  des  I'ftge  de  sept  ans  elle  ne 
bougea  d'auprfts  de  sa  soeur  I'abbesse) ,  avait  eu  la  petite  v^rde 
aussi,  mais  beaucoup  plus  t6t  :  elle  6tait  cbarmante  avant  cet 
accident,  et  chacun  s'y  amusait,  dit-on,  comme  k  la  plus  jolie* 
chose  qui  se  ptlt  voir.  Un  pr6servatif  qu'on  lui  voulut  mettre  au 
visage  la  d^figura,  et,  dds  cet  kge  tendre,  s'il  se  rencontrait  sous 
ses  yeux  un  miroir,  elle  mettait  sa  petite  main  devant,  en  s'6- 
criant  :  Ce  rC est  plus  moi  I 
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de  le  servir  dans  la  meilleure  des  deux  religions,  sans 
determiner  autrement  laquelle.  Enfin,  au  (Mre  des  t^- 
moins  d'alors,  elle  avait  ce  qu'on  appelleraitaujourd*hui 
un  esprit  ardent,  po^tique,  haut  et  hardi  de  pens^e,  de 
fantaisie.  Un  jour,  et  apr^s  une  assez  longue  incubation 
de  piete  miirissante,  ^tant  all^e  avec  sa  m^re  k  T^glise 
Saint-Merry  leur  paroisse,  dans  la  chapelle  de  Saint- 
Laurent,  reservfe  k  leur  famille,  il  y  eut  en  elle  ^clat; 
elle  ressentit  un  grand  mouvement  d'etre  religieuse, 
accompagn^  de  circonstances  singuli^res  :  une  veritable 
vision.  Elle  achevait  de  lire  les  deux  lettres  de  saint  J6- 
r6me  k  Dem^triade  et  a  Eustochie  sur  la  Virginity ;  elle 
entra  dans  un  profond  reoueillement,  et  tout  d'un  coup 
*  se  sentit  transport^e  en  esprit  horsd'elle-m^me  et  amende 
en  presence  de  J^sus-Christ  :  comme  elle  s'^tait  jet^e  k 
genoux,  c  il  s'approcha  d'elle  et  lui  mit  une  bague  dans 
le  doigt.  »  En  un  mot,  la  m^taphore  mystique  prit  corps 
k  ses  yeux  et  demeura  une  realite.  Ayant  ^t^,  tout  au 
sorlir  de  T^glise,  k  rh6tel  de  Guise  avec  sa  m^re,  elle  y 
rencontra  le  P^re  Arohange,  qui  lui  demanda  en  la  sa- 
luant,  et  par  mani^re  de  bonne  gr&ce,  si  elle  n'avait 
rien  de  particulier  a  lui  dire  :  elle  saisit  I'occasion  au 
passage,  et,  latssant  les  demoiselles  de  Guise,  se  retira 
avec  lui  un  moment  pour  lui  r^v^ler  son  ardeur  de  cloi- 
tre.Et  comme  le  bon  P^re,  surpris  et  sens^,  lui  faisait 
quelques  objections  etparaissait  soupQonner  en  elle  un 
d^plaisir  de  coeur  au  sujet  de  quelque  mariage,  elle 
ajouta  r^soliiment  ces  paroles :  «  Mon  P^re,  je  vous  d^- 
«  clare  que  quand  voire  M.  de  Guise  voudrait  et  pour- 
«  rait  m'^pouser,  quoique  jene  sois  qu'une  petite  demoi- 
«  selle,  je  ne  voudrais  point  de  lui;  il  faut  que  je  sois 
«  marine  k  un  plus  grand  seigneur.  »  Toujours,  on  le 
sent,  cet  orgueil  naturel,  ce  courage  humain  (comme  on 
disait  alors)des  Arnauld.  Sam^re  ne  pouvait  croire  ^un 
tel  projet  de  la  part  d'un  naturel  si  hautain  :  «  Comment 
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c  se  r  jsondrait-aile  k  vous  promettre  ob^issanoe  ?  di- 
«  sait-elle'aa  P^re  Eustacbe  qui  Ini  en  parli^t;  elle  a 
<  bien  de  la  peine  k  la  rendre  k  son  pire  et  k  moi.  » 
M.  Arnanld,  qui  n'aimait  pas  que  tes  enfants  le  quittas- 
sent  et  qui  les  voyait  se  detacher  un  it  nn^  voulut  s'op* 
poser  k  cette  defection  nouvelle.  La  jeune  Anne^  sur  le 
oonseil  du  P^re  Archange^  consentit^par  mani^re  d'es- 
sai, k  passer  encore  un  an  dans  le  monde  :  ce  qu'elle  fit 
de  bonne  grftce,  d'un  airde  s'ylivrerk  plain  ccBur,  mais 
au  fond  pins  d^cid^e  que  jamais,  et  sef^sant  sons  celte 
apparence  mondaine,  sous  ces  dehors  ^gayds  et  braves, 
k  donner  le  ehange  sur  ses  sentitnents  dn  dedans.  Tout 
06  qu'elle  Toyait  de  brillant  dam  les  ohoses  d'jci-bas 
s'delipsait  pour  elle  en  idde  de  Taurore  celeste,  et,  assis- 
tant lui  jour  k  un  ballet  repute  par  des  princesses,  elle 
ne  oessa  durant  tout  le  temps  d'lmmilier  cet  dclat  par 
dsTant  la  moindredesjoiesqu'elle  sefiguraitdu  Paradis. 
Elle  arriva  k  Port-Royal  pour  ^tre  novice,  dans  tout  ce 
feu  d'alldgresse  etde  belle  reverie  (oetobre  1616) :  on  eut 
encore  k  mater  quelqneobose  ;il  y  avaitdes  details  peni- 
bles  qu'elle  n'avait  pas  pr^yus :  mais  enfin  <  lamkre  Angd- 
lique  lui  apprit  le  myst^re  dela  panvreti  de  Jisus-Ghrist, 
qui  n'est  r^ydUqu'aux  bumbles.  »  M.  Amauld  n'assista 
ni  k  la  premikre  priae  d'habit  ni  k  la  procession^parce  qu$ 
ces  cirimonus  I'aUendrissaient  trap.  Or,  yoici  Tesprit 
que^  salon  sonrecit,  en  entrant  kPorV-Hoyal^ elle  trouva : 

«  Une  solitude  non-seulement  ext6rieure,  6tant  fort  s6- 
par6e  du  monde,  k  quoi  aidoit  beaucoup  la  situation  du 
lieu,  qui  6toit  un  d6sert  fort  aimable,  et  qui  me  paroissoit 
ressembler  k  ceux  de  la  Th6balde :  mais  encore  une  solitude 
int^rieure  et  qui  passoit  jusqu'k  Tesprit,  en  sorte  que  Dieu 
faisoit  aimer  cette  separation  du  monde ,  selon  ces  paroles  : 
Je  la  menerai  dans  la  solitude^  et  Idje  hi  parlerai  au  cceur*. 

1.  Os6e,  u,  14. 
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t  On  y  ayoH  one  mmpbdi%  d'eidkni  ^i  fakoH  aiffl«v  tous 
le»  livres  que  Tob^ksati^e  do^noit  k  lif 9^  tels  qnlt\s  fosseBti 
parce  que  Pon  y  trouroit  Dieu^.- 

c  Au  commeficemeotque  j'entrai ,  je  sentistm  Tnide  daaa 
mon  ftme  qui  m'^toit  bien  p^nible ;  et  Tayant  dit  H  la  mif% 
Agn^s,  elle  me  r^pondit  que  je  ne  m^en  dtcmiiasae  point, 
parce  qu'ayant  quitt6  toutes  les  ehesee  du  monde,  et  n'6taitl 
point  encore  consoI6e  de  Dieu ,  j'^tois  eamme  entre  le  Giel 
et  la  terre*  Enyiron  un  aa  apr^,  je  sentiaque  ce  iFuide  6toit 
remph*.  » 

Durant  cette  premiere  ann^e,  pour  la  consoler  de  ses 
peines  d'esprit,  de  ses  craintes  exeessives  auxquellea  r^ 
yenaients^entremdler  des  dofutes^  osk  \m  fit  lire  la  Vie  de 
sainte  Th^at  telle  que  la  sainte  T^ermt^  et  et t  «(tm* 
pie  la  guida. 

Monast^re  et  vallon  avec  mar^ges  Aaient  alorsdana 
leur  pire  ^tat  de  tristesse  et  de  malsain,  et  elle-mSme  y 
prit  la  fi^vre.  D'une  cellule  4troite  et  humide  on  des- 
cendait  la  nuit,  rhiver,  dans  T^glise  basae  et  iroide;  on 
y  allait  d^s  le  coup  de  deux  heures,  et  on  ne  se  r econ* 
chait  point  apres  Matines.  Ges  jardins,  que  nous  ne 
Toyons  qu'k  travers  les  Stances  de  Racine,  devaient 
avoir  alors  pen  de  flenrs  on  de  beaiix  fruits,  et  Ton  n'a- 
vait  pas  senlement  la  pens^e  de  s'y  promener : 

c  L'^t6,  dit-elle,  nous  alliens  le  matin  sarcler  au  jardin , 
en  grand  silence  et  ferveur. 

1.  Get  6tatde  Yide  entre  U  del  et  la  terre  se  troave  admira- 
blement  creus6  au  chap,  iz,  liv.  II  de  V Imitation,  et  Gorn«iUe  en 
a  bien  traduit  les  principaux  caracteres  : 

Mais  du  c6te  do  Dieu  demeurer  sans  douceur, 
Quand  nous  foulons  aux  pieds  toute  celle  dn  monde ; 
Accepter  pour  sa  gloire  une  Ian-,  ueur  profonde, 
Un  exil  oil  lui-meme  il  abime  le  cceur; 
Ne  nous  chercher  en  rien  alors  que  tent  nous  qnitte, 
Ne  vouloir  rien  qui  plaiae  alors  que  toat  dtplalfcy 
N'envoyer  ni  desirs  vers  le  propre  interet, 
Ni  regards  echappes  vers  le  propre  m^rite, 
G'eat  an  effort  si  grand,  etc. ,  etc.... 
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«  Tant  s^en  faitt  que  cette  demeure  me  sembl^t  triste  et 
afifreuse,  6tant  comme  elle  est  dans  une  profonde  valine, 
que,  regardant  quelquefois  le  Ciel  au-dessus  du  dortoir,  je 
m'imaginois  qu'il  y  ^toit  plus  serein  qu'ailleurs.  Toutes 
choses  me  consoloient,  etil  me  souvient  qu'ayant  une  fois 
Fesprit  tout  abattu,  je  fus  toute  ravie  en  yoyant  seulement 
les  ^toiles,  et  une  autre  fois  en  entendant  sonner  nos  trois 
cloches,  qui  faisoient  une  douce  harmonic. 

t  La  premiere  fois  que  je  fus  au  r6fectoire,  oti  les  soBurs 
alloient  en  ce  temps-la  avec  leurs  habits  d'6glise,  je  trouvai 
cela  si  6difiant  que ,  les  voyant  chanter  Benedicite  et  Graces 
qu^elles  alloient  achever  en  procession  dans  le  choeur,  cela 
me  faisoit  souvenir  du  Paradis.... 

€  ..,  Durant  mon  noviciat,  il  mourut  une  soeur  converse  : 
consid^rant  toutes  les  c6r6monies  qui  se  faisoient  k  son  en- 
terrement,  et  en  mtoe  temps  me  ressouvenant  de  celles 
que  j'avois  vu  faire  k  celui  du  roi  Henri  IV,  je  trouvai  celui 
de  cette  s(Bur  beaucoup  plus  beau. 

^  «  Depuis  ma  profession  je  demeurai  dans  une  si  grande 
joie  d*6tre  religieuse,  qu'une  fois  j'en  dansois  6tant  seule; 
'  et  quand  je  voyois  une  religieuse  triste,  je  pensois  qu'elle 
n'avoit  qu'k  regarder  son  voile  noir  pour  ne  l'6tre  plus.  » 

La  soeur  Anne-Eugenie  eut  de  grands  secours,  par  la 
suite,  des  doux  entretiens  de  saint  Francois  de  Sales; 
elle  trouva  appui  surtout  en  la  direction  de  M.  de  Saint- 
Cyran;  elle  en  eut  besoin  quelquefois,  car  le  nature! 
hautain  revenait  et  fr^missait.  Elle  ^tait  principalement 
eommise,  vers  la  fin,  k  I'lnstruction  des  enfants,  et  cette 
fonction  lui  repugnait,  aimant,  avant  tout,  la  pri^re  et 
la  solitude.  M.  de  Saint-Gyran  I'y  maintint,  et  elle  n'y 
demeura  pas  moins  de  quinze  ou  seize  ans,  hien  que 
n'itant  a  cette  Obdissance,  comme  elle  le  disait,  qn'd  la 
pointe  de  I'ipee. 

Deux  cents  ans  plus  tard ,  peut-on  se  demander,  de 
telles  natures  qu'on  voit  ainsi  ^clater  et  reluire  un  mo- 
ment au  seuil  du  cloltre,  puis  s'y  enfermer,  s'y  ense- 
velir  pour  jamais,  que  seraient-elles  devenues,  k  ne 
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prendre  que  les  chances  humaines  et  calculables?  Gette 
reverie  premiere,  qui,  1^,  trouve  tout  aussit6t  son  cours 
ot  son  lit,  ou  n  aurait-elle  pas  d^borde?  Quel  torrent! 
Ge  qui  alia  de  bonne  heure  se  fixer  en  pri^re  et  en  pra- 
tique, s'eteindre  aux  OMissances  obscures,  en  quelles 
vapours  brillantes  et  orageuses  Taurait-on  vu  s'exhaler? 
Litter  air  ement,  tout  ce  que  nous  rencontrons  Ik  chez  la 
soeur  Anne -Eugenie  k  Tetat  de  pi^te  exalt^e  et  qlii  va 
trouver  son  emploi,  litUrairement,  cela  est  la  mati^re 
m^me  d'oii  s'engendrera  la  m^lancolie  poetique  et  le 
vague  des  passions ;  d'ou  ^clora  la  soeur  de  Ren6 ;  d'ou 
s'embrasera  en  flammes  si  ^parses  et  si  hautes,  et  que 
quelques-uns  appellent  incendiaires,  celle  qui  a  fait 
Lelia.  Leliay  ce  n'est  peut-^tre  que  la  soeur  Anne-Eug6- 
nie  qui  n'est  pas  rest^e  au  cloltre.  On  surprend  tr^s  au 
net  dans  Port-Royal,  k  travers  la  piet^  s'analysant  d^jk 
elle-m6me  et  se  racontant,  ce  qui  de  nos  jours,  la  sanc- 
tion religieuse  flianquant,  est  devenu  precisement  la  ten- 
dresse  humaine  egaree,  I'orgueil  inquiet,  inassouvi,  s'a- 
nalysant  aussi  sans  fin  et  se  d^crivant :  c'est  la  mSme 
veine  du  coeur*. 


1.  Veine  eternelle  :  k  Torigine  des  cloltres  on  la  retrouve.  Cas- 
sien,  dans  son  ouvrage  de  Institutis  C<»no5torMm ,  parte  d* una 
maJadie  particuli^re,  acedia,  et  en  fait  le  sujet  de  son  dixi^me 
livre.  V acedia  est  I'ennui  propre  au  cloltre,  surtout  dans  le  de- 
sert et  quand*le  religieux  vit  seul;  une  tristesse  vague,  obscure, 
tendre  ,  I'ennui  des  aprh-midi,'LQ  besoin  de  Tinfini  vous  prend; 
on  s'6gare  en  d'incl6finissables  d6siis;  c'est  le  moment  oii  Ton  se 
perdrait  volontiers  dans  le  tourbillon  du  desert  avec  Pharan,  oi 
I'on  s'6crierait  avec  Ren6  :  a  Levez-vous  vite,  Orages  d6sir6s....  » 
On  pent  voir  le  mot  acedia  et  ses  definitions  dans  Du  Cange;  les 
trouvferes  se  raillent  de  Vaccide,  comme  ils  Tappellentp  Le  mot  et 
la  chose  semblent  disparattre  avec  le  treizifeme  siftcle.  VlmUor- 
tion  est  une  des  derni^res  productions  qui  attestent  presque  k 
chaque  page  ces  traces  d'ennui  tendre.  La  corruption  venant  dans 
les  cloitres,  I'ennui  en  disparut,  pour  cause;  on  eut  la  joviality  : 
une  dose  de  Rabelais  centre  Vaccide .  U  est  tout  naturel  au  con- 
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A  propos  d«  666  aspect*  d'imagiiiation  qui  s'anvrent 
pins  Yolontiers  dans  les  premiers  temps  da  Port-Royal, 
et  avant  qua  T&ge  et  la  r^gle  aient  tout  apais^,  je  ne 
sals  rien  de  plus  frappant  que  des  lettres  (manuscrites*) 
de  la  m^re  Agn^s  qui  se  rapportent,  il  est  vrai,  k  uzte 
date  un  pen  post^rieure,  mais  dont  plusieurs  sent  de  sa 
jeunesse  encore^  et  dans  lesquelles,  k  mesure  qu'on 
ayance,  on  yoit  le  bel-espril  tomber  et  la  saillie  subtile 
s'^teindre.  Nous  aurons  plus  d'une  fois  occasion  d'en 
citer  des  passages :  elles  rentrent  as^ez  dans  le  tour 
affectueux  de  spirituality  de  saint  Frangois  de  Sales, 
avec  moins  de  nettet^  pourtant  et  plus  de  sainte  Th^^ 
rese.  — «  Ge  que  je  tenais  k  marquer  en  ce  moment, 
c'est  le  premier  rayon  du  matin  sur  Port-Royal  j^- 
i'otmiy  oe  court  printemps,  j'oserai  dire,  de  la  Tb^ 
baide  ou  de  Bethl^em«  Bient6t  eela  passe,  la  r^alit^ 
chr^tienne  prend  tout.  La  fteur  a  disparu,  sombre 
ileur  du  preau ;  le  fruit  mdme  dans  sftcouleur  et  son 
veloute  s'est  fl^tri :  il  ne  reste  plus  que  le  grain  des- 
s^b4,  mais  plein,  mais  fecond^  et  qui  assure  la  saison 
d'avenir  6ternel. 

L'imagination,  chez  la  plupart  du  moins,  ne  nous 
a  ^t^  donn^e  qu'^  Torigine,  dans  la  jeunesse  :  c'est 
comme  une  voile  k  part  qui  se  diploic  en  cbaque  esquif 
pour  sortir  du  port,  pour  rendre  cette  sortie  plus 
prompte,  plus  bardie  (faut-il  dire  plus  fagile  ou  plus 
dangereuse?),  ou  simplement  pour  Tembellir  comme 
un  pavilion « Mais  une  fois  sorti,  si  Ton  va  au  but  m^me, 
k  rhorizon  s^rieux  du  voyage,  si  Ton  ne  vent  pas  s'amu- 
ser  k  courir  les  mers  pour  voir  seulement  se  gonfler 
cette  voile  de  pourpre  l^g^re  et  capricieuse,  elie  se  re- 


traire  qu'on  retrouve  les  symptdmes  de  ces  subtiles  tristesses  de 
V&me  dans  un  cloitre  reg6ner6. 
1.  Manuscrites  et  ia6dites  en  1840,  publi^es  depuis. 
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plie,  elle  tombe  le  plus  souveBt :  il  en  foat  tenir  k  la 
rame  ou  aux  foiles  sombres. 

Sans  demander  plus  longlemps  donc^  k  ea  premier 
Pork-* Royal,  des  exemples  de  rimagination  qu'il  offire 
pourtant,  allons  k  ses  oeuvres. 

Ge  qui  le  caracterise  le  plas  effeotivement  en  la  p^«^ 
riode  qui  s*ouyre,  c'est  Taction  pure  ei  simple,  le  pro- 
c^d4  pratique,  moral,  chr^tieD,  sans  tant  de  doctrine, 
sans  mime  beaucoup  de  lumi^re  dans  le  docte  sens  oil 
d'ordinaire  on  Tentend.  La  mere  Ang^lique  reformie  se 
mit  k  reformer  ses  sceurs  une  k  nue,  par  Tezemple^  avec 
patience  9  sans  tant  raisonner^  Port-Rojal  entier  r^ 
forme  se  mit  k  reformer  les  autres  monast^res  d'alen* 
tour  qui  venaieni  lai  demander  T^tincelle ;  il  les  gagna 
un  k  un,  par  Taction  directe  ^galement,  par  la  pratique, 
en  s'y  mettant^  en  y  allant*  Parfois  les  abbesses,  les 
prieures  du  cloitre  k  restauter  venaient  k  Port-Royal 
meme  4tudier  la  r^forme;  le  plus  souvent^  sur  leur  de* 
mande,  on  d^p^hait  des  religieuses  pour  Tinlroduire. 
La  soeur  Anne-Eugtoie,  la  mere  Marie  des  Anges  sur- 
tout^,  ^taient  d'aotifs  et  Taleureux  lieutenants*  Quand  il 


1.  La  mfere  des  Anges  6tait  fille  de  M.  Suyreau,  avocat  k  Chartres, 
et  tante  de  Nicole,  qui,  grftce  h  elle,  par  la  suite,  se  trouva  rat- 
tach^  tout  jeune  k  Port-Royal.  La  Jeune  Marie  Suyreau  y  ^tait  en- 
tree en  aiFril  1615,  4  l'4ge  de  seize  ans.  Oq  renvoya  d'abord  au 
Lys  pour  aider  h  la  r6forme;  mais  sa  mission  principale  fut  d'aller 
k  Maubuisson,  en  quality  d'abbesse,  pour  y  maintenir  Tordre  r6- 
tabli  par  la  m^re  Ang^lique  :  elleyexerga  le  eommandement  dtirant 
Yingt-deux  ans,  sans  rienperdrede  ses  plus  bumbles  vertus.  Lagrande 
crosse  de  eette  royale  abbaye  6tait  d'or  i  elle  s'en  fit  faire  una  de 
bois«  Ghaque  ann^e ,  les  Tillages  sujets  venaient  au  premier  mal, 
Croix  et  bannifere  en  tdte,  rendre  hommage  k  I'abbesse  bautt^jtts- 
tici&re;  ce  n'6tait  qu'une  c^r^monie  d'bonneur;  elle  la  Toulttt 
utile :  elle  y  donna  accSs  au  menu  peuple,  I'^coutant  dans  ses 
plaintes  et  tenant  ses  vraies  Assises  comme  saint  Louis.  Et  reyemie 
de  la  k  Port-Royal  simple  reUgieuse ,  ~  n'ayant  pas  m6me  attendu 
son  retour  et,  dans  sa  joie  de  se  d6mettre,  ayant  en?oy6  jut  bague 
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y  avait  difficult^  et  lutte,  comme  c'^tait  Tordinaire,  la 
mfere  Ang^lique,  munie  d'autorisation  snp^rieure,  se 
portait  sur  les  lieux  en  pergonne.  Ainsi  elie  alia  succes- 
sivement  k  Maubuisson,  au  Lys  prfes  Melun ,  k  Poissy, 
k  Saint-Aubin  (diocese  de  Rouen);  la  mere  Agnes  allait 
k  Gomer-Fontaine  (diocese  de  Rouen),  au  Tard  en 
Bourgogne ;  la  soeur  Marie-Claire  et  une  autre  ^taient 
d^tach^es  aux  ties  d'Auxerre ;  on  s^joumait,  au  besoin, 
des  mois  ou  des  anuses.  Les  religieuses  envoy^es  en 
mission  y  repugn aient  par  humility,  y  couraient  par 
ob^issance,  se  mettaient  k  Toeuvre  incontinent^  et  appre- 
naient  dans  ce  travail  m^me  de  direction  k  le  bien  rem- 
plir.  S'il  y  a  dans  I'^tude  des  corps  malades  et  pour 
leur  gu^rison  un  art  particulier  qui,  certes,  sans  devoir 
jamais  d^daigner  la  science,  les  connaissances  positives 
qu'elle  amasse,  et  en  acqu^rant  toutes  celles  qui  sont  k 
sa  port je  dans  le  temps,  demeure  toutefois  distinct,  im 
art  qui  tient  k  Texp^rience  m6me  des  maladies  obser- 
^v^es  et  au  tact  du  m^decin  qui  les  manie,  s'il  y  a,  en  un 
mot,  un  tact  veritablement  hippocratique  qui  fait  qu'un 
m<^.decin  babile  chez  les  Anciens,  en  sachant  bien  moins 
de  science  anatomique  et  physiolqgique  positive,  gu^ris- 
sait  presque  autant,  je  le  crois,  qu'un  m^decin  habile 
d'aujourd'hui,  k  combien  plus  forte  raison  cela  a-t-il 
lieu  dans  la  pratique  et  la  m^ecine  des  &mes,  Ik  oil, 
selon  le  Ghristianisme,  ce  tact  n'est  pas  seulement  un 

d'abbesse  k  la  m6re  Ang61ique, —  elle  suppliait  d'abord  qu'on  la  • 
remit  au  noviciat,  comme  pour  rapprendre  k  ob6ir.  Elle  avait  le 
don  de  persuasion,  cette  inflexible  douceur  que  M.  Villemain  a 
heureusement  nomm6e,  et  un  art  de  conduire  les  &mes,  qui  fait 
d'elle  un  des  grands  personnages  du  Port-Royal  int6rieur.  Rien  de 
brillant  d'ailleurs  ni  de  saillant ;  rien  qui  parCtt  k  la  surface  comme 
le  bouillonnement  du  vin  nouveau;  toute  une  dme  unie,  toute  une 
yie  remplie  ne  formarU  qu*un  seul  et  unique  jour  de  file;  et 
M.  de  Saint- Cyran  n'exprimait  sa  vertu  qu'en  disant  qu'elle  itait 
toujours  de  Dieu,  c'est-§L-dire  toujours  stable. 
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don  plus  ou  moins  confus  et  qui  se  d^veloppe  par  la 
seule  experience,  mais  le  don  d'entre  les  dons,  une  lu- 
mi^re  tout  appropri^e  et  sans  cesse  renouvel^e,  un 
rayon  direct  de  TEsprit  dispensateur ! 

Ce  don,  cet  art  inspire  et  vite  perfectionn^  parTusage, 
dans  le  gouvernement  spirituel,  la  m^re  Ang^iique  et 
plusieurs  de  ses  soeurs  Teurent  bient6t  k  un  haut  degr^ ; 
elles  devinrent,  sans  s'en  douter,  et  avec  fort  pen  de  lec- 
ture alors  et  de  doctrine,  de  grandes  praticiennes  des 
toes,  des  ouvri^res  apostoliques  consommees. 

Pendant  les  anuses  qui  suivirent,  depuis  1618  jus- 
qu'k  1635  environ,  ce  fut  k  ce  diligent  travail  que  les 
forces  spirituelles  du  jeune  monastere  furent  principa- 
lement  toum^es :  une  activity  d'abeilles.  Dans  ces  re- 
formes  k  semer  par  le  pays,  il  y  en  avait  qui  d^passaient 
de  beaucoup  le  rayon  d'une  excursion  ordinaire.  Saint- 
Cyr  ou  Gif,  ce  n'dtait  qu'un  jeu  ;  mais  j'ai  nomm^ 
Fabbaye  du  Tard  k  Dijon  * :  voilk  qui,  pour  de  simples 
religieuses,  k  cette  ^poque,  devenait  une  veritable  expe- 
dition. Les  campagnes  6taient  pen  silres,  les  grands 
chemins  non  traces.  Dans  un  de  ces  voyages  entrepris  h 
rentr^e  de  Thiver  pour  aller  au  Tard*,  les  pauvres  filles 
faillirent  plusieurs  fois  se  noyer :  le  carrosse  s'enfonQait 
dans  des  boues  impraticables,  ou  s'arrfetait  devant  des 
ruisseaux  grossis :  il  fallait,  pour  moins  de  danger,  des- 
cendre,  passer  k  gui  une  k  une  comme  on  pouvait,  et 

1.  Un  des  hommes  les  plus  instruits  de  la  Bourgogne,  M.  Th. 
Foisset,  m'a  reproch6  de  dire  le  Tard;  il  veut  qu'on  dise  Tard, 
I'abbaye  de  Tard,  comme  c'est  I'usage  aujourd'hui.  Je  r^pondrai 
que  je  vols  partout  dans  nos  auteurs  les  deux  manieres  de  dire 
employees  Indiff^remment,  de  mfime  qu'on  dit  Port-Royal  ou  le 
Port-Royal.  En  ce  qui  est  de  Tard,  I'article  a  dtl  s'introduire 
presque  inevitablement,  quand-ce  serait  par  abus,  afin  de  rendre 
la  prononciation  plus  coulante. 

2.  Novembre  1630  :  'm  partit  de  Paris.  Port-Royal  6tait  trans- 
f^r6a  Paris  d^s  1626. 
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pais  on  remontait  dans  le  cairosse,  observant  k  travers 
eela  de  son  mieui  la  rfegle  dn  silence,  ou  ne  rinterrom^- 
pant  qtte  par  des  hymnes.  On  dut  m^me  rebrousser  che- 
min  cette  fois-lh,  et  remettre  Tfleuvre  k  une  autre  saison. 
Arrives  dans  le  Ilea  i  reformer,  c'^teient  d'autres  ob- 
staeles  qui  ies  attendaient.  Je  n'en  veuK  clter  qa'un 
exempie,  oaais  capital  et,  ce  me  seznble/  intefessant,  — 
ee  qui  se  passa  k  la  r^orme  de  Maubuisson :  une  page 
tr^s-?iy«  das  mqeurs  de  ee  si^cle. 

L'abbaye  de  liaubuisssoii,  avoole  tram  qu^an  y  m^e, 
nous  est  conn^e  :  la  so^re  Ang^liqiie  y  a  &it  autrefois 
son  novieiat  sous  eette  Strange  abbesse,  madame  d'Es*- 
tr^es.  Apr^s  la  mortde  fiiMari  IV,  Ies  desordres  d  rideaux 
ouverts  devanant  plua  eriants  ot  n'^tant  plua  prot^^s  du 
noin  du  roi  S  qu  songea  k  y  porter  i^m^de ;  Louis  XIII 
lui*in4in«  en  dosna  ordrA^dit-on,  k  M.  Boueberat,  abb^ 
de  Giteaux.  Mais  plnsieurs  foisies  religieux  envoy^s  par 
ce  sup^rieur  pour  faire  des  representations  at  informer 
sur  Tetal  des  chosAs,  avaienl  &i£  aaisis,  retenas  par  Tab^ 
basse,  et  maJtraites  indignement.  Un  entre  autres,  le 
dernier  yann,  &L  Deruptis,  eoiniaissaire  de  M.  de  Gl- 
teaux,  a'^tut  vu,  des  son  entree  k  Maubuisson,  jet^  en 
prison  dans  I'une  des  tours  de  Tabbaye,  avec  sa  suite ; 
on  lee  y  avait  fait  jel^ner  q«iatre  jo^rs  durant,  au  pain 
et  k  Teau ;  et  chaque  matin,  par  ordre  de  Tab  basse,  on 
donnait  particnli^rement  Ies  ^ivi^res  k  ce  reiigieux.  II 
y  serait  mort,  s'il  n'avait  trouv6  moyen  de  s'evader  par 
une  &i)L^tr<e^  De  tels  exfii^sse  pouvaient  rester  impunis. 
Aprte  «'6tre  assui^  au  pr^alabie  du  consentejnent  de  ia 
famille,  avoir  regui^s  Tappui  du  cardinal  de  Sourdis,  cou- 
ni)L  de  la  dame,  et  de  sos  fr^re  le  maif^dial  d'Estrees 

1.  On  ditde  madame  4'Estr6es  qu'elle  avalt  ^Iot«jr€  eDfants^  dont 
quatre  grandes  filles  aupr&s  d'elle  qoi  passaieet  pour  ses  demoi- 
seU«s  de  compagnie.  Ses  filles  B'^taieat  pas  to^ttes  de  m6me  condi- 
tion ;  elle  Ies  traitait  selon  la  qualite  du  pdre. 
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(lequel|  Izis-peu  scrupulaux  d'ailleurs  \  lui  ea  vouldt 
d'avoir  mari^  sous  main  leur  jaune  soeur,  novice  h  Mau- 
buisson,  i  un  voisin  de  Ih^  le  comte  de  Sanze),  apr^s 
toutes  ces  pr^icautions,  I'abb^  de  Giteaux  se  transporta 
en  personne  sur  les  lieux  en  Tannee  1617,  pour  proceder 
a  sa  visite  officielloi.  Maisil  eut  beau  faire  prier  Tabbesse, 
puis  la  faira  sqmmer  de  paraitre,  convoquer  le  Ghapitre 
et  I'y  mander^  elle  se  refujsa  k  tout,  et  11  dut  clore,  sans 
Favoir  ¥ue,  sa  Tisite,  II  n'y  avait  plus  qu'nn  moyen :  la 
faire  enlever  et  renfermer.  L'ordre  fut  obtenu  du  Par- 
Utf^pt,  l^i'abM  partit  done  de  Paris  le  S(  ou  3  f^vrier 
}$18  *vecpr4v6t  etitrchers;  ceux-ci  atte»direiit  a  Pon- 
toise,  elTal^b^  s^ul  vint  droit  k  Mwbm&mmt  oil  il  tentd, 
duraal  d«n<  jou^j^,  ies  dernier^  efforts  pour  aborder  la 
r<ebelle  et  la  ra^^ener ;  ce  fut  inntilepent.  ElU  se  mo- 
quait  des  appr^b^ensions^  se  disait  malade,  et  ne  voulut 
psjB  se  laissAT  voir*  Le  5  feyrier^  de  gf and^matin^  le  pre*- 
9^t  &t  les  aiK^b^rs  furent  done  introduits  par  I'abb^  dans 
la  premiere  ^ur  et  dins  les  d^b^rs  du  batiment ;  mais 
on  ne  put  avoir  ouyertes  le^  portes  ict^rieures :  il  fallut 
enfoncer  etescalader.  On  chercha  Tabbe^^,  qui  sed^- 
roba  en  toute  b4te,  et  on  ne  la  d^couvrlt  que  vers  le  soir ; 
elle  s'opiniitrait  teilement  k  ne  point  sortir,  qu'on  dut 
TenJever  demiruue  et  la  faire  porter  coucb^e  sur  son  ma^ 
telas  jusque  dans  1#  i^rrosse.  G'est  en  mi  etat  qu'elle 
arriva  aux  Filks  penUe^les^  ou  elle  fut  reajnse, 

II  s'ag^ssait  de  la  remplicer^  d'effacer  s^  traoe,  et  la 
fonction  ^'^tait  pas  faeitep  L'abbe  de  fiiteaux^  qui  s'etait 
tenu  au  dehors  pendant  que  les  archers  op^raient,  entra 
dfes  qu'ils  eurent  fini,  convoqua  les  religieuses  et  leur 
proposa  au  choix  les  noms  de  jtrois  abbesses  de  TOrdre, 

1.  Tallemant  de^  Rfeaux  (1834),  1. 1,  p.  255  et  sujv. ;  et  sur  les 
Somdis,  Ameiot  de  La  Houssaye,  Mim.  hist.,  politiq,^  torn.  II, 
p.  3  et  4. 
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panni  lesqnelles  il  en  youlait  designer  une  k  titre  de  com- 
missaire  pour  les  gouverner :  le  nom  de  madame  de  Port- 
Royal  en  6tait.  Plusieurs  la  connaissaient  et  Taimaient 
pour  I'avoir  vue  enfanf  k  Maubuisson;  mais  presque 
toutes  h^sitaient  k  la  choisir,  effray^es  de  son  renom  s^- 
v6re,  et  craignant  de  tomber,  nous  dit-on,  aux  mains  du 
monstre  chimirique  d'une  riforme  affreuse  et  sauvdge. 
Bre^  Fabb^,  apr^s  s'en  6tre  entendu  avec  M.  Arnauld, 
d^cida  que  ce  serait  elle,  et  lui  fit  signifier  Tordre  de 
partir  pour  le poste  assign^. 

EUe  re^ut  la  charge  avec  soumission,  avec  attrait  peut- 
6tre,  en  vue  de  Tingrat  labour.  Elle  voulut  emmener 
comnxe  aides  tirois  ou  quatre  religieuses  seulement^parmi 
lesquelles  sa  soeur  Marie-Glaire.  La  desolation  fut  grande 
k  Port-Royal  en  apprenant  ce  soudain  depart :  il  eut 
lieu  le  19  Kvrier  1618,  le  lendemain  mfeme  de  la  pro- 
fession de  la  soeur  Anne-Eug^nie,  dont  on  vient  de  voir 
de  si  vivos  impressions.  Toute  la  Communaut^  fondait 
en  larmes  :  seule  la  soeur  Anne-Eug^nie  n'en  jeta  pas 
une ;  et  comme  on  s'en  ^tonnait :  «  Dieu  me  fit  hier  trop 
de  graces,  disait-elle,  pour  pleurer  aujourd'hui.  »  Sa 
douleur  humaine  se  perdait  dans  une  rayonnante  exal- 
tation d'^pouse  du  Christ,  et  quand  les  autres  mouraient 
presque  de  douleur,  peu  s'en  fallait,  comme  elle  I'a  dit 
elle-m^me,  qu'elle  ne  dans^t  de  ravissement*. 

La  mfere  Agn6s,devenue  sous-prieure  et  k  qui  le  pou- 
voir  de  Tabsente  devait  revenir,  ne  pensait  qu'au  d^chi- 
rement  de  la  perte  :  apr^s  avoir  dit  adieu  k  sa  soeur  et 


1.  Trente-cinq  ans  aprfts,  sur  son  lit  de  mort,  quand  on  la  vou- 
lait  r6jouir,  on  lui  parlait  de  la  joie  qu'elle  avait  eue  k  sa  profes- 
sion, et  elle  rayonnait  tout  de  nouveau,  et  elle  racontait  le  ser- 
mon qu'on  lui  avait  fait  comme  s*il  n'y  eut  eu  que  huit  jours  : 
«  Ainsi  peu  k  peu  elle  s'en  alia  k  Dieu  le  premier  jour  de 
I'an  1653.  »  (Relation  de  la  m^re  Ang61ique^  p.  300,  torn.  I  des 
Mivfwires  pour  servir,  etc.). 
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Tayoir  vue  partir,  ^lle  alia  se  jeter  k  genoux  dans  T^glise 
en  redisant  ces  paroles  de  saint  Pierre :  Eccenos  reliqui- 
musomnial  et  elle  r^p^taitcet  omniay  omnia,  avec  un. 
accent  oil  passait  tout  son  coeur. 

Quant  k  la  m^re  Angelique,  elle  savait  bien  k  quelle 
longue  fatigue,  k  quelle  oeuvre  de  mis^re  en  meme  temps 
que  de  devotr  elle  marchait  et  conduisait  ses  soeurs ;  elle 
savait  que,  pour  tirer  du  profond  oubli  et  de  Tablme,  ou 
elles  se  complaisaient,  ces  religieuses  plus  qu*a  demi 
perdues  de  Maubuisson,  il  faudrait  ne  pas  s'epargner 
soi-m^me,  prfecher  d'exemple  et  d'action,  ^tre  debout 
jusqu'a  extinction  d'haleine,  caresser,  flatter  presque, 
ramener  par  tons  moyens  les  unes,  reprin^er  les  autres, 
en  former  surtout  de  nouvelles  et  de  vierges,  capables 
de  parfaite  medestie,  et  remuer,  pdtrir  nuit  et  jour  tout 
cet  ensemble  pour  Tanimer  d'un  seul  esprit  toujours 
present;  elle  ne  se  dissimulait  rien  de  cette  oeuvre  ex- 
terminante  pour  la  sante  et  pour  la  vie  ;  elle  en  avertit 
ses  compagnes,  ne  donnant  d'autres  bomes  k  leur  dis- 
cretion que  celles  de  leur  cbarit^  et  de  leur  ferveur. 
Avant  de  partir,  elle  montra  k  sa  jeune  soeur  Marie-Claire 
le  lit  'que  celle-ci  aurait  k  occuper  un  jour  dans  Tinfir- 
merie  de  Port-Royal,  au  retour  de  cette  rude  et  ruineuse 
campagne;  comme  un  g^n^ral  plein  de  franchise  qui 
montrerait  les  Invalldes  4  ses  soldats  au  depart  pour  la 
bataille*. 


1 .  Le  pronostic  se  r^alisa.  La  soeur  Isabelle-Agnes  de  CMteau- 
neuf,  Tune  des  deux  jeunes  professes  eminences  dans  cette  mis- 
sion, n'eut  point  de  sante  depuis  lors  et  mourut  au  monastftre  de 
Paris  le  4  juin  1626,  n'ayant  encore  que  vingt-huit  ans ;  et  la 
soeur  Marie-Claire,  qui  ne  mourut  qu'en  1642,  affirmait,  deux  ans 
avant  sa  mort,  k  la  soeur  Angelique  de  Saint- Jean  (sa  ni^ce),  que, 
depuis  son  entr6e  a  Maubuisson  (il  y  avait  pour  lor&  vingt-deux 
ans),  elle  n'avait  point  pass6  un  seul  jour  sans  avoir  la  fievre 
toute  rapr^s-d!n6e,  —  «  Mais  k  quoi  bon  informer  Maubuisson  ? 
pourquoi  tant  d'efforts ,  de  fatigues,  de  prodigality  de  soi-m6me, 

1—13 
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En  arrivani  k  Manbuisson,  elks  trouv^rtnt  vipgt« 
deux  religieuses  environ^  dont  la  plupart  y  ayaient  eX% 


pour  des  r^sultats  dont  quelqildfl-ufid  ne  soiit  )]^m  esaentiftll  &  it 
bonne  conscience  et  au  salut  ?  pourquoi  risquer  la  sant^  6t  sa 
Tie  pour  rapprendre  k  des  religieuses  relftch^es  k  mieux  chan* 
ter  au  chcBur,  k  bien  articular  les  riponSf  k  observer  Pabstl- 
fienceT  Passe  encore  si  c'^tait  simplement  pour  pratiquef  rau-< 
mdne. »  Ces  objections  deyaient  surtout  s'elever  autour  de  nun 
en  pays  calviniste,  oCl  j'essayais  d'abord  men  r6cit;  elles  pour- 
raient  8*61ever  ici  mfime,  si  I'on  cherchait  un  but,  si  Ton  appor- 
tait  mieux  qu*une  simple  curiosity  amus6e  k  cette  lecture ;  j*y 
ripondais  :  On  ne  construit  pas  ainsi  le  bien  hors  des  temps  ct  des 
circonstances ;  on  ne  le  compose  pas  k  plaisir  comme  un  bouquet 
de  fleurs,  en  retranchant  les  herbes  qui  d^parent  et  les  Opines  aut 
haies  qu'il  fautfrancbir.  Jusqu'^  quel  point  les  couirents  ^talent- 
ils  n^cessaires  T  jusqu'k  quel  point  aurait-on  pu  d^s  lors  les  dimi-^ 
nuer  *t  C'^taieot  \k  des  questions  qu'un  M.  de  Saint-Cyran  se  serait 
senti  en  mesure  d'agiter  peut-'fitre,  mais  qui  certes  d^passaient  le 
droit  et  la.  capacity  d*examGn  de  la  jeune  Atig^lique.  Si  elle  s*y 
6tait  jet6e,  I'orgueil  s'en  m^lait,  elle  faisait  mal.  Ge  qu'elle  avait 
k  opirer  dans  la  ligne  du  bien  6tait  precis  et  sUr.  Car  autantles 
questions  g6n6rales,quandonseles  pose  (et  il  faut  se  les  poser  dans 
certains  cas),  embarrassent  et  troublent,  et  jettetit  soutent  dans 
des  solutions  ambiguSs,  autant  dans  la  pratique  r^elle  il  7  a  tou- 
jours  ane  lunii^re  qui  porte  sur  ce  qui  est  imm^diatement  saisis- 
sable  et  meilleur.  Un  pied  devant  I'autre  :  6n  pent  toujours  cela* 
La  jeune  Ang61ique  6tait  religieuse ,  il  y  avait  des  couv6nts  dd 
toutes  parts,  la  J^rdnce  en  6tait  couverte  5  qu'y  avait-il  k  feire 
pour  le  bien^  pour  le  Ghristinianisme  le  plus  spirituel^  en  cet 
ordre  donn6?  quoi  done,  sinon  ce  qu'elle  a  fait?  travailler  a  la 
machine  pour  la  recomposer  dans  I'id^e  du  plan,  pour  la  rendre 
utile  aux  belles  fins  proposees.  Une  comparaison  dira  mieux.  II  s*a* 
gissait  de  procurer  aux  ^mes  I'eau  c61este  qui  6tait  tarie ,  de  re- 
faire  courir  dans  ee  pays  de  Chr6tient6  les  canaux  de  charite  et  de 
grace;  on  avait  pour  cela  une  machine,  fort  compliqu^e  il  est 
vrai,  fort  dispendieuse,  bonne  surtout  en  son  temps,  je  le  veux, 
et  d^k  vieillissante ;  mais  enfin  elle  subsistait,  on  n'en  avait  pas 
d'autre ;  c'etait  la  forme  n^cessaire  et  I'appareil  par  lequel  il  fallait 
passer,  que  cette  machine  de  Marly  des  couvents.  En  travaillant 
a  la  d^sobstruer ,  en  s'usant  k  chaque  rouage  pour  le  remonter, 
notre  abbesse  a  fait  vaiilam]3[^nt  selon  Tesprit  du  strict  devoir 
Chretien,  dans  quelque  sens  qu'on  I'entende;  elle  ne  s'est  pas 
tromp6e.   La  charity,  gr^ce  a  ses  efforts ,  recommenja  de  couler 
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mis88  contre  leur  gr^  :  la  vie,  au  reste^  qu'on  y  meDait, 
avait  dt  r^concilier  ks  plus  r^caloitrantes.  La  mhre  An- 
gilique  de  SaiDWean^  dans  nn  rdoit  oti^  de  son  ayau, 
dll6  supprime  led  traits  les  plus  imporlants,  toucht  qu^U 
(|U6S  points  ext^rieurs  de  ce  regime  assur^tnent  peu  fait 
pour  engendrer  V acedia.  Leur  ignorance  des  pieflQiefd 
dl^ments  du  Ghristianisme  passait  toute  idee  : 

a  EUes  ne  savoient  pas  m6me  se  confesser,  mais  elles  S6 
pr6sentoient  pour  le  fairs  k  un  religieux  bernardin  qui  ieuf 
servoit  de  confesseur,  et  qui,  en  effet,  n^en  pbrtoit  pfiS  le 
nom  en  vain,  puisque  c'6toit  toujours  lui  qui  disoit  seul  l6U1f 
confession  et  leur  nommoit  les  p^ch6s  qu'il  vouloit  qu^elles 
dissent,  quoiqu'elles  ne  les  eussent  peut-6tre  pas  faits. 
C'6toit  m6me  tout  ce  qu*il  pouvoit  faire  que  de  les  r^soudre 
k  prononcer  un  out  ou  un  non^  sur  lequel  il  leur  donnoit 
Pabsolution  sans  autre  enqufite.  Mais  enfin,'s'6tant  ennuy^es 
des  reproches  que  ce  Pater  leur  faisoit  de  leur  ignorance, 
elles  crurent  avoir  trouv6  une  excellente  methods  pour  se 
bien  confesser  :  e'^toit  de  composer  toutes  ensemble,  avec 
beaucoup  d'6tude,  trois  sortes  de  confessions,  une  pour  les 
grandes  f6tes,  une  pour  les  dimanches,  et  une  pour  les  jours 
ouvriers,  lesquelles  ayant  6crites  dans  un  livre,  elles  se  le 
pr^toient  pour  s'allef  confesser  Tutte  aprfes  I'autre  :  ce 
qu'elles  auroient  ais6ment  pu  faire  toutes  k  la  fois,  puis- 
qu'elles  n*y  r6p6toient  que  la  m6me  chose. 

•c  Toutle  reste  alloit  de  m^rne....  Elles  passoient  tout  leur 
temps  hors  de  I'Office,  h  se  divertir  en  toutes  les  mani^res 
qu'elles  pouvoient...,  k  jouer  des  comedies  pour  r6jouir  les 
compagnies  qui  les  venoient  voir. 

€  Plusieurs  d'entre  elles  avoient  leurs jardins  particuliefs, 


pour  un  temps  et  d'arroser  k  I'entour.  —  «Mais  cela  n'a  pas  dure; 
elle  s*est  us6e  a  une  oeuvre  passag&re  et  qui  bient<it  apr^s  elle, 
h  peine  son  pied  dehors,  est  redeyenue  caduque  et  pleine  de 
vices.  »  —  Eh!  qu'importe?  Depuis  quand  le  bien  dure-t-il  sur  la 
terra  ?  Tout  I'efifort,  m6me  celui  des  plus  saints  ici-bas,  n'est-il 
point  passag6r  par  les  resultats,  et  ri'e?l-ce  pas  k  recommencer 
toujours  ?  Le  plus  ou  le  moins  n'y  fait  que  bien  peu  ;  rien  n'abou- 
tit;  c'est  I'effortseul,  c'estla  pens6e  qui  nous  est  compile. 
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ou  11  y  avoit  des  cabinets  pour  donner  la  collation ;  et  ce 
qui  prouve  plus  que  toute  chose  que  le  d6r^glement  dans 
cette  maison  n'6toit  pas  personnel,  mais  passe  en  une  cou- 
tome  bien  stabile,  c'est  que  les  jours  d*6t6  qu'il  faisoit  beau 
temps,  apr^s  avoir  dit  V6pres  et  Complies  tout  de  suite,  le 
plus  k  la  hAte  qu'elles  pouvoient,  la  prieure  inenoit  tout  le 
convent,  hors  de  Tabbaye,  se  promener  sur  les  6tangs  qui 
sont  sur  le  grand  chemin  de  Paris,  oti  sou  vent  les  moines  de 
Saint-Martin  de  Ponloise,  qui  en  sont  tout  proches,  venoient 
danser  avec  ces  religieuses,  et  cela  avec  la  m6me  liberty 
qu'on  feroit  la  chose  du  monde  oti  Ton  trouveroit  moins  k 
redire.  » 

La  m^re  Ang^Iiqne  et  ses  soeurs  tomberent  la  comme 
de  nouvelles  creatures  arrivees  d'un  nouveau  monde.  Quel 
art  il  lui  fallut  pour  gagner  sans  r^volte  k  la  regie  ces 
cceurs  noy^s  de  mollessel  Elle  s'adressa  d'abord  aux 
anciennes  qu'elld  avait  connues  ^tant  petite,  et  t^cha 
par  mille  (^gards  de  les  apprivoisef  doucement,  d'ohtenir 
d'elles  Tassentiment  au  moins  k  la  r(5forme  ext^rieure 
et  de  bonnes  apparences.  Mais,  comprenant  qu'il  n'y 
avait  guere  plus  k  esperer  de  celles-ci  pour  le  moment 
et  que  la  vie  spiriluelle  ^teinte  ne  pouvait  sit6t  renaitre, 
tout  son  soin  fut  d'introduire  de  nouvelles  fiUes,  plut6t 
pauvres,  de  les  foriner  jour  et  nuit,  et,  par  cette  masse 
int^gre  et  pure,  d'enlever,  dq^soulever  Tautre,  dereg^- 
nerer  le  vieux  levain.  Elle  en  regut  en  tout  Irente  ou 
trente-deux.  Elle  se  rompait  la  poitrine,  est-ildit,  aussi 
bien  que  ses  fiUes,  pour  tocher  de  couvrir  par  leur 
chant  au  choeur,  dit  avec  ^^verence,  le  chant  ind^vot 
des  anciennes  :  image  touchante  qui  nous  represente 
sensiblement  toute  la  lutte  continue  de  ces  annees  1  elles 
ne  furent  pas  sans  grands  ^v^nements  d'ailleurs  et  sans 
aventure. 

Elle  vit  pendant  son  s^jouc  k  Maubuission  saint  Fran- 
cis de  Sales,  qui  y  fit  plusieurs  voyages  auxquels  nous 
viendrons  tout  a  Then  re ;  mais,  aux  environs  et  au  sortir 
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a  peine  de  cette  douce  circonstance,  elle  en  essuya  une 
de  tout  autre  nature  par  le  brusque  retour  et  Tinvasion 
de  madame  d'Estrees,  ^chapp^e  des  Filles'pinitentes. 
Laissons  la  mere  Ang^lique  raconter  elle-m^me  Tassaut, 
et  prenons,  chemin  faisant,  plaisir  k  son  dire  v^h^ment, 
encore  vibrant  de  sa  l^vre,  sous  la  plume  de  son  neveu 
Le  Maltre  * : 

«  Au  mois  de  septembre  1619,  madame  d'Estr6es  revint  k 
Maubuisson,  assist6e  de  M.  le  comte  de  Sanzai  et  de  plu- 
sieurs  gentilshommes.  Elle  entra  au  dedans  par  le  moyen 
d'une  fille  religieuse  de  la  maison,  fille  perdue,  avec  laquelle 
elle  avoit  intelligence ;  cette  fille  lui  ouvrit  une  porte  avec 
une  clef  qu'elle  avoit  fait  faire.  Ainsi  vers  Theure  de  Tierce, 
nous  vlmes  cette  abbesse  entrer  parmi  nous,  ayantlaiss6  le 
comte  de  Sanzai  et  ses  gentilshommes  au  dehors.  Elle  me 
vint  trouver  lorsque  nous  alliens  au  choBur,  et  elle  me  dit : 
«  Madame,  je  suis  venue  ici  pour  vous  remercier  du  soin 
«  que  vous  avez  eu  de  mon  abbaye  pendant  mon  absence, 
«  et  pour  vous  prier  de  vous  en  retourner  en  la  v6tre,  et  de 
«  me  laisser  la  conduite  de  la  mienne.  »  Je  lui  r6pondis  : 
«  Madame,  je  le  ferois  tr^s-volontiers,  si  je  le  pouvois; 
«  mais  vous  savez  que  c'est  M.  Fabb^  de  Citeaux,  notre  su- 
«  p6rieur,  qui  m'a  ordonn6  de  venir  prendre  la  conduite  de 
«  cette  maison,  et  qu'y  6tant  venue  par  ob6issance,  je  n'en 
a  puis  sortir  que  par  la  m6me  ob6issance.  »  Elle  me  r6- 
pliqua  qu'elle  6toit  abbesse ,  et  qu'elle  alloit  prendre  sa 
place.  Je  lui  r6pondis  :  (c  Madame,  vous  n'6tes  plus  abbesse, 
«  ayant  6t6  d6pos6e.  »  Elle  me  r6pondit  :  «  J'en  ai  inter- 
«  jetj^  appel.  >  Je  lui  dis  :  «  Votre  appel  n'est  point  vuid6, 
«  et  cependant  la  sentence  de  deposition  rendue  centre 
«  vous  subsiste  k  mon  6gard  et  dans  votre  Ordre;  et  je  ne 
c  dois  point  vous  consid6rer  ici  que  comme  d6pos6e,  puisque 
a  j'ai  6t6  6tablie  en  cette  maison  par  M.  de  Citeaux,  et  par 
4  Tautorite  du  Roi.  C'est  pourquoi  ne  trouvez  pas  mauvais 

1.  Mimoires  pour  servir^  etc.,  torn.  II,  p.  283  et  suiv.  Cest 
M.  Le  Maltre  qui  6crit  le  r^cit  tout  aussitdt  apres  un  entretien 
avec  sa  tante. 
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f  si  je  m'assieds  k  la  place  de  I'abbesse.  »  Et  ensuite  ie 
m'y  assis  en  effet,  ^tant  soutenue  deg  religieuses  que  j'avois 
regutts  depnis  un  an.  Je  parlai  ensuite  aux  soBurs,  et  leur 
dis  en  partioulier  que  nous  devious  comnrnnier  tout^s  k 
oettp  mes^e,  pour  implorer  I'asgistauce  du  Saint-B!sprit  dans 
la  temp6te  qui  §'alloit  61ever.  La  plupart  mtoe  s'y  6toient 
d^jk  dispos6es,  car  c'6toit  une  f6te  de  notre  Qrdre.  Nous 
communi^mes  environ  trente  pour  le  moins. 

<f  Au  dehors  de  T^glise  il  ne  paroissoit  pas  qii'il  y  eAt 
aucun  changenjent  au  dedans  de  la  majson,  et  on  n'enten- 
^oit  aucun  bruit.  Je  jugeai  d^s  lors  qu'elle  me  chasseroit  de 
Pabbaye;  mais  je  fus  tout  6tonn6e-qu'apr^s  qu*e]le  eut 
parl6  au  P^re  Sabbatier,  ce  moine  notre  copfesseur,  il  me 
vint  dire,  apr^s  diner,  que  je  devois  rpe  retirer  et  c^der  h 
1^  force.  Je  lui  r6poQdis  que  je  ne  le  ferois  point,  et  que  je 
ne  le  pouvois  faire  en  conscience.  Mais  je  fus  Men  plus  sur- 
prise quand  j^  le  vis  venir  (dans  P6glise)  avec  M.  le  corate 
de  Sapzai  et  quatre  gentilshommes,  qui  avoient  leur  6p6e 
nue  k  la  main,  et  s'avancer  h  leur  t^te  pour  m'exhorter  en- 
core k  c6der  k  la  force  et  k  m'en  aller,  afin  d'empdcher  le 
mal  qui  pourroit  arriver  si  je  me  faisois  faire  violence. 
(M6me  11  y  en  eut  un  qui  d6chai*gea  un  coup  de  pistolet, 
pensant  effrayer  par  Ik.)  Mais  je  ne  m'6tonnai  point,  et  je  lui 
r6pondis  de  nouveau  que  je  ne  sortirois  point  si  on  ne  me 
faisoit  sortir  de* force*,  et  qu'en  ce  cas  seulement  je  pouvois 
6tre  excus6e  devant  Djeu. 

«  Aussit6t  mes  religieuses  s'approchferent  et.  me  mirent 
chacune  la  main  dans  ma  ceinture,  ce  qui  me  pressa  telle- 
ment  que  je  petisai  ^touffer.  Madame  d'Estr6es  s'6chauffa  de 
paroles  centre  nioi,  et  ayant  touch6  et  un  peu  tir6  mon  voile 
comme  si  elle  e^t  voulu  me  l'6ter  de  dessus  la  t6te,  mes 
SGBurs,  qui  6toient  des  agneaux,  devinrent  des  lions,  ne 
pouvant  souffrjr  qu*on  me  fit  Injure;  et  une  grande  fiUe 
d'entre  elles,  qui  s'appeloit  Anne  de  Sainte-Th^cle  et  qui 
6toit  fiUe  d'un  gentilhomme,  s*avanga  vers  elle  et  lui  dit  : 
«  Comment!  miserable  que  tu  es,  tu  as  la  hardiesse  de  vou- 
«  loir  dter  le  voile  k  madame  de  Port-Royal !  Ah  I  je  te 
M  connois,  je  sais  qui  tu  es  1  »  Et  eij  disant  cela,  en  pr6sence 


1.  C'est  presque  d'avance  le  mot  de  Mirabeau. 
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de  ces  hommes  qui  avoient  I'^pde  nue  k  la  main,  elle  lui 
tira  soa  voile  de  dessus  la  tdte  et  le  fltvoler  k  six  pas  de  Ik^ 

€  Madame  d*Estr6esme  voyant  rdsolue  de  ne  point  sortir, 
ordonna  k  ces  gentilshommes  de  me  faire  sortir  de  force  : 
ce  qu'ils  firent,  en  me  prenant  par  le  bras.  Je  ne  r^sistai 
point,  car  j'6tois  bien  aise  de  ra'en  aller,  pour  me  retirer 
avec  mes  religieuses  d'un  lieu  ot  6toient  des  liommes 
comme  ceux-lk,  avec  lesquels  je  devois  tout  craindre  pour 
elles  et  pour  moi.  N6anmoins  le  dessein  de  madame  d*Es- 
tr^es  n*^toit  pas  qu'elles  me  suivissent :  eile  craignoit  ce 
seandale.  C'est  pourquoi  elle  me  fit  monter  dans  un  car- 
rosse.  Mais  aussitdt  que  j'y  fus,  neuf  ou  dix  de  mes  filles  g'y 
mirent :  trois  mont^rent  sur  le  si6ge  du  cocher,  trois  sur  le 
dcrri^re  comme  des  laquais,  et  les  autres  se  pendirent  aux 
roues.  Madame  d'Estr^es  dit  au  cocher  de  toucher  ses  che- 
vaux!  mais  il  r^pondit  qujil  n'osoit,  parce  qu'il  tueroit 
pluBieurs  de  ces  religieuses. 

(K  Aussitdt  J6  me  jetai  hors  du  carrosse  avec  les  sceurs.  J@ 
leur  fis  prendre  des  eaux  cordiales,  parce  que  la  paste  6toit 
h  Pontoise,  oil  j'allai  avec  trente  religieuses,  qui  marchoient 
deux  k  deux  comme  en  procession.  Durant  que  nous  mar- 
chions  ainsi,  le  lieutenant  de  Pontoise,  qui  6toit  d'intelli- 
^ence  avec  madame  d'Estr6es,  vint  k  passer  pr^s  (Je  nous  a 
cheval,  et  il  se  moqua  de  nous  :  le  pauvre  homme  s'imagi- 
noit  la  voir  d6jk  rkablie.  Lorsque  nous  fftmes  arrlv6es  k 
Pontoise,  le  peuple  nous  donna  mille  benedictions;  ils  di- 
solent  :  «  Voilk  les  Filles  de  la,  bonne  madame  de  Port- 
€  Royal !  Elies  ont  laiss6  le  Diable  dans  leur  monast^re ; 
«  elles  y  ont  vraiment  laiss6  la  peste,  cette  infkme,  cette 
t  perdue,  qui  les  en  a  chass6es.  » 

f  Je  r^soius  aussitdt  d'eptrer  (Jans  la  premifere  6gllse  que 
je  trouv^roig  :  ce  fut  celle  des  J6siiltes ,  qui  nous  vinrent 

1.  La  soeur  Anne-Eug^nie,  qui  ^tait  pr6sente  (car  sa  soeur  I'avait 
n)an(J^8  pr^s  d'elle  depuis  son  installation  k  Maubuisson),  farda 
durant  cette  sc^n§  s^  figure  a  part ;  pencjant  (jue  toutes  les  soeurs, 
tant  les  anciennes  m6me  que  les  novices,  k  la  vue  des  cavaliers 
6p6e  nue,  et  devant  i'intruse  mena^ante,  8'6criaient  en  faisant 
groupe  autour  de  I'abbesse,  et  devenoient  des  lions,  elle  seule  de- 
meura  k  sa  stalle  sans  dire  una  parole,  priant  toujours  Dieu  dans 
tout  ce  bruit. 
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recevoir  avec  des  t6moignages  ext6rieurs  de  civilit6  et  de 
respect.  Apr^s  que  nous  y  eAmes  fait  notre  pri^re,  nous  en 
sortlmes;  et  M.  Du  Val,  docteur  de  Sorbonne,  que  je  con- 
noissois  fort,  me  vint  trouver,  et  me  dit  que  toutes  les  re- 
ligieuses  de  Pontoise  m'offroient  leurs  maisons.  Je  lui  dis 
que,  pour  agir  avec  prudence,  je  ne  devois  pas  accepter 
leurs  offres,  et  qu'il  falloit  que  je  me  retirasse  en  une  mai- 
son  particuli^re,  oCi  Ton  pdt  dire  qu'6toient  les  religieuses 
de  Maubuisson.  Aussltdt  M.  le  grand- vicaire  et  official,  qui 
6toit  un  sage  eccl6siastique,  m'offrit  la  sienne,  que  j'ac- 
ceptai ;  il  se  retira  dans  une  autre,  et  de  cette  sorte  nous 
loge^mes  dans  rOfficialit6  :  ce  que  nous  fimes  d*autant  plus 
voloutiers  que  c'6toit  une  maison  de  I'figlise.  » 

Cependant  un  exprfes  de  la  mfere  Ang^lique,  d^p^ch^ 
h  Paris  d^s  le  commencement  de  ce  trouble,  allait  avertir 
sa  famille  en  toute  h4te.  A  defaut  de  son  pere  absent, 
son  fr^re  (depuis  ^veque  d' Angers)  pr^sente  aussitdt 
requite  k  la  Ghambre  des  Vacations,  et  obtient,  avec  un 
d^cret  de  prise  de  corps  contra  madame  d'Estrees,  un 
Arr6t  pour  r^tablir  la  m^re  Angelique  h  Maubuisson  : 

«  Des  le  jour  m6me,  apr^s  diner,  Defontis,  chevalier  du 
Guet,  vint  k  Maubuisson  avec  le  D6cret,  et  nombre  d'ar- 
chers  arm6s,  qui  avoient  m6me  des  cuirasses.  Gela  obligea 
madame  d'Estr6es  et  le  comte  de  Sanzai  de  s'enfuir  avec 
tant  de  pr6cipitation  qu'elle  laissa  sa  cassette,  oti  je  trouvai 
quelques  papiers  importants.  Les  archers  me  vinrent  querir 
k  Pontoise;  et  je  partis  k  pied,  comme  j'6tois  venue,  avec 
mes  fiUes.  Tous  les  cur^s  de  la  viile  nous  accompagn^rent, 
et  grand  nombre  de.  peuple,  qui  nous  aimoit  k  cause  des 
charit6s  que  nous  leur  faisions.  Les  archers  6toient  k  cheval 
k  nos  deux  cdt6s.  » 

Ge  qu'elle  ne  dit  pas,  la  m^re  Angelique  de  Saint- 
Jean,  dans  un  r^cit  detaill^  des  m^mes  faits  *,  y  suppl^e  : 
c'est  k  dix  heures  du  soir  qu'eut  lieu  cette  procession 

1.  M^moirespour  senHr,.eic,j  t.  I,  p.  179. 
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Strange  du  retour  de  Pontoise  k  Maubuisson.  La  m^re 
Ang^Iique,  aussitdt  h  Tarriy^e  des  archers^  avail  jug^ 
qu'il  ne  fallait  pas  perdre  de  temps  pour  rentrer  dans 
la  place.  L^  nuit  n'en  emp^chait  pas,  car  elle  fut  chang^e 
en  un  grand  jour  par  la  quantity  des  flambeaux  que 
chacun  apportait.  Ghaque  archer  dans  la  marche  (et  ils 
^taient  au  nombre  de  cent  ciuquante)  tenaitun  flambeau 
k  la  main  et  le  mousquet  sur  T^paule. 

Si  Ton  trouvait  une  telle  sc^ne  racont^e  par  M.  Au- 
gustin  Thierry  d'apr^s  Gr^goire  de  Tours,  ne  I'admire- 
rait-on  pas?  Elle  ne  doit  paraitre  ni  moins  forte  ni  moins 
belle  pour  s'^tre  pass^e,  non  sous  la  race  m^rovingienne, 
mais  au  commencement  du  dix-septieme  siecle. 

On  aura  remarqu^,  parmi  tant  de  traits,  cet  amour 
des  soeurs  pour  la  m^re,  cette  attache  toucbante,  invin- 
cible, ces  agneaux  qui  deviennent  des  lionSy  ces  bene- 
dictions du  peuple  au  passage  :  voilh,  si  Ton  en  pouvait 
douter,  la  preuve  que  toutes  ces  pratiques  int^rieures, 
ces  aust^rites  monastiques  n'etaient  qu'une  mani^re  plus 
sure  et  plus  constante  de  serrer  I'intime  lien  des  imes 
et,  k  regard  du  dehors,  de  porter  fruit  de  charity. 

Saint  Francois  de  Sales,  sur  cette  nouvelle,  ecrivait  de 
Tours  ^  sa  tres-chhre  fille  la  m^re  Ang^lique  (19  sep- 
tembre  1619) :  «  Je  sus  k  mon  depart  de  Paris  que  vous 
«  6iiez  rentr^e  dans  Maubuisson  avec  votre  petite  chere 
«  troupe ;  mais  je  n'ai  pu  savoir  si  vous  aviez  trouv^  vos 
«  papiers,  vos  meubles  de  devotion,  et  votre  argenterie 
€  sacr^e  :  car  celle  qui  s'est  elle-m6me  d^rob^e  k  Dieu, 
«  pourquoi  ne  d6roberoit-elle  pas  toute  autre  chose  ?  » 
Et  il  ajoute  aussitftt,  par  mani^re  de  joyeux  encourage- 
ment :  t  Or  sus,  ma  tr^s-ch^re  fille,  parmi  toutes  ces 
«  grandeurs  de  la  Gour  (oh  il  faut  cpie  je  vous  dise  que 
«  je  suis  fort  caress^),  je  n'estime  rien  tant  que  notre 
«  condition  ecclfeiastique.  0  Dieu  I  que  c'est  bien  autre 
«  chose  de  voir  un  train  d'aveltes  qui  toutes  concourent 
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c  k  fournir  use  raohe  de  miel^  tt  un  unae  de  gu^pes 
«  (jyi  sont  aohaFn^es  sur  un  corps  mort,  pour  parler 
«  nonn^tement !  -*  On  vient  de  voir  le  doiuv  train 
d^avsltes  en  bataille  rang^e  eoQtre  les  frelons. 

Mais  nous  n'ayons  pas  Sni  de  ees  seines  d'un  autre 
si^ele.  Quelque  temps  apr^s  le  violent  assaut^  le  roi 
Bomma  comme  abbesse  titulaire  madame  de  Soissons^ 
fille  naturelle  du  comte  de  Soissons  et  soeur  naturelle 
de  la  premiere  duchesse  de  Longueville  *  :  la  m^re  An- 
g^lique  resta  encore  treize  mois  sous  elle  pour  admi- 
nistrer,  en  attendant  que  I'abbesse  eftt  regu  ses  bulles. 
0«elque  m^sintelligence  s'^leva  pourtant  dans  cette 
autorit^  partag^e,  et  elle  d^sira  se  retirer  k  Port-Royal. 
Une  des  plaintes  qu'on  ^levait  centre  elle  ^tait  d'avoir 
rempli  la  maison  de  fiUes  pauvres  et  sans  dot :  «  Je  r^- 
pondis  k  cette  plainte^  nous  dit-elle,  que  si  on  tenoit  una 
maison  de  trente  mille  livres  de  rente  trop  charg^e  par 
trente  fiUes,  je  n'estlmerois  pas  la  ndtre  (Port-Royal), 
qui  n'en  avoit  que  six  mille,  incomlnod^e  de  les  reee- 


1.  Nonmier  une  personne  de  cette  qualite,  c*6tait  OQuper  court 
aux  manages  de  madame  d'Estr^es.  Celie-ci  eneflfetn'avaitpascess6 
samenaee,  mdme  apr^s  son  second  enlevement.  Sondigne  frer§ 
le  mar^chal  avait  tourn6  pour  elle  et  postulait  dans  ses  iaterfets. 
Les  gentilshommes  des  environs,  le  comte  de  Sanz6  et  autres, 
reparaissaient  quelquefois  autour  du  convent  et  venaient  tirerjus- 
que  sous  les  fen^tres  '.  cinquante  archera  y  durent  tenir  garnison 
durant  six  mois;  mai§  la  m^re  Ang6lique  ne  les  voulut  pas  garder 
plus  longtemps.  On  vojt  pourtant,  dans  une  lettre  d'elle  k  son 
frfere  M.  d'AndiUy,  qu'un  an  apres  I'assaut  (septembre  1620),  elle 
n'^tait  pas  encore  sans  de  justes  apprehensions  :  elle  n'osait  aller 
passer  trois  semaines  au  Lys,  a  moins  qu'on  n'^criylt  au  prpcu- 
reur  |[6neral  M.  M0I6  de  pourvoir,  durant  son  absence,  k  la  s<iret6 
de  I'abbaye.  La  nomination  d'une  abbesse  d6rob6e  au  sang  de 
Bourbon  y  pourvoyait.  Finalement,  madame  d'Estc^es,  maintes  fois 
encore  ^cbapp^e  et  ressaisie,  mais  d^sormais  impuissante  aux  vio- 
lences, passa  le  reste  de  ses  jours  k  plaider  pour  son  abbaye, 
dont  elle  recevait  une  pension  alimentaire  qui  s'en  all  ait  au  pro- 
ds :  elle  mourut  dans  un  faubourg  de  Paris,  fort  miserable. 
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voir. »  £t  ld,-de08us  elle  ^crMt  k  ses  soeurs,  leur  deman- 
dant sielles  anraient  bienle  courage  de  faire  part  de  leur 
pauvret^  i  ces  trente  filles :  les  soeurs  r^pondirent  par 
une  Ipttre  sigo^^  de  tputes,  ^greant  cette  offre  avec  joie 
et  comme  une  benediction.  Elle  envoya  la  lettre  au  Ge- 
neral de  rOrdre,  qui  consentit.  Elle  ^crivit  de  plus  a  sa 
mfere,  madame  Amauld,  la  suppliant  d'envoyer,  si  le 
ccBur  le  lui  disait,  des  carrosses  pour  transporter  ces 
filles  k  Port-Royal  :  ce  qui  ne  manqua  pas,  Madame 
Arnauld  se  trouva  au  jour  marqu^  avec  le  nombre  de 
carrosses  n^cessaire  et  autant  de  femmes  pour  faire  la 
conduite.  Gomme,  en  quittant  Maubuisson,  la  m^re  An* 
gelique  avait  k  passer  par  Paris  et  k  y  rester  un  peu, 
elle  dnt  envoyer  devant  elle  et  sans  elle  le  troupeau ; 
mais  la  m^re  Angelique  de  Saint-Jean  va  bien  njieux 
continuer  que  nous  le  naif  r^cit : 

f  Par  sa  pr6voyance  ordinaire,  craignant  que  leur  abord 
ne  ftlt  un  sujet  de  dissipation  dans  Port-Royal  pour  ces 
filles  m6mes,  par  la  joie  de  leur  arriv6e  et  le  remuement 
quUl  faudroit  faire  pour  les  leger,  elle  y  donna  ordre  en 
leur  imposant- silence ,  jusqu'k  ce  qu'elle  fAt  arriv6e  elle- 
m6me.  Elle  leur  ordonna  pour  cet  effet  qu'aussitdt  qu'elles 
apercevroient  de  dessus  la  montagne  le  haut  du  cloche'r, 
dont  il  faut  se  baisser  pour  voir  la  pointe,  quoiqu'il  soit 
trfes-haut,  tant  la  situation  de  la  maison  est  basse  et  dans 
une  valine  6troite,  elles  diroient  toutes  ensemble  ce  verset : 
Pone^  Domine^  custodiam  orimeOj  et  ostium  circumstantijB 
labiis  meis  (Mettez,  Seigneur,  une  sentinelle  k  ma  bouche 
et  une  garde  k  la  porte  de  mes  l^vres ') ;  et  que,  dhs  ce  mo- 
ment, la  porte  de  leurs  Ifevres  demeureroit  ferm6e  jusqu'k 
ce  qu'elle-mtoe  la  vlnt  rouvrir.  Comme  il  falloit  n^anmoins 
qu'on  les  ptit  connoltre  dans  Port-Royal,  elle  leur  fit  mettre 
k  toutes  un  billet  sur  leur  manche  oil  6toit  6crit  leur  nom . 
Elles  observfereqt  ponctuellement  ses  ordres,  et  arrivferent  a 
Port-Rqyal  le  3  mars  1623. 

1.  Psaume  CXL,  3. 
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«  Ce  fut  un  jour  de  f6te  pour  la  mfere  Agnfes  et  pour  toute 
la  Gommunaut6,  dont  on  peut  dire  en  cette  occasion,  comme 
TApdtre  dit  des  fiddles  de  Mac6doine,  que.  leur  profonde 
pauvret6  r6pandjt  avec  abondance  les  richesses  de  leur  cha- 
rity sincere.  Car  non-seulement  elles  ouvroient  les  bras  de 
bon  coBur  pour  recevoir  ce  grand  nombre  de  fiUes,  mais  en- 
core, comme  si  c'eClt  6t6  elles-m6mes  qui  eussent  regu  une 
gr^ce  extraordinaire,  elles  chant^rent  le  Te  Deum  en  allant 
recevoir  et  embrasser  ce  present  que  Dieu  leur  faisoit,  pour 
enrichir  de  plus  en  plus  leur  maison  du  tr6sor  in^puisable 
delapauvret6 ". 

«  Cette  maison,  si  incommode  et  si  petite,  devint  tout  d'un 
coup  large  par  P^tendue  de  la  charity  de  celles  qui  vouloient 
bien  6tre  incommod6es  pour  soulager  les  autres,  et  belle  par 
Tagr^ment  qu'y  trouvoient  ces  pauvres  filles,  qui  ne  cher- 
choient  que  J6sus-Christ  crucifi6  et  qui  le  trouvoient  dans 
ce  tombeau.... 

f  La  m^re  Ang^lique  cependant  futk  Paris  plusieurs  jours, 
et  en  passa  quelques-uns  dans  le  monast^re  de  la  Visitation 
de  la  rue  Saint-Anloine.  Elle  revint  k  Port-Royal  la  semaine 
sainte,  le  11  ou  12  mars;  et  en  arrivant  elle  d61ia  la  langue 
de  ces  trente  muettes,  qui  n'avoient  pas  dit  un  mot  en  I'at- 
tendant.  Elles  ne  faisoient  que  tendre  le  bras  quand  onavoit 
affaire  k  quelqu'une  d'elles,  afin  qu'on  IM  sur  leur  manche 
qui  elles  6toient,  pour  les  pouvoir  employer  k  ce  qu'.on  vou- 
loit  qu'elles  fissent.  La  m^re  Ang61ique  ouvrit  done  la  porte 
qu'elle  avoit  ferm6e ;  mais  ce  ne  fut  que  pour  se  saluer  et 
rentrer  bientdt  dans  le  silence  ordinaire  oii  elle  avoit  nourri 
ce  grand  noviciat,  lequel  ressembloit  k  cet  ancien  tabernacle 
qui  se  transportoit  et  se  r6tablissoit  partout  oti  Dieu  faisoit 
camper  son  peuple  dans  le  d6sert.  Gar  toutes  ces  filles 
6toient  si  form6es  dans  la  r6gularit6,  le  silence  et  le  recueil- 
lement,  que,  soit  k  Maubuisson,  k  Pontoise,  ou  k  Port-Royal, 
d^s  le  premier  jour  qu'ells  y  arriv^rent,  elles  6toient  rang6es 
et  r6guli^res  comme  si  elles  n'en  eussent  boug6. 

1.  Racine  a  dit  dans  son  Ahr4g6^  en  supprimant  les  traits  les 
plus  singuliers  de  cette  scene  :  «  Ces  pauvres  filles  n'abordaient 
qu'en  tremblant  une  maison  qu'elles  venaient,  pour  ainsi  dire, 
affamer.  »  Expression  d'une  belle  audace,  mais  qui  ne  rachete 
pas  ce  qu'il  se  retranche  par  timidity. 
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€  Ge  grand  nombre  de  fiUes,  qui  accrut  tout  k  coup  la 
Communaut6  de  Port-Royal,  ne  fit  qu'y  allumer  une  plus 
grande  fervour ;  comme  quand  on  jette  une  grande  quantity 
de  bois  dans  un  grand  feu,  il  s'embrase  davantage  *.  » 

G'est  par  de  tels  exploits  de  charity  que  la  m^re  An- 
g^lique  etait  deja  proclamee,  dans  tout  Glteaux,  la  The- 
resede  VOrdre^K 

1.  Quanta  Tabbaye  de  Maubuisson  ,  elle  alia  se  rel^fttant  un 
peu  sous  le  gouvernement  de  madame  de  Soissons,  sans  retomber 
pourtaut  dans  aucun  des  precedents  d6sordres.  Mais  Tesprit  en 
devint  b6at  et  eff6min6 ;  pour  remplir  le  vide  caus6  par  le  depart 
des  fiiles  de  la  mere  Ang^iique,  madame  de  Soissons  re^ut  une  dou- 
zaine  de  novices  sans  vocation  :  toute  leur  devotion,  est-il  dit, 
allait  k  des  exercices  d'une  pi6t6  moUe  et  agr^able  aux  sens. 
EUes  aimaient  fort  la  musique  et  faisaient  des  processions  dans 
les  jardins,  nu-tfite ,  les  cheveux  6pars,  couronnees  d*6pines,  et 
chantant  des  hymnes.  Cela  dura  cinq  ans  environ.  La  duchesse 
de  Longueville ,  pr^voyant  la  J5n  de  madame  de  Soissons  dont 
la  sant6  ne  pouvait  aller  loin,  s  adressa  confidentiellement  a  la 
mere  Ang61ique,  qui  lui  d^signa,  comme  sujet  capable  de  sup- 
pieer'ou  de  succider,  la  m6re  Marie  des  Anges  :  celle-ci,  par  I'ef- 
fet  des  demarches  de  la  duchesse  et  de  la  mort  precis^ment  sur- 
venue  de  madame  de  Soissons,  se  trouva  tout  d'un  coup  promue 
comm^  abbesse ,  en  Janvier  1(127 ,  a  la  tfite  de  cette  grande  et 
noble  maison;  elle  y  reprit  les  errements  de  la  mere  Ang61ique, 
y  gouverna  durant  vingt-deuxans,  etne  se  retira  (en  1648)  qu'apres 
s'^tre  assuree  d*e  laisser  la  charge  aux  mains  d'une  pieuse  h6ri- 
ti^re.  La  r6forme  s*y  maintint  assez  bien  pour  que  Dom  C16raen; 
cet,  ^crivant  au  dix-huiti&me  siecle,  parle  du  veritable  esprit  de 
saint  Bernard  qu*on  y  voit  encore  rigner  aujourd'huij  dit-il,  sous 
la  conduite  de  la  digne  soeur  du  grand  Colbert.  Ce  grand  CoWertj 
en  style  jans6niste,  n*est  autre  que  Tevfique  de  Montpellier. 

2.  Je  ne  pretends  pas  confisquer  pour  elle  le  titre.  II  y  avait  alors 
Chez  les  Carm61ites  de  la  rue  Saint  Jacques,  dans  la  famille  spiri- 
tuelle  directe  de  sainte  Thdr^se,  une  grande-prieUre,  la  mhve 
Madeleine  de  Saint-Joseph,  qui  ^tait  appel^e  la  sainte  Th4rese  de 
France  (M.  Cousin,  la  Jeunesse  de  madame  de  Longueville,  1853, 
p.  91).  Mais  le  caract^re  de  la  piM  de  la  mere  Ang^lique  est  k 
part,  pour  je  ne  sais  quoi  de  plusm41e,  et  ne  saurait  se  confondre, 
ce  me  semble,  m6me  avant  PinterventiondeM.  de  Saint-Cyran,  ni 
avec  la  pi6t6  des  Carmelites,  ni  avec  celle  des  premieres  reli- 
gieuses  de  la  Visitation  (voir  leurs  Vies  6crites  par  la  r6v6rende 
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M.  de  Saint'^Gyiran  apprexMtnt  eet  aete  de  sainte  har^ 
(iiesse^  comme  il  Tappelle,  lui  ^omit  pour  la  f^lioiter  eii 
J4su8«Ghri8t :  il  avait  d^jk  iii  mis  en  relation  atec  ello 
parM.d'Andilly,mai8  deloin,et  c*estici  lapremlferefois 
qu'onvoit  son  nom  intervenirdansun  fait  essential  de  cette 
histoire  :  le  temps  approche  otiilne  s'en  s^pareraplus. 

L'intervention^  Tinfluence  de  saint  Francois  de  Sales 
pr^c^de,  et  nous  ayons,  sans  plus  tarder,  la  douceur  de 
la  maimer.  La  m^re  Ang^lique  etait  encore  en  plein 
s^jour  k  Maubuisson ;  dks  qu'elle  sut  le  saint  ^v^que  k 
Paris,  elle  eut  un  exlrfeme  d^sir  de  le  voir  :  M.  de  Bon- 
neuil,  introducteur  des  ambassadeurS|  avait  k  Maubuis-^ 
son  sa  fille  qui  n'^tait  pas  con/irmSe :  ce  fut  une  occasion 
de  le  prier  d'amener  M.  de  Geneve  pour  qu'il  conferftt 
ce  sacrement.  Francois  de  Sales  vint  done  le  5  avril 
1619,  pr^cha,  donna  la  confirmation  et  8*en  retourna  le 
mfeme  jour  :  «  Si  j'avois  eu  un  grand  d^sir  de  le  voir, 
«  ^crit  la  m^re  Ang^lique,  sa  vue  m^en  donna  un  ipluU 
«  grand  de  lui  communiquer  ma  conscience.  Gar  Dieu 
«  ^toit  vraiment  et  visiblement  dans  ce  saint  ^vdque ; 
€  et  je  n'avois  point  encore  .trouve  en  personne  ce  que 
«  je  trouvai  en  lui,  quoique  j'eusse  vu  ceux  qui  avoient 
«  la  plus  grande  reputation  enti'e  les  divots.  »  Elle  lui 
ecrivit  pour  le  supplier  de.fevenir;  il  le  Itii  accorda.  II 
vint  trois  ou  quatre  fois  k  Maubuisson,  et  la  derniere- 
fois  y  demeura  neuf  jours.  Sur  la  pri^re  de  la  mhre  An* 
g^lique,  il  alia  ^galement  k  Port-Royal  y  Visiter  et  y 
consoler  la  mere  Agn^s  qui  venait  d'etre  nomm^e  r^gu- 


m^re  Fra&Qoise^Madeleine  de  Ghaugy,  d'apr^s  ia  recommaodatioa 
de  madame  de  Gbantal^  et  r^dit^  par  M.  Louis  Yeuillot,  18n2). 
Une  comparaisou  attentiye,  impartiale ,  entrd  ces  diyerses  nuances 
et  physionomies  de  pi^t6  ,  ehaeime  a/ant  son  air  de  famille,  se- 
rait  pounant  bien  int^ressante  et  foiirnirait  mati^re  a  un  cha- 
pitre  de  fine  psyehologie ;  mais  elle  m'^loigHerait  trop  de  mon 
sujet. 
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li^rem^it  coadjatrice;  ce  qui  Tavait  rendue  maUdd 
d'affliction.  II  y  trouva  tout  k  son  gr^ ;  il  dit  de  cette 
maison  qu'elle  etaitvraiment  1$  port  royal^  et  nel'appelt 
depuis,  daus  ses  lettres,  que  tea  chtres  dilices.  On  a  not^ 
chaque  circonstancd^  chaque  mot  de  ces  pr^oieuses  vi« 
sites ;  Port-Hoyal  y  met  un  pieux  orgueil ;  accuse  plus 
tard  dans  sa  foi,  il  se  pare  des  moindres  anneaux  d'or 
qui  le  rattachent  k  Tincorruptible  m^moire  de  ce  saint* 
La  famille  Arnauld^  par  tons  ses  membres,  se  hMtit  de 
participer  an  tr^sor,  et  de  jouir  du  cher  Bienheureux  : 
M.  d'Andilly,  absent  d'abord,  Tatteignait  enfin,  le  quit- 
tait  le  moins  possible,  multipliait  pr^s  de  lui  les  heur^s, 
et  communiait  de  ses  mains;  madame  Le  Mattre,  en 
attendant  le  voile,  lui  confiait  k  genoux  son  voeu  de 
ehastet^  perp^tuelle ;  le  jeune  Le  Maltre,  4ge  de  On^e 
ans,  lui  faisait  sa  confession  g^n^rale ;  le  petit  Antoind 
Afflftiild  (le  futur  docteur)  ^tait  b^nt  par  lui  avec  tons 
les  autres  enfants  dans  un  s6jour  k  Andilly.  H  disait  sur 
chaeun  une  parole,  qu'on  iiiterpr^ta  dfes  lors  en  pro- 
ph^tie  :  Il  en  prendre  le  r^cit  k  la  lettre,  ce  seraient 
ftutant  de  pf^diotions  niiractileuses  qui  se  sont  Tune 
apres  Tautre  VirifieesJ.  Surtdut  il  dofltia  des  directions 
attentives  et  particuli^res  k  la  mfere  Ang^lique;  il  Tunit 
d'esprit  et  de  coeur,  il  forma  sa  liaison  et  correspondance 
avec  madame  de  Ghantal  Tinslilutrice  de  la  Visitation, 
autre  amiti^  sainte  dont  on  Sd  montrera  tf^s-glorieux  : 
plusieurs  letti'es  de  Tune  h  Tautre  attestent  le  commerce 
etroit  de  ces  deux  grandes  dmes,  comme  on  disait**  Mais 
cequi  nenous  importe  pas  moins,  les  r&its,  conserves  k 

1.  II  paraSt  bien,  d'appfes  toutes  les  Relatioiw  de  Port-Royal, 
qu'en  eflfet,  madame  de  Chantal  n'entra  en  correspondance  ftvec  la 
m^re  Ang^liqiie  que  par  Fentremise  du  saint  ^vdque.  Dans  1^^ 
Lettres  viidites  de  saint  Frangois  de  Sales  (2  yol«  in^S),  pii^ 
bli^es  k  Turin  et  k  Paris,  en  1836 ,  et  recueillies  par  M.  le  ch^^ 
valier  Datta,  j'en  trouve  une  adress6e  k  madame  de  Chantal  k  U 
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PortrRoyal,  des  conversations  de  saint  Francois,  tendent 
k  nous  le  montrer  lui-m^me  sous  un  jour  tr^s-intime  et 
k  certains  ^gards  impr^vu. 

On  reconnait  tout  d'abord  aux  mots  qu*on  cite  de  lui, 
aux  lettres  dont  on  nous  donne  les  extraits,  cette  ai- 
mable  fertility  de  parole  qui  trouyait  toujours  Timage  k 
la  fois  famili^re  et  gracieuse,  la  poiute  comme  Mon- 
taigne, n^ais  plus  adoucie  et  fleurie.  Tout  ce  que  vous 
louchez  deyient  rose,  lui  disait  le  riant  Gamus  : 

Tibi  lilia  plenis 

Ecce  ferunt  Nymphae  calathis  :  tibi  Candida  Nals, 
Pallentes  violas  et  summa  papavera  carpens, 
Narcissum  et  florem  jungit  bene  olentis  anethi. 

On  sent  que,  comme  ecrivain  et  comme  bomme  de  Dieu, 
il  avait  le  don  de  I'all^orie  parlante,  de  la  parabole. 
Des  les  premieres  lettres  qui  suivirent  sa  premiere  visile 
k  Maubuisson,  la  m^re  Ang^lique,  s'ouvrant  a  lui,  se 
plaignait  de  n'avoir  point  rencontr^  jusque-14  le  direc- 
teur  unique  qu'il  lui  aurait  fallu,  et  d'etre  obligee  d'em- 
prunter  ^k  et  \k  k  divers  conseils,  selon  qu'elle  les 
croyait  plus  on  moins  conformes  au  bien  d^sir^  :  ce  qui 
etait  proprement  se  conduire  elle-m^me.  II  lui  r^pondit 
de  ne  point  trop  s'inqui^ter  Ik-dessus,  «  qu'il  n'y  avoit 

date  de  1614  (t.  II,  p.  120),  dans  laqueUe  11  est  question  de  ma- 
dame  de  Port-Royal  et  de  ses  d-marches  pour  eotrer  dans  TOrdre 
naissant  de  la  Visitation.  La  m^re  Ang^Iique  eut  en  effet  ce 
d^sir  pour  ^cbapper  k  sa  charge  d'abbesse,  et  il  y  eut  des  con- 
sultations de  docteurs  h  ce  sujet.  Mais  est-ce  en  1619  seulement 
qu'elle  le  manifesta  k  saint  Francois  et  h  madame  de  Cbantal  ?  ou 
s'en  6tait-elle  ouverte  par  quelque  lettre  a  celle-ci,  d^s  1614? 
Cette  derni6re  date  me  paraft  une  simple  faute  d'impression, 
comme  il  y  en  a  si  souvent  dans  les  dates,  les  suscriptions  et  le 
contenu  de  ces  lelttes,  qui  attendent  encore  un  travail  s^rieux 
d'edileur.  Ilr6sulte  des  termes  mfimes  de  la  lettre,  qu'elle  est  pos- 
t6rieure  de  vingt  ans  au  voyage  du  pr61at  k  Paris  en  1602 ;  ce 
gui  reporte  la  vraie  date  vers  1621.] 
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point  de  mal  k  cherchei*  sur  plusieurs  fleurs  le  miel 
qu'on  ne  pouvoit  trouver  snr  une  seule.  »  —  «  J'admirai 
cette  r^ponse,  dit-elle,  quoique  je  trouvasse  perilleux 
d'en  user  aiusi.  »  Le  mot  en  eiTet  ^tait  plus  charmant 
que  sAr,  et  sentait  son  Hymette  plus  que  son  Galvaire. 
G'^tait  bien,  au  reste,  le  debut  de  celui  qiii  ouvrait  son 
Introduction  a  la  Vie  devote  par  la  houquetihre  Glycera. 
Le  serieux  venait  vite  dans  ce  sourire.  II  disait  k  la 
m^re  Angelique  d'autres  mots  plus  fond^s,  non  moins 
gracieux,  et  dans  ce  tour  vif  encore.  Quand  il  s'enquit 
pr^s  d'elle  de  la  mani^re  de  vivre  tant  a  Port- Royal  qu'k 
Maubuisson,  il  la  trouva  austere  et  lui  dit :  «  Ma  fiUe,  ^ 
ne  vaudroit-il  pas  mieux  ne  pas  prendre  de  si  gros  pois- 
sons  et  en  prendre  davantage?  »  Un  autre  jour  il  lui 
dcrivait,.  pour  calmer  ses  saintes  impatiences  : 

«  Je  commence  par  ou  vous  finissez,  ma  tr^s-ch^re  et  tr^s- 
v6ritablementbien-aim6e  fills ;  car  votre  derni^refinit  ainsi : 
Je  crois  que  vous  me  connoissez  bien.  Or,  11  est  vrai,  certes,  je 
vous  connois  bien,  et  que  vous  avez  toujours  dans  le  coeur 
une  invariable  resolution  de  vivre  toute  k  Dieu,  mais  aussi 
que  cette  grande  activity  naturelle  vous  fait  sentir  une  vi- 
cissitude de  saillies.  Oh!  ma  fille,  non,  je  vous  prie,  ne 
croyez  pas  que  I'oeuvre  que  nous  avons  entrepris  de  faire  en 
vous  puisse  6tre  sitdt  faite.  Les  cerisiers  portent  bientdt 
leurs  fruits,  parce  que  leurs  fruits  ne  sont  que  des  cerises  de 
peu  de  dur6e;  mais  les  palmiers,  princes  des  arbres,  ne 
portent  leurs  dattes  que  cent  ans  apres  que  Ton  les  a  plant6s, 
ce  dit-on.  » 

Toujours  rimage  vive  et  Temblfeme!  Francois  de 
Sales  est  plein  de  ces  similitudes ;  il  en  a  ^te  rev^tu  dans 
son  langage,  comme  ces  oiseaux  et  ces  fleurs  des  champs 
que  Dieu  a  voulu  parer  de  leur  duvet  et  de  leur  blan- 
cheur. 

II  ne  parait  pas  pourtant,  k  beaucoup  de  details  pre- 
cis, qu'il  ait  dte,  dans  cette  relation  avec  Port-Royal 

I  -  14 
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r^Baifl^Bt^  d'uoe  d^vQti(»i  moll^  et  dauoeUB  qu'cm  lui 
yep^roebait  d^  lora.  «  Pour  oooi,  je  vous  dtelar^,  disait 
la  wkt^  Ang^liqua  k  son  Tteveu  Le  Maitra,  que  jamais 
M.  de  GeB^ve  ne  m'a  paru  moUet  oomme  plusieurs  ont 
etM  qjx'il  r^toit.  »  miQ  imiste  sur  ce  pointy  et  s'attacke  a 
d^noneer  aa  Urme^  sous  sa  douceur.  Elle  I'oppose  par 
•Anlraste  h  eeitx  des  J^suites  qu'ella  oonnaii  et  anx 
•utrea  religieux ;  elle  le  trouve  plus  saint  qua  toua,  plus 
dipouille  de  toute  consideration  humaine  : 

t  Je  lui  mis  moq  coeur  entre  les  mains  sans  aucune  re- 
serve.... II  me  parla  aussi  avecla  m6me  franchise,  et  je  puis 
vous  assurer  qu'il  ne  me  cachort  rien  de  ses  plus  secretes  et 
importantes  pens^es  sup  F^tat  o^  6t0lt  F^lise  et  s«tr  la 
eonduite  de  quelques  Ordres  religieux,  dont  il  eonnoissoU 
quelques  particuliers  et  n'^pprouvoit  pas  I'esprit  g^n^ral,  le 
trouvant  trop  fin,  trop  courtisan  et  trop  politique.  » 

Mais^  pour  aller  au  plus  n,euf  et  au  plus  original  d© 
la  r^vilation,  il  me  faut  taiUer  toute  une  loi^guQ  page 
enti^re  qui  n'est  qu'une  couyersation  de  la  m^re  Ang^ 
Uqve,  et  dans  laquelle  bien  d'aiitFes  noms  se  m^nt  k 
celui  de  saint  Francois ;  Fenchainement  n'wi  est  que 
plus  curieux,  et  nulle  part  d'ailleurs  les  sentiments  se- 
^ets  de  Port-Hoy al  ne  se  prononcent  plus  k  nu.  G'est 
M.  l^  Maltre  qui  ^crit,  au  movaent  ovi  il  vieiit  d'ei^tt^ 
tenir  sa  tante  *  : 

«  En  1653,  le  26  avril,  comme  je  lui  parlois  de  la  vie  de 
M.  de  Geneve,  elle  me  dit :  «  Ge  saint  pr61at  m'a  fort  assist6e, 
«  et  j'ose  dire  qu'il  m'a  autant  honor^e  de  son  affection  et  de 
«  sa  confiance  que  madame  de  Ghantal.  J'^tois  6tonn6e  dela 
f  liberty  et  de  la  bont6  avec  laqiielle  il  me  disoit  toutes  ses 
«  plus  seerfetes  pens6es,  comme  je  hii  disois  et  lui  aTois  dit 
«  tout  d'abord  teutes  les  miennes.  II  est  certain  qu'il  anrolt 

1.  M4moires  ponr  servir  d  Vhi^toire  de  Port-ltoyal,  t*  11, 
p  307  et  suiv. 
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«  btaucoup  plua  de  lumiires  qu'cm  ne  pensoit  pour  la  con- 
«  duite  et  la  discipline  de  r%lise.  C'dtoit  un  ceil  pup  qui 
«  voyoit  tous  les  maux  et  tous  les  d^sordres  que  le  relAohe- 
€  ment  a  causes  dans  les  meeurs  des  eccl^siastiques  et  des 
«  moines;  mais  il  cachoit  tout  dans  le  silenoe  et  couyroit 
«  teut  de  la  charit6  et  de  Fhumilit^. 

t  II  g^missoit  comme  M.  de  B^ruUe  des  d6sordres  de  la 
«  Gour  de  Rome,  et  me  les  marquoit  en  partioulier.  Puis  il 
c  me  diaoit :  c  Ma  fiUe,  yoilk  des  sujets  de  larmes ;  car  d'en 
«  parler  au  monde  en  P^tat  oh  il  est,  c'est  causer  du  soan- 
«  dale  inutilement.  Ges  malades  aiment  leurs  maux  et  ne 
c  yeulent  point  gu6rir.  Les  Gonoiles  ceoum^niques  devroient 
€  reformer  la  t^te  et  les  membres,  6tant  certainement  par- 
c  dessus  le  Pape.  Mais  les  Papes  s'aigrissent  lorsque  Pllglise 
c  ne  pile  pas  toute  sous  eux,  quoique,  selon  le  vrai  ordre  de 
€  I^eu,  elle  soit  au-dessus  d*eux  lorsque  le  Gonoile  est  uni- 
«  yersellement  et  canoniquement  assemble.  Je  sais  cela 
t  oomme  les  docteurs  qui  en  parlent,  mais  la  discretion 
t  m'emp6che  d*en  parler,  paroe  que  je  ne  yois  pas  de  fruit 
c  k  en  e»p6rer.  II  faut  pleurer,  et  prier  en  secret  que  Dieu 
<  mette  la  main  oti  les  h<nnmes  ne  la  sauroient  mettre ;  et 
c  nou$  deycHis  nous  bumilier  sous  les  puissances  eccl^sias- 
«  tiques  auxquelles  il  nous  a  soumis,  et  lui  demander  ct- 
•  pendant  qu'il  les  humilie  et  les  oonvertisse  par  la  toute- 
«  puJssante  de  son  esprit,  et  qu*il  r^forme  les  abus  qui  se 
«  sont  gliss^s  dans  la  conduite  des  ministres  de  I'figlise,  et  lui 
«  enyoie  de  saints  pasteurs  animus  du  z^le  de  saint  Gharles, 
€  qui  seryent  k  la  purifier  par  le  feu  de  leur  zele  et  de 
€  leur  science,  et  h  la  rendre  sans  tache  et  sans  rides  pour 
«  la  discipline,  eomme  elle  Pest  pour  la  foi  et  pour  la  doe- 
f  trine.  »  II  se  consoloit  en  me  parlant,  comme  je  sais  quHl 
«  fkisoit  aussi  k  madame  de  Chantal ,  avec  qui  il  m'avoit 
c  unie  aussi  6tPoitement  qu'on  le  pent  6tre  sans  s'Atre  ja- 
c  mais  yues. 

•  La  mfere  Angdlique  ajouta  :  c  M.  le  cardinal  de  B^fulle, 
«  ami  intime  deM.de  Geneve,  voyoit  et  d6ploroit  ces 
«  mtoaes  abus  de  la  Gour  de  Rome,  et  en  entretenoit  M.  de 
f  Saint-Gyran,  qui  me  disoit  qu'il  yoyoit  une  Eminence  de 
€  lumifere  et  de  discemement  meryeilleux  en  ce  saint 
f  homme,  et  qu'ils  se  confirmoient  ensemble  dans  le  silence 
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(f  que  les  vrais  enfants  de  T^glise  devoient  garder  dans  la 
«  Yue  de  ces  maux  int^rieurs  et  de  ces  plaies  intestineSf  que 
«  saint  Bernard  a  dit,  il  y  a  d6jk  cinq  cents  ans,  6tre  incu- 
«  rabies ;  qu'il  falloit  couvrir  aa  moins  la  nudit6  de  sa  m^re 
«  lorsqu'on  voyoit  qu'on  ne  la  pouvoit  gu6rir  de  ses  mala- 
c  dies,  et  dire,  bien  plus  aujourd'hui  que  saint  Gr6goire  de 
«  Nazianze  ne  disoit  de  son  temps  :  c  Nous  n*ayons  rie^i  k 
c  donner  k  Ffiglise  que  nos  larmes.  » 

«  Elle  me  dit  encore  que  feu  M.  I'^vdque  de  Belley 
(M.  Camus)  lui  dit,  au  retour  de  son  voyage  d'ltalie,  qu'ayant 
entretenu  Fr6d6ric  Borrom^e,  cardinal-archev6que  de  Milan, 
cousin  germain  de  saint  Charles,  saint  lui-m6me  et  Eminent 
en  sagesse  et  en  science  autant  que  saint  Charles,  ce  cardi- 
nal lui  avoit  dit  confidemment  ces  mdmes  mots :  c  Le  zMe  et 
«  la  douleur  des  d^sordres  de  Rome  m'a  port6  jusqu'k  en 
c  6crire  un  livre  6pais  de  trois  doigts,  ob.  ils  6toient  presque 
f  tons  repr6sent6s.  Mais  aprfes  avoir  vu  toutes  les  portes 
c  ferm^es  k  la  reformation  de  ces  abus,  et  que  Dieu  seul 
c  le  pouvoit  faire  par  les  voies  extraordinaires  de  sa  Pro 
«  vidence,  je  brAlai  le  livre,  voyant  que  ces  v6rit6s  morales 
«  ne  feroient  que  causer  du .  scandsde  et  publier  les  exc^s 
«  de  ceux  qui  ne  veulent  point  changer  de  moBurs,  et  qui 
c  sont  devenus  plus  politiques  qu'eccl^siastiques.  » 

c  Aussi,  m'ajouta-t-elle,  M.  de  Saint-Cyran  m'a  dit  autre- 
c  fois  que  ceux  qui  aimoient  v^ritablement  T^gli^e  devoient 
c  se  cacher  dans  les  solitudes  pour  ne  prendre  point  de  part 
c  aux  passions  de  ceux  qui  d6shonorentsa  saintet^,  et  prior 
c  pour  elle  dans  le  secret,  m  C'est  notre  m^re,  me  disoit-il, 
c  il  la  faut  aimer,  11  la  faut  plaindre,  il  la  faut  aider,  il  la 
«  faut  pleurer,  et  non  la  scandaliser  et  la  troubler  par  un 
t  exc^s  de  z^le  qui  n'est  pas  assez  humble  ni  assez  sage.  > 

c  Elle  m'ajouta  :  c  M.  de  Saint-Cyran  6toit  tellement  con- 
c  firmS  dans  ce  silence  de  g^missement,  que  lorsque  le  car- 
«  dinal  de  Richelieu  se  piqua  contre  Rome,  surce  que  le 
t  Pape  I'avoit  fAch6,  et  quU  voulut  empficher  qu'on  n'allkt 
«  querir  des  bulles  k  Rome,  il  arriva  que  mon  fr^re,  main- 
«  tenant  6v6que  d*Angers,  fut  6lu  6v6que  de  Toul,  canoni- 
K  quement,  par  le  Chapitre  dont  il  6toit  doyen,  sans  avoir 
«  agi  pour  cela  en  fagon  quelconque  ;  M.  de  Saint-Cyran 
c  me  dit  que  mon  fr&r^  6toit  le  seul  6v6que  de  France  qui 
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«  p<it,  ayant  6t6  61u  par  le  Chapitre  selon  Tancien  droit,  se 
a  faire  sacrer  sans  envoyer  querir  des  bulles  k  Rome,  et  que 
«  peut-6tre  le  cardinal  I'y  pourroit  porter,  mais  qu'il  croyoit 
«  qu'il  ne  le  devoit  point  faire,  et  que  dans  cette  conjonc- 
«  ture  cette  entreprise  causeroit  du  scandale,  que  la  pru- 
«  dence  et  la  charit6  chr6tienne  obligeoient  d'6viter.  » 

«  EUe  me  dit  encore  :  «  Feu  M.  de  Saint-Cyran,  apr^s  dtre 
a  sorti  du  bois  de  Vincennes,  me  dit  en  termes  formels  : 
«  Ma  mfere,  il  se  fera  une  r6formation  dans  r%lise  par  les 
«  pr6lats  et  les  eccl6siastiques,  et  par  la  lumi^re  de  la  v6- 
t  rit6.  Elle  aura  de  P^clat  et  6blouira  les  yeux  des  fiddles, 
ec  qui  en  seront  ravis  :  mais  ce  sera  un  6clat  qui  ne  durera 
«  pas  longtemps,  et  qui  passera.  » 

0  Elle  ne  me  dit  point  qu'il  lui  ait  marqu6  le  temps,  mais 
seulement  qu'elle  se  feroit.  Je  ne  sais  si  Dieu  ne  lui  avoit 
point  r6v616  ce  secret  dans  sa  prison.  II  y  a  plus  de  cinq 
cents  ans  quo  cette  r6formation  tant  d6sir6e  ne  s'est  point 
faite,  et  les  pr61ats,  surtout  ceux  de  Pltalie,  semblent  y  6tre 
raoins  disposes  que  jamais.  II  a  dit  cela  pourtant,  et  je  Tai 
6crit,  afin  qu'on  voie  qu'on  n'a  pas  attendu  I'^v^nement  k 
publier  cette  proph6tie.  —  J'ai  6crit  ceci  le  m6me  jour  et 
aussitdt  que  la  m^re  abbesse  me  -Peut  dit.  i 

Nous  voici,  par  une  pointe  assez  brusque,  arrives  au 
coBur  m^me  de  M.  de  Saint-Cyran  :  revenons.  Malgr^ 
tout  ce  qu'on  nous  decouvre  de  saint  Francois  de  Sales, 
de  M.  de  B^ruUe  et  des  autrps,  il  ne  demeure  pas  moins 
constant  qu  ils  prenaient  tous  roeiivre  chr^tienne  un  peu 
autrement  que  Tapre  docteur.  Celui-ci  insista  beaucoup 
plus,  et,  pour  ainsi  dire,  jeta  Tancre  1^  oik  les  aulres 
jugeaient  k  propos  de  glisser  :  ils  pratiqu^rent  ce  vrai 
silence  de  germssement,  que,  lui,  il  faisait  sentir  si  p^- 
nible  en  le  recommandant  trop.  II  est  m^me  k  croire  que 
les  paroles  de  saint  Francis  de  Sales  k  la  mere  Ang^- 
lique  ne  furent  telair^es  pour  elle  en  ce  sens  formel  que 
par  la  suite  etlorsde  la  direction  de  M.  de  Saint-Cyran. 

Ce  vrai  pere  du  Port-Royal  th^ologique  commence  a 
entrer  en  rapport  de  letlres  avec  elle  au  retour  de  Mau- 
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]t)ui68on  (1623) ;  mais  il  ne  devient  directeur  du  mo&as- 
t^re  que  bien  plus  ttrd,  envircHi  douze  ans  aprte  seule- 
ment.  Noub  n'aurons  qu'd,  courir  trte  k  la  l^g^re  sur  cet 
intervalle,  qui  n'est  proprement  rempli  que  de  details 
el  tracasseries  d'int^rieur,  bien  vite  abr^g^s.  Jusqu'ici 
foute  cette  premiere  p^riode  de  Port-Royal  r^form^, 
dont  leg  confesseurs  et  directeurs  furent  le  Phve  Paci- 
fique,  le  P^re  Eustache,  le  P^re  Archauge,  peut  en 
rt^sum^  se  representor  pour  nous  et  se  dire  la  piriode  de 
saint  Frangois  de  SaleSy  du  nom  du  saint  aimable  qui  la 
courotine,  et  dont  la  devotion  y  ^tait  assez  fid^Iement 
reproduite,  bien  que  dans  une  teinte  plus  sombre. 
Quand  va  venir  la  seconde  periode  qu'on  doit  appeler 
celle  de  M.  de  SainuCyran^  et  dans  laquelle  seulement 
Port-Royal  apparait  au  complet  avec  la  doctrine  <fui  lui 
est  pl-opre,  Fautre  premiere  ^poque  semblera  fort  recu- 
l^e  et  ne  sera  plus  qu'un  souvenir  d*aube  blaHchissante, 
derriere  I'horizon.  Saint  PrauQois  de  Sales  et  M.  de. 
Saint- Cy ran  figurent,  au  sein  d'une  m^me  communion, 
deux  families  diff^rentes  d'esprits,  et  un  christianisme 
qui,  le  m^me  peut^^tre  au  fond,  a  des  expressions  qu'on 
'  dirait  parfois  eontraires  t  le  cdt  J  austere  et  dor,  epposii 
a  Teffusion  afifectueuse  et  toute  courante.  Le  sentiment 
du  mal  en  ce  monde  et  dans  le  coeur  de  Fhomme  pr^oc- 
cuperft,  avant  tout,  M.  de  Saint-Cyraii,  qui  est  une  tftte 
pjus  tWologique  k  proprement  parlef,  j*ose  le  croire,  et 
plus  syst^matique  que  saint  Francois,  chez  qui  les 
sources  du  cceur  et  de  i'imagiliation  abondent.  Get  aspect 
s^vfere  et  de  tremblefnent^  introduit  ou  confirm^  par 
M.  de  Saint-Cyran  k  Port-Royal,  y  dominera  assez  en 
definitive  pour  qu'en  avan^ant  dans  le  si^cle  les  Chre- 
tiens plus  aflfectueux,  plus  indulgents,  tendrement  mys- 
tiques, ou  simplement  moderns,  se  detournent  de  ee 
coin  religieux  avec  quelque  repugnance,  pour  qu'apr^s 
saint  Vincent  de  Paul,  Fenelon  soit  centre  (lui,  le  fils 
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spirituel  de  saint  Frangois  de  Sales),  pour  que  Massil- 
lon,  Tabb^  Fleury  (tout  semi-gallican  qu'il  est),  Tautre 
Fleury  ^v^que  de  Frejus  et  cardinal,  Belzunce  de  Mar- 
seille, enfin  la  race  des  doux,  n'y  incline  point.  Je  doute 
que  Francois  de  Sales,  reparaissant  k  la  fin  du  sifecle, 
eut  et^  favorable,  puisque  F^nelon  ne  Fa  pas  ^t^. 

U  s'agirait,  maintenant  que  M.  de  Saint-Gyran  se 
trouve  nomme  dans  cette  histoire,  de  nous  prendre  k 
lui,  de  nous  demander  qui  il  est,  de  nous  bien  expliquer 
d'oti  il  vient.  Mais  ce  serait  couler  trop  l^gferement  sur 
celui  m^me  que  je  lui  oppose.  Saint  Francois  de  Sales 
ne  se  quitte  pas  ainsi.  II  sied  de  Tapprofondir ;  il  plait 
de  r^tudier  encore  comme  ^crivain  de  I'aurore  du  dix- 
septi^me  si^cle^  eomme  une  esp^ce  d%  Montaigne  et 
d'AfHyot  de  la  sptritualiti^.  A  i'ocG««ioki  de  M»  de  Saint- 
Gyran,  j'^tt^ai  d'ailleurs  k  parler  bient^t  de  Balzac,  que 
ie  profond  abb^  p6rga  d'un  coup  d*ceil  et  jugea ;  de  la 
sorle,  par  ces  interm^des  litt^raires  gradu^s,  nous  tien- 
drons,  avant  Pascal,  bijen  des  elements  et  des  pr^limi- 
naifes  de  la  helle  prose  fran^aise,  jusqu'au  moment 
juste  ou  elle  s'accoraplit. 


IX 


Esprit  de  saint  Frangois  de  Sales.  —  Deux  hgn^es  d*esprits  dans 
le  Christianisme.  —  De  quelques  points  de  dogme  chez  saint 
Francois;  son  optimisme  th6ologique. —  Surcroissancede  fleurs. 
—  Ses  affinit6s  po^tiques  et  litt^raires.  —  Bernardin  de  Saint- 
Pierre  et  Lamartine.  —  Des  Portes  et  d'Urf6.  —  Vogue  de  saint 
Francois  pr^s  du  sexe.  —  Son  culte  pour  la  Vierge.  —  Ecri- 
vain  plus  qu'il  ne  croit :  Amyot  et  Montaigne.  —  Camus,  6v$- 
que  de  Belley  :  6cole  s6raphique  et  all6gorique.  — •  Arnauld  vrai 
Malherbe  en  th^ologie. 


Le  contraste  entre  saint  Francois  de  Sales  et  M.  de 
Saint-Gyran  n'est  qu*un  cas  singulier  d*un  parall^lisme 
plus  g^n^ral  et  continu.  II  y  a  lieu  dans  le  Christianisme 
k  differentes  classes  et  families  d'esprits  ,•  qui ,  tout  en 
s'y  r^generant,  le  font  cependant  selon  leurs  caract^res 
naturels  et  certains  traits  de  complexion  qu'ils  ne  per- 
dent  pas.  D^s  qu'il  se  trouve  dans  une  soci^t^,  dans  un 
groupe,  un  nombre  suffisant  d'esprits  r^unis,  toutes  les 
formes  naturelles  et  essenlielles  se  produisent  bient6t  et 
sortent.  On  pourrait  suivre  d6s  Torigine  du  Christia- 
nisme, et  dresser  une  double  liste  d'esprits  religieux 
^minents,  qui  ont  toujours  ete  plus  ou  moins  en  con- 
traste et  en  lutte  au  sein  d'une  mSme  foi,  d'une  m6me 
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charite  :  ceux  qui  sont  plus  doux  et  tendres,  ceux  qui 
sont  plus  fermes,  forts  et  ardents.  Je  dirai  tout  d'abord, 
par  simple  mani^re  d'indication  et  sans  pr^tendre  k  la 
rigoureuse  exactitude :  saint  Jean  et  saint  Pierre;  je  dirais 
saint  Augmtin  et  saint  JirdmCy  si  saint  Augustin  n'avait 
eu  en  lui  tai\t  de  grandes  qualit^s  autres  que  la  tendresse, 
et  qui  la  voilerent  souvent;  saint  Basiley  saint  Grigoire 
de  Nazianze  en  vis-k-vis  de  saint  Athanase;  au  Moyen- 
Age,  saint  Frangois  d* Assise  ou  saint  Bonaventure^  et  — 
je  n'ose  dire  saint  Bernard  qui  les  precede  et  qui  unit 
lout,  —  mais  saint  Dominique ,  saint  Thomas;  dans  le 
siecle  de  Louis  XTV,  Finelon  et  Bossuet:  ce  que  Dante,  au 
chant  XII  de  son  Paradis^  appelle  Tune  et  I'autre  rotie  du 
char  militant  de  TEglise. 

Ajoutez  que,  m^me  au  sein  des  doctrines  et  des  com- 
munions plus  sev^res,  il  y  a  relativement  les  doux  :  Viret 
ou  de  B^ze  k  c6te  de  Calvin ,  Melanchthon  k  c6U  de 
Luther.  Nicole,  qui  passe  pour  dur  et  ftpre  quand  on  le 
juge  en  dehors  du  Jansepisme,  Nicole,  aupr^s  d'Arnauld 
et  des  autres,  ^tait  doux;  dans  le  conseil  il  penchait  tou- 
jours  pour  les  partis  d'accommodement  et  de  paix.  Du 
temps  que  M.  de  La  Mennais  ^tait  le  plus  ardent  ultra- 
moatain  et  chef  de  groupe,  Tabbe  Gerbet  figurait  la 
douceur  k  c6te  de  lui. 

•  Mais,  parmi  les  doux,  il  y  en  a  qui  sont  plus  particu- 
li^rement  tefls,  avec  une  vivacite  singuli^re,  et  avec 
accompagnement  et  apanage  de  tant  d'autres  qualites, 
que  cela  les  m^ne  loin,  et  qu'ils  deviennent  grands.  Le 
fonds  aimant,  Tatmosph^re  affective  de  leur  ftme,  venant 
a  s'enflammer,  toutes  leurs  autres  facult^s  s'en  ^chauffent 
et  s'en  ^clairent,  et  dans  un  reflet  principal,  dans  ce 
meme  sens  affectueux.  Leur  raison  reconnait  peut-^tre 
et  se  pose  par  instants  Tensemble  des  doctrines  et  des 
(Questions,  les  objections  qu'on  pent  faire,  le  mal  qui 
revient  battre  aux  endi:oits  plus  ^loign^s;  mais  dans  la 
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pratique,  dans  la  conduite  et  la  parole,  ils  indinent  en 
entier  da  cM  fiarori  et  se  dirigent  i  leiir  ^toile.  lis  d«>- 
viennent  aie^ment  toat  spirituels  et  mystiqaeg,  one  fois 
qu'ils  sont  dans  les  voies  de  Tamour  diviii;  et  ils  le  de- 
viennent  d*une  tout  autre  mani^re  que  oeuz  dont  Vtim% 
serait  naturellement  am^re  et  chagrine,  lesquels,  nous 
le  verrons,  out  leur  genre  de  mystioit^  aussi. 

£n  un  mot,  au  sein  du  Ghristianiime,  il  y  a  lieu  k  la 
continuation  et  k  la  distinction  des  caract^res  et  des 
complexions  individuelles,  m6me  r^gen^r^s  et  transfi- 
gur^es. 

Saint  Francois  de  Sales  a  une  nature  affectueuse, 
suave,  amoureuse  et  expansive  si  prononc^e,  qu'ind^- 
pendamment  de  toutes  les  graces  surnaturelies  qui  sent 
survenues,  il  ne  se  pent  expliquerqu'ainsi. 

A  le  prendre  sur  la  doctrine,  il  a  ^t^  moins  un  th6o- 
logien  qu'un  praticien  accompli ,  un  diseur  aimable  et 
moral  de  cette  science  des  ^mes  qu'une  infusion  pre- 
miere et  i'observation  de  chaque  jour  lui  avaient  en* 
seign^e;  son  imagination  et  son  coeur  jaillissent  k  tout 
moment  dans  ce  qu'il  dit,  et  Tintelligence,  la  division  des 
idees,  la  dialeotique  qu'il  y  emploie,  et  ces  deductions 
d^li^es  qui  supposent  chez  lui  une  grande  finesse  psycho- 
logique,  aboutissent  toujours  vite  en  fleurs  et  s'enlacent 
en  berceaux  :  on  est  avec  lui  vraiment  dans  les  jardins  * 
de  Vipouse. 

Que  si  pourtant  on  cherche  k  d^m^Ier  les  points  es- 
sentiels  et  dogmatiques,  comme  il  les  pose  en  certainea 
questions,  en  celles-R  m^mes  que  Port-Royal  surtout 
agita,  on  trouve  qu*il  en  diff^re  autant  qu'il  eat  possible 
au  sein  de  la  fraternity  chr^tienne. 

Sur  Tartiole  de  V Amour  de  Dieu  par  exemple,  dans 
lequel  il  comprenait  volontiers  tout%le  Ghristianisme, 
il  pense  (jugeant  peut-6tre  un  peu  trop  d'apr^s  lui- 
m^me)  que  Thomme  a  une  inclination  naturelle  d'ai- 
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mer  Ditu  sur  toutes  choses,  qu'il  avait  cette  inclination 
dans  le  Paradis  arant  la  Ghute^  et  que  depuis  il  ne  Ta 
pas  du  tout  pctdue,  tellement  qu'un  rien  snffit  ponr  la 
r^veiller.  £t  selon  sa  manifere  favorite,  prenant  une 
comparaison  familiere  et  vive,  il  dit : 

«  Entre  les  perdrix  il  arrive  souveht  que  les  unes  desro- 
bent  les  OBufs  des  autres,  afin  de  les  couver,  soit  pour  Tavi- 
dit6  qu'elles  out  d'estre  m^res ,  soit  pour  leur  stupidity  qui 
leur  fait  mescognoistre  leurs  oeufs  propres.  Et  voicy  chose 
estrange,  mais  neantmoins  bien  tesmoign6e ;  car  le  perdreau 
qui  aura  est6  esclos  et  nourry  sous  les  aisles  d'une  perdrix 
estrang^re,  au  premier  r6clam  qu'il  oyt  de  sa  vraye  mfere 
qui  avoit  pondu  I'oBuf  duquel  il  est  proc6d6,  il  quitte  la  per- 
drix larronnesse,  se  rend  k  sa  premiere  m^re,  et  se  met  k 
sa  suite,  par  la  correspondance  qu'il  a  avec  sa  premiere  ori- 
gine....  11  en  est  de  mesme,  Th^otime,  de  nostre.coBur;  car 
quoy  qu'il  soit  couv^,  nourry  et  eslev6  emmy  les  choses  cor- 
porelles,  basses  et  transitoires,  et,  par  mani^re  de  dire, 
sous  les  aisles  de  la  Nature ;  neantmoins,  au  premier  regard 
qu'il  jette  en  Dieu,  k  la  premiere  cognoissance  qu'il  en  re- 
Qoit,  la  naturelle  et  premiere  inclination  d'aimer  Dieu,  qui 
estoit  comme  assoupie  et  imperceptible,  se  resveille  en  un 
instant...*.  » 

Que  si,  selon  lui^  nous  avons^  m^me  d^chus,  Vin-- 
difuxiion  naturelle  d'aimer  Dieu  sur  toutes  choses, 
nous  n'en  ayons  pas  le  pouvoir  sans  le  secours  de  Dieu  ; 
toujours  des  comparaisons,  des  allegories,  et  tiroes  de 
rhistoire  naturelle,  car  saint' Fran^gois  de  Sales  a  aim^, 
senti,  compris  les  symboles  de  la  nature  comme  per- 
sonne  autre  en  son  temps,  comme  La  Fontaine  plus 
tardet  surtout  Bewiardin  de  Saint-Pierre*  : 


1.  Traiti  de  VAmonr  de  DieUy  liv.  I,  chap.  xvi. 

2.  J'insiste  par  avaace  sur  Bernardin  de  Saint-Pierre  :  les  com- 
paraisons  de  saint  Francois,  on  le  remarquera  chemin  faisant, 
sont  presque  toutes  tir6es  des  champs,  des  planies,  des  fleurs, 
des  fruits,  du  r^gne  vegetal  enfin>  ou  des  abeilies,  des oiseaux: 
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«  Les  aigles  ont  an  grand  ccBur  et  beaucoup  de  force  a 
voler ;  ellesTont  neantmoins  incomparablement  plus  de  veu6 
que  de  vol  et  estendent  beaucoup  plus  viste  et  plus  loin  leurs 
regards  que  leurs  aisles  :  ainsi  nos  esprits,  animez  d'une 
saincte  inclination  naturelle  envers  la  Divinity,  onlbienplus 
de  clart6  en  Tentendement  pour  voir  combien  elle  est  ai- 
mable,  que  de  force  en  la  volont6  pour  Taimer....*  » 

Puisil  cite  les  sages  paiens,  Socrtite,  Platon,  Trism^- 
giste,  Aristote,  Epictfete,  ce  dernier  surtout,  qui  eut 
tant  d'inclinalion  pour  aimer  Dieu;  il  ajoute,  il  est 
vrai,  qu'ils  ont  manqu6  de  force  et  de  volont6  pour  le 
bien  aimer.  11  ne  va  pas  tout  k  fait  si  loin  que  le  philo- 
sophe  La  Mothe-le-Vayer,  qui,  k  quelques  ann^es  de  Ik, 
parlant  de  la  vertu  des  Paiens,  le^  absout,  ce  qui  sem- 
blera  une  atlaque  directe  et  une  insulte  aux  doctrines 
de  Saint- Cyran^ ;  pourtant  il  ne  les'condamne  pas  trop;  • 

c'est  le  m^me  fonds  damages  que  chez  i'auteur  du  fraisier,  II  sait 
et  sent  la  nature  comme  lui,  dans  ses  significations  morales,  dans 
scs  ^chos  sacr^s  ou  fabuleux  et  dans  ses  superstitions  mdme  :  il  y 
lit  a  liv^p  ouvert  comme  dans  un  miroir,  et  non-seulement  ce 
miroir  dont  parle  TApdtre ,  mais  un  miroir  quelque  peu  enchante. 

1.  Traits  de  I* Amour  de  Dieu,  liv.  I,  chap.  xvu. 

2.  Dans  une  Histoire  du  JansMsme  (Bibliothfeque  du  Roi, 
manuscrits,  911,  Saint-Germain  :  3  vol.  in-fol.),  de  laquelle  Dom 
Cl^mencet  a  profit^  pour  son  Histoire  g4n4rale  de  Port-Royal , 
mais  ou  restent  encore  bien  des  details  enfouis,  on  lit  au  tome  I, 
liv.  II,  chap.  X  :  a  11  sembloit  que  tout  le  monde-  fut  d6cha!n^ 
contre  la  doctrine  de  saint  Augustin  :  ce  n'^toient  pas  seulement 
les  J^suites...;  il  se  trouvoit  n!6me  des  s^culiers  qui  deveooient 
th6ologiens  pour  s'61ever  contre  lui....  M.  de  La  Mothe-le-Vayer, 
qui  depuis  a  6te  choisi  pour  Teducation  d'un  grand  prince  en 
quality  de  pr§cepteur,  et  qui  avoit  d^ja  publi6  un  tr^s-grand  nom- 
bre  de  livres  sur  des  matieres  assez  importantes  sans  6tre  soup- 
^onn^d'avoir  beaucoup  de  scrupule,  composa  en  ce  temps-la  (1642) 
un  livre  qu'il  intitula  de  la  Vertu  des  Paiens,.,.  Au  lieu  d'en  de- 
meurer  dans  les  homes  de  saint  Augustin,  qui  reconnolt  que  les 
Paiens  ont  souvent  fait  des  actions  qui  sont  bonnes  selon  leur 
devoir  et  leur  substance  ^  mais  ne  peuvent  pas  neanmoins  passer 
pour  de  v6ritables  vertus...,  il  ne  craignit  pas  de  prendre  pour 
fondement  de  son  opinion  les  objections  que  .lulien  le  P61agien 
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le  tout  finit,  selou  son  usage,  par  une  comparaison  v(5- 

g^tale  : 

• 

«  Ensomnie,  Th6otime,  nostre  chetive  nature,  navr6e  par 
le  p6ch6,  fait  comme  les  palmiers  que  nous  avons  de  dega, 
qui  font  yoirement  certaines  productions  imparfaictes  et 
comme  des  essais  de  leurs  fruits;  mais  de  porter  des  dattes 
entiferes,  meures  et  assaisonn6es ,  cela  est  r6serv6  pour  d^s 
contr6es  plus  chaudes  *.  »  '  , 

Cette  seule  difference  indiqu^e  du  paien  au  chr^tien, 
dans  le  degr^  du  plus  ou  moins  de  chaleur,  ett  fait  se 
r^crier  Jans^nius,  qui  voyait  dans  le  domaine  de  la 
Grice  une  sphere  complete,  inverse  de  tout  point  k  celle 
de  la  Nature  dechue  et  pr6cipit6e,  et  dans  celle-ci  nou 
pas  une  diminution  du  Lien,  mais  une  subversion. 

Saint  Francois,  pour  le  dogme,  ^tait  tout  k  fait  de 
ce  Ghristianisme  g^n^ral,  comme  on  Fentend  ais^ment 
hors  de  la  thdologie  et  m^me  hors  d'une  pratique  ri- 
goureuse,  de  ce  Ghristianisme  qui,  malgr^  s&int  Au- 
gustin  et  les  Gonciles  r^presseurs  des  semi-P^lagiens, 
avait  transpire  dans  toute  la  Ghr^tiente  et  faisait  loi 
ou  du  moins  flottait  dans  les  esprits,  selon  Tid^e  com- 
mune de  la  mansu^tude  de  I'^vangile :  cette  fa^on  d'en- 
tendre  le  Ghristianisme  n'a  pas  moins  continue  k  cir- 
cnler  depuis,  et  on  y  rattache  irr^sistiblement  le  nom 
de  F^nelon.  Saint  FrapQois '  avait  et^  ^lev^  chez  les 
J^suites,  et  il  en  avait  jpris  ces  doctrines  plus  douces, 

avoit  faites  autrefois  k  saint  Augustin...  »  II  d^fendait  VhonnSte 
ambition  et  un  juste  d^sir  d'honneur,  et  citait  adroitement  une 
phrase  de  M.  le  president  S6guier  oA,  dans  un  livre  sur  les  ^W- 
ments  de  la  Connaissance  de  Dieu  et  de  Sot-mime  j  il  est  parl6  avec 
espoir  de  salut  des  yertueux  Paiens,'de  mani^re  k  se  couvrir  de  cett'? 
autoritt  devant  le  cbancelier  Seguier  (neveu  du  president).  Le 
docte  et  z^l6  janseniste  (M.  Hermant),  auteur  de  cette  Histoire, 
s'emporte  contre  Timpunit^  oix  on  laissait  M.  de  La  Mothe-le-Vayer 
ecrivant  de  telles  choses,  et  s'en  r^f^re  k  la  justice  de  Dieu. 
1.  TraiU  de  V Amour  de  Dieu,  liv.  1,  chap.  xvu. 
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plus  ai8<6i|  eompttihles  toutefois  aveo  la  saintel^ 
mime.  S'il  avait  ^te  oblig^  de  ne  choisir  qu'un  mat 
dans  tout  rEvangile,  il  se  fAt  d6cid6,  je  m'imagine, 
pour  le  Sinite  parvulos  ad  me  venire,  Jansenius,  au  con- 
traire,  onvrait  sa  doctrine  par  insister,  au  moins  inu- 
tilement  et  d^sagr^ablement,  sur  la  damnation  des 
enfants  marts  sans  baptSme^ 

1.  On  lira,  lors  de  la  fondation  des  Ecoles  de  Port-Royal,  les 
graves  pensles  de  M.  de  Saint-Cyran  sur  Tenfance.  Voici,  en  at- 
tendant, uh  bien  gracieux  tableau  de  saint  Francois  de  Sales  ftii- 
sant  le  Gat^hisme  aax  enfants :  }e  Temprunte  It  la  Vie  par  le 
R4v6rend  Pdre  Louis  de  La  Riviere,  minime  et  son  dUciple  trop 
pen  connu  en  style  fleuri ;  «  Tons  les  dimanches  et  au  twnps  de 
Caresme  les  samedis  apr^s  disner,  il  enseignoit  le  Cat^chisme  aux 
petits  enfants,  atant  quoy  environ  une  heure ,  unhiraut  fesoit  le  tour 
de  la  Tille,  couvert^d'ane  oisaque  violette,  sonnant  une  clocihette 
et  criant :  A  la  Doctrine  chrestienne ,  d  la  Doctrine  chrestienne , 
on^  vous  enseignera  le  chemin  de  Paradis.  J'ay  eu  I'honneur  de 
participer  k  ce  beny  Cat6chisme,  oncqi*es  je  ne  vis  pareil  spec- 
tacle :  cef  a3rmablftetvrajeinent  IsonP^re  esioit  assis  comme  auma 
throsne,  eslevi  de  quelque  cinq  degr^s ;  toute  Tarm^e  enfantiue 
Tenvironnoit,  et  grand  nombre  des  plus  qualifiez  qui  n'avoient 
garde  de  desdaigner  d'y  venir  prendre  la  pasture  spirituelle.  C'es- 
toit  un  contentement  non-pareil  d'ouyr  combien  famili^fement  U 
exposoit  les  rudiments  de  nostre  foy;  k  chasque  propos  les  richw 
comparaisons  luy  naissoient  en  la  bouche  pour  s'eiprimer;  il 
regardoit  son  petit  monde,  et  son  petit  monde  le  regardoit;  il  se 
rendoit  enfant  avec  eux  pour  former  en  eux  I'bomme  intlrieur  et 
riwnRine  parfait  selon  J4sus-Cbriat....  »  Et  encore  :  «  Sp6cialer 
ment  il  sembloit  estre  en  son  Element  lorsqu'il  se  rencontroit  au 
milieu  des  petits  enfants;  1^  estoient  ses  d6Iices  et  menus  plaisirs ; 
il  les  caressoit  et  mignardoit  avec  un  sous-ris  et  un  maintien  si 
graeieux  que  rien  jdus.  Eux  pareillement  s'accostoient  de  luy  en 
toiite  privaut^  et  conftance;  rarement  lortoit-il  de  swi  logis  tani 
se  toip  soudainement  environn^  de  cette  troupe  agnelina,  laquelle 
le  recognoissant  pour  son  aymab)e  berger,  luy  venoit  demander  aa 
MnMietios.  Quelques  fois  ses  senriteurs  menaeoient  lesenfemts  et 
leur  fesoient  signe  de  se  retire,  craignant  qu'ils  ne  riftportu- 
naseent;  mais  quand  il  s'en  advisoit,  il  les  rq^renoit  teut  douce- 
meat  et  leur  disoit  de  si  bonne  gr^  :  «  H6t  laissea-les,  laissea- 
« les  venir ;  »  puis  les  mignottant  et  les  flatlaat  desa  main  sur  la 
joue  ;  a  Voicy  mon  petit  mesaage  (tesMt-il),  c^t  mon  petit  mes- 
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CQ»iiQUon»  ii  pressor  h  demise  ehez  saint  Francois. 
Queique  cette  imcliaation  natitrelle  qu'i)  reconnaH  k 
fkomme  pour  aimer  Dieu  soit  iDsuffisante,  k  elle  seule, 
il  nous  dit  qu'elle  ne  nous  est  pas  inutile,  et  qu'elle 
ne  demeure  pas  en  T^me  comma  une  soif  ardente 
sans  moyen  de  se  satisfaire  : 

«  Cette  infinie  Debonnairet^,  dit-il,  ne  sQeut  oncques  estre 
1^  rigoureuse  envers  I'ouvrage  de  ses  mains ;  11  {Dieu)  veit 
que  nous  estions  environn6s  de  chair ^  un  vent  qui  se  dissipe  en 
eowrcmt  $t  qui  ne  revient  plw ;  c*est  pourquoy,  selon  iei  entrtulles 
d$  $a  mishicorde,  il  ne  nous  vouhit  pas  du  tout  ruiner,  ny 
nousQster le signe  de  saGr4ce perdue,...  G'est  chose  certaine, 
ajoute-t-il,  qu'k  celuy  qui  est  fidelle  en  peu  de  chose  et  qui 
fait  ce  qui  est  en  son  pouvoir,  la  B6nignit§  divine  ne  desnie 
jamais  son  assistance  pour  I'avancer  de  phis  en  plus  V  » 

Yoillk  qui  est  formel  contre  Telection  graluite  et  la 
pr^de^ination^, 

Dans  une  lettre  a  la  m^re  Ang^lique^  ecrite  k  la 
veiUe  de  son  depart  de  Paris',  il  lui  dit,  d'une  parole 
entierement  rassurante  : 

t  Pespfere  que  Dieu  vous  fortiSera  de  plus  en  plus;  et  3t  la 
pens6e  ou  plust6t  testation  de  tristesse  sur  la  orainte  que 

• 
anstgeque  cecy.  »  Au  demeurant,  plusieurs  attribuoient  presque  ^ 
miracle  de  ce  que  les  poupons  encore  pendillans  k  la  mammeUe, 
si  tost  que  de  loing  entre  les  bras  de  leura  m^res  lis  H  d^^eoa- 
TfOient  veair  Id  long  des'vues,  tr^pignoient^  se  deHitnoient,  et 
quant  et  quant  se  mettoient  k  pleurer  si  on  ne  les  portoit  viste- 
ment  au  sainct  homme,  duquel  ayans  estd  festoyez  et  benistS;  ils 
reeteient  eontens  et  satisfeits.  »  On  retrouvera  quelque  trace  k 
Port-Royal  de  cette  mani^e  f^raphique  dans  le  sewl  M.  Haaoaon. 

1 .  Trait4  de  iUmour  de  Dieu,  liv.  I,  chap,  xviii. 

2.  Ailleurs,  en  un  moment  plus  severe,  il  a  pu  dire  :  «  Celui 
qui  fait  !e  bien  qu'il  salt,  m6rite  que  Dieu  lui  aide  k  conlioltre 
eelvi  c^'il  igeore.  N(m9  lommeft  des  grants  k  p6cher,  et  des  oaias 
k  bien  faire.  Nous  ressemblons  k  Vair^  leq<ael,  k  rabseDc;e  du 
soleil,  est  toujours  obscur.  »  Mais  encore  ici  il  y  a  le  mSrite  de 
l^homme  qui  feit  ce  qu'il  salt. 

3.  12  septenbre  l^t9. 
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vostre  ferveur  et  attention  pr6sente  ne  durera  pas,  r^pondez 
une  fois  pour  toutes  que  ceux  qui  se  confient  en  Dieu  ne 
sont  jamais  confondus....  Servons  bien  Dieu  aujourd'huy, 
domain  Dieu  y  pourvoira....  Si  sa  bont6  eustpens6  ou,  pour 
mieux  dire,  cogneu  que  vous  eussiez  besoin  d'une  assistance 
plus  pr6sente  que  celle  que  je  vous  puisse  rendre  de  si 
loing,  il  vous  en  eust  donn6  et  vous  en  donnera  toujours 
quand  il  sera  requis  de  supplier  au  manquement  de  la 
mienne....  » 


Rien  ne  peut  6tre  plus  oppos^  aux  iremblements  que 
ressentait  et  inspirait  M.  de  Saint-Cyran.  Et  comme 
cette  mani^re  est  continuellement  aplanie^  apaisante, 
en  vue  du  bien  plut6t  qu'en  souvenir  du  mal,  en  re- 
gard d'Abel  et  de  Sem,  en  oubli  de  Cham  et  de  Cam  ; 
toute  d'un  p^re  k  ses  enfants  et  de  celui  qui  aimait  k 
dire  :  «  Donc^  puisque  nous  sommes  enfants,  faisons  nos 
enfanceSy  tout  en  nous  souvenant  delamaison  duP^re  I  » 

Je  n'ai  pas  dessein  en  ceci,  on  le  comprend  bien, 
de  prouverque  saint  Francois  de  Sales  n'est  pas  jart" 
siniste;  on  le  sait  de  reste;  mais,  puisque  j'ai  k  le 
traverser  dans  son  oeuvre  et  son  jardin  de  devotion,  il 
vaut  mieux  peut-6tre  lefaice  aTendroit  des  questions 
^ans6nistes,  ce  qui,  avec  lui,  n'emp^che  pas  que  ce  ne 
soit  entre  deux  haies  parfum^es  et  au  bruit  des  fon- 
taines  jaillissantes. 

II  couronne  en  effet  et  figure  aux  yeux  cette  doc- 
trine oil  le  dogme  fond  et  se  d^robe  sans  cesse,  par 
une  multitude  et  comme  une  cascade  de  comparai- 
sons,  toutes  plus  jolies  les  uhes  que  les  autres.  Cette 
inclination  naturelle  qui  nous  a  et^  laiss^e  d'aimer 
Dieu  sur  toutes  choses  ne  demeure  pas  pour  rien 
dans  nos  coeurs ;  Dieu  s'en  sert  comme  d'une  anse^  dit- 
il,  pour  nouspowooir  plus  suavement  prendre  et  retirer  a 
soy;  ou  bien  c'est  comme  un  filet  (un  petit  fil)  par  lequel 
la  divine  Bont^  nous  tient  attaches  ainsi  que  de  petUs 
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oiseaux  pour  nous  tirer  quand  il  plait  k  sa  mis^ricorde  ; 
ou  encore  : 

a  Ceste  inclination  nous  est  un  indice  et  memorial  de  nostre 
premier  principe  et  Gr6ateur,  k  I'amour  duquel  elle  nous  in- 
cite, nous  donnant  un  secret  advertissement  que  nous  apparte- 
nons  k  sa  divine  bont^ :  tout  de  mesme  que  les  cerfs,  auxquels 
les  grands  princes  font  quelquefois  mettre  des  colliers  avec 
leurs  armoiries,  bien  que  par  apr^s  ils  les  font  lascher  et 
mettre  en  liberty  dans  les  forests,  ne  laissent  pas  d'estre  re- 
cogneus  par  quiconque  les  rencontre,  non-seulement  pour 
avoir  une  fois  est6  pris  par  le  prince  duquel  ils  portent  les 
armes,  mais  aussy  pour  luy  estre  encore  r^servez  ;  car  ainsi 
cogneut-onPextresme  vieillesse  d'un  cerf  qui  fut  rencontr6, 
comme  quelques  historiens  disent,  trois  cents  ans  apr^s  la 
mort  de  G6sar,  parce  qu^on  luy  trouva  un  collier  oil  estoit  la 
devise  de  G^sar  et  ces  mots :  Ckar  m^a  lascM '.  > 

Toutes  ces,  images  d'anse,  de  filet  et  d'oiseaux,  de 
collier  et  de  cerf^  se  suivent  coup  sur  coup  dans  un 
mSme  couplet,  comme  ferait  absolument  une  pluie  de 
comparaisons  po^tiques  chez  M.  de  Lamartine^  nature 
qui,  dans  Tordre  purement  sentimental  et  mondain,  a 
plus  d'un  rapport  avec  celle  de  saint  Francois,  toute 
proportion  gardee  de  ViM  chr^tien  si  ferme,  si  solide 
(Ik  m^me  ou  il  a  toutes  ses  graces),  avec  I'^tat  po^- 
tique  naturel,  qui  est  tou jours  errant 2. 

1.  Traitd  de  V Amour  de  Dieu,  11  v.  I,  chap.  xvm. 

2.  Je  prie  qu*bn  se  rappelle,  k  I'appui  direct  de  ma  comparai- 
son,  tant  de  meditations  si  sublimes,  si  tendres,  exhal^es  la  plu- 
part  aux  lieux  m6mes  ou  v^cut  saint  Frangois  :  Dieu,  le  Crucifix, 
le  Chant  d'Amour  imit6  du  Cantique  des  Gantiques,  la  Consola- 
tion qui  commence  ainsi : 

Quand  le  Dieu  qui  me  frappe^  attendri  par  mes  larmes...; 
cette  harmonic  dont  le  d^but  6clate  en  un  cri  de  sainte  et  joyeuse 
violence  : 

Encore  uri  hymne,  6  ma  Lyre, 

Eacore  un  hymne  au  Seigneur  1... 

Et  qu'on  songe  que  ce  sent  U  ^e  simples  61ans  partis  comme  au 

1  —  15 


326  PQRT-a0Y4L. 

Tan4  de  brilU»t  at  de  riant  k  h  surf^c^  doit  tenir 
au  fond  m^me  et  le  deceler  :  saint  Francois  d#  Sales 
est  d^cid^ment  optimists  en  th^ologie ;  il  reste  surtout 
frapp^  de  Vabondanc^  des  moyens  de  salute  et  du  sur- 
croit  d'avantage  de  la  Jl^demption,  qui  fait  plus  qua 
oompenser  les  incoavenients  de  la  Cbute.  II  ouvre  la 
voie  large,  et  il  la  parfume  d^s  Tentree  :  a  Comme 
Farc-en-ciel,  dit-il  (d'apres  quelque  fable  graeieuse), 
touchant  Tespine  Aspalathus,  la  rend  plus  odorantg 
que  les  lys,  aussi  la  Redemption  de  Nostre-Seigneur, 
touchant  nos  miseres,  elle  les  rend  plus  utiles  et  plus 
aimables  que  n'eust  jamais  este  Tinnocence  origi- 
nelle.  »  Et  sur  ce  qu'on  ne  peut  nier  qu'il  y  a  du  plus 
et  du  moins  dans  les  faveurs  de  Dieu  ^  que  tous  ne 
sent  pas  ^galement  privil^gi^s,  il  se  console  en  disant 
qu'independamment  de  cette  rMemption  generak  et 
mmvenelle  accordee  k  tout  le  genre  faumain,  il  y  a  des 
yari^t^e  singuli^res  qui  jsur  certains  points  reinvent  ^^e 
fouds  oommun  de  grace  et  Tembellissenty  de  telle  sorte 
que  VEgiise  se  peut  dire  un  jardin  diapr6  de  fleurs  infi- 
nie$y  chacune  ay  ant  son  priXy  sa  grace  et  son  6mail^. 
Noublie^t-il  pas  un  peu  trop,  a  tr avers  cette  profusion 
de  fleurs,  les  cbam|Mgnons  yeneneux  et  les  serpents  ^  ? 
II  dit  ailleurs  encore,  dans  une  pensee  h  peu  pr^s  sem- 
blable  et  sous  une  image  qui  acheve  : 

'    «  Repr6sentez-vou8  de  belles  colombes  aux  rayons  du  sq- 
leil,  vous  les  verre?  varier  en  autant  de  couleurs  comnie 


hatard,  dt  de  la  force  mftme  d^  rime^  i  travers  une  vie  qui  cou- 
rait.  Que  ne  seraitrce  pas  devenu  k  la  longue  soui  la  diseipliiie,  et 
dans  une  vie,  cocaine  ici,  trac^e? 

1.  Traitd  de  (,' Amour  de  DieUj  liv.  II,  chap.  vu. 

i.  Dans  son  testament,  en  presence  de  la  mort,  il  s'en  ressou- 
vint  pourtant,  et.  dit  du  monde,  dans  un  arrifere-goUt  amer : 
a  Que  son  miel  semble  do^jf  aux  premiferes  atteintes,  mais  que 
son  fiel  est  aigret  9 
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vous  diversifierez  la  biais  duquel  vous  les  regarderee;  parce 
que  leups  plumbs  wat  si  pFopres  k  re^evoir  I4  spleB4ewr, 
que  le  soleil  voulant  mesler  sa  clart6  avec  leur  peonage,  il 
se  fait  fine  multitude  de  trao8pfMr^Qee3,  l^&qu^U«ff  produis^nt 
uoa-grande  vari6t6  de  nuances  et  plumgement$  de  couleurs, 
mail  pouleurs  $i  agr^ables  k  voir  qu'eUas  surpassent  tout^s 
couieurs  et  I'^maU  encore  de$  plus  belles  pierreries ;  cou* 
leurs  resplendissantes  et  si  migaardement  dor^s  que  leur 
or  les  rend  plus  vivement  color^es ;  car  en  cette  considera- 
tion le  Prophfete  royal '  disoit  4ux  Israelites  : 

•  Ouoique  raffection  vous  fane  le  visage  , 
Vostre  teint  de^rmais  se  yerra  ressemblant 
Au^  aisles  d'un  pigeon  oii  I'argent  est  trepablant, 
Et  dent  Tor  brunissant  rayonne  le  pennage'.  » 

Toat  cela  poup  exprimer  la  diversity  des  talents  §t  des 
graces  au  sein  de  r%lise.  Les  vers  qu'il  cite  en  oat  ^* 
droit  $ont  sans  doute,  comme  pr^sque  tous  let  autoes 
dont  Toavrage  est  sem^,  de  Tabb^  de  TiiM)n  (Dei  Porteg), 
qui  traduisit  les  Psaumes  dans  sa  vieiilesse,  apr^s  avoir 
fait  d'abord  force  sonnets  galants  et  force  ehansons  amou- 
reuses*.  Des  Portes,  charmant  et  tendre  poete,  si  cher 
au  sexe,  notre  P^trarque  du  seizieme  si^cls^  est  bien  la 
po^te  de  saint  Francois  de  Sales. 

La  sobriety  dans  Texpressionne  doit  pas  nous  sembler 
maintenant  le  propre  du  saint.  On  n'en  aurait  pas  idee 
si  Ton  ne  faisait  que  Teffleurer  :  ii  famt  avoir  vu  k  quel 
exe^  tout  chez  lui  festonne  et  fleuronne.  II  en  convieot 
lui-mdme;  il  confesse  ces  surcroissances y  qu'il  n'est 
presque  pas  possible  d'^viter,  dit-il,  i  ceiui  qui,  comme 

1.  PsaumeLXVII,  14. 

8.  Preface  du  TrcM  de  VAmout  de  Dieu, 

3.  Sa  plus  c^lebre  et  si  agr^able  chanson  :  0  Nuict^  jcdlpuse 
Nuicty  etc. ,  6tait  chant^e  par  toutes  les  voix  d'alors  :  elle  rap- 
pelle  un  pen,  pour  le  motif,  le  Maudit  Printemps ,  reviendras-tu 
toujourt?  de  B^ranger.  —  Saint  Frangois  de  Sales,  en  citant  i«f 
vers  de  Des  Portes,  les  rajeunit  et  les  arrange  un  peu. 


228  PORT-ROYAL. 

loi,  ^crit  entre  pluBieurs  distractions;  il  s'en  justifie  par 
une  comparaison,  par  une  surcroissance  encore  : 

c  La  Nature  mesme  qui  est  une  si  sage  ouvri^re^  projet- 
tant  la  production  des  raisins,  produit  quant  et  quant,  comme 
par  une  prudente  inadvertance ,  tant  de  feuilles  et  de  pam- 
pres,  qu'il  y  a  peu  de  vignes  qui  n'ayent  besoin  §n  leur  sai- 
son  d*estre  effeuill^es  et  esbourgeonn6es.  » 

On  pent  dire  qne  si,  dans  la  litterature  de  la  spiri- 
tuality, T/mitorion  de  /^5US-C/im(  est  la  perfection  sobre 
et  inimitable,  le  Racine  du  genre,  —  saint  Francois 
de  Sales,  dans  ses  trait^s  de  I' Amour  de  Dieu  et  de  Pin- 
trodiiction  a  la  Vie  divotCy  en  est  le  Lamartine  abondant, 
exuberant,  irflmod^r^,  pourtant  aimable  et  d^Iicieux 
toujours. 

Qu'on  veuille  me  passer  ces  rapprochements  frequents 
que  je  fais  des  illnstres  du  passe  avec  des  vivants  de 
notre  connaissance ;  ce  ne  sont  pas,  dans  mon  id^e,  de 
pures  fantaisies.  Pourquoi,  par  je  ne  sais  quelle  cir- 
conscription  convenue,  se  rien  retrancher  de  sa  pensee? 
Saint  Francois  de  Sales,  k  T^tat  chr^lien  ferme  et  ac-  ' 
compli,  me  repr^sente  en  effet  ce  qu'eussent  pu  fetre, 
non  pas  seulement  dans  Tordre  du  talent,  mais  dans 
toute  la  personne  et  toute  la  vie,  des  natures  comme 
celles  de  Bernardin  de  Saint-Pierre  et  d'aulres  encore ; 
natures  suaves  et  fines,  ^mes  veloutees  et  savoureuses, 
de  miel  et  de  sole,  an  colon's  fondant,  au  parler  m^lo- 
dieux,  a  Tintelligence  vive,  fidfele  et  transparente  de  Tu- 
nivers.  Mais  le  souffle  du  monde  humain,  Tinsinuation 
de  la  litterature  et  de  lapoesie,  ont  fait  tourner  celles-ci 
diff^remment.  On  a  laiss^  la  vanity  prendre,  et  Ton  s'est 
aigri;  on  a  laiss^  courir  la  voile  l^g^re,  et  Ton  s'est  dis- 
sip^.  Saint  Francois  de  Sales  a  eu  fa  meilleure  part. 
D6s  son  enfance,  nous  dit  son  digne  biographe,  le  P^re 
de  La  Rivifere ,  «  il  estoit  incbmparablement  beau  :  il 
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avoit  le  visage  gracieaz  a  merveille,  les  yeiix  oolombins, 
le  regard  amoureux;  son  petit  maintien  estoit  simodeste 
que  rien  plus  :  11  sembloit  un  petit  Ange....  Ge  qui  est 
plus  admirable  est  que  petit  h  petit,  par  une  sp^ciale 
faveur  de  la  divine  Bont^,  les  dons  naturels  qui  estoient 
en  luy  se  convertissoient  en  vertits.  »  Et  voilk  pr6cis^- 
ment  ce  qui  a  manque  k  ces  autres  naturels  non  moins 
peut-^tre  charmants  et  divins,  mais  qui  dnt  tout  laiss6 
flotter  en  mani^re  de  qualit^s  et  de  talents,  sans  que 
rien  s'^tablit  en  eux  k  YiiaX  de  vertus.  En  avan^ant  dans 
la  vie,  cela  ne  suffit  plus,  et  Ton  derive.  J'aime  k  savoir 
pourtant  qu'il  s'est  promen^  souvent  en  bateau  sur  ce 
beau  lac  d'Annecy,  voisin  d'un  autre  si  amoureusement 
chant6.  Toute  cette  page  de  son  Esprit  est  a  lire*. 

«  Lui-m6me,  dit  Camus,  me  menoit  promener  en  bateau 
sur  ce  beau  lac  qui  lave  les  murailles  d'Annecy,  ou  en  des 
jardins  assez  beaux  qui  sont  sur  ces  agr6ables  rivages. 
Quand  11  me  venoit  visiter  k  Belley,  il  ne  refusoit  point  de 
semblables  divertissements  auxquels  je  Pinvitois;  mais  ja- 
mais ii  ne  les  demandoit,  ni  ne  s'y  portoit  de  lui-m6me. 

«  Et  quand  on  lui  parloit  de  b^timents,  de  peintures,  de 
musiques,  de  chasses,  d'oiseaux,  de  plantes,  de  jardinage, 
de  fleurs,  il  ne  blAmoit  pas  ceux  qui  s'y  appliquoient,  mais 
il  etit  souhait^  que  de  toutes  ces  occupations  lis  se  fussent 
servi  comme  d'autant  de  moyens  et  d'escaliers  mystiques 

1.  Partie  IV,  chap.  xxvi.  Le  volume  intitul6  Esprit  de  taint 
Francois  de  Sales ,  qui  circule  dans  toutes  les  mains,  n'est  qu'un 
abreg^  de  I'ouvrage  primitivement  compost  sous  ce  titre,  non 
point  par  Camus,  mais  dapris  les  sermons',  lettres,  entretiens  d\ 
Camus,  et  qui  fut  publi6  successivement  en  six  volumes  k  dater  de 
1639.  Get  Esprit  complet  est  devenu  presque  introuvable,  et  on 
le  doit  regretter :  les  volumes  que  j'en  ai  sous  les  yeui  me  le 
prouvent.  L*exceUent  abr6g6  qu'en  a  fait  le  docteur  Collot ,  tr^s- 
suffisant  pour  redification,  ne  remplace  pas  Toriginal  pour  la  lit- 
t6rature.  Ce  premier  Esprit  selon  Camus,  et  la  Vie  du  Bienheu- 
reux  par  le  P^re  de  La  Rivifere,  sont  indispensables  pour  penelrer 
k  fond  dans  la  moelle  du  mystique  idiome. 
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potif  »^61«ver*l  BiBttf  ei  m  etmigixfH  1m  ifidustHes  par  mm 
exmfiple^  tiratit  de  toutes  ees  chosea  antant  d^^l^n^oas 
d'esprit. 

c  Si  on  lui  montroit  de  beaux  vergers  remplis  de  plants 
bien  align6s :  «  Nous  sotnmes,  disoit^il,  Tagriculture  el  Ife 
«  labouragd  de  Dieu.  »  Si  des  batiments  dress6s  av6c  Uti6 
juste  sj^mfitrie :  «  Nous  sommes,  disoit-il,  F^dificatidh  d6 

*  Dieu.  *  Si  quelque  §glise  magnifiqae  et  bien  paf§«  : 
i  Noiid  KymiBes  les  temples  yifft  du  Dieu  yivaut :  que  bos 
■  4me8  ne  soBt^elles  aussi  bien  orn^es  de  vertus!  9  Si  des 
fleurs  :  «  Quand  sera-ce  que  nos  fleurs  donneront  des 
t  fruits...?  »  Si  de  rares  et  exquises  peintures  :  «  ll  n'y  a 
t  rien  de  beau  comme  Vkm&  qui  est  k  Timage  et  semblance 
«  de  Dieii.  » 

*  Quand  on  le  menoit  dans  un  jardin  :  jt  0  qiiatld  celui  de 
«  notre  ftme  sera-t-il  sem6  de  fleurs  et  de  fruiis,  dress^, 
«  nettoy6,  poll  ?  Quand  sera-t-il  clos  et  ferm6  k  tout  ce  qui 

*  d^plalt  ati  Jardinier  celeste,  k  Gelui  qui  apparut  sous  cette 
t  forihe  k  Madeleine  ?  » 

<r  A  la  vue  d^s  fontaines  :  *  Quand  autons-noGS  datfij  nos 

*  cmttf  ft  des  sources  d'eaux  vives  rejstillissantes  k  la  vie  iSter- 
a  nelle?...  0  quatid  ptiiserdns-nous  k  sottbalt  ddii«lesfon- 
«  taines  duSauveur?...  b 

<  A  Taspebt  d'une  belle  vall6fe  t  (t  Ces  Ueux  sont  agt^ables 
i  et  fertiles,  et  les  eaux  y  coulent ;  c'^t  dimi  que  le*  eaui 

*  de  la  Grkce  celeste  cdulent  dans  les  ftmes  humblcis,  ^t 
t  tdisseiit  sfeches  le*  t6te^  des  ttiontagnes,  c'est-k-dire  les 
I  hdflt^itles.  a 

a  Voyoit-il  une  montagne  :  «  J'ai  lev6  mes  yeux  vers  les 

*  ttiontagnes  d'oti  tne  doit  venir  *du  secours.  Les  hautes 
«  montagnes  servent  de  retraite  aux  cerfs.  La  montagne 
«  ^uf  laqu6lle  se  bMira  la  tnaison  du  Selgneuf  sera  tond^Q 
'«  sur  le  haut  des  monts....  » 

0  Si  des  arbres :  «  tout  arbre  qui  ne  fait  point  de  fruit 
c  sera  coup6  et  jet6  au  feu....  » 

«  Si  des  rivieres  :  «  Quand  irons-nous  k  Dieu  comme  ces 
«  eftuxk  lamer?...' » 


I .  Le  conseil  et  comme  le  inotif  de  cette  belle  m^thode  de  sen- 
tir  et  de  traduire  la  nature  se  trouve  au  chap,  xxi  du  Combat 


LIVRB  PREMIER.  231 

Celtii  de  qui  Ton  a  ($cHt  cette  page  sentait  eertas  les 
hctrinoiiies  de  la  nature  atitant  (|ti'aticun  des  deux  pontes 
^»i  lee  out  etprese^ment  c^l^lHr^ed. 

G*est  le  propre  et  I'effet  de  ces  natures  tendreft  et  m<- 
lodieusee^  de  plaire  singuli^rement  aux  personnes  dn 
sexe  at  d'agir  sur  elles  par  lettts  Merits.  Des  riatares 
pins  Mies,  plus  s^r^res,  sont  quelcpiefbis  lassies  et 
Un  pen  impatient^es  de  cetie  doucetlr  et  de  cette  expan- 
sion cbntinlie  qui  fait  Tattrait  pouf  les  antres.  Saint 
f^ran$ois  de  Sales  a  en  une  incroyable  action  sur  tent  k 
sexe  de  son  temps  par  ses  ouTfages  de  devotion  afii'eotifie. 
Sa  Philothie,  son  Th^otirne^  g'a  ^t^  coriinle  le  Paul  6t 
VirginiBi  le  Joeelyn  et  VElvire  d'alors  :  ces  livtes  ^taiefit 
prodigieusement  lus. 

Sans  sortir  de  son  moment^  notistrouYons  des  points  na- 
turels  de  comparaison  litteraire  dans  les  livres  en  rogue 
k  edt^  des  siens  :  on  Ta  tu  dijh  en  goht  de  Des  P(»tes ; 
it  c^nnaissait  D^Urfi^,  Tautenr  de  YAstr^Bj  qui  passa  une 
grande  partie  de  sa  vie  en  Savoie  et  en  Piemont.  Voici 
ce  qu'on  racoute  :  «  M.  de  Sales,  ^v^que  de  Geneve, 
M.  le  marquis  d'Urfe  et  M.  Camus,  ^v^que  de  Belley, 
^taient  fort  amis.  Ges  messieurs  etant  un  jour  ensemUe, 
M.  r^vfique  de  Belley  leur  dit :  NouS  sommes  id  trois 
bons  amis  qui  avons  acquis  de  la  reputation  par  iios  ou- 
trages. M.  le  marquis  en  a  fait  unqui  est  le  Breviaire 
dtH  cOiJ^tisans  (le  toman  d'Astrie) ;  M.  de  Sal^s  en  a 
fait  un  autre  (Jui  est  le  Britiaire  de^  gens  de  bieti  (I'/it- 
troduction  a  la  Yie  devote),  ^out  moi,  ajouta-t-il,  j*en  ai 
fait  plusieurs  qui  soiit,  si  vous  Tdulez,  le  Briviaire  d^s 
halleSy  mais  qui  ne  laissent  pas  de  plaire  txx.  public  et 


humble  auteur  dans  Tombre. 
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qui  Be  vendent  bien^  »  Le  bon  Gamns,  par  son  Bri- 
viaire  des  holies^  entendait  sans  doute  que  ses  livres, 
d'une  devotion  gaie,  famili^re  et  assaisonn^e  de  tout  sel, 
allaient  au  gros  peuple.  Quant  au  rapprochement  un 
peu  fol&tre,  il  reste  juste  dans  sa  drftlerie  :  PhUoMe  est 
assez  la  soeur  de  Ciladon. 

Saint  Francois  de  Sales  eut^  on  le  conceit,  un  culte 
singulier  pour  la  Yierge.  Notre-Dame,  dont  chez  les 
anciens  P^res  il  est  moins  souvent  question;  avait  ^t^  la 
grande  adoration,  Tid^  chevaleresque  et  mystique  du 
Moyen-Age  :  ce  culte  depuis  n'a  plus  cess^.  Saint 
Francois  de  Sales,  autant  qi^  saint  Francis  d' Assise, 
itait  du  Moyen-Age  ence  point.  Son  imagination  chaste 
et  vive  avait  besoin,  pour  se  reposer,  de  cette  figure  ce- 
leste et  souriante  de  la  M^re  de  Dieu.  Ge  fut  devant  son 
image  que,  jeiine  ^tudiant,  k  Paris,  dans  I'^glise 
de  Saint-Etienne-des-Grfts,  il  fit  vcbu  d'absolue  con- 
tinence. Durant  ce  s^jour  k  Paris,  il  fut  de  plus  horri- 
blementtent^,  nous  dit-on,  de  I'idde  qu'il  6tait  r^prouv^. 


1.  Cizeron-Rival,  "RdcHaXions  litt4raifes.—  Un  propos  analogue 
est  rapport6  dans  VEsprit  de  saint  Franpois  de  Sales  (au  tome  VI 
de  P^dition  origin  ale,  XVI«  partie,  chap,  xxx),  et  se  trouve  cit6 
dans  Tutile  ouvrage  de  M.  Auguste  Bernard  sur  lesD'Urfi  (1839): 
«  Entre  autres  ptopos  symposiaques  que  nous  eusmes  durant  et 
apr^s  le  repas,  il  me  souvient  d'une  agr^able  remarque  de 
M.  d'Urf^  qui;  parlant  de  Tancienne  amifi6  qui  estoit  en4re  nostre 
Bienheureux,  M.  le  president  Favre  et  luy,  dit  que  chacun  des 
trois  avoit  peint  pour  r6ternit6,  et  fait  un  livre  singulier  et  qui  ne 
p^riroit  point  :  notre  Bienheureux  sa  PhUothie,  qui  est  le  livre 
de  tons  les  divots;  M.  Favre  le  Code  Fahrtan,  qui  est  le  livre 
de  tons  les  barreaux ,  et  luy  VAstriej  qui  estoit  le  br^viaire  de 
tous  les  courtisans.  Nous  nous  entretinsmes  fort  gracieusement  de 
cette  g^n^reuse  remarque.  »  Le  P6re  Tournemine,  dans  une  lettre 
judicieuse  sur  le  style  de  saint  Francois  de  Sales,  ins^r^e  dans  les 
M6moires  de  Tr^voux  (juillet  1736),  loue  Tauteur  de  PhilotMe 
d'avoir,  par  ses  livres  de  devotion,  d6go<lt6  des  romaus  et  de 
VAstr4e :  I'^loge  ici  porte  k  faux ;  cela  se  mariait  assez  bien  en- 
semble. 
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et,  comine  tel,  destin^  khair  Dien  im  jour .  Apr^s  quelque 
temps  d'une  mortelle  et  muette  angoisse,  il  s'avisa  d'en- 
trer  encore  dans  cette  ^gUse  de  Saint-Etienne,  et  Ik,  de- 
vant  la  mdme  image  de  laViei^e,  ilimplora  son  secours 
pour  retrouver  la  tranquillity  perdue ;  il  demanda  naive- 
ment  que,  s'il  ^tait  assez  malheureux  pour  ^tre  un  jour 
condamn^  k  hair  Dieu  sans  fin ,  il  lui  fut  accord^  du 
moins  la  gr&ce  de  ne  pas  ^tre  un  moment  dans  cette  vie 
sansl'aimer.  Et,  apr^s  cette  pri^redigne  de  sainte  Th^- 
rtse,  il  recouvra  la  paix*.  L'Ordre  de  la  Visitation  de 
Sainte-Marie,  qu'il  fonda  avec  madame  de  Chantal, 
etait  destine,  comme  son  nom  Tindique,  k  honorer  sp^- 
cialement  la  Vierge.  Tout  ceci,  chez  saint  Frangois  de 
Sales,  n'avait  rien  sans  doute  de  contraire  avec  la  devo- 
tion de  Port-Royal  qui  ^tait  grands  pour  la  Vierge  ^ga- 
lement ;  pourtant  cette  devotion  tenait,  chez  lui,  plus  de 
place,  et  on  le  comprend  d'apr^s  ses  id^es  plus  douces 
sur  le  salut.  Dans  le  Jugement  dernier  de  Michel-Ange, 
k  c6ie  du  Christ  debout,  en  colore,  du  Christ  r^probateur 
et  v^ritablement  tonnant,  la  Vierge  effray^e  se  cache 
presque  :  elle  a  Fair  de  sentir  que  son  heure  d'interces- 
sion  est  pass^e,  et  qu'elle  n'a  mot  k  dire  en  ce  moment; 


1.  Ouoi  de  plus  galant  cojume  l^gende  et  de  plus  k  ravir  que 
cette  autre  petite  histoire  si  bien  racont^e  de  lui  par  le  Pere  de  La 
Riviere  :  «  11  releva  k  Padoue  d'une  infirmity  de  laquelle  les  me- 
decins  d^sesp^roient,  et  comme  il  estoit  sur  son  depart^  M.  Deage, 
son  gouverneur,  I'advertit  de  n*oublier  pas  de  prendre  cong^ 
d'une  certaine  dame,  laquelle  avoit  pris  un  soin  extraordinaire 
de  le  faire  bien  servir  durant  sa  maladie ;  il  promit  de  n'y.  man- 
quer.  Qu'il  accomplist  maintenant  sa  promesse  ou  qu'il  ne  I'ac- 
complist  pas,  qu'il  usast  d'6quivoque  ou  non  ,  je  m'en  rapporte  : 
tant  y  a  qu'il  s'en  alia  a  I'^glise ,  et  1^,  dans  une  chapelle  de 
Notre-Dame,  il  demeura  un  assez  long  espace  de  temps  en  oraison, 
remerciant  trfes-humblement  rincomparable  M^re  de  son  Sauveur 
desfaveurs  qu'elle  luy  avoit  d6party.  Achev6  qu'il  eut  sa  devotion, 
il  retourna  aii  logis  et  dit  k  son  gouverneur  :  Nous  nous  en  irons 
quand  vou8  voudrez,  j'ay  remercie  celle  qui  m'a  le  plus  oblige.  » 
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elk  semblerait  votlldif  s'an^antir.  Yolli  ce  qui  rejs^ort  i 
cfet  ^adroit  de  Teffrayant  tableau  de  Michel-Ange,  oft 
toutes  les  trompettes  semblent  sonner  ee  terset  du  Dies 
it$  :  Quantus  tremor  est  futurtis!...  Ce  n'eat  pas  Ik  la  '^ 
Vierge  de  Raphael  et  surtout  des  pietix  tnalttes  ant^- 
rieurs,  non  plus  que  celle  de  saint  Ff  an^ois  de  Sales.  Sans 
pr^tendre  que  ce  Soit  celle  de  Saint-Cyran,  sa  doctrine  H- 
doutableyconduit^itrlaprMestltiationtuenntercessiofl*. 

Comme  M.  de  Saint-Cyran  (et  celui-ci  lui  en  savait 
gr^),  saint  Francois  de  Sales  avance  que  Tamour  de 
Dieu  est  n^cessaire  i  Tentifere  penitence,  que  la  peni- 
tence sans  Tamonr  est  incomplete ;  —  oui,  mais  il  le 
dit  plus  dducement.  II  dit  qu'elle  est  incompUte,  et  non 
pas  nulle;  11  admet  qu'elle  achemine.  II  n'effraie  ni  ne 
constetne  en  wcommandant  Tamottr,  au  rebonrs  des 
Jans^nistes,  qui  le  commandent  avec  terreur.  En  par- 
lant  d'£ternit^^  il  ne  met  pas  comme  enx  le  march^  k  la 
main;  il  ne  pr^sente  pas  toujonrs  dans  la  m^me  phrase 
celte  redoutable  alternative  :  Amour  ou  damnation.  On 
a  dit  de  la  devise  de  certains  rfvolutionnaires  qu'elle 
revenait  h  ceci :  Soisrrton  ftbrty  ou  je  te  iue.  Saint  Fran- 
cois de  Sales  ne  tombe  pas  le  moins  du  monde  dans 
cette  sorte  de  contradiction.  Le  mot  d'amour  dans  sa 
bouche  est  accompagne  de  toutjes  les  douceurs :  de  Ik  et 
de  mille  autres  raisons  encore,  son  grand  succfes  parmi 
le  sexe. 

Daus  la  conduite  des  personnes  du  monde  et  des 
femmes  particuli^rement,  saint  Francois  ^tait  facile  :  on 
a  remarque  qu  il  n'interdit  pas  absolument  le  bal  k  sa 


1.  M.  de  Saint-Cyran  a  6crit  une  Vie  mystique  de  la  Sainte- 
Vierge,  pleine  de  considerations  subtilement  devotes  k  la  MSre  de 
Dieu ;  mais  cela  ne  d6tniit  pas  I'induction  g6n6ral6  que  je  tire  mt 
le  caract6re  de  cette  devotion  k  Port-Royal.  On  verra  d*ailleurt 
l'id6e  qu'rl  se  ftiisait  de  la  grandeur  terrible  de  la  Vierge,  dans 
conseils  k  la  soeur  Marie-Claire  :  Ik  encore  la  crainte. 
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PMleih^e.  Qiioi  qu'en  dise  la  m^re  Ang^lique  dans  leg 
extrafts  que  j'ai  rapporWs  plus  haut,  oil  ne  fera  pas  de 
ltd  nil  directeur  austfere.  Quand  elle  lui  parla  d'entrer 
daii«  rOrdre  de  la  Visitation,  il  ltd  r^pondit  atec  humi- 
lite  que  cet  Ordre  etait  pen  de  chose,  qne  ce  n'^tait 
presque  pas  uiie  religion;  il  disait  yrai,  il  arait  eherchi 
bien  moins  la  mortification  de  la  chair  qne  celle  de  la 
Volont^.  Dans  tine  lettre  de  lui  k  la  m^re  Ang^lique,  je 
tt'ottre  encore  cette  phrase  toute  dans  le  sens  de  son  in- 
clinatibn  cl^mente  :  «  Dormez  bien,  petit  h  petit  vous 
reviendrez  aux  six  heures,  puisque  vousle  d^sirex.  Man- 
ger pen,  travailler  beaucoup,  avoir  beaucoup  de  tracas 
d'esprit  et  refuser  le  dormir  an  corps,  c'est  vouloir  tirer 
beaucoup  de  service  d'un  cheval  qui  est  efSanqui,  et 
sans  le  faire  repaltre*.  »  II  aimait  k  citer  saint  Bernard 
qui,  parlant  de  Ses  anciennes  aust^rit^s  excessives,  les 
appelait  les  erreurs  de  sa  jeunesse,  comttie  d'atitres  au- 
raient  dit  de  letirS  exc^s  de  plaisirs  oti  de  leurs  petits  vers 
I  la  De  B6ze  :  Jwomilia. 

Ge  respect  gracieux,  ce  sourire,  cette  all^gresse  de 
CDurtdiSie  que  M.  de  Qenfeve  coHservait  avec  les  per- 
sonnes  du  sexe,  m^me  dans  la  direction,  Port-Royal 
sera  loin  de  nous  Toffrir.  Lorsque  M.  de  Saint-Cyran 

1.  12  septembre  I6l9.  —  On  multipiierait  les  citations  et  toutes 
dans  le  mdme  sens :  «  0  Dieu,  ma  fiUe!  je  vols  vos  entortillements 
dans  ces  pens^es  de  vanite  :  la  fertility,  joincte  k  la  subtilit6 
de  vostre  esprit,  preste  la  main  k  ces  suggestions  :  mais  de  quoi 
voUS  mettez-vous  en  peine  ?  Les  oiseaux  venoient  becqueter  sur  le 
Sacrifice  d' Abraham.  Que  fesoit-il?  Avec  un  rameau  quHl'passoit 
souvent  sur  Vholocauste,  il  les  chassoit.  »  Ailleurs  il  compare  ce 
qu'elle  craint  k.  tort  de  ses  l^g^retes  et  inconstances  d'esprit 
k  Tagitation  du  drapeau  de  la  Grftce,  de  l'6tendard  de  la  Croit, 
qui  frissonne,  mais  demeure  fixe  en  m6me  temps  sur  la  pointe 
de  son  kme.  —  Le  d6but  de  la  lettre  du  4  f^vrier  1620,  d'od  je 
tire  la  comparaison  d'lbra/iam,  est-  admirable  de  consdalion 
ferme  et  vaillante  suf  la  mort  de  M.  Amauld :  m^is  il  faut  ^ 
borner. 
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^rivait  k  Jans^nins  les  projets  qxi'il  fondait  sur  nn  mo- 
nast^re  de  filles  (qui  ^tait  peut-^tre  d^jk  le  ndtre)^ 
Jans^nius,  en  son  mauvais  fran^ais  flamand,  lui  r^pon- 
dait  assez  grossi^rement  que  ces  directions  de  filles 
n'engendraient  que  des  embarras  :  «  J'en  connois  ici  de 
ceux  qui  ^tant  capables  de  gouverner  des  ^v6cWs,  et  le 
t^moignant  tons  les  jours,  sent  tombes  en  d^sordre  pour 
n*avoir  ea  affaire  qu'k  diz  ou  douze  de  cette  race,  » 
Ainsi  s'exprimait  Jans^nius,  j'en  rougis ;  M.  de  Saint- 
Gyran^  il  est  vrai,  le  r^futa,  le  convainquit;  mais  Tun 
comme  Tautre  etait  k  mille  lieues  des  Philoth^es.  Port- 
Royal,  sous  son  directeur  d^finitif,  devint  un  convent 
plus  m^e  de  pens6e  et  de  courage  qu'il  n'etait  naturel  k 
un  monast^re  de  filles.  Saint  Francis,  venu  plus  tard, 
ehi  Hi  merveilleusement  propre  a  Tinstitution  de  Saint- 
Cyr,  par  ezemple;  il  aurait  ^crit  de  T^ducation  des  filles 
comme  Fenelon. 

En  cherchant  k  pousser  I'extr^mite  des  consequences, 
je  ne  veux  que  mieux  poser  les  points  de  depart  un 
moment  confondus,  et  maintenir  les  directions  diffe- 
rentes.  La  continuation  prochaine  de  la  devotion  ft  la 
saint  FrauQois  de  Sales,  coiitinuation  plus  ou  moins 
bien  entendue  et  qu'il  n'aurait  peut-6tre  pas  approuv^e 
lui-m6me  sans  reserve,  menait  pourtant  sur  les  m^mes 
pentes  k  ces  religions  du  Sacri-Cceur  et  de  YImmaculee 
Conception^  que  Port-Royal  regardait  volontiers  comme 
des  idolatries  *.  II  y  a  une  force  des  choses  qui  subsiste 
et  se  developpe  dans  les  institutions,  en  d^pit  des  per- 


1.  Ou  plus  probablement,  a  cette  date  (1622),  celui  des  Filles 
du  Calvaire,  ou  le  Pere  Joseph ,  qui  s'en  repentit  bientdt ,  Tavait 
introduit. 

2.  La  devotion  au  Sacr^-CcBur  naquit  pr6cis6inent  au  sein  de 
rOrdre  de  la  Visitation,  et  fut  fondee  r6gulierement  en  1686  par 
la  m6re  Marguerite-Marie  (Alacoque),  du-  couvent  de  Paray-en- 
Gharolais. 
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sonnes.  La  diffi^rence  de  cet  esprit  natif  ^clata  finale- 
ment  dans  les  querelles  pdbliqnes  et  directes  entre  Tins- 
titut  de  la  Visitation  et  Port-Royal*. 

Du  courant  de  tout  ce  qui  precede,  une  autre  conclu- 
sion n'est  plus  k  tirer  :  quoiqu'il  ait  men^  une  vie  de 
pratique,  toute  d'apostolat  et  d*^piscopat,  saint  Fran- 
cois de  Sales  est  un  Urivain,  II  avait  trop  de  bel-esprit 
pour  ne  pas  T^tre,  pour  ne  pas  se  complaire  k  ce  don 
heureux  et  k  ces  graces  inevitables  qui  coulaient  de  sa 
plume.  II  a  beau-dire  dans  ses  prefaces  qu'i/  ne  fait  pas 


1.  Voir,  si  Ton  veut  ^puiser  le  sujet,  la  Lettre  aux  Religieuses 
de  la  Visitation  J  etc.,  par  le  Pere  Quesnel. — Mais  comme  j'aime 
mieux,  aprtstout,  la  conciliation  que  la  contradiction,  j 'en  produirai 
ici  un  6difiant  et  trop  rare  exemple.  Un  de  nos  amis  dont  il  sera 
question  dans  la  suite,  M.  Feydeau,  un  des  eccl^siastiques  de  Saint- 
Merry,  du  temps  que  M.  Du  Hamel  y  6tait  cur6,  se  trouvant  charg6 
de  la  condulte  de  beaucoup  d'Ames,  particuli^rement  de  personnes 
du  sexe  qui  s'adressaient  k  lui,  a  ^crit  dans  ses  Mimoires  (inedits) 
cette  belle  page  qui  se  rapporte  aux  ann6es  1646  et  suivantes  : 
«  Je  fus  fort  emp6cli6  de  voir  tant  de  personnes  qui  me  deman- 
doient  de  les  conduire,  sachant  que  c'est  I'art  des  arts,  et  que  les 
fautes  qu'on  y  fait  se  font  aux  d^pens  des  ftmes  que  J^sus-Ghrist  a 
rachet6es  de  son  sang.  Je  trouvois  bien  dans  le  livre  de  la  Fri- 
quente  Communion  toutes  les  regies  n^cessaires  pour  fa  ire  un  bon 
renouvellement;  mais,  apr^s  cela,  je  ne  savois  plus  de  quel  esprit 
j*^tois,  et  il  me  sembloit  que  les  livres  de  M.  de  GenSve  (saint 
Francois  de  Sales)  ^toient  ceux  qui  fournissoient  plus  de  regies  et 
qui  faisoient  une  conduite  assez  solide  et  assez  beureuse  :  en 
sorte  que  quelques-unes  des  personnes  qui  venoient  k  moi  s'^ton- 
noient  qnelquefois  de  la  mani^re  dont  j'en  parlois,  croyant  que 
Port-Royal,  avec  qui  j'avois  liaison,  y  devoit  6tre  oppos6  ;  mais  je 
me  souvenois  que  la  mere  Marie-Ang^lique  Arnauld,  qui  ^toit 
pour  lors  abbesse  de  Port-Royal,  m'avoit  dit  que  M.  de  Geneve 
EYoit  6t6  son  directeur ;  que  c'^toit  im  bomme  tr^s-aust&re  pour 
lui-mfime,  et  que  sa  conduite  n'^toit  nullement  reWch^e.  Tunis- 
sois  autant  que  je  pouvois  ces  deux  esprits  ensemble :  les  rappro- 
chant  de  leurs  principeSy  je  trouvois  quHl  n'y  en  otJOtt  qu'un.  » 
Cest  bien  Ik  Tunion  ^lev^e  k  laquelle  il  serait  k  soubaiter  que 
tous  les  coeurs  v6ritablement  cbr6tiens  aspirassent  d*atteindre. 
Bien  peu  y  parviennent,  et  encore,  autour  d*eux,  le  plus  souvent 
on  s'en  scandalise. 
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profasion  d'Ur$  icrir^gm^  et  aous  veoir  parlor  4e  la  pe- 
sanUur  deson  esprit  aussi  bien  que  de  la  condition  de  sa 
tne,  exposes  au  service  e$  a  fabard  de  plusieurs  * ;  il  se  4^  - 
maottouti  cdt^^t  d'aa«  facon  charmaot^  k  squ  ordinaire  : 

«  A  ceste  cause,  mon  cher  lecteur,  je  te  diray  que  comine 
ceux  qui  gravent  ou  entaillent  sur  les  pierres  pr6ciQUs«s, 
ayaot  la  veue  lassie  k  force  de  la  tenir  handle  sur  les  traits 
d^liez  de  leurs  ouvrages,  tienuent  tr^s-volontiers  devant  eux 
quelque  belle  esmeraude,  afin  que,  la  regardant  de  temp3  en 
temps,  ils  puissentr6cr^er  en  son  verd  et  remettre  e?i  nature 
leurs  yeux  allangouris  :  de  mesme  en  ceste  vari6t6  d'affaires 
que  ma  condition  me  donne  incessamment ,  j'ay  tousjours 
de  petits  projets  de  quelque  traits  de  pi4t6  que  je  regarde, 
quand  je  puis,  pour  all6ger  et  d61asser  mon  esprit.  » 

Est-il  rien  de  mieux  trou^i  que  cette  verte  4fneraudef 
et  tout  le  sentiment  de  Yart  oomme  on  dirait  aujour- 
d'hui,  le  souei  du  beau  tableau  ou  du  noble  marbre  an- 
tique qu'on  pose  dans  son  cabinet  d'<Hudes,  et  cru'on 
regarde  de  temps  en  temps  pour  sq  refaire  et  8'emb^llir 
Tesprit,  n'est«ii  pas  dejk  dans  eatte  mha  et  ebaude 
image?  Saint  Francois  de  Sales  sentait  le  beau  *. 

Ba  style,  pas  plus  (jue  4ans  le  yest^,  il  n'aimait  la 
pompe  et,  comma  il  dit,  r^loquenee  oitUreM  bien  em'- 


1.  Preface  du  Traitd  ^  VAifn^ur  4e  Dku, 
'  %.  II  le  sentait  telleipent,  qu'il  soage^-it  h  le  vpir  et  ^  Ip  moo- 
trer  au  sein  m^a  d^s  douleu^s  les  plus  ^ct(ielies  et  les  plus  tQU- 
chautes,  comme  daos  sft  lettre  ^  madame  de  Chantal,  du  11  mars 
1§10  (l^tlres  itUdiHs  publi^^  par  le  ctxeyalier  Datta) ,  quand  U 
dit  4e  »a  fQ&re  qi4  ?eaait  de  mourir :  »  A  mm  amv^e^  toute 
»yeugleettoute  ei^dprmie  qu'elle  estoit,  elle  u^e  caressa  fort  et  dit ; 
G'e$t  mpn  fils  et  mon  p^re  ceuuy-cy ;  et  ms  ))aysa  en  m'acpqlaili 
de  son  l)ras,  et  i4e  fiaysa  la  main  avapt  tpuies  Pbps^s.  EUe  continua 
en  mesroe  estat  prpsqup  dpux  jpurs  et  demy,  apr^s  lesquels  qu 
ne  la  put  plus  gu^re  l)p^nemept  rejveill^ ,  1 1  Jp  premier  mar» 
ell,e  rpndit  Tftme  i  NQStpe-Sei|:neur  doucement,  p^isiblement,  avpp 
unp  contenancp  et  ieaut6  plus  gcaude  que  peut-estre  elle  n'ayoU 
jamais  eue,  demeurant  une  des  belles  mortes  que  j'aye  jamais  veu.  » 
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panacfUe;  il  p'y  aimait  p^s  non  plus  1^  tristessp :  c'^tait 
*  cpmme  ^p  d^votiop.  H  y  a  une  certame  gaiete,  nn  cer- 
tain vermeU  riant  dans  tout  ce  qu'iJ  peijse  et  ce  qu'il 
ecrit ;  jusque  dans  les  moindres  cboses  un  agr^njpnt 
salutaire.  S'il  faitde  courts  chapitres,  il  vous  dira  h  IV 
vantage  de  cette  brifevet^  que  c'est  pour  engager  le  lec- 
teur  et  le  tenir  en  haleine,  pour  lui  Conner  envie  et  cij- 
riosit^  d'aller  plus  avant,  tout  aimi  que  les  voyageurs, 
sachant  qu'il  y  a  quelque  beau  jardin  a  vingt  ou  vingt- 
cinq  pas  de  leur  chemin,  se  detpurnent  aislment  de  si 
peupour  Valler  voir;  ce  qu'ils  ne  feraient  pas  autrement. 
Ses  digressions  sont  un  pen  cejles  d'un  Froissart  dans 
les  aventures  de  T&me.  Pour  le  ton,  je  ne  fais  que  rap- 
peler  cette  belle  page  d'Amyot,  daps  la  Vie  de  Numa,  ou 
fl  est  p^rl^  des  douceurs  et  de  la  pidte  qua  Qe  r^gne 
bienfaisant  commenga  de  r^pandre  par  toute  I'ltalie. : 
cet  effet  d'uue  pure  lumiere  qui  gagne,  et  de  son  e:2cpan- 
sion  p^netrante,  est  ppinparable  ^  celui  de  certaines  pages 
de  saint  Francois.  Qu*on  relif?e  aussi  cette  page  si  con- 
nue  de  Montaigne,  oil  il  exprime  le  caractere  d'une  ai- 
mable  sagesse : 

c  L'4me,  qui loge  la  philosophie.. .,  dpibt  faire  luire  jusques 
au  dehors  son  9;epo§  et  sou  aise..«.  La  plus  expresse  iparque 
de  la  sagesse,  c'est  une  esjouissance  coostante....  Si  peult- 
on  y  arriyer,  qui  en  SQait  I'addresse ,  par  des  routes  ombra- 
geuses,  gazonn^es  et  doux  fleurantes,  plaisamment,  et  d'une 
pente  facile  et  polie  comme  est  celle  des  voultes  c61estes. 
Pour  n'avoir  liant6  cette  vertu  supreme,  belle,  triomphante, 
amoureuse,  d6Ucieu8e  pareillpmeut  et  courageuse,  euuemia  • 
professe  et  irr6conciliable  d'aigreur,  de  desplalsir,  de  crainte 
et  de  contraiucte ,  ^yant  pour  guide  nature ,  fortuae  et  vo- 
lupt^  pour  compaignes;  ils  sout  allez,  selon  leur  foiblesse, 
feindre  cette  sotte  image,  triste,  querelleuse  ,^  despite,  me- 
naoeuse ,  mineuse  ^  et  la  placer  sur  un  rochier  h,  Pescart, 
emmy  des  ronces;  fantosme  k  estonner  les  gents '.  9 

1.  EssaiSf  liv.  I,  chap.  xxv. 
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Au  lieu  de  vertu  mettez  divotion^  et  religion  au  lieu 
de  sagesse;  changez  vite  nature^  fortune  et  volupU  en 
grdce^  dilection  et  amours  et  vous  aurez  presque  tin  por- 
trait de  Tftme  heureuse  en  Dieu^  dans  le  style  de  saint 
Prangoisde  Sales*. 

Ces  rapprochements-lk  et  ces  ^loges  litt^raires  ne  se- 
raient-ils  pas  au  fond  une  critique  s^rieuse,  une  r^pri- 
mande  th^ologique  du  trop  aimable  saint? 

II  n'a  pas  6vii&,  litterairement  encore,  les  inconv^- 
nients  et  les  d^fauts  de  sa  uiani^re  :  le  mauvais  goftt 
abonde  chez  lui ;  un  mauvais  goAt  par  trop  de  fleurs,  par 
tropde  Sucre  et  de  miel,  par  trop  de  subtilit^  de  ma- 
tiere  lumineuse;  non  pas  d^plaisant  ni  choquant  si  vous 
voulez,  affadissant  pourtant  et  noyant  k  la  longue.  On  lit. 
chez  lui,  par  ezemple  :  «  Th^otime,  parmy  les  tribula- 
tions et  regrets  d'une  vive  repentance,  Dieu  met  bien 
souvent  dans  le  fond  de  nostre  coeur  le  feu  sacre  de  son 
amour;  puis  cet  amour  se  convertit  en  Yeau  de  plusieurs 
larmes,  lesquelles,  par  un  second  changement,  se  con- 
vertissent  en  un  autre  plus  grand  /ewd'amour.... »  Nous 
suivons  toute  une  operation  k  Talambic.  G'est  le  mauvais 
gotlt  du  temps,  celui  de  Des  Fortes,  celui  de  Malherbe 
imitant  le  Tansille  :  Ses  soupirs  se  font  vents...,  Mon- 
taigne plus  ferme  n*y  tombe  paS. 

II  y  a,  chez  saint  Frangois,  des  chapitres  ainsi  intitu- 
le :  Owe  le  mont  Calvaire  est  la  vraye  Acadimie  de  la 
dilection.  On  atteint  en  propres  termes  Teuphuisme,  le 
marinisme  et  le  gongorisme  ie  la  devotion. 

1.  II  cite  Montaigne  k  divers  endroits^  dans  ses  Controverses 
contre  les  Protestants  (discours  xxv  et  zzvi) :  Montaigne  y  a  tout 
Tair,  ma  foil  d'une  tr^s-bonne  et  tr^s-loyale  autorit6  catholique. 
«c  Je  me  souviens^  dit  le  saint,  d'avoir  leu  dans  les  Essays  du 
sieur  de  Montaigne,  quoyque  laique,  qu'il  trouvoit  ridicule  de 
voir  tracasser  entre  les  mains  de  toutes  sortes  de  gens  le  sainct 
livre  des  sacrez  myst^res....  v  Ge  quoyque  laique  est  joli;  il  ou 
blie  vraiment  que  c'est  ]k  son  moindre  d^faut. 
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Les  d^fauts  de  r^crivain  et  du  genre  se  peuvent  sur- 
tout  retrouver  tr^s-sensibles  et  tr^s-grossis  dans  Tami 
et  le  suivant  de  saint  Francois  de  Sales,  dans  le  bon 
iv^que  de  Belley,  Pierre  Camus,  qui  fut  Tfilis^e  un 
peu  fol^tre  de  ce  radieux  £lie.  G*est  une  m^thode  assez 
legitime  (en  ne  la  poussant  pas  trop  k  la  lettre)  de  res- 
saisir  ainsi  dans  I'el^ve  et  le  caudataire  les  d^fauts  ou 
le  maitre  inclinait  d6']k  :  dans  Rotrou,  les  defauts  par 
saiilie  et  comme  qui  dirait  les  outrances  de  Corneille ; 
—  dans  Gampistron,  les  defauts  par  defaillance,  les 
p41eurs  de  Racine,  que  celui-ci  avec  grand  soin  nous 
d^robait; —  dans  I'ev^que  de  Belley,  les  surcroits  d'en- 
jolivements  et  les  arabesques  du  genre  devotieux  de 
M.  de  Geneve. 

Ge  qui,  chez  saint  Frangois,  est  de  Tenjouement  af- 
fectueux  devient  ais^ment  chez  Tautre  un  badinage  tr^s- 
profane  d'expression ,  une  exag^ration  qui  prete  au  rire 
et  qui  s'en  accommode.  II  est  \ef ollet  du  saint,  sa 
charge,  on  Ta  dit,  et  faisant  I'entr^e  large  et  joyeuse 
aux  dames  de  la  halle,  Avec  cela  une  erudition  sans 
frein ,  une  imagination  volage  k  travers  tons  les  poetes 
et  toutes  les  reminiscences.  Saint  Thomas,  Ovide  ou 
Montaigne,  ce  lui  est  tout  un,  pourvu  qu^il  s'y  joue. 
Toujours  men^  park  fleurette,  par  le  son,  parle  ca- 
lembour :  en  chairc  ou  plume  en  main ,  n*y  resistant 
jamais.  Ses  bons  mots,  qui  rejoignent  en  arri^re  ceux 
de  Menot  et  de  Maillard,  en  pr^teraient  k  M.  de  Roque- 
laure  et  font  tort  d'avance  au  marquis  de  Bi^vre.  Si, 
aux  meilleurs  moments,  il  a  m^rite  de  dire  de  lui- 
m^me  :  Ma  plume  est  de  cohmbe  qui  porte  le  rameau 
d'olive  en  son  bec^y  cette  colombe  ne  dure  gu6re,  et  sa 
plume  courante  est  de  vraie  pie.  Des  tresors,  pris  on  ne 

1.  Lettres  in^dites  de  Camus  {k  moi  communiqu^es  dans  le 
temps,  par  un  ami  regrettable,  feu  Charles  Labitte).  EUes  doivent 
6tre  a  la  Bibhothftque  deJ'Arsenal. 

1-16 
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gait  d'oiiy  s@  rencontretit  jpsitM  <}e&  ama&  de  fadkises. 
11  a  ^norm^meht  ^crit.  Nicerdii  i^tiumfere  dd  lui  66tlt 
quatre-vingt-cix  oiivraged,  ^\it  tdtLS  16S  Suj^td.  Stdtlt 
Francois  avait  fait  le  traits  de  YAffiour  de  Dteu;  lui,  il  a 
donn^  le  Parinilique  de  I'AtnoUJr  de  tli^u ;  C6  feotit  diSs 
MStaneeSy  des  MMniacatpiu  ott  fruits  de  p^nlteilCG,  des 
Sijndirhses....  Mais  surlout  il  s'est  livrS  an  rbmah  teli- 
gieux,  dont  il  a  chez  nous  invent^*  le  gente  :  Sidllt 
Fran^oi^  semble  uii  peu  complice,  de  liS  lui  atoif  Cdll- 
Seillg.  VAstr6e  de  son  ami  d*Urf^  AVait  mis  Gamus  dans 
ce  train  d'etre  uii  d'tlrfi  tout  chr^tien  :  il  Voulttt  cdtiPi^ 
luitter  oil  plut&t  cdntrebuitery  dit-il,  6es  aiitred  llVi^fed 
dangereux  ou  frivoles  :  de  Ik  l^s  AgathOnphilBy  les  At**- 
thenicef  les  Dorothys  ^  les  Agathe,  les  Spiridion^  Ids 
Palombey  que  coup  sur  coup  il  desserra;  feed  Hniants 
finisseUl  toujours  par  le  clottre ;  c'est  ptdsque  eotiiin^ 
aiijoUrd'hui*.  II  ftdsait,  dit  TallemdHt,  Tun  de  ces  petitb 
romans  en  line  rtuit.  Niud^,  qui  a  Taif  de  Tadmirei*, 


1 »  Invents  ou  plut6t  riinventi ;  oar  il  n'y  a  rien,  des  longtempg, 
de  tout  k  fait  nouyeau.  Le  Moyen-Age  avait  eu  ses  poemes  reli- 
gieux,  ses  iMisinx-Ugendes  :  on  sail  les  contes  d^Vots  de  G4Utidr 
de  Coincy. 

2.  Palomhe  ou  la  Femme  honorable,  un  de  ces  vertueui  peUts 
romans  de  Camus »  et  dans  lequel,  par  exception,  il  n'est  pas  Ques- 
tion de  clottre,  mais  ou  la  vertu  conjugale  est  c61iSbree,  a  6te  re- 
public de  nos  jours  (1853),  avec  une  Introduction,  par  M.  H.  Rigaull ; 
mais  malgr6  tout  ce  que  le  spirituel  CditeUr  a  mis  en  t6te  du  livre 
et  ce  qu'il  a  retranche  dedans,  il  n'a  pu  reussir  k  en  faire  quelquc 
chose.  C'est,  en  effet,  une  erreur  de  goAt  ou  un  jeu  par  trop  arti- 
ficiel,  de  pretendre  faire  quelque  chose  de  rien  ,  de  croite  qu*Wi 
'  ^eut  fessusciter  ce  qui  n'a  famais  eu  vie.  M.  Saint-Marc  Girardin, 
dans  une  de  ses  agrCables  legons,  avait  bien  pu,  par  une  sorte  de 
gageure  d'esprit,  louer  Palombe,  declarer  ses  lettres  admirables  et 
moraliser  k  ravir  sur  ce  thSmd  dfe  la  femme  ddldiis^b  (CoUf*  de 
littdrature  dramatique,  tome  IV,  p.  336);  mais  autre  chose  est 
une  glose  vive  et  piquante  d^vel6pp4e  en  S6rb6nhe,  autrfe  chose 
une  Edition  du  texte  mSme,  refroidie  sur  le  papier.  M.  RigauUs*est 
trop  laissC  prendre  k  r&ttraitdu  commentair^. 
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nous  dit  que  M.  de  Belldy  faisait  uii  beau  roman  en 
quinzd  jour8«  Ges  deui  versions  se  concilient  trte^bien : 
Camus  nous  apprend  lui-m6me  qu'en  ^crivant  il  ne  re- 
lisait  ni  n^effagait  jamais;  il  faisait  done  en  quinze  jours 
ses  plus  longs  romans^  et  en  une  nuit  ses  simples  nou^ 
velks.  II  a  donn4  de  celles-ci  quatre  litres  r^unis  sous  Id 
titi*e  A*]^v6nements  singulkrs  :  «  Fasse  le  Oiel  que  ces 
fiv^nemetits  singuliers  que  J6  ramafese  eH  ces  pages,  dit* 
il,  ressembient  aux  verges  de  Jacob,  avec  lesquelles  il 
donna  k  ses  agneaux  des  toisons  de  telle .  couleur  qu*il 
Itty  pldsoit  1 59  Aiiisi  espfere-l-il  k  regard  des  toes. 

J?ort-Royal  n'^tait  pas  tout  k  fait  de  cet  avis ;  le  boa 
evfique  y  figure  k  la  suite  de  saint  Fi*anQOis  de  SAles ; 
mais  il  settible  qu'il  y  brouillait  et  d^iMgeait  un  piu  co 
que  faisait  Tatltre  gtiide  excellent  et  mdieriS*  La  soeur 
Anne-Eugisnie,  dont  tious  savons  rimaginatioti  haute  et 
la  fantaisie  aisement  r^veuse,  nous  dit : 

*  a  Quand  la  m^re  Agnfes  fut  I'evenud  de  Maabuisioii\ 
M.  PEv6que  de  Belley,  ddnt  M.  de  Genfeve  avoit  ddnfl^  c6ii- 
noissance  a  notre  m^re,  vint  k  Port- Royal  pout*  qii^l^U^^ 
jours,  il  y  prfichoit  et  y  ^crivoit.  Tous  las  soirs  la  m^re  Agnfes 
et  moi  Tallions  voir^  et,  comme  il  sut  que  j'avois  la  fi^vre 
quarte,  il  me  parloit  eii  pr6fe0noe  de  la  m^re  Agnfes^  je  orois^ 
plus  gaiement  qu'il  u'efttfaitj  paroissant  asses  s^rieux  ce 
premier  voyage.  Mais  y  6taiit  reventi  d'autfes  fols,  pendant 
qu'il  6cHvolt  des  livres  d'histoires  efitrefflM^es  de  diScourS 
de  pi6t6,  qui  finissoielit  toujours  par  des  Martyres  oil  dei 
Entries  en  Religion,  et  n6anmoins  exprimant  les  passioni 
humaines  comme  les  remans,  ces  lectures  m'6toient  fort  pr^- 
judiciables,  aussi  bien  que  sa  conversation  qui  6toit  souvenl 
sur  cela*  Si  Dieu  ne  m^eilt  tenue  de  sa  main^  je  fusse  par  \k 
rentr6e  bien  avant  dans  Pesprit  du  monde  •.  » 


1.  Elle  y  avail  felt  quelque  fcoutt  voyage. 
i.  MMoim  pour  SBnir  A  l*hist6ire  dd  Poft-Koyal  (Utrlcht, 
n4i),  tome  111,  p.  S6S. 
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La  mfere  Ang^lique  sentait  de  m6me ;  dans  une  de 
868  lettres  de  Maubuisson  k  madame  de  Ghantal  on  lit  : 

c  Le  bon  M.  de  Belley,  qui  m'a  6crit,  est  venu ;  je  Paime 
bien  parce  qu'il  est  bon;  mais  il  me  brouille  encore  Tesprit 
avec  ses  trfes-vaines  et  extravagantes  louanges  :  car  mon 
m6chant  esprit  s'y  plait,  et  j'ai  peine  h.  d6chirer  ses  lettres, 
qui  sent  de  si  beaux  pan6gyriques....  Je  ne  sais  si  je  le  dois 
prier  de  venir,  ou  non.  Ses  sermons  6meuvent  fort  nos  an- 
ciennes ;  pourmoi,  ils  contentent  plus  la  vanit6  de  mon  esprit 
qu'ils  ne  touchent  ma  volenti. » 

Le  bon  Camus  ^lait  d^jk  (en  paroles)  de  la  dSvotion 
aisie  du  Pfere  Le  Moine  contre  lequels^vira  Pascal.  Son 
meilleur  livre  reste  Y Esprit  de  saint  Francois  de  Sales^ 
qu*on  a  bien  fait  d'^monder  pour  I'usage  courant,  mais 
que  je  voudrais  qu'on  pftt  retronver  entier  pour  la  litte- 
rature.Plus  il  s'est  ^loign^  du  saint,  et  plus  il  a  obei  k 
ses  gaiet^s^ 

1.  Camus  aimait  la  gaudriohf  pour  l&cher  le  toot.  II  etait  de 
ceux  qui  plaisent  aux  gens  du  peuple  aussi  bien  qu'aux  pbiloso- 
phes ,  et  de  qui  Ton  dit: : «  Au  moins  il  n*est  pas  cagot.  » 11  eut  pour 
lui  tout  le  petit  cercle  caustique  de  Naud6,  Gui  Patin :  celui-ci 
dans  ses  lettres  le  loue  k  diverses  reprises  avec  s^rieux;  il  va  jus- 
qu'i  dire,  dans  un index  autographe  et  in6dit  (Bibliotheque  Sainte- 
Genevi^ve,  in-4'*,  mss.  G.  L.  3.),  k  I'ann^e  1584  :  •  Le  m6me  jour 
qu*est  mort  saint  Charles  Borrom6e,  grande  lumifere  de  Tfiglise, 
le  3  novembre,  un  samedi,  est  ne  un  autre  fort  habile  homme, 
et  de  grande  consideration  dans  I'Eglise,  qui  est  messire  Jean- 
Pierre  Camus...,  pour  avoir  courageusement  attaqu6  et  combattu- 
par  plusieurs  bons  et  excellents  livres  le  superstitieux  parti  des 
mauvais  moines  qui  veulent  6tre  les  maitres  partout.  II  est  fils  de 
M.  de  Saint-Bonnet,  gouverneur  d'JStampes.  II  a  lui-m6me  decrit 
ime  partie  de  sa  vie  dans  le  VI"  tome  de  son  Alexis.  Lui-m6me 
s*avoue  6tre  ne  ce  jour-lJi  dans  son  Epitre  dedi6e  k  saint  Charles 
Borrom6e,  de  son  Acheminement  d  la  D^voti&n  civile^  et  lui-m6me 
me  Ta  dit  jfetre  tr^s-vrai  le  dimanche  14  Janvier  1635,  que  j'eus  le 
bonheur  d'entendre  sa  messe  dans  la  Charit6  (et)  de  le  voir  en  son 
logis.  ...• »  Et  dans  ses  Lettres ; «  J'ai  ou'i  autrefois  pr6cher  M.  Camus, 
il  m6ritoit  bien  im  plus  grand  ev§ch6.  Aussi  Ta-t-il  refus6,  et  bien 
des  fois.  II  6toit  trop  homme  de  bjen  pour  6tre  pape.  »  Amelot 
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A  saiot  Fi*angois  de  Sales  peut  se  rattacher  toute  une 
^cole  contemporaine  d'^crivains  mystiques  fleuris,  en- 
ti^rement  m^taphoriques  et  allegoriques.  Je  ne  dis  pas 
qa'il  les  ait  fait  naitre ;  il  les  a  sans  doute  encourages. 
Lui-m^me  il  relive  d'une  grande  s^rie  ant^rieure  de 
mystiques  plus  ou  moins  semblables,  qui,  par-del^  Grer- 
son,  et  jusqu'4  la  cime  du  Moyen-Age,  va  se  concentrer 
et  s'^panouir  avec  gloire  dans  les  noms  de  saint  Bona- 
venture,  de  Richard  et  Hugues  de  Saint- Victor.  Mais  on 
peut  dire  que  par  lui  le  genre  (d^jk  k  sa  decadence)  a 
fait  av^nement  aveo  ^clatdans  la  langue  et  la  litt^rature 
frangaise:  M.  Hamon  dans  Port-Royal  le  continuera. 
G'est,  k  r^poque  catholique,  quelque  chose  d'analogue 
pour  la  fleur  et  T^panouissement  k  ce  que  sera  plus  tard 
le  pittoresque  et  le  descriptif.   Seulement  ce  dernier 


de  La  Houssaye ,  un  peu  du  m^me  bord  y  le  loue  aussi :  « II  auroit 
pr6c^6  trois  heures  que  Ton  ne  s'y  seroit  jamais  emiuy6.  Les 
moines  disent  qu'il  est  damn6...,  tous  les  autres  croient  qu'il  est 
sauv6,  parce  qu'il  avoit  toutes  les  vertus  qui  formeut  un  homme 
de  bien  et  ua  bon  evdque.  »  Le  t^moignage  naif  de  Camus  vient 
assez  k  Tappui  des  pr^c^dents,  quand  il  nous  dit  (lettres  incites) : 
«  La  semaine  du  dimanche  gras  je  ne  pr6chai  que  six  fois,  la  sui- 
vante  que  quatre,  celle-ci  que  cinq  :  c'est  ainsi  que  se  passe  le 
Carfime,  confirmant  gk  et  \L  une  fois  ou  deux  la  semaine....  Nous 
ferons  ce  que  nous  pourrons  jusqu'k  ce  que  les  jambes  nous  fail- 
lent.  »  Yoilk  certainement  des  vertus.  Pourtant  les  ^loges  de  ces 
quelques  bonnStes  gens,  plus  ou  moins  ortbodoxes,  furent  bien 
compens^s  par  les  injures  qu'essuya  le  bon  Camus  du  cdt6  religieux : 
les  inculpations  centre  lui  devinrent  m6me  un  syst^me  complet 
d'accusation,  et  sa  liaison  avec  Port-Royal  en  fit  les  frais.  Dans  la 
R4alii4  du  Projet  de  Bourg-Fontaine  par  le  P^re  Sauvage,  j^suite, 
Camus  est  formellement  denonc^  pour  avoir  assist^  k  une  conf^ 
rencesecr^e  qui  se  serait  tenue  en  1621  entre  Saint-Cyran,  Jans6- 
nius  et  quelques  autres,  dans  le  but  de  fonder  le  diisme  en  France; 
on  se  sert  mdme  de  son  roman  d' Alexis  pour  prouver  qu'il  a  dH 
faire  le  voyage  de  Bourg-Fontaine  k  cette  date.  La  fa^on  dont  Port- 
Royal  jugeait  Texcellent  Camus,  par  la  bouche  de  la  m^re  Ang^lique 
et  de  la  soeur  Anne-Eug6nie,  montre  assez  que  M.  de  Saint-Cyran, 
rhomme  de  discretion,  ne  put,  dans  aucun  cas,  fonder  sur  lui 
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gepr9  iiSiv^  en  ce  qu'il  est  direct,  et  qu'au  cc^ntraire 
Tautra  98t  tout  ^ymhpliqpe  *. 

lia  mauvaiee  post^rite  d'^rivains  myiticQ-allegoriqu^s 
qui  d^psAd,  k  quelque  d^gr^,  de  sa}«t  Francpi*  de  Sales, 
ne  dipftle  surtout  dans  $9b  biographe$  et  panegyri^te* 
1«8  plu9  rapprqcbda,  L«  P^re  d^  La  Rivifere,  dont  j'ai 
oit^  de  jplw  trait?,  w^ritQ  certee  une  exoepiiou  pour  sea 
grifiWf  l)ia9  qu'ai)  peu  migoardes;  mais  que  dire  de 
tapt  d'rfcrits  raffin^s  et  bixarres  qui  ae  prolpngeni  et 
Ip^rwUent  autour  da  la  m^moira  du  aaint  depuis  aa 
wort  juaqu'i  aa  canouisation*?  On  e^t  effray4  d^  tout  ce 
qu'on  ralPOU¥«  aiu^i  eu  litterature  $ur  ctiaque  poiut  oii 


UD«  coiifi%noe  enti^p^  et  k  pe  point  imprud^nte.  Qu'il  y  ait  eu  h 
BQurg'Pontain^  WX\9  pcmf^rence  qH  Vqi\  ait  jet6  do*  i(i^Q9  dQ  r4- 
forme,  oti  ron  se  soit  sond6  sur  un  concert  mutuei  d'efforts,  et 
que  Camus  y  ait  assist^,  c'est,  k  la  rigueur,  possible :  tout  le  resle  se 
rappprte  4  la  ca'.Qmnie  de  parti*  Biep  |oia  de  dev^nir  rhomme  d'un 
Qoppplot,  C«mus  restft  plui  que  jamai*  I'fnfant  de  sqo  huraeur. 

\,  A  prppos  du  pittPresquQ  §n  notre  litterature,  up  bomPie  3'efj- 
prit,  qui  ^me  4aw»  de*  lirr^s  l^g§r§  l)iea  des  ph^ervatipus  digqeis 
4e  ift6qjoire,  M.  4e  Stemlbal,  a  remarqu6  que  «  la  premiere  tr^ce 
(J'atteoUon  5»m  cUq^e*  d9  U  qature  qu'il  ait  trowvee  (ic^n^Zes. 
Zw^  flw*o»  i«l,  c'e*t  cette  raug6^  de  saule^  $qus  l^quelle  se  r^fu- 
gie  i9  due  4e  Wemowrp  r^dult  ^u  dese^poir  par  la  belle  defense  rte 
i  Brince^w  de  ClQYe*.  »  Gette  rare  et  claire  all6e  est  devenue  un 
a9*e?  b@ail  p^rQ  Qtie?  Quffon,  uo  asse^  maguifique  pay^age  che« 
H9Vi9Mau  :  a?eQ  eux  oa  avauce  et  Ton  reste  dans  le  pur  pittp- 
raiqwe ;  mais  ^vec  Bernardiu  de  Saint-Pierre  et  j^qaa^rtine  le 
symbolfi  se  glisse^  et  d^s  lors  quelque  mvstici^fQe  reparalt. 

2.  Je  ne  ferai  que  oiter  »a  Yie  suvuholique,  par  Qambart^  avec 
flgu?e»  et  eroWftme^,  let  Carac^re^  qu  ki  Pm^ures  d^  l(^  Fie  dM 
kimkimrtm  I'ranfpta,  par  t^icela*  de  liauteville,  k  magni^u^ 
Wamph^  d«  $aiM  Frm^ois,  par  un  m^^sire  Antoine  Ar4»a\iid 
(qui,  hien  entendu,  a'est  pa?  Je  n6tre  ;  c  e$t,  je  <?rois,  le  mfime 
centre  qui  Ton  tronve  un  factum  de  Patru).  Un  Bom  t^uren^ 
9«rtiaaii  donna  en  laUn  i^j/no^t^ra  my^ti^  navigaiipnU  s(^ncti 
Ff  a*K»wt,  c'ert-Ji-dire  h  P«a*^  Qur^p  df  la  mystique  nqivigatiQn 
(ki  ^fkint  FrQngmi  divi^^e  eu  vayom  ;  p'eait  le  ?ul;)liD|ie  4e  la  ttwii- 
t^i^ence.  ^,fi^  allusipn*,  les  acro^^iches,  le*  anagramme*,  le§  cpm- 
pafaiien*  ^  cerf^  et  d'(*iPVPWi  aj^ndent  dans  pes  aj;npl)igpu»*i- 
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rpp  preod  h  pema  de  reg^r4w.L^8  livrea  to'q?^  CQimatt 
dd  loin  qt  de  pom  ne  sontp^  un  sur  dixniille.  Aures^, 
l^^^Tipoup  de  C69  defauts  de  goillt  eu^tbeplogie,  dvi  moin^ 
pour  Jft  ?Ht)tiUte  et  Teftiploi  ^lambiqu^  des  w^uphpreg, 
QQU$  las  retrpuv^rpqs  daijs  M.  de  Saiut-Cyrau  WiSipe, 
donUe  P6re  Bouhoprsi  en  fin  j^3uite  qu'il  ^tait,  §'est 
donn^  le  pUisir  de  piter  de  longues  pjxra^ea  dap?  3^ 
Manihre  de  bien  pcnsar  CQwme  de  piirfaits  mqdfele§  du  ga- 
limatias:  c'^tait  de  bonne  guerre.  Port-Royal  pourtant 
demeure  Tecole  qui  a  fait  cesser  ce  faux  gout  et  qui  de 
bonne  heure  y  a  coup^  court.  Et  la  gloire,  avant  Pascal, 
en  revient  h.  Amauld ;  ce  grand  controversiste  qu'on  relit 
aujourd'hui  avec  peine  parce  qu'il  est  serieux,  clair  et 
d^monstratif  outre  mesure,  logicien  sans  piti6,  et  qu'on 
le  voit  venir  du  bout  d'une  page  k  Tautre,  Arnauld  a 
rendu  ce  service  Eminent.  Son  livre  de  la  Friquenle 
Communion  public  en  1643,  c'est-k-dire  treize  ans  avant 
les  Provinciales,  est  dans  son  sifecle,  on  I'a  remarqu^,  le 
premier  ouvrage  de  th^ologie  sainement  ^crit,  sagement 
pens^  (je  ne  parle  pas  du  fonds  de  doctrine,  mais  du  train 
de  raisonnement),  tout  k  fait  judicieux  de  deduction  et 
sans  rien  de  ces  fadaises  s^raphiques.  On  pent  dire 
qu*Amauld,  avec  ses  quarante  volumes  in-quarto,  a  fait 
digue  au  d^bordement  de  fausse  et  subtile  th^ologie  de 
la  fin  du  seizi^me  et  du  commencement  du  dix-sep- 
ti^me  si^cle ;  il  en  a  d^shabitue  avec  Pascal  et  autant 
que  lui.  II  a  rendu  plus  facile  ce  sens  Chretien  si  droit, 
si  solide  et  si  sur,  des  Bossuet  et  des  Bourdaloue.  Son 


qoes  iloges.  De  tous  les  embl^mes  qui  tapiss&rent  les  ^glises  a 
Tepoque  de  la  canonisation  du  saint,  un  seul  me  plait  et  suffirait , 
ce  semble,  pour  I'exprimer  en  entier  :  du  milieu  d'une  arcade  au- 
dessus  du  maitre-autel,  du  sein  d'une  bordure  de  gaze  d'or,  deux 
pentes  de  fleurs  de  lit  hlancs  avec  cette  devise  :  Pascitur  inter 
lilia  qui  floruit  ut  lilium ;  il  vit  maintenant  parmi  les  lis  ang6~ 
liques,  celui  qui  fut  un  lis  sur  la  terre. 
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livre  de  la  Friqvsnte  Communion  a,  litt^rairement  par- 
]ant,  d^blay^  les  voies;  Tauteur  a  fait,  en  quelqne  sorte, 
oeuvre  de  Malherbe  en  th6oIogie.  Descartes  venait  de 
purger  la  philosophie  par  son  Discours  de  la  Methode. 

Homme  selon  Tesprit,  et  bien  au-dessus  des  ^coles, 
mfime  comme  ^crivain,  saint  Francois  de  Sales  avait  eu 
le  tort  de  se  laisser  trop  approcher  de  ce  flux  mystique 
et  d'y  toucher  par  le  bas  de  son  manteau. 


Saint  Fraflcois  de  Sales  au  complet.  —  Entre-deux  de  Pascal.  — - 
Saint  Francois  ^nergique  dans  la  douceur.  —  Sa  reserve  au-^ 
prts  des  femmes.  —  Gorrectif  dans  sa  doctrine  de  la  Grftce  :  voile 
dont  il  la  couvre.  —  Son  aversion  des  disputes.  --  Habilet6  po- 
litique. —  Ses  relations  avec  le  due  de  Savoie.  —  Mission  du 
Chablais.  —  Moyens  humains.  —  Sa  tentative  prfes  de  Theo- 
dore de  Bfeze.  —  Coup  d'6tat  'de  Thonon.  —  Louange  publique 
au  duo  de  Savoie;  griefs  secrets.  —  Son  jugement  sur  Rome 
expliqu4.  ^  Acad^mie  florimontane. 


Nous  faisons  comme  M.  d'Andilly  ;  nous  ne  quittons 
pas  M.  de  Geneve  une  fois  que  nous  Tavons  rencontr^; 
et,  comme  fait  M.  de  Geneve  lui-m^me,  nous  allons  avec 
lui  sans  trop  de  systfeme  ni  de  rigueur  de  m^thode,  mais 
a  traverSy  par  effusion  et  surabondamment. 

II  avail  son  ordre  secret  pourtant :  je  me  suis  laiss^ 
un  peu  troj^  d^cevoir  peut-fetre  k  sa  pure  gr^ce  de  cau- 
seur  et  d'ecrivain  :  quelques  points  sont  k  reprendre. 

Pascal,  en  nne  de  ses  Pens4eSy  a  dit :  «  Je  n'admire 
point  I'excfes  d'une  vertu  comme  de  la  valenr,  si  je  ne 
Yois  en  m^me  temps  Texc^s  de  la  vertu  oppos^e,  comme 
en  fjpaminondas  qui  avoit  Textr^me  valeur  et  Textr^me 
b^nignit^ ;  car  autrement  ce  n'est  pas  monter,  c'est  tom- 
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ber.  Onne  montre  pas  sa  grandeur  pour  6tre  h  une 
extr^miti,  mais  bien  en  touchant  les  deux  k  la  fois  et 
remplissant  tout  Tentre-deux.  » 

G'estcet  enlre-deux  si  visiblement  rendu  dansle  mot  de 
Pascal,  queje  tiens  k  retrouver  et  k  d^montrer  k  quelque 
degr^  en  saint  Francois  de  Sales.Gar  ceux  m^me  qui  ont 
un  trait  singulier  dominant,  presque  excessif,  et  qu*on 
d^signe  d'abord  par  Ik ,  s'ils  sont  vraiment  grands ,  y 
unissent,  y  subordonnent  et  groupent  k  Tentourtoutesles 
qualit^s  diverses  qu'ils  ont  k  des  degr^s  moindres,  mais 
pourtant  ^minents  encore.  Quand  on  n'a  pas  Texp^rience 
directe  des  hommes  et  qu*on  ne  connatt  les  plus  distin- 
gu68  que  par  les  aspects  principaux  et  de  loin^  on  est 
tout  surpris,  si  ensuite  on  le§  ?iborde,  de  les  tropver  si 
(liff^rwts,  par  d'autreg  Qot^s,  de  ce  qu'on  se  Sgurait,  et 
plus  cprnplet^d'ordiij^ire,  GqIuI  qu'on  we  se  peignait  que 
par  les  grands  coups  d'une  imagination  louveraine  qui 
delate  dans  ses  Merits,  on  est  tout  surpris  (k  causer  avec 
lui)  de  lui  trouver,  en  sus  et  d'abord,  fant  de  sens,  de 
suite  judicieuse.  Gelui  qu'on  voyait  par  ses  poesies  tout 
m^lancolique  et  tendre,  ou  path^tique  au  theatre,  et  qui 
Test  sinc^rement,  on  est  ^tonn^  de  le  rencontrer  ferme 
•t  net  au  commerce  de  U^vie,  spirituel  ou  mdme  mor- 
dant. Boileau  na  disait-il  pas  k  Raoine  :  \Si  vous  yous 
mMiez  de  satire,  vous  sariexplq^  m^chant  que  moi.  » 
Braf,  les  bommes  marquants  at  qualifii^s  d'un  beau  don, 
pour  ^tre  veritablement  distingues  at  suriqut  grands, 
pour  ne  pas  gtre  de  sublimes  automates  et  das  maniaques 
de  g^nie,  doivept  i^voir  -et  oat  la  plus  souyent  les  autres 
qualit(is  humainas,  nou-saulamapt  moyaimas,  m(»s  %w^ 
p^rieures  encore.  Saulamant,  s'ils  out  una  quality  d^- 
oiddment  dominamte,  le  rasta  s'ado^sa  i  Tentour  et 
comma  au  f^ad  da  oatta  quali(e.  De  loin  et  du  premier 
coup  d'oeil  on  va  droit  k  calla-ei,  k  leur  eima»  k  laur  do- 
char  pour  ainsi  dire  :  c^ast  comma  una  villa  dont  on  ne 
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$avait  que  h  Ipintiwn;  eo  s'approchaut  et  «o  y  entrant,, 
QU  voit  l@s  rues,  le  quartier,  et  ce  qui  est  veritaWemeut 
la  r^sideuoe  ordinaire  •: 

Or  nul,  mieuif  que  eaint  Fraufojs  de  Sales,  n'est  en 
mesure  d'qffrir  toutes  cesf  oirconstance^,  et  p'eut,  avec 
une  quality  ^uprSme,  J'assewblage,  le  temperament,  le 
^ofreotif  et  Texten^if,  enfin,  pour  parler  avec  Pascal, 
Xmtre-(i^xiiS,  A  chacundes  caract6re§  que  je  lui  ai  fxioi- 
demment  reconnua,  il  faudrait  ajouter  presque  son  con* 
traire,lequelapparait,  nonpa^pour  faire  balance  ailleurs 
et  diversion,  mais  pour  modifier  et  fortifier  la  quality 
dominante  en  y  entrant,  en  s'y  fondant,  pour  y  faire 
^quilibre  et  kit,  oomme  au  dedans  d'eUe-mSme*  Son  ftme, 
d^s  ici-bas,  c'etait  une  sphere  compidte  som  une  seuk 

Ainsi,  k  Ofitte  ^toile  de  douceur  qui  etait  respect  domi- 
nant, il  convient,  pour  avoir  une  justo  id^e,  d«  joindre  la 
force  d'influence,  un  ascendant,  invincible,  ce  semble, 
d'attrait  et  de  ravissement.  Cette  4me  n'etait  pas  une 
Cohmbe  de  douceur  ;  non,  oMtait  une  Aigle  de  douceur  * 
qui  s'envolait  et  yous  emportait  avec  elle.  Et  puis,  tout  k 
G6t^  de  cet  esaor  violent  dans  le  calme  azur,  d^  ce  vol 
audaoieux  dans  les  pures  regions  de  la  spiritualite,  qui 
ressemblait  k  unretour  passionn^  vers  la  patrie,  ajoulez 
tout  aussitfit  dans  la  pratique  Ip  sentiment  et  le  pouvgir 
de  l-accommodement,  de  la  megure,  d«  la  lenteur,  telle^- 
ment  que  sa  devise  favorite,  son  mot  d^ordre  avee  les 
4m8P  qu'il  guidait,  etait  pcdct^ntim^  pas  k  pas. 

A  sa  devotion  si  affectueuse,  si  insinuante  pr^s  des 
femmes,  k  ce  qui  faisait  de  lui  leur  convertisseur,  leur 
conaeiller  4e  prWilection,  et  qu'il  en  ^tait  coptinuelle- 
ment  entoure  (comme  on  le  remarquait),  ajoutpns  yite  sa 
vigilance  extreme  de  conduite,  de  regards,  sen  sorupule 

1.  line  i^igle,  au  f6mi?)in  pomn^e  il  disait. 
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rigoupeux,  tellement  qu'il  ne  leur  parlait  jamais  qu'en 
lieux  oaverts  et  devant  t^moins,  qu'il  leur  parlait  et  les 
Yoyaitsansles  regarder;  que  si  Ton  disait  deTune  qu'elle 
^tait  bellCy  il  n'osait  le  r^p^ter  et  r6pondait  seulement 
qu'on  la  disait  jrp^ctet^e  en  effet,  aimantmieux  employer 
un  terme  peu  frangais^,  que  ce  mot  de  belle  qui  sonne 
toujours  trop  bien.  Enfin  n'omettons  pas  ce  conseil  qu'il 
avait  coutume  de  se  donner :  «  Quand  on  ^crit  k  une 
femme,  il  faudrait,  s'il  se  pouvait,  plut6t  ^crire  avec  la 
pointe  du  canif  qu'avec  le  bee  de  la  plume,  pour  ne  rien 
dire  de  superflu  *.  » 

1.  Tr^s-heureusement  fran^ais  ^  au  contraire^  et  qui  marque  si 
bien  que  la  beauti  n'est  qu'une  apparence. 

2.  Maxime  qui  chez  lui  n'est  pas  si  stricte  pourtaot  qu'elle  iui 
interdise  de  finir  une  lettre  ^  madame  de  Chantal  en  ces  mots  : 
ot  11  est  neuf  heures  du  soir,  11  faut  que  je  fasse  collation  et  que  je 
die  roffice  pour  prescher  demain  k  huit  heures^  mais  je  ne  me 
puis  arracber  de  dessus  ce  papier.  Et  si  faut-il  que  je  vous  die 
encore  cette  petite  folie,  .c*est  que  je  presche  si  joliment  k  mon  gr6 
en  ce  lieu,  je  dis  je  ne  sgay.quoy  que  ces  bonnes  gens  entendent 
si  bien,  que  quasi  ils  me  respondroient  volontiers.  >»  C'esl  dans  la 
mSme  lettre  (dussions-nous  paraitre  encore  revenir  sur  nos  pas) 
qu'on  lit  cet  autre  passage  od  le  donseil  se  joue  bient6t  et  pres- 
que  s'^gare  en  superfluit^s  gracieuses  :  «  Mon  Dieu  !  ma  fille,  ne 
sgauriez-vous  Yous  prosterner  devant  Dieu,  quand  cela  vous  arrive, 
et  luy  dire  tout  simplement :  «  Qui,  Seigneur,  si  vous  le  voulez^ 
je  le  veux,  et  si  vous  ne  ie  voulez  pas,  je  ne  le  veux  pas;  »  et 
puis  passer  h.  faire  un  peu  d'exercice  et  d'action  qui  vous  serve 
de  divertissement?  Mais,  ma  fille,  voicy  ce  que  vous  faites  : 
quand  cette  bagatelle  se  pr^sente  k  vostre  esprit,  vostre  esprit  s'en 
fasche  et  ne  voudroit  point  voir  cela ;  11  craint  que  cela  ne  I'ar- 
reste  :  cette  crainte  retire  la  force  de  Vostre  esprit  et  laisse  ce 
pauvre  esprit  tout  pasle^  triste  et  tremblant ;  cette  crainte  lui  des- 
plait  et  engendre  une  autre  crainte  que  cette  premiere  crainte  et 
Teifroy  qu'eUe  donne  ne  soit  cause  du  mal;  et  ainsy  vous  vous 
embarrassez.  Vous  craignez  la  crainte,  puis  vous  craignez  la 
crainte  (de  la  crainte);  vous  vous  fascbez  de  la  fascberie,  et  puis 
vous  vous  fascbez  d'estre  fascbee  de  la  fascberie  :  c'est  conune 
j'en  ai  veu  plusieurs  qui,  s'estant  mis  en  colore,  sont  par  apr^s  en 
colore  de  s'estre  mis  en  colore ;  et  semble  tout  cela  aux  cercles 
qui  se  font  en  Teau  quand  on  y  a  jet6  une   pierre,  car  il  se  fait 
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Autre  correctif.  J'aidit  que^  d'apr^slui,  rhomme  qui 
fait  ce  qu'il  peut,  m^me  paien,  m^rite  d^j4  de  Dieu 
quelque  chose ;  qu'U  y  a  du  moins  un  commencement 
d'aimer  Dieu,  qui  est  le  propre  et  le  naturel  de  rhomme 
m£me  d^chu  ^  Mais  il  faut  se  souvenir  aussitdt,  comme 
point  de  vue  oppos^  ou,  pour  mieuxdire,  correspondant, 
qu'il  avait  pour  principe  qu'on  ne  doit  d^se sparer  jamais 
du  pecheur,  sembWt-il  jusqu'au  bout  le  plus  endurci : 
«  Gar  de  m^me  que  la  premiere  Gr^ce,  disait-il,  ne 
tombe  pas  sous  le  merite,  la  demi^re,  qui  est  la  perse- 
verance hnale,  ne  se  donne  pas  non  plus  au  merite.  » 
Voilk  done  la  gratuite  de  la  Grice  qui  semble  formelle- 
ment  reconnue.  On  remarquera  seulement  qu'etant  tout 
charity  et  cl^mence,  il  aimait  mieux  rappeler  cetfe 
Grr&cCy  independante  du  merite,  k  propos  de  la  mort  du 
pecheur  endurci,  ce  qui  donne  liend'esp^rer,  et  en  moins 
parler  k  Torigine  de  la  conversion,  Ik  ou  elle  pent  sem- 
bler  k  quelques-uns  une  cause  fatale  de  rejet  et  de  de- 
couragement. 

J'ai  paru  croire  que,  venu  plus  tard,  il  aurait  peut- 
etre,  avec  les  doux  de  la  fin  du  siecle,  penche  vers  la 
buUe  Unigenitus  :  ne  me  suis-je  pas  un  pen  avanc^?  Ges 
questions,  en  effet,  de  Gr4ce,  de  libre  arbitre  et  de  pre- 
destination, ^taientd^slors  express^ment  agit^eskRome; 
le  livre  de  Molina  De  Concordia  (1588)  les  avait  soule- 
vees.  Les  Dominicains,  qui  suivaientla  doctrine  de  saint 

un  cercle  petit,  et  c6stuy-lli  en  fait  un  plus  grand,  et  cet  autre 
un  autre.  »  {NouveUes  Lettres  inddites,  Turin  et  Paris,  tome  I, 
p.  303.)  Il  est  impossible  de  ne  pas  reconnaltre  dans  ces  ricochets 
les  gentillesses  d'une  plume  tres-amus6e  :  s'il  avait  su  les  vers  de 
Delille  :  Cest  Id  que  le  caillou,  etc.,  il  les  aurait  cit6s.  Abandon 
tour  k  tour  et  reserve,  precaution  et  oubli,  qu'on  fasse  done  de 
tout  en  lui  un  melange. 

1.  Ge  qui,  dans  mon  auditoire  de  Lausanne,  oi!i  ces  questions 
de  Grace  ^talent  si  pr6sentes ,  n'avait  pas  laiss6  que  d'^tonner  sin- 
gulierement. 
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Thomaft,  avaient  pris  feu  oontre  le  mode  ptftendu  con- 
ciliantda  savant  jistdte*.  Le  Saint-SWge  ^voqua  16  pl*d- 
c^d.  Dans  les  Gongr%ations  6u  assemblies  ditds  Dt 
AuxiliiSt  c'est*k-dire  oil  Ton  tl^itaitded  iecour^  que  Difcu 
fournit  k  rhomme  pour  le  bien,  la  plaidoirift  ih^dlOgi- 
que  s'engagea  riguliferement  et  dura  UeUf  ann^es  ehvi- 
ron  (1598-1607)  sous  les  papes  Clement  VIII et  Paul  V  : 
ce  dernier  pontife  les  termina  k  Tamiable  par  une  dort^ 
d'arrftt  de  non^lieu,  Les  parties  fureut  tiiises  dos  k  dos 
avec  defense  de  se  censuret  mutuellement,  et  fchacuii  s'eti 
retouma  chez  soi^  Ids  J^suit^s  enchant^s,  jouissaUt  dti 
faux-fuyant,  les  ThomiSted  dipit^s  6t  groudeuM.  G'est  k 
la  veille  de  cette  cldture,  ett  1607,  que  le  cardiual  Arri** 
gone  ^crivit  par  ordre  du  Pape  k  Francois  de  Sales,  pOUi* 
le  consulter  sur  les  questions  enlitige.  Le  sage  etsaiui) 
au  lieu  de  s'engager  dans  le  dilemme  thdologicjae^  ri-^ 
pondit  qu'il  trouvait  de  part  et  d'autre  des  diffloult<« 
dontil  ^tait  effray^;  qu'il  valait  tnieux  s'atttchef  k  faire 
un  bon  usage  de  la  Grkce  que  d'en  former  des  disputes 
totijours  flinesteS  k  la  charity.  Ge  congeil  ^tait  bien  de 
celui  qui  disait  admirablement :  *  Vdusne  sauriez  croirft 
combien  les  y^riteS  de  notre  saiute  Foi  sont  belles  k  (}ui 
les  consid^re  en  esprit  de  traftquilliU!  *  11  se  rappelait 
que  dans  TEpitre  aux  Romains,  Ik  oti  cette  question  d^ 


1.  On  a  tant  dit  de  mal  de  Molina  sans  le  Ure,  et  la  raiUerie  de 
Pascal  sur  son  compte  a  tellement  pr6valu,  que  j'aime  k  rappeler, 
comme  precaution  equitable,  que  le  comte  Joseph  de  Maistre 
(dans  son  livre  de  VEglise  gatlicane)  n'a  pas  craint  de  le  proclai- 
mer  «  un  homme  de  g^nie ,  auteur  d*un  syst^me  k  la  fois  philc^- 
sophique  et  consolant  sur  le  dogme  redoutable  qui  a  tant  fatlguA 
Tesprit  humain... ;  systdine  qui  pr^sente,  aipr^s  tout,  le  pluS  heii- 
t^nt  effort  qui  ait  6t6  fait  par  la  philosophic  <5hr^tieiin6  poUr  ^- 
corder  ensemble,  suivant  les  forces  de  n6ti*e  foibl6  intelligeiiC^, 
res  dlim  dissociahiles,  Hhertdtem  ei  i>rincii>atum.  »  V6il^  un  61oge. 
*t  je  m6  fierals  plus  ft  rUludtte  et  {)asSionn6  pe6seur  quiiid  11  louc 
que  quand  il  attaque. 
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la  Qtkch  i&it  l6  mieul  pos^e  et  comme  siir  h  point  d'fetr^ 
r^sdlue,  il  est  ajout^  aiiBsit6t,  par  mani^rd  dd  confusiou 
prudente  et  de  myst^re  :  «  0  profondeur  des  trfeort  de 
la  sagesse  et  de  k  science  du  SeigneUt*  1  Qu'iiicompri-^ 
hensibles  sent  sed  Jugementd  6t  ini^ondabUs  i§6s  voies  1 
Gar  qui  a  connu  le  sens  de  Dleu,  et  qiii  doiic  a  ^t^  Sbh 
conseiller*?  » 

De  contraste  en  conciliation,  je  suis  anient  k  un  def- 
nier  entre-deux  qui  est  caract^ristique  ohez  saint  Frali- 
Qois  de  Sales  et  qui  peUt  seul  achever  de  donnfer  sd,  me- 
sure,  je  veux  dire  Talliaiice  qui  se  faisait  en  luientre  la 
vertu  mystique,  contemplative,  la  charitii  dans  tout6  t^ 
candeut,  et  la  fiuesse  du  jugemeut  humain  dan6  toute  sA 
sagacity.  Ge  serait  se  faire  une  bien  fausse  image,  e!i 
effet,  que  de  ne  voir  dans  le  bduigne  pr61at  qu'uti  ado* 
fable  mystique.  Sa  vie  enti^re,  toute  de  n^goCiations,  de 
mission  et  d*apostolat,  montre  des  qualit^s  tr^s**pr^dse« 

1.  :Spltre  aux  Rom.,  chap.  3ci,  33  et  34.  -^  Saint  Francois  dfe 
sales  me  parait  avoir  mis  quelque  chose  de  cette  sainte  obscurity 
voulue  dans  son  TraiU  de  V Amour  de  Dieu;  on  lit  dans  le  pre- 
mier Esprit  (1639,  part.  Ill,  chap,  xv)  cette  remarque  siir  16 
Theotime ,  qu'on  a  eu  le  tort  de  retrancher  depuis;  c'est  Camus 
qui  parle  :  «  Son  TraitS  de  VAmour  de  Dieu  est  une  piftce  fort 
estudi6e  et  laborielise,  quoique  rien  n'y  paroissedetravaill6,  beau- 
coup  moins  de  forc6,  parce  qu'il  escrivoit  avec  une  clarte  et  un 
jugement  h  ravir.  Urte  fois  il  lui  arriva  de  m6  dlte  qUe  quatorze 
lignes  de  ce  lir re-Ik  lui  avoient  caUs6  la  lecture  de  JjIus  de  douae 
cens  ptages  de  grand  volume,  c'est-^-dire  en  feuille  {in  folio).  Ma 
curiosity  me  porta  aussi  tost  k  lui  demander  oil  elles  estoient : 
mais  il  destourna  ce  propos  dextrement,  me  disant  que  je  cognois- 
ttols  par  \k  la  foiblesse  et  pesatiteur  de  son  esprit.  NouS  parlioils 
alors  de  la  Grace  efficace  ;  et  il  me  renvoya  au  Theotime  pour  y 
apprendre  son  sentiment :  je  lui  di  que  je  m'efforgois  de  le  suivre, 
mais  que  je  iie  I'y  i>ouvois  attraper  :  ce  qui  nle  laissa  un6  con- 
jecture que  c'estoit  cette  matiere  qui  Pavoit  hi  fort  ports  k  la  lec- 
ture. >»  Ainsi  le  curieuX  Camiis,  qui ,  pi-^s  de  son  ami,  se  brfllfe 
etourdiment  a  la  lumifere,  ne  tire  rien  d6  plus  clair  i  cet  en- 
droit  d^licat,  et  nous-mSme  tious  n'y  voypns  en  definitive  qu'une 
certaine  obscurite  6clair6e  seulement  de  charite. 


256  PORT-ROYAL. 

d'observation  et  de  conduice.  Ainsi;  d'une  part,  il  est 
bien  vrai  qu'il  ^tait  de  ces  toes,  pour  parler  avec  ma- 
dame  de  Ghantal,  au  centre  et  en  la  cime  desquelles 
Dieu  avait  mis  une  lumi^re,  une  lampe  immobile  et  vi- 
gilante de  spirituelle  speculation  :  et  il  se  retirait  Ik  de- 
dans comme  dans  un  sanctuaire  k  volont^.  Lui-meme  il 
pouvait  dire,  pour  exprimer  cet  ^tat  fixe,  que  la  vraie 
mani^re  de  servir  Dieu  etait  de  le  suivre  et  de  marcher 
apr^s  lui  sur  la  fine  pointe  de  Vdme  *,  sans  aucun  autre 
besoin  d'assurance  oil  de  lumi^res  que  celles  de  la  foi 
simple  et  nue.  II  est  vrai  encore  que  cette  lumiere  infuse 
et  diffuse  en  lui  emanait  de  lui  au  dehors  par  ce  visage 
pacifique,  doux  et  grave,  toujours  tranquille  dans  ses 
actions,  et  qui,  en  certains  cas,  est-il  dit,  semblait  pren- 
dre une  noMyQll^splendeury  surtout  en  plein  Office,  quand 
il  consacrait  ".  Tout  cela  reste  vrai ;  mais,  d'autre  part, 
il  ne  Test  pas  moins  qu'avec  cette  quality  essentiellement- 
mystique  s'en  trouvait  une  autre  compatible  en  lui,  la  fi- 
nesse dans  les  relations  pratiques.  Ce  Bienheureux, 
duquel  incessamment  il  s'^chappait  comme  par  avance 
un  rayon  de  glorification  celeste,  une  trace  odorante  de 
suavity  qui  faisait  qu'on  se  tournait  k  lui,  ^tait  de  plus, 
—  aurait  ete,  dans  les  choses  de  ce  monde ,  dans  les 
affaires  ou  le  spirituel  se  compliquait  du  temporel,  un 
aussi  habile  homme  et  aussi  expert  qu'il  aurait  voulu. 
A  force  d'etre  adroit  et  avis6  (comme  a  dit  Camus)  au 
maniement  des  armes  spirituelles,  d'etre  in^puisable  de 
conseil  et  d'industrie  dans  toutes  les  sortes  de  tentations, 
il  r^tait  ou  Tetll  et6  de  m^me,  et  k  plus  forte  raison,* 


1 .  Le  due  de  Saint-Simon  a  dit  de  la  duchesse  de  Bourgogne , 
dans  sa  16g6rete,  qu'elle  marchait  sur  la  pointe  des  fleurs.  Saint 
Francois  en  sa  comparaison  songeait  sans  doute  k  saint  Pierre 
n'osant  marcher  sur  la  crfite  des  flots. 

2.  Voir  dans  sa  Fie,  par  le  P^re  de  La  Riviere,  le  chapitre  uv 
du  livre  IV. 
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dans  les  affaires  ext^rieures;  et^  bien  qu'il  ^yit&t  de  s'y 
mSler  hors  de  son  domaine,  lorsqu'il  y  ^tait  naturelle- 
ment  conduit  on  jetS  forc^ment,  il  y  apportait  un  tem- 
perament, une  insinuation,  une  hardiesse  m6me,tout  un 
art  heureux  et  facile  qui  allait  k  la  r^ussite. 

Gette  alliance  entre  I'onction  affectueuse  et  une  cer- 
taine  finesse  diplomatique  se  retrouve  assez  ^vidente 
^galement  chez  B^ruUe,  et  bien  davantagechez  F^nelon; 
elle  ases  causes  naturelles,  toute  la  d^licatesse  int^- 
rieure  de  ces  sortes  d'&mes  leur  devenant  an  besoin  un 
continuel  6veil  et  comme  un  sens  exquis  de  ce  qui  pent 
choquer  ou  attirer  les  autres. 

Nous  voici  en  mesure  peut-6tre  de  nous  bien  expli- 
quer,  dans  leur  vraie  acception  et  leur  juste  port^e,  ses 
jugements  sur  Rome  et  sur  les  d^sordresde  TEglise,  que 
nous  lui  avons  entendu  confier  tout  bas  k  la  m^re  Ang^- 
lique.  Gar,  bien  que  Texactitude  n'en  puisse  £tre  con- 
testae  et  que  la  m^re  Ang^lique  ne  mente  pas,  la  reve- 
lation est^  assez  neuve  pour  que  je  ne  Taie  accept^e 
que  sous  benefice  d'inventaire  et  k  charge  d'examen. 
Mais  rien  de  plus  propre  encore  k  ^clairer  cette  ap- 
preciation que  d'etudier  un  pen  au  pr^alable  sa  conduite 
avecle  due  de  Savoie,  dans  laquelle  on  retrouve  de 
m^me  ob^issance  complete  et  soumission  pratique, 
arriere-pensee  pourtant ,  et  bl4me  au  fond,  plus  ou 
moins  severe. 

En  effet,  au  nombre  des  pensees  secretes  qu'il  ne  crai- 
gnit  pas  d'epancher  aupr^s  de  la  m^re  Angeiique,  et  qui 
confirment  et  circonstancient  les  autres  details  sur  Borne 
et  sur  I'figlise,  on  lit : 

f  11  me  dit  aussi  tous  les  mauvais  tours  que  lui  avoit  joues 
ff  le  due  de  Savoye  ,  et  comme  il  avoit  maltraite  quelques- 
c  uns  de  ses  parents  trfes-honn6tes  gens,  sans  qu'il  eiit 
c  voulu  jamais  s'en  plaindre ;  ayant  rendu ,  au  contraire, 

1—  17 
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c  toutes  sortes  de  services  h,  ce  due,  qui  6toit  tr^s-habile 
«  selon  les  hommes,  et  un  perdu  selon  Dieu  *.  »  . 

Quand  la  m^re  Ang^lique  racontait  ces  souvenirs  k 
M.  Le  Mattre,  elle  n' avail  aucun  int^r^t  k  les  dire ;'  elle 
ne  se  doutait  pas  qu'ils  allaient  6tre  Merits  par  son  neveu. 
De  plus  (qu'on  y  songe),  celui  qui  lui  a  confix  ce  juge- 
ment  sur  le  due  de  Savoie  a  Ah  lui  dire  le  reste  sur  la 
Gour  de  Rome  :  cette  coincidence  estpr^cieuse;  Tune  et 
Tautre  confidence  s'appuient.  Or^  en  abordant  la  vie  de 
saint  Francois  de  Sales,  j'en  d^tache  rapidement  ce  qui 
touche  ce  point  politique. 

N6  en  1567,  au  chateau  de  Sales,  d'une  famille  illus- 
tre  de  Savoie,  Frangois  de  Sales,  apr^s  de  bonnes  Etudes 
de  philosophie,  de  th^ologie,  de  droit,  k  Paris,  k  Pa- 
doue,  revint  dans  son  pays,  ou  son  p^re  le  fit  recevoir 
avocat  au  s^nat  de  Chamb^ry;  il  allait  ^tre  s^nateur; 
mais  sa  vocation  eccl^siastique  Temporta  :  il  triompha 
des  resistances  de  sa  famille  et  prit  les  Ordres.  L'^v^que 
de  Geneve,  Claude  de  Granier,  r^sidait  k  Annecy  :  le 
jeune  Francois  fat  nomm^  pr^vdt  de  son  ^glise;  c'^taitla 
premiere  dignity  du  Gbapitre.  Presque  aussitfit  il  eut  k 
86  mettre  k  la  t£te  de  la  mission  du  Ghablais,  qui  tient 
une  si  grande  place  dans  Thistoire  de  sa  vie  et  dans  celle 
de  ces  contr^es. 

Lors  de  la  guerre  entre  Francois  I**  et  le  due  de  Sa- 
voie Charles  III  (1535),  Berne  pouss^e  par  Genfeve  avait 
profit^  de  Toccasion  contre  ce  dernier;  entre  autrespays 
i  leur  convenance,  les  Suisses  protestants  s'^taient  em- 
pares  du  duch^  de  Ghablais,  des  bailliages  de  Ternier  et 
GaiUard.  La  religion  catholique  y  avait  fait  place  k  la 
r^form^e,  qui  eut  bien  des  ann^es  pour  s'y  affermir. 


1.  M4moires  pour  servir  d  VUittoire  de  Pon-Jioyal  (Utrecht, 
1742),  tom«  II,  p.  301. 
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Apr^  la  paix  de  Gateau-Gambresis  (1559)^  le  due  Em- 
manuel-Philibert,  recouvrant  les  £tats  perdns  par  son 
p^re^  s'^tait  fait  rendre  aussi  le  Ghablais  et  les  Bailliages 
(1564) :  mais  il  y'eut  pour  clause  que  la  religion  catho- 
Hque  n'y  seralt  pas  r^tablie,  ou  du  moins  que  la  liberie 
de  conscience  y  serait  respect^e.  Apr^s  lamortd'Emma- 
nuel-Philibert,  la  querelle^vec  les  Suisses  se  rengagea; 
k  un  certain  moment,  excites  par  la  France  et  guides  par 
Sanci,  ils  crurent  I'occasion  favorable  pour  ressaisir  ces 
pays  de  leur  religion,  et  les  reprirent,  en  effet,  d'un 
coup  de  main  (1589).  Le  due  Charles-Emmanuel  les  en 
chassa  presque  aussi  vite ;  on  traita  de  nouveau,  et  sur 
les  anciennes  bases ;  mais,  nonobstant  toute  clause,  le 
souverain  songea  ddsormais  ky  extirper  Th^r^sie.  II  de- 
manda  a  Viv&qae  de  Geneve,  Granier,  d'organiser  une 
mission  a  TefTet  de  convertir  ses  sujets;  cette  mission, 
on  le  conQoit,  avait  pour  lui  un  sens  et  un  but  d'utilit^ 
tout  politique. 

Pour  Francois  de  Sales,  c'^tait  autre  chose ;  elle  avait 
un  sens  purement  religieux.  Mais  il  est  curieux  d'aper- 
cevoir  combien  il  sut  int^resser  le  z^le  tout  politique  de 
ce  prince  k  son  but  tout  religieux  k  lui.  Apr^s  les  pre- 
miers actes  de  courage,  de  devouement,  de  charity 
comme  il  Tentendait,  et  pour  lesquels  il  refusa  la  force 
arm^e  que  tenait  k  sa  disposition  le  baron  d'Hermance, 
il  trouva  pourtant  que  le  due  n'aidait  pas  assez,  et  que, 
distrait  par  d'autres  int^r^ts,  il  n^gligeait  de  consolider 
Taffaire  deji  entam^e  par  la  Grftce.  Une  lettre  que  le 
due  lui  adressa  pour  le  f6Uciter  et  le  mander  k  Turin, 
survint  fort  k  souhait ;  il  y  courut,  traversant  les  Alpes 
par  le  Saint-Bernard  k  Tentr^e  de  Thiver.  Arriv^  k  la 
Cour,  par  ses  conversations,  par  ses  m^moires  Merits  et 
discut^s  au  Gonseil,  il  donna  une  haute  id^e  de  ses  lu- 
miferes  en  d'autres  mati^res  encore  qu'en  th^ologie.  II 
sut  faire  ressortir  le  penchant  des  R^form^s  k  la  repu- 
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blique,  et  rincony^nient  de  les  garder  au  sein  d'une 
principaut^;  il  indiqua  les  moyens  r^guliers,  non  vio- 
lents,  mais  dirig^s  de  la  part  de  rautorit^  vers  Tint^rfit 
personnel,  qni  ne  rdsiste  jamais  longtemps  dans  le  gros 
da  penple  quand  les  chefs  et  meneurs  sent  k  has ;  ainsi : 
«  Priver  lesh^r^tiques  de  toutes  les  fonctions  publiques 
et  y  favoriser  les  Gatholiques.  User  de  quelqne  lib^ralit^ 
k  Tendroit  de  sept  ou  bait  personnesvieilles  et  de  bonne 
reputation  qui  ont  v^cu  fort  catboliques  et  fort  longue-r 
mQnt  parmi  les  her^tiques  avec  une  Constance  admirable 
et  en  grande  pauvret^  ^  »  Dans  une  lettre  au  due,  une 
pbrase  du  saint  resume  tout  le  syst^me  qu'il  lui  conseil- 
lait :  t  Le  zfele  que  j'ay  au  service  de  Votre  Altesse  me 
faict  oser  dire  qu'il  importe,  Qt  de  beaucoup,  que  lais- 
sant  icy  la  liberty  qu'ils  appellent  de  conscience,  selon  le 
traitte  de  Nyon,  elle  pref^re  neanmoins  en  tout  les  Ga- 
tholiques et  leur  exercice  *.  »  Le  due  tenait  k  ne  point 
paraitre  violer  le  traits  de  Nyon  conclu  avec  les  Bernois 
en  ]  589  ;  se  r^servant  de  longs  d^mM^s  avec  Henri  IV 
pour  le  marquisat  de  Saluces,  il  avait  int^r^t  en  ce  mo- 
ment k  ne  point  exasp^rer  les  Suisses.  FrauQois  de 
Sales  entrait  dans  son  biais,  en  demandant  tout  ce  qui 
eiudait  ce  traite  sans  avoir  Tair  de  le  rompre.  Toute 
Gharte,  tout  traits  a  son  article  14  :  le  saint  lui-mSme  le 
savait. 

On  ne  s'en  tint  pas  longtemps  k  ces  mesures ;  le  suc- 
c^s  fit  passer  outre.  La  paix  de  Yervins  ^tait  conclue 
(1598) ;  le  legat  n^ociateur  revenait  de  France ;  le  due 
passales  monts  pour  le  recevoir;  il  Tattendit  ^Thonon, 
capitale  du  Ghablais,  et  Therdsie  fit  les  frais  du  bon 
accueil.  En  ces  jours  de  cer^monie  solennelle,  la  cou- 


1.  Lettres  in^dites  pubU6es  par  M.  Datta,  tome  I,  p.    128  et 
suiv.,  et  Marsollier,  Vie  de  saint  Francois,  liv.  III. 

2.  Lettres  inddites,  etc.,  t.  I,  p.  170. 
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version  definitive  se  consomma.  Le  ygat,  hftt^  dans  sa 
marche,  n'y  put  assister  jusqu'au  bout ;  ses  conseils  en 
partant,  le  besoin  anssi  de  son  influence  pres  du  Pape 
nomm^  arbitre  pour  le  marquisat  de  Saluces,  op^r^rent. 
Le  due  de  Savoie  frappa  un  grand  coup  :  apr^s  une  au- 
dience ou  d^bat  contradictoire  dans  lequel  les  ambassa- 
deurs  suisses  et  Francois  de  Sales  furent  entendus,  il 
signifia  son  ultimatum  qui  resumait  tons  les  conseils  du 
saint :  «  Que  les  ministres  seroient  chassis  des  Etats  de 
Savoie;  que  les  Galvinistes  seroient  priv^s  des  charges 
et  des  dignit^s  qu'ils  possedoient,  et  qu'elles  seroient 
donnees  aux  Catholiques;  qu'on  feroit  une  recherche 
exacte  des  revenus  de  tons  les  benefices  usurp^s  par  les 
H^r^tiques  ou  poss^d^s  injustement  par  d'autres  per- 
sonnes  sans  titre  et  sans  caractifere,  pour  §tre  employes  k 
la  reparation  des  ^glises  et  k  la  subsistance  des  pasteurs 
et  des  missionnaires  catholiques;  qu'on  fonderoit  sans 
deiai  un  college  de  J^suites  k  Thonon,  et  que  dans  le 
Chablais  et  les  Bailliages  on  ne  souffriroit  point  d'autre 
exercice  public  que  celui  de  la  Religion  catholique  *.  » 
Dans  Texecution  le  due  fut  exp^ditif;  il  fit  oonvoquer 
deux  jours  apr^s  tons  les  Galvinistes  de  Thonon  k  THfttel- 
de-Ville ;  il  s'y  rendit  pr^c^d^  de  ses  gardes,  suivi  de  sa 
Gour ;  les  rues  et  les  places  ^taient  garnies  de  troupes.  II 
parla  eioquemment,  dit-on,  —  ce  qui  etait  inutile;  il 
convia  tons  les  her^tiques  presents  k  I'obeissance,  k  la 
conversion,  et  conclut  en  ordonnant  que  ceux  qui  vou- 
laient  se  soumettre  passassent  k  sa  droite,  et  les  autres  k 
sa  gauche.  Geci  fait,  et  quelques-uns  ^tant.rest^s  obsti- 
n^ment  k  sa  gauche,  il  s'emporta,  et  commanda  aux 
gardes  de  les  chasser  immediatement  de  sa  presence  et 
du  pays.  Mais  Francois  de  Sales  intervint  Ik-dessus,  et 
interc^da  pour  que  I'execution  fiit  remise  au  lendemain, 

1.  MarsoUier,  Vie  de  saint  Frangois,  liv.  III. 
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promettant  de  les  ramener  dans  rintervalle  h  des  sen- 
timents mienx  entendus  :  c  Qu'^tant  tons  ^tablis  dans  le 
Gbablais,  pour  peu  qu'on  les  aid&t,  ils  ne  ponrroient  se 
r^seudre  k  quitter  leurs  biens  pour  fetre  vagabonds 
parmi  ceux  de  leur  parti,  sans  feu,  sans  lieu,  exposes  k 
toutes  sortes  de  n^cessit^s;  qu'ainsi,  s'il  Tagr^oit,  il 
esp^roit  avant  la  fin  du  jour  lui  rendre  bon  compte  de  la 
plupart  de  ces  gens  qui  avoient  paru  si  fermes.  »  Quel- 
ques-uns  cependant  se  maintinrent  en  leur  conscience, 
et  passferent  le  lac  dans  la  nuit  jusqu'i  Nyon ;  mais  on 
voit  que  saint  Francois  de  Sales  savait  k  propos  toucher 
la  corde  de  Tint^rfit  huftiain,  tout  comme  les  adroits  po- 
litiques  *. 

II  la  toucha  de  m6me  dans  ses  fameuses  conKrences 
avec  Theodore  de  B^ze,  qu'il  alia  plusieurs  fois  visiter  k 
Geneve;  il  avait  mission  secrete  du  pape  Clement  VIII, 

1.  U  sentait  h  fond  rimportance  des  avantages  humains  dans  les 
choses  spirituelles,  et  il  semblait  en  prendre  son  parti  :  «  C'est 
grand  cas  combien  de  pouvoir  a  la  commodity  de  cette  vie  sur  les 
hommes,  et  ne  faut  pas  penser  d'apporter  aucun  remade  k  cela.  » 
(Lettre  du  .7  avril  1595.)  Environ  deux  ans  aprfes  le  coup  d'6tat"de 
Thonon ,  on  le  voit,  selon  cette  m6me  id6e,  conseiller  au  due  de 
chasser  tous  les  h6r6tiques  demeur^s  ou  rentr6s  dans  le  pays  et 
qui  ne  se  convertiraient  pas  en  deux  mois,  avec  permission  toute- 
fois  de  vendre  leurs  biens  :  il  croyait  les  chuses  assez  mdres  pour 
amener  ainsi  le  reste  des  consciences  :  «  Plusieurs  par  ce  moyen 
6viteront  le  bannissement  du  Paradis  pour  ne  point  encourir  celui 
de  leur  patrie.  »  {Lettres  Mdites^  t.  I,  p.  247.)  Dans  cette  mfime 
lettre,  il  va  jusqu'ii  piquer  d'honneur  le  due  pour  lui  faire  rendre 
I'Mit,  et  jusqu'^  int6resser  adroitement  sa  fiert6  :  «  Si  Vostre 
Altesse  ne  le  fait  pas,  le  pouvant  si  aisement  faire,  plusieurs 
croiront  que  le.  d6sir  de  ne  m6contenter  pas  les  Huguenots  qui 
sent  en  son  voisinage,  en  seroit  I'occasion....  »  En  insistant  sur 
ces  points,  je  suis  bien  loin,  on  le  croira,  de  faire  de  saint  Fran- 
cois de  Sales  un  pers6cuteur  ;  sa  benignit6  personnelle  etait  infi- 
nie;  le  reste  appartient  au  sifecle.  Saint  Louis,  si  bon,  fit  des 
choses  dures ;  on  verra  que  le  loyal  et  candide  Amauld  ne  jugeait 
pas  les  Dragonnades  trop  s6verement.  Ce  que  je  tiens  au  reste  it 
faire  surtout  ressortir  en  ce  moment,  ce  n'est  pas  tant  le  c6t6  de 
pr6jug6  et  de  moindre  luzoi^re  que  celui  d*habilet6  et  de  finesse. 
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pour  tenter  de  le  ramenor  k  la  religion  catholique.  Theo- 
dore de  Bhze  ^tait  yieux  alors  et  ne  sortait  ga^re  de  son 
logis;  Francois  de  Sales  y  vint  incognito.  lis  se  don- 
n^rent,  il  parait,  des  marques  d'estime  mutuelle  et 
mftme  d'affection.  G'etaient  deux  beaux-esprits,  4eux 
hommes  moderns,  d'un  coeur  fin  et  tendre.  On  ne  con- 
ilatt  le  dftail  de  ces  conferences  que  par  le  r^cit  des  amis 
de  saint  Francois ;  il  serait  interessant  de  le  savoir  du 
cdte  de  Bfeze.  Mais  ce  qui  ressort  m^me  du  r^cit  catho- 
lique, ^c'est,  il  faut  I'avouer,  la  moderation  de  B6ze,  son 
emotion  affectueuse  en  certains  moments,  ses  larmes 
m^me  qu'il  m^e  k  celles  de  Francois,  son  mot  plusieurs 
fois  repete  :  Qu'on  pent  se  sauver  dans  V6gl%se  catho^ 
lique ;  aveu  dont  Francois  s'emparait,  et  dont  il  abusait 
un  pen  quand  il  voulait  ramener  B6ze  k  dire  qu*on  ne 
pent  se  sauver  que  la,  ce  qui  est  different.  Enfin  il  paratt 
que  ces  conferences,  bien  que  restees  sans  resultat  et 
fort  grossierement  traduites  par  tons  les  biographes  de 
saint  Francois,  ne  furent  pas  tout  k  fait  indignes,  par  le 
ton  et  par  le  coeur,  de  ce  que  fut  ensuite,  par  la  pensee, 
la  tentative  de  conciliation  entre  Leibniz  et  Bossuet. 

Mais  k  un  moment  de  la  negociation,  k  la  quatri^me 
visite  de  Francois  de  Sales  chez  Theodore  de  B^ze,  on  le 
voit  aborder  ce  coin  de  Tinterfet  personnel,  oi!i  se  glissait, 
selon  moi,  un  art  de  politique.  D'apr^s  les  instructions 
revues  de  Rome  depuis  la  premiere  entrevue,  il  avait  k 
offrir  k  B^ze,  si  celui-ci  consentait  k  revenir  au  giron 
catholique,  une  retraite  honorable  k  son  choix,  quatre 
mille  ecus  d'or  de  pension,  etc.;  ce  qu'il  en  vint  k  lui 
proposer  en  effet  avec  toutes  sortes  de  menagements, 
noh  comme  une  corruption  (chose  impossible  k  tenter 
avec  un  tel  homme),  mais  comme  une  compensation 
legitime  et  due.  J'avoue  toutefois  que  j'aurais  autant 
aim^  que  saint  Francis  de  Sales  ne  touchlit  pas  cette 
corde-lk. 
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Pour  revenir  k  ses  relations  avec  le  due  de  Savoie,  ce 
prince,  qui  s'^tait  form^  nne  haute  id^e  des  talents  et  de 
la  capaciU  politique  de  Francois  dans  toute  cette  affaire 
du  Chablais,  mais  qui  ne  concevait  gu^re,  en  ambitieux 
qu'il  ^tait,  le  d^sint^ressement  et  le  d^vouement  pur, 
quand  on  avait  en  soi  de  telles  ressources  de  finesse,  le 
due  avait  Toeil  sur  Francois,  et  comine  il  le  voyait  fort 
choy^  de  la  France,  inclinant  souvent  et  voyageant  de 
ce  cdt{,  il  en  prit  une  m^fiance  qui  se  trahit  par  mille 
mauvais  tours^  comme  les  appelait.le  saint.  Ce  fut  sur- 
tout  quand  FranQois  fut  devenu  ^vftque  de  Geneve  que  le 
due  appr^henda  qull  n'eiit  Tid^e  de  traiter  avec  la 
France  de  ses  droits  sur  cette  ville,  droits  que  revendi- 
quait  le  due  pour  son  compte,  mais  desquels  Francois 
n'etait  dispose  k  traiter  avec  personne  *.  II  lui  refusa  une 
fois  la  permission  d'aller  pr^cher  le  Gar^me  k  Dijon ; 
une  autre  fois  que  le  pr^lat  ^tait  all^  au  pays  de  Gex 
pour  travailler  k  la  conversion  du  bailliage  sur  une  in- 
vitation du  baron  de  Luz,  gouverneur  au  nom  de  la 
France  (voyage  dans  lequel,  le  Rh6ne  6tant  d^bord^,  il 
avait  iti  traverser  Geneve),  il  apprit  que  le  due  en  grande 
colore  avait  menace  de  s^questrer  ses  biens.  Les  visites 
que  recevait  Francois  du  cdte  de  la  France  ^taient  pour 
ce  prince  vieillissant  des  causes  perp^tuelles  de  soup- 
^ons  qui  rejaillissaient  sur  toute  la  famille  de  Sales  et 
enveloppaient  les  frferes  du  saint.  On  voit,  par  plusieurs 


1.  N'^tant  encore  que  coadjuteur,  pendant  la  guerre  reprise 
entre  le  due  de  Savoie  et  Henri  IV  au  sujet  du  marquisat  de 
Saluces,  Frangois  s'6tait  jet6  k  travers  Tarm^e  fran^aise  pour  em- 
p^cher  qu'elle  ne  d^truisft  roeuvre  catholique  dans  le  Ghablais. 
A  la  paix,  en  1602,  il  6tait  all6  k  Paris  pour  y  traiter  des  int^rftts 
de  conscience  du  bailliage  de  Gex;  il  y  6tait  devenu  I'objet  des 
soins  de  la  Gour,  le  directeur  de  plusieurs  grandes  dames  et  prin- 
cesses. Henri  IV  lui  avait  oflfert  en  France  pension  et  ^v6ch6.  Le 
due  de  Savoie  en  sut  mauvais  gr6  au  sujet  fidele. 
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lettres  de  la  fin  de  1615  et  du  commencement  de  1616, 
combien  ces  calomnies  s'^tendaient  autour  de  Ini  et  lui 
faisaient  amertume,  en  tombant  sur  ceux  qu'il  aimait.  II 
s'en  onvrit  par  une  lettre  tr&s-belle  et  tr^s-ferme  au  due 
mSme,  le  8  mars  1616  ^  : 

«  Monseigneur,  je  supplie  tr^s-humblelnent  Vostre  Altesse 
de  me  permettre  la  discrete  liberty  que  mon  office  me  donne 
envers  tous;  les  Papes,  les  Rois  et  les  Princes  sent  sujets  k 
estre  souvent  surpris  par  les  accusations  et  par  les  rapports; 
ils  donnent  quelques  fois  des  escrits  qui  sont  6man6s  par 
obreption  et  subreption;  c'est  pourquoi  ils  les  renvoient  h 
leurs  S6nats  et  conseils,  afin  que,  les  parties  oules,  ils  soient 
avisos  si  la  v6rit6  y  a  6t6  vue  ou  la  fausset6  propos6e  par 
les  imp6trans ;  les  Princes  ne  peuvent  pas  se  dispenser  de 
suivre  cette  m6thode,  y  6tant  obliges  k  peine  de  la  damna- 
tion 6temelle.  Vostre  Altesse  a  regu  les  accusations  contre 
mes  fr^res;  elle  a  fait  justement  de  les  recevoir,  si  elle  ne 
les  a  regucs  que  dans  les  oreilles ;  mais  si  elle  les  a  regues 
dans  le  coBur,  elle  me  pardonnera  si ,  estant  non-seulement 
son  tr^s-humble  et  fiddle  serviteur,  mais  encore  son  tr^s- 


1.  J*ai  suivi  T^dition  des  Letires  inidites,  publi6es  par  le  che- 
valier Datta,  t.  II,  p.  148.  Les  Editions  pr^cMentes  donnaieDt  cette 
lettre  comme  adress^e  au  duo  de  Nemours.  S*il  fallait  discuter  ce 
point,  la  lettre  du  15  d^embre  1615  au  duo  de  ^voie,  celle  du 
4  avril  1616  k  im  gentilhomme  de  sa  Cour,  celle  du  15  noyembre 
pr^cMent  au  marquis  de  Lans,  et  toutes  les  autres  circonstances, 
indiqueraient  que  c'est  k  ce  due  mdme  que  celle  du  8  mars  1616 
a  pu  en  effet  dtre  adress^e.  11  fut,  je  le  sais,  calomnii  vers  ce 
temps  aupr^s  du  due  de  Nemours  aussi,  comme  on  le  voit  au 
liv.  VI  de  sa  Vie  par  Marsollier;  mais  les  termes  de  la  lettre,  ou  11 
est  question  surtoutde  ses  fr^ef ,  ne  sauraient  se  rapporter  k  cette 
calomnie.  Apr^s  cela,  la  lettre  fut-elle  remise  positivement  au  due 
de  Savoie  7  ou  ce  que  nous  avons  n'est-il  que  le  projet  communi- 
que au  president  Favre?  Quoi  qu'il  en  soit,  il  me  suffirait  ici, 
pour  la  suite  de  mon  induction,  que  la  missive  eHi  6t6  simplement 
projet^e  et  pens^e.  F^t-elle  m^me  k  I'adresse  directe  du  due  de 
Nemours,  il  me  suffirait  que  le  due  de  Savoie  eiit  sa  part  dans 
rintention  qui  la  dicta,  comme  il  en  avait  dans  les  persecutions 
qui  la  provoqu^rent. 
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affeotionn^  quoique  indigne  pasteurt,  je  lui  disqu'elle  offense 
Dieu  et  est  obligee  de  s'en  repentir  quand  m^me  les  accusa- 
tions seroient  v^ritables,  car  nulla  sorte  de  paroles  qui  soient 
au  d^savantage  du  prochain  ne  doit  6tre  crue  qu'apr^s  uu 
examen  parties  oules.  Quiconque  vous  parle  autrement^  Mon- 
seigneur,  trahit  votre  toe...,  etc.,  etc....  » 

Gertea  il  paralt,  k  ce  ton,  que  U  douceur  de  saint 
Francis  de  Sales  n'etait  pas  mollesse,  et  qu'elle  savait 
au  besoin  se  dresser  et  scanner  en  vertneuses  armes. 

Eh  bien !  maintenant,  tout  ceci  bien  connu  et  rem^- 
mor^,  si  Ton  ouvre  le  Traiti  de  V Amour  de  DieUf  si  on 
lit  la  preface  qui  est  Ma  date  de  juia  1616,  c'esVJi-dire 
de  trois  mois  seulement  apr^  les  drconstances  de  cette 
lettre  ^nergique,  void  la  louange  qu'on  y  trouve  (il 
s'agit  de  la  so^ne  de  Tbonon  qui  s'^tait  pass^  dix-huit 
ans  auparavant)  : 

c  ...  Son  Altesse  Tint  deqh.  les  monts,  et  trouvant  les  Bail- 
liages  de  Chablaix,  Gaillard  et  Ternler,  qui  sent  ^s  environs 
de  Geneve,  k  moiti6  disposez  de  recevoir  la  saincte  religion 
catholique...,  elle  se  r6solut  d'en  restablir  Pexercice  entoutes 
les  paroisses  et  d'abolir  celuy  de  rh6r6sie.  Et  parceque,  d'un 
cost6,  il  y  avoit  de  grands  empeschements  k  ce  bonheur  se- 
lon  les  considerations  que  Ton  appeUe  raisons  d'fistat,  at  que 
d'ailleurs  plusieurs,  non  encore  bien  instruits  de  la  Y6rit6, 
r^sistoient  k  ce  tant  desirable  restablissement,  Son  Altesse 
surmonta  la  premiere  difficult^  par  la  fermet6  invincible 
de  son  zhle  h.  la  saincte  religion^  et  la  seconde  par  une  dou- 
ceur et  prudence  extraordinaire  :  car  elle  fit  assembler  les 
principaux  et  plus  opiniastres,(  et  les  harangua  avec  une 
Eloquence  si  amiablement  pressante  *,  que  presque  tous , 
vaincus  par  la  douce  violence  de  son  amour  patemel  envers 


1.  Ce  terme  de  pasfeur  semblerait  pourtant  se  mieux  rapporter 
aux  relations  de  T^vftque  de  Geneve  avec  le  duc'de  Nemours ,  qui 
ayait  le  comt6  de  Genevois  pour  apanage. 

2.  On  a  vu  tout  k  Fheure  le  sens  exact  de  cet  amiahkment 
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eux,  rendirent  les^armes  de  leur  opiniastret6  k  ses  pieds,  et 
leurs  kmes  entre  les  mains  de  la  saincte  l^glise. 

c  Mais  qu^il  me  soit  loisible ,  mon  cher  lecteur,  je  Ven 
prie,  de  dire  ce  mot  en  passant.  On  pent  louer  beaucoup  de 
riches  actions  de  ce  grand  Prince,  entre  lesquelles  je  vols  la 
preuve  de  son  indicible  vaillance  et  science  militaire  qu'il 
vient  de  rendre  maintenant  admir6e  de  toute  FEurope ;  mais 
toutefois,  quant  h.  moy,  je  ne  puis  assez  exalter  le  restablis- 
sement  de  la  saincte  religion  en  ces  trois  Bailliages  que  je 
\iens  de  nommer,  y  ayant  veu  tant  de  traits  de  pi6t6  assortis 
d'une  si  grande  vari6t6  d'actions  de  prudence,  Constance, 
magnanimity  I  justice  et  d6bonnairet6  *,  qu'en  cette  seule 
petite  pi^ce  il  me  sembloit  de  voir  comme  en  un  tableau 
raccourci  tout  ce  qu'on  loue  ^s  Princes  qui  jadis  ont  le  plus 
ardemment  servi  k  la  gloire  de  Dieu  et  de  F^lise :  le  th6ktre 
estoit  petit^  mais  les  actions  grandes.  Et  comme  cet  ancien 
ouyrier  ne  fut  jamais  tant  estim6  pour  ses  ouvrages  de 
grande  forme  comme  il  fut  admir6  d' avoir  sceu  faire  un  na- 
vire  d'yvoire  {voUd  le  joli  qui  revient)  assorty  de  tout  son 
Equipage,  en  si  petit  volume  que  les  aisles  d'une  abeille  le 
recouvroient  tout  :  aussi  estim6-je  plus  ce  que  ce  grand 
Prince  fit  alors  en  ce  petit  coin  de  ses  Estats,  que  beaucoup 
d'actions  de  plus  grand  esclat  que  plusieurs  reinvent  jus- 
qu'au  cieL  » 

II  me  semble  Evident  que  dans  cette  preface  saint 
FranQois  de  Sales  cherchait  h  faire  sa  paix  avee  le  due  de 
Savoie,  et,  aprfes  s'6tre  plaint  k  lui  *  avec  une  franche 
amertume,  k  lui  donner  dea  gages  ext^rieurs  de  soumis- 
sion  et  d'admiration.  Saisissant  tme  action  de  ce  duo 
qu'il  pouvait  louer  en  conscience,  il  accumulait,  il  em- 
barquait  sur  ce  petit  navire  tons  les  autres  ^oges  imagi- 
nables,  qu'il  ne  pensait  gufere,  et  dont  il  voulait  lui  faire, 

1.  En  Yoiik  bien  long  pour  un  perdu  seUm  Dieu  :  cette  d4bon- 
naireU  en  particulier,  au  nombre  des  louanges  donn^es  au  due 
pal^  le  saint,  revient  souvent  (voir  LeUres  \n4ditesy  tome  I, 
p.  248;  tome  II,  p.  141). 

2.  Ou  ^son  tenant  lieu,  le  due  de  Nemours,  dans  le  cas  od  la 
lettre  du  8  mars  seraitadress^e  h.  ce  dernier. 
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j'aime  k  le  croire,  des  conseils  ddtournes.  Ne  craignons 
pas  de  sarprendre  ain^i  le  coeur  humain  k  nu  et  son  in- 
curable duplicity,  mSme  dans  Tftme  des  plus  saints. 
D'ailleurs  il  y  a  de  quoi  justifier  :  si  la  louange  est  pu- 
blique,  la  r^primande  a  ^t^  directe,  int^rieure.  Le  cou- 
rage n'a  pas  manque  *. 

Gette  conduite  avec  le  due  de  Savoie  nous  ^claircit 
I'autre  avec  Rome  et  y  est  plus  qu'un  acheminement.  Ge 
qu'il  a  fait  1^  envers  son  souverain  politique,  il  Ta  id 
faire  envers  Rome  k  plus  forte  raison.  II  en  pensait  mal; 
il  Fa  dissimul^ ;  il  en  a  dit  bien.  Gomme  BeruUe,  comme 
Pr^d^ric  Borrom^e,  comme  Saint-Gyran  (comme,  au 
{jBiit,  il  dtait  impossjJ^le  qu'un  homme  de  lumi^re  et  de 
vertu  ne  le  vit  pas  alors),  il  a  connu  la  plaie,  il  Ta  d^- 
plor^e  en  confidence ;  il  a  pu  dire  :  Ma  fille^  voila  des 
sujets  de  larmes.,,;  qu'on  relise  de  nouveau  sa  vraie 
pens^e  l&-dessus.  Mais  au  dehors,  dans  ses  Merits,  dans 
sa  conduite,  il  s'est  incline ;  il  a  c^ldbr^  Tunit^  auguste 
de  r%lise  et  les  vertus  absentes  qu'il  aurait  voulu  y  voir 
renaltre  etbriller^.  L'unite  lui  paraissait  si  essentielle 
et  si  fondamentale,  qu'il  y  a  tout  dirig^,  qu'il  y  a  fait 


1.  Qu'on  fasse  une  part  essentielle  encore,  celle  du  patriotisme. 
Ce  prince  rusS,  mais  grand,  6tait  n^cessaire  pour  retenir  P£tat 
d^membr^,  pour  relever  la  patrie  en  mines,  sur  laquelle  on  sur- 
prend  de  nobles  larmes  dans  les  dpanchements  intimes  du  presi- 
dent Favre  et  de  saint  Frangois,  surtout  dans  les  lettres  dat^es  de 
la  Bahylone  de  Thonon, 

2.  C*est  ainsi  qu'on  le  trouve  dans  ses  Controversesy  Discours  xiv, 
r6pondant  aux  objections  des  Protestants  :  «  SMI  est  vray  que 
Nostre-Seigneur  est  le  chef  de  Tfiglise,  n'a-t-on  point  de  honte 
de  dire  que  le  corps  d|un  chef  si  sainct  et  v6n6rable  soit  adult^re 
(ott  peutMre  adult6r6),  prophan6,  corrompu?  >'  et* Discours  l: 
«  Douter  de  la  sainctei6  de  Tfiglise,  c'est  une  lourde  erreur : 
rfiglise  de  Nosl re-Seigneur  est  saincte  et  le  doit  estre  ;  c'est  nn 
article  de  foy;  le  Sauveur  s*est  donn6  pour  elle,  afin  de  la  sanc- 
tifier  :  Cest  un  peuple  sainct,  dit  sainct  Pierre ;  TEspoux  est 
sainct,  et  I'Espouse  saincte....  » 
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plier  le  detail,  Ik  m^ine  oil  il  le  sentait  fautif  et  gftt^.  II 
a  cru  bien  faire  en  se  taisant,  en  voilant  filialement  les 
d^sordres  de  sa  m^re^  en  passant  outre  sans  s'en  emp6- 
cher  ni  s*en  ralentir  dans  sa  vole  pleine  de  fruits  abon- 
dants  quile  consolaient.  On  conQoit  une  telle  mani^re  de 
sentir  et  de  faire  (et  selon  la  sinc^rit^)  dans  des  S.mes 
douces^  prudentes,  avant  tout  afifectueuses,  coulantes, 
ennemies  de  toute  dispute,  Uprises  des  beaut^s,  des  ten- 
dresses  et  des  gloires  catholiques,  dans  des  toes  plus  fi- 
liales  encore  que  paternelles,  passionn^ment  humbles  et 
soumises;  ce  sent  celles-lk  qui  ayec  saint  Francois  de 
Sales  peuvent  dire  :  «  La  douceurj,  la  suavity  de  coeur  et 
r^galit^  d'humeur  sont  verlus  plus  rares  que  la  chas- 
teti....  II  n'y  a  rien  qui  ^difie  taut  que  la  charitable  d^- 
bonnairet^  :  en  icelle  comme  dans  Thuile  dela  lampe  vit 
la  flamme  du  bon  exemple.  »  Esprit  de  trempe  bien  dif- 
f^rente,  et  plus  ^pfre  que  suave,  M.  de  Saint-Cyran,  qui 
sMtait  ^galement  vou^,  par  pens^e  de  soumission,  k  ce 
silence  de  gimissement,  a  eu  bien  de  la  peine  k  le  tenir, 
si  toutefois  il  Ta  tenu,  et  il  est  mort  fort  k  temps  pour 
ne  pas  ^dater. 

tine  fleur  encore,  et  la  derni^re,  avant  de  prendre 
conge  du  gracieux  saint.  H  ^tait  intimement  li^,  on  le 
sait,  avec  le  president  Favre,  jurisconsulte  illustre,  et 
ils  se  donnaient  en  s'ecrivant  le  titre  de  frbre.  Gette  Gor- 
respondance  si  int^ressante,  et  qu'on  possfede  plus  com- 
plete aujourd'hui,  parait  presque  cesser  k  partir  de 
septembre  1597;  c'est  que  Favre,  jusque-lk  stoateur 
de  Ghamb^ry,  fut  alors  appel^  comme  president  du 
Gonseil  du  Genevois  k  Annecy,  oil  r^sidait  I'^vfique  de 
Geneve.  Vivant  ensemble  dans  cette  ville,  ils  eurent 
rid^e,  vers  1607,  d'y  fonder  une  Academic  k  Tinstar  de 
celles  dltalie ;  on  en  a  les  statuts ;  la  th^ologie,  la  philo- 
sophic, la  jurisprudence,  les  sciences  math^matiques  et 
les  lettres  humaines  y  devaient  dtre  representees.  Us 
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r^tablirent  sous  le  nom  i*Acadimie  Florimontane.  Le 
due  de  Savoie  accorda  des  privileges ;  le  due  de  Nemours 
en  fut  le  protecteur.  Les  stances  se  tenaient  dans  la 
maison  mime  du  president,  line  devise  ing^nieuse  et 
gracieuse  se  lisait  au-dessous  de  Timage  d'un  oranger 
portant  fruits  et  fieurs  :  Flores  fructusque  perennes;  ne 
semble-t-elle  pas  d^celer  le  choix  du  souriant  pr^lat?  Ge 
fut  un  des  premiers  essais  d'Acad^mie  en  de^k  des 
monts.  Quand  des  ^crivains  comme  saint  Francois  de 
Sales  et  HonorS  d^Urf^  en  ^taient,  on  congoit  combien  la 
culture  litt^raire  y  aurait  pu  profiter  et  s'embellir.  Mais 
Favre,  devenu  president  du  Senat  de  Ghambery  en  1610, 
quitta  Annecy ;  il  est  k  croire  que  I'Academie  des  lors 
ralentit  ses  reunions.  La  mort  de  Francois  (1622)  y  dut 
causer  un  dernier  prejudice,  si  toutefois  k  eette  date  elie 
subsistait  encore.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  prelude  d'Aca- 
d^mie  fran^se  et  des  sciences  h  Annecy,  trente  ans 
juste  avant  la  fondation  de  notre  Academic  sous  Riche- 
lieu, est  k  noter  et  fait  honneur  aux  instincts  d'un  pays 
repute  assez  pen  litt^raire,  mais  qui  eut  pourtant  sa 
po^sie  au  d^clin  du  Moyen-Age,  surtout  durant  le  sei- 
zi^me  si^cle,  et  k  qui  Ton  doit  Saint-Real  et  les  deux 
De  Maistre.  Vaugelas  en  est  sorti.  Fils  du  president 
Favre,  il  vint  de  bonne  heure  en  France  et  s'attacha  k 
la  Gour.  H  en  sut  k  merveille  la  langue  et  travailla  plus 
que  personne  k  la  polir.  Mais  on  pent  regretter  que  lui 
et  les  autres  premiers  acad^miciens,  dans  leur  esprit  de 
r^forme,  n'aient  pas  eu  plus  de  ressouvenir  de  cette  cul- 
ture anterieure ;  que  lui  particuli^rement,"  qui  ne  sortait 
pas  de  Goeffeteau,  ait  un  peu  trop  oubli^,  m^prise  les 
graces  et  les  libertds  heureuses  de  ce  style  k  la  saint 
Francois  de  Sales,  k  la  bonne  et  fine  fieur  gauloise,  dont 
son  enfance  avait  dA  §tre  nourrie ;  qu'enfin  ses  ciseaux 
de  grammairien  aient  tant  retranch^  k  Vorwnger  odorant 
de  cette  Academic  patemelle. 
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Saint  Francois  de  Sales  n'a  pas  ^t^  pour  nous,  cepen- 
dant,  une  trop  longue  digression,  et  ne  saurait  nous  ^tre 
impute  k  hors-d'oeuvre  :  plac^  vers  cette  entree  qu'il  d^- 
core,  il  devenait  m^me  une  proportion  et  une  harmonie 
dans  I'idee  du  plan  :  k  Tautre  extr^mit6  et  au  d^clin  de 
notre  histoire,  nous  aurons  Malebranche. 


XI 


M.  de  Saint-Gyran.  —  Son  jugement  sur  saint  Frangois  de  Sales. 
—  Sa  naissance ;  son  Education ;  ses  bizarres  debuts.  —  Ques- 
tion royale.  —  Apologie  pour  r^vdque  de  Poitiers.  —  Sa  liaison 
avec  Janstoius  :  leur  retraite.  —  Liaison  avec  M.  d'Andilly;  air 
de  mystdre.  —  Lettres  de  Jans^nius  :  indigestion  de  science; 
erudite.  —  Amour  de  la  v6rite.  —  Una  lettre  de  M.  de  Saint-Cyran 
h  la  m^re  Ang^lique.  —  Ses  premiers  rapports  ayee  Richelieu. 


G'est  snrtout  en  passant  de  saint  Francois  de  Sales  k 
M.  de  Saint-Cyran  que  parait  se  verifier  cette  belle 
pens^e  sur  Port-Royal : 

c  Les  Jans6nistes  ont  port4  dans  la  religion  plus  d'esprii 
de  reflexion  et  plus  d^ appro fondissement;  ils  se  lient  davan- 
tage  de  ses  liens  sacr6s ;  il  y  a  dans  leurs  pens6es  une  aust6- 
rit6  qui  circonscrit  sans  cesse  la  volont6  dans  le  devoir ;  leur 
entendement,  enfin,  a  des  habitudes  plus  chr^tiennes  ^  > 

Gette  science  bien  entendue  et  justement  mod^r^e, 
M.  de  Saint-Cyran  n'en  fait  preuve  nulle  part  d'une 
mani^re  qui  doive  nous  6tre  d'abord  plus  sensible  que 
dans  le  jugement  m^me  qu'il  a  porte  de  saint  Frangois 

1.  Pens4es  de  M.  Joubert. 


LIVRE   PREMIER.  273 

de  Sales.  Dans  sa  Lettre  k  M.  Guillebert  sur  le  Sacer- 
doce,  il  cite  de  ce  saint  un  mot  tr^s-^nergique  sur  la 
raret^  des  bons  directeurs  des  4mes  parmi  les  prgtres,  d 
peine  un  sv/r  dix  mille  : 

«  II  faut,  ajoute  M.  de  Saint-Cyran,  que  I'Esprit  de  Dieu 
Pait  conduit  en  cela,  comme  en  ce  qu'il  a  dit  de  la  n6cessit6 
de  la  Contrition  pour  le  sacrement  de  Penitence,  centre  le 
sentiment  contraire  de  son  si^cle  :  car  il  est  certain  qu'il 
n'avoit  pas  puis6  toutes  les  connoissances  qu'il  avoit  dans  la 
lecture  des  livres  qui  contiennent  la  Tradition,  ni  dans  la 
pratique  de  son  si^cle.  Mais  il  a  6t6  de  ces  £v6ques  singu- 
liers  qui,  ay  ant  6t6  appel6s  par  la  plus  excellente  voie,  ont 
m6rit6  de  puiser  dans  la  source  m6me  les  lumi^res  et  la 
connoissance  de  la  v6rit6  dont  ils  avoient  besoin  pour  con- 
duire  les  kmes  :  en  sorte  qu'on  ne  pourroit  leur  imputer 
aucune  ignorance ,  quand  m6me  ils  auroient  manqu6  de 
quelque  connoissance  n6cessaire ;  parce  que  Dieu  les  ayant 
6tabiis  malgr6  eux  dans  leurs  charges  comme  des  gens  d'une 
innocence  et  d'une  vertu  rare ,  tout  ce  qu'ils  y  fesoient  en- 
suite  pour  le  bien  des  toes  6toit  bien  fait,  avou6  de  Dieu  et 
approuv6  des  hommes  ',  » 

D'ailleurs,  avec  le  s^v^re  et  trfes-peu  litt^raire  Saint- 
Cyran,  la  fleur  tWologique  est  pass^e,  ou  plutot  elle 
n'est  jamais  venue  :  attendons-nous  aux  Opines  et  aux 
broussailles.  Rien  de  moelleux,  mais  les  nerfs  mSmes 
en  ce  qu'ils  ont  souvent  de  plus  m^ld  et  d'inextricable. 
Saint-Cyran  peut  toe  dit,  pour  le  style,  une  espfece  de 
Ronsard  de  la  spirituality  :  il  a  ^t^  raille  par  Bouhours, 
pen  appr^ci^  de-Bossuet  et  m^me  de  Nicole.  Mais, 
au  prix  de  quelque  attention,  on  d^couvre  en  lui  beau- 
coup  de  profondeur,  de  discernement  interne,  de  pd- 
n^trante  et  haute  certitude ,  beaucoup  de  lumi^re  sans 
rayons,  et  de  charity.  Lucere  et  ardere  perfectum  estj  a 

1.  Tome  I,  p.  56,  des  Lettres  chr4tiennes  et  spirituelles  de  mes- 
sire  Jean  du  Verger  de  Hauranne,,,,  qui  n^ont  point  encore  it4 
imprimies,  1744,  2  petits  yol.  in-12. 

I  —  18 
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dit  saint  Bernard  :  nous  arrivons  k  ceux  qui  brftlent, 
mais  ne  luisent  pas ! 

Jean  du  Vergier  on  du  Verger  de  Hauranne,  qui  fat 
abb6  de  Saint-Cyran,  naqnit  k  Bayonne  en  1581,  d*une 
famille  noble,  disent  MM.  de  Sainte-Marthe,  on  qui 
seulement,  au  rapport  des  J^suites,  s'^tait  rendue  consi- 
derable par  le  commerce.  U  t^moignait  d^s  son  enfance, 
i  ce  qu'on  assure,  toute  la  vivacity  de  sa  nation.  H  nous 
serait  difficile  sans  doute  de  d^couvrir  en  lui  rien  de 
cette  l^^ret^,  de  cette  pointe  gasconne  ou  basque,  dont 
Montesquieu,  Bayle  et  Montaigne  nous  offrent  d'assez 
beaux  ^chantillons  et  assez  analogues  dans  leur  vari^t^ : 
il  fait  naturellement  songer  au  sombre  et  dur  saint 
Prosper  d'Aquitaine,  auquel  il  est  du  reste  si  sup^rieur. 
Son  aideur,  pour  6tre  peu  tourn^e  en  dehors,  n'avait 
que  pliia  de  fond  et  d' Anergic;  et  puis  elle  se  couvrait 
moins  dans  sa  jeunesse,  et  d^celait  alors  le  naturel  v^ 
h^ment  que  le  temps,  I'^tude  et  les  grands  projets  mA* 
rirent*.  Nicole  disait  de  lui  que  c'^tait  une  terre  capable 
de  porter  beaucoup,mais  feconde  en  ronces  et  en  Opines. 
G'^tait  un  caillou  d'lb^rie,  dont  Tetincelle  k  la  fin  devait 
sortir.  Apr^s  avoir  fait  ses  humanit^s  dans  sa  patrie,  il 
Tint  passer  qnelques  mois  &  Paris,  et  y  suivit  la  Sorbonne 
en  compagnie  de  Petau,  depuis  j^suite  si  celebre,  et 
tlors  jeune  dtudiant  comme  de  Hauranne^;  mais  les 


1.  On  raconte  (un  j^suite,  il  est  vrai)  que  Richelieu  causant 
un  jour  de  M.  de  Saint-Cyran  avec  le  P^re  Joseph  et  I'ahb^  de 
Pri^res ,  et  voyant  qu*ils  ne  disaient  pas  toute  leur  pens^e,  rompit 
la  glace  en  ces  mots  :  «  11  est  Basque  et  a  les  entrailles  chaudes 
et  ardentes  par  temperament  :  cette  ardeur  excessive  lui  envoie  k 
la  tftte  des  vapeurs  dont  se  forment  ses  imaginations  m61ancoli- 
ques,  qu'il  prend  pour  des  reflexions  sp^culatives  ou  pour  des  in- 
spirations du  Saint-Esprit.  »  Explication  k  part,  je  crois  le  trait 
juste  sur  le  temperament. 

2.  lis  se  trouvaient  log^s  ensemble  dans  la  mftme  pension  bour- 
geoise.  Lorsque  plus  tard  les  Pferes  queslionnaient  le  docte  j^suite  et 
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desseins  de  celui-ci  changferent,  et  il  alia,  sur  le  conseil 
de  TevSque  de  Bayonne,  recommencer  sa  th^ologie  k 
Louvain,  fameuse  ^cole,  r^cemment  encore  .illustr^e  par 
les  combats  sur  la  Grftce  des  Balus,  des  Lessius.  H  ne 
paralt  pas  certain  qii'il  y  connut  Jans^nius;  du  moins  ce 
ne  fut  que  plus  tard  k  Paris  qu'ils  se  liferent.  Le  jeune 
de  Hauranne  ^tudia  k  Louvain,  non  dans  TUniversit^ 
m§me,  mais  au  College  des  J^suites,  et  y  soutint,  le 
26.avril  1604,  une  thfese  sur  toute  la  theologie  scholas- 
tique,  d^diee  k  son  ^veque,  laquelle  eut  grand  succfes 
et  lui  valut  d'insignes  louanges  de  Juste  Lipse,  Tun  des 
juges.  On  trouve  dans  les  CEuvres  m^l^es  de  celui-ci,  k 
la  fin  de  la  quatrifeme  lettre  de  la  cinquieme  centurie, 
une  attestation  detaillee  sur  Tassiduite,  sur  les  talents 
du  jeune  th^ologieUj  et  qui  finit  en  des  termes  de  pro- 
nostic  tout  k  fait  glorieux*. 

voulaient  savoir  de  lui  quel  homme  au  juste  c'^tait  que  Saint-Cyran, 
Patau  r6pondait  quec'^tait  un  esprit  inquiet,  vain,  pr^somptueux, 
farouche,  se  communiquant  peu  et  fort  particulier.  dans  toutes 
ses  mani^res.  —  Je  trouve  ces  details  et  quelques  autres  qui  ne 
sont  nuUe  part  ailleurs,  dans  une  Histoire  du  Jans4nisme  in^dite, 
par  le  P.  Rapin  {Arsenal,  Th§olog.  fran^.,  mss.,  n*'  56)  :  cette 
Histoire  ne  va  que  jiisqu'^  la  mort  de  Saint-Cyran,  fin  de  1643. 
EUe  est  mod6r6e  de  ton,  et,  au  milieu  de  bien  des  prolixites, 
contient  sur  les  hommes  des  informations  assez  curieuses ,  plus 
ou  moins  exactes,  mais  que  le  nom  du  P^re  Rapin  et  ses  relations 
dans  le  monde  (mSme  dans  le  monde  jans^niste)  semblent  sou- 
vent  garantir.  II  connaissait,  par  exemple,  beaucoup  madame  de 
Sabl6.  —  Ce  manuscrlt  a  depuis  6t6  public,  sans  aucun  soin,  il  est 
vrai,  par  l'abb6  Domenech  {Histoire  du  JansMsme  depuis  son 
origine  jusqu^en  1644,  un  vol.  in-8'*f  1861).  Mais  ce  qui  est  plus 
int^ressant,  c'est  la  suite  de  cette  Histoire  qu'on  ne  connaissait 
pas,  par  le  m6me  P5re  Rapin,  et  qu'a  publi^e  avec  notes  et  6clair- 
cissements  M.  L6on  Aubineau  (Jlf^moire^  duPdre  Rapin  sur  V  it-, 
glise  et  la  Sociit4,  la  Cour,  la  Ville  et  le  Jansdnismej  3  vol. 
in-S",  186^).  C'est  une  source  ennemie,  mais  abondante  et  toute 
nouvelle. 

1.  «  Deum  precor  provehere  hoc  ingenium  suo  honori,  Reipu- 
blicae  Christianas  bono,  cui  natum  auguramur.  »  —  Dans  les 
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Si  Ton  admet  avec  Leydecker^  que  le  jeune  de  Hau- 
ranne,  au  sortir  de  cette  th^se,  se  mit  sous  la  discipline 
du  docteur  Jacques  Janson,  Fh^ritier  des  doctrines  de 
Baius^.il  put  rapporter  de  Louvain  le  germe  dejk  ^veille 
de  ses  futures  doctrines  :  mais  rien  n'est  moins  prouv^. 
Bevenu  k  Paris^  on  n'a  que  peu  de  details  sur  sa  vie  et 
ses  Etudes  en  ces  cinq  ou  six  ann^es.  Un  petit  ecrit  de 
Im,  dont  on  a  fait  bruit  par  la  suite,  se  rapporte  k  ce 
sdjour  et  parut  en  1609.  II  etait  lie  avec  le  comte  de 
Gramail,  son  compatriote  du  Midi;  bel  esprit  d'alors*et 
auteur  de  quality.  Or,  le  roi  Henri  IV  ay  ant  un  jour 
demand^  k  quelques  seigneurs,  par  mani^re  de  gai 
retour  sur  les  anciennes  d^tresses,  ce  qu'ils  eussent  fait 
si,  perdant  aussi  Lien  la  bataille  d'Arques  et  obligd  de 
se  sauver  sur  mer,  il  ett  it&  jeti  loin  par  la  temp^te  et 
dans  une  barque  sans  vivres,  un  d'eux  r^pondit  qu'il  se 
serait  plut6t  tu^,  plut6t  donn^  k  manger  k  son  roi,  que 
de  le  laisser  mourir  de  faim.  De  Ik  grand  d^bat.  Le  roi 
posa  la  question  :  Si  cela  se  pouvait  faire  sans  crime? 
Ge  fut  ^  qui  la  r^soudrait.  Le  comte  de  Gramail  raconta 
le  cas  k  M.  de  Hauranne,  dont  la  vivacity  subtile  et  Ti* 
magination  un  peu  bizarre  se  mirent  en  frais  de  raisons 
k  Tappui.  Le  comte  en  fat  si  charm^  et  les  trouva  si  in- 
g^nieuses  qu'il  le  pressa  de  les  ^crire.  II  en  r^sulta  un 
petit  livret  qu'on  publia  sans  nom  d'auteur^  sous  le  titre : 
QiLestion  royaU^  ou  est  montr6  en  quelle  extrimitiy  prin- 
cipalemefU  en  temps  de  paix^  lesujet  pourroit  itre  obligi 


£pltres  de  Juste  Lipse,  il  y  a  encore  plusieurs  billets  adress6s  au 
jeune  homme  :  tantdt  il  lui  conseille  les  belles-lettres  pour  omer 
la  th^ologie,  il  le  pousse  k  la  lecture  des  P^res  grecs  et  latins 
'pour  le  desalt^rer  de  Tafidit^  scholastique;  tantdt  il  le  dissuade 
de  lire  Gic^ron  et  de  chercher  k  s'en  p^netrer ,  estimant,  avec 
grande  raison,  que  ^on  g4nie  le  parte  ailleurs.  En  somme,  Juste 
Lipse  parait  s'^lre  occupe  tr^s-paternellement  de  lui. 
1.  Historia  Jansenismi. 
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• 

de  amerver  la  vie  du  Prince  aux  dSpens  de  la  sienne^, 
Ceux  qui  Tont  lu  en  T^pluchant  disent  qu'il  y  a  jusqu'k 
trente-quatre  suppositions  de  cas  od  un  homme  se  pent 
tuer  innocemment :  je  ne  les  ai  pas  comptees. 

Ge  n'^tait,  autant  du  moins  que  j'en  puis  juger  (car 
M.  de  Saint-Gyran  n'a  pas  Fair  gai,  m^me  quand  il 
plaisante),  qu'un  tour  de  force,  un  jeu  d'esprit,  une  do 
ces  gageures  de  rheteur,  comme  Fa  remarqu^  Ellies  Du 
Pin;  ainsi  autrefois  Isocrate  avait  fait  les  ^loges  d'H^- 
Ifene  et  de  Busiris.le  philosophe  Favorin  celui  de  la 
fi^vre  quarte,  Syn^sius  celui  des  t^tes  chauves;  Agrippa 
c^l^brait  T^ne,  Erasme  la  folie,  le  Bemia  la  peste.  Mais 
les  ennemis  de  M.  de  Saint-Gyran  ne  le  prirent  pas  sur 
ce  ton,  lorsqu'ils  d^terrferent  apr^s  des  annees  Topuscule 
oubli^  et  qu'on  ne  savait  plus  oil  trouver.  Us  le  firent 
r^imprimer  en  tout  ou  en  partie;  ils  le  comment^rent 
sans  lire  et  d'un  air  d'horreur^,  supposant  que  dans  sa 
jeunesse  il  avait  s^rieusement  approuv^  le  suicide.  G'^- 
tait  un  singulier  cas  de  Werther  que  cette  Question 
royale.  Le  P^re  Gotton,  confesseur  du  roi,  et  qui  tenait 
fort  de  ce  gotlt  de  bel-esprit  casuistique,  ay  ant  lu^dans  le 
temps  ce  petit  ^crit,  le  prit  au  s^rieux,  mais  diversement, 
et  alia  jusqu'k  s'^crier,  dit^on,  que  Tauteur  m^ritait  d'etre 
^7^que  :  c'^tait  aller  un  peu  loin  dans  Tautre  sens.  La 
seule  conclusion  que  j'en  tirerai,  c'est  que  Tauteur  avait 
dans  sa  jeunesse  Timagination  un  peu  fausse  et  subtile, 
que  ses  fleurs  ressemblaient  beaucoup  k  celles  des  or  ties. 
Ghacun  a  ses  frasques  de  jeunesse  :  il  faut  que  cela  passe. 
Les  uns,  comme  Ranc6,  sent  d'abord  libertins ;  les  autres, 
comme  saint  Bernard^  sont  fougueusement  aust^res.  II 

1.  Le  titre'du  premier  feuillet  est  simplement :  Question  royalle 
et  sa  decision;  k  Paris,  chez  Toussainct  Du  Bray,  1609  (petit 
in-12). 

2.  Les  nouvelles  et  anciennes  Beliques  de  messire  Jean  Du  Ver- 
ger, etc.  ^  1680,  in-4. 
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en  est  qui  ont  donn^  dans  les  petits  vers  galants.  Chez 
M.  de  Saint-Cyran  tout  Texo^s  se  reduisit  en  un  pen  de 
fausse  th^se  subtile ,  en  un  brin  de  galimatias ^  comme 
Nicole  lui-m^me  osait  dire  en  parlant  du  maitre. 

Ge  qui  est  plus  singulier  et  tout  h  fait  caract^ristique, 
c  est  que  M.  de  Saint-Cyran  r^cidiva  k  quelques  ann^es 
delk,  etun  pen  plus  serieusement,  ce  semble.  £tantk 
Poitiers  aupr6s  de  T^vfeque,  en  1617,  il  fit  imprimer  un 
ouvrage  sous  ce  titre  :  Apologia  pour  Henri-Louis  Chor- 
teignier  de  La  Rocheposai,  Mque  de  Poitiers,  contre  ceux 
qui  disent  qu'il  n'est  pas  permis  aux  Ecclesiastiques 
d' avoir  recours  aux  armes  en  cos  de  nicessiti.  G^t  ^v^que, 
en  efifet,  avait  pris  les  armes  dans  une  affaire  contre  les 
Protestants  au  sein  m6me  de  sa  ville,  et  les  avait  battus 
k  la  t^te  d'un  gros  de  troupes.  Ellies  Du  Pin,  au  tome 
second  de  son  Histoire  ecclesiastique  du  dix-septi^me 
si^cle,  n'a  pas  dWaign^  de  donner  une  fort  longue  ana- 
lyse de  ce  singulier  ^crit,  ou  la  plaisanterie,  si  elle  y  a 
quelque  part,  ^tait  par.trop-lourde  et  trop  dissimul^e. 
L'auteur  y  passait  en  revue,  dans  une  longue  et  in- 
croyable  liste,  tons  les  cardinaux,  ^vfiques,  archev6ques, 
qui  ont  port^  les  armes  et  fait  la  guerre  sans  scrupule. 
Mais  il  remontait,  avant  tout,  jusqu'k  la  Synagogue  se 
defendant  par  les  armes  au  temps  des  Macchabees,  et 
n'oubliait,  on  pent  le  croire,  ni  Samuel  ni  Abraham. 
Quant  aux  exemples  empruntes  au  Ghristianisme  et  qu'il 
semblait  vouloir  ^puiser^  il  aurait  pu  les  r^sumer  plus 
agr^ablement  dans  celui  de  cet  ^vfeque  qui,  k  la  joumee 
de  Bouvines,  allait  ^crasant  les  ennemis  avec  une  masse 
d'armes,  ne  se  croyant  pas  en  droit  de  les  pourfendre  par 
r^p^e,  ou  encore  s'en  tenir  k  Tautorit^  du  bon  apche- 
v^ue  Turpin,  qu'il  cite  comme  le  fl^au  dee  Sarrasins 
dans  les  combats  et  comme  le  second  de  Charlemagne. 
Cetfe  rdcidive  de  paradoxe,  de  la  part  de  M.  de  Saint- 
Cyran,  nous  parait  assez  grave  de  symptdme  :  il  etait 
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temps  qu'il  s'arrfitat.  11  ressort  du  moins  de  ces  deux 
Merits  que  sa  nature  etait  de  celles  qui  out  besoin,  pour 
se  clarifier  et  se  faire,  de  passer  d'abord  par  quelque 
fatras,  et,  comme  on  le  dit  en  mots  francs,  de  jeter 
d'abord  leur  gourme  avant  d'etre  saines. 

Au  temps  du  premier  ^crit,  qui,  aprfes  tout,  ne  fut 
pour  lui  que  le  feu  d'une  matinee,  k  Paris,  il  ne  cessait, 
sans  aucun  doute,  de  poursuivre  les  Etudes  si  fortement 
commenc^es.  II  s'y  lia  d'etroite  amitie  avec  Jansenius, 
qui  y  etait  venu  des  1605  pour  etudier  ^galement,  et 
aussi  pour  refaire  sa  sant^  par  un  changement  de  climat. 
lis  s'^taiajit  vus  probablement  k  Louvain ;  ils  n'eurent 
qu'k  se  reconnaitre.  L*inegalit5  de  force  entre  les  Etudes 
tiieologiques  des  deux  universit^s  dut  les  frapper  et  faire 
Tobjet  frequent  de  leur  entretien.  A  Paris,  les  maitres 
les  plus  doctes  d'alors,  comme  Andr^  Du  Val,  ne  remon- 
taient  pas  aux.  Peres  et  se  tenaient  aux  Scholastiques, 
compliant  d'apr^s  eux  et  enseignant  sur  des  cahiers.  Les 
deux  jeunes  amis,  en  quSte  des  sources  superieures, 
sentaient  Tinsuffisance  et  la  degradation  de  cette  voie ; 
se  plaignant  de  la  mort  de  la  vraie  doctrine,  ils  avaient 
soif  de  la  raviver,  Ces  id^es  naissantes  etaient  celles  de 
quelques  hommes  jeunes  encore,  qu'ils  purent  rencon- 
trer  sur  les  bancs  et  pratiquer,  de  Gibieuf,  par  exemple, 
depuis  c^l6bre  dans  TOratoire.  La  Faculte  de  th^ologie 
avait  ^lu  pour  syndic,  en  1608,  Edmond  Richer,  qui  se 
mit  k  tenir  t^te  aux  J^suites  et  aux  ultramontains  :  cela 
suscitait  des  pens^es.  II  parait  que,  durant  ce  sejour  k 
Paris,  Jansenius  se  fit  connaitre  en  Sorbonne,  et  qu'il 
aurait  pu  y  recevoir  les  honneurs  du  bonnet,  s'il  n'avait 
pr^f^r^  en  fils  pieux  se  r^server  pour  Louvain.  On  dit 
aussi  que  de  Hauranne  le  pla^a  dans  la  maison  d'un 
conseilier  k  la  Cour  des  Aides  k  titre  de  pr^cepteur : 
Jansenius  ^tait  pauvre  et  n'avait  que  son  travail  pour 
vivre.  De  Hauranne  plus  r^pandu,  plus  occupy  de  pa- 


280  PORT-ROYAL. 

raltre,  songeait  dfes  lors  k  un  coup  d'^clat  :  si  Ton  en 
croit  le  P^re  Rapin,  il  se  pr^para  k  fond  pour  soutenir 
contre  tous  venants  la  Somme  de  saint  Thomas  dans 
une  salle  du  convent  des  Grands-Augustins  du  Pont- 
Neuf.  On  ^tait  k  la  veille  de  la  c^r^monie ;  il  en  avait 
pay^  les  avances ;  il  en  fut  pour  ses  frais  de  tournoi, 
parce  que  le  local  choisi  d^pendait  de  rUniversit^  de 
Paris,  oil  il  n'avait  aucun  degr^  et  d'od  survint  une 
defense.  Mais  bientAt  les  deux  amis  prirent  un  grand 
parti.  Henri  IV  venait  de  mourir  assassin^ ;  Jes  querelles 
de  la  Sorbonne  et  des  J^suites  s'irritaient  de  plus  belle; 
une  id^e,  une  raison  chr^tienne  et  primitive  manquait  k 
tous  ces  ddbats,  k  ces  plaidoiries  purement  canoniques 
et  gallicanes ;  c'^tait  Theure  ou  jamais,  en  France,  de  la 
fonder.  De  Hauranne,  dans  sa  haute  ambitioji,  n'h^sita 
plus;  son  p^re  d^s  longtemps  ^tait  mort;  sa  m^re  le 
rappelait  instamment  :  pour  tout  concilier,  il  emmena 
ou  devan^a,  vers  1611,  son  ami  k  Bayonne,  et  1^,  dans 
une  terre  appartenaut  k  sa  famille,  proche  de  la  mer,  et 
appel^e  Ghamprd  ou  Gampiprat,  il  se  jeta  avec  lui  en 
pleine  et  unique  lecture  de  Tantiquiti  chr^tienne  et  de 
saint  Augustin.  II  s'agissait  de  retrouver  k  Torigine  la 
doctrine  perdue,  de  ressaisir  la  vraie  science  interieure 
des  Sacrements  et  de  la  Penitence,  de  verifier  en  un 
mot  ce  qu'ils  concevaient  et  pressentaient,  et  de  le  rendre 
d^montrable  par  des  autorit^s  k  tous  les  Gatholiques. 
Que  le  dessein  fftt  vague  encore  pour  eux-m6mes,  il 
flottait  au  moins  dans  leur  esprit.  Dom  Gl^mencet  ^  ne 


1.  Histoire  litt4raire  de  Port-Royal ,  manuscrite.  —  J*userai 
perp6tuellement  de  cette  source  que  j'ai  6i^  assez  heureu^t  pour 
atteindre.  Dom  Gl^mencet  y  non  content  d'avoir  ^crit  et  public  en 
dix  volumes  in-12  VHittoire  gdnirale  de  I'abbaye  de  Port-Royal, 
avail  pr6par6  et  presque  achev6  une  Histoire  littiraire  de  cette 
maison,  dans  la  methode  des  B6n6dictin8,  c'est^k-dire  en  ecrivant 
la  vie  de  chaque  auteur,  puis  en  passant  au  detail  et  h  la  discus- 
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manque  pas  de  comparer  cette  vie  p6nitente  et  studieuse 
des  deux  amis  en  ces  ann^es,  h  la  o^l^bre  et  presque 
ideale  retraite  od  v^curent  dans  un  temps  saint  Basile 
et  saint  Gr^goire  de  Nazianze  :  ceux-ci  pourtant  y  du- 
rent  m^ler  plus  de  gr|lce  d'esprit  k  coup  sur  et  plus  de 
tendresse  d'^me;  il  faudrait  chercher  de  moins  doux 
exemples  pour  ces  Fulgence  et  ces  Prosper  renaissants. 
Jamais  d'wlleurs  avidity  de  savoir  ne  fut  plus  opini$,tre. 
Madame  de  Hauranne  m^re  disait  souvent  k  son  fils 
qn'il  tuerait  ce  bon  Flamand  a  force  de  le  faire  itudier. 
Jans^nius,  le  plus  d^licat  des  deux  pour  le  temperament, 
etait  infa%able ;  il  ne  se  couchait  presque  pas.  Lancelot 
a  Yu  chez  M.  de  Saint-Cyran  un  vieui^  fauteuil  k  Tun 
des  bras  duquel  ^tait  adapts  un  pupitre ;  c'est  W,  dans 
ce  fauteuil,  que  Jansenius,  quand  il  ^tait  k  Paris,  ^tu- 
diait,  habitait  presque,  y  demeurant  la  plupart  des  units 
sans  se  coucher*.  Tout  leur  exercice  k  Champr^  consis- 
tait  au  jeu  de  yolant,  od  ils  ^taient  devenus  d'une  ex- 
treme adresse,  et,  entre  deux  chapitres  des  P6res,  ils 
faisaient  plusieurs  milliers  de  coups  sans  manquer. 

Les  cinq  anuses  que  les  deux  amis  passerent  dans  le 
pays  ne  furent  pourtant  pas  de  pure  retraite  jusqu'au 
bout.  L'^vSque  de  Bayonne,  M.  Bertrand  d'Eschaux  (ou 

sion  de  ses  6crits  imprimes  ou  in^dits,  avou6s,  anonymes  ou 
pseudonymes.  On  savait  que  cette  Histoire  existait.  Gr^goire , 
dans  ses  Ruines  de  Port-RoycUy  parle  de  deux  exemplaires  manus- 
crits.  Dom  Brial  en  poss6dait  un;  en  suivant  la  piste,  j'ai  fini 
par  le  retro uver  et  Tacqu^rir.  Ce  n'est  pas  moins  de  cinq  vo- 
lumes in-4*;  trois  sont  consacr^s  k  ces  Messieurs,  un  aux  Reli- 
gieuses  qui  ont  '6crit,  et  un  autre  aux  Th^ologiens  de  Louvain. 
Mon  travail,  6tay6  a  una  Erudition  b6n6dictine,  est  devenu  com- 
mode et  plus  stir. 

1.  M^oires  touchant  la  Vie  de  M.  de  Saint-Cyran,  par  Lancelot, 
2  vol.  in-12,  1738,  tome  I,  page  103;  tome  II ,  p.  308.  Ces  deux 
excellents  volumes,  d'une  exactitude  scrupuleuse  pour  les  dates  et 
pour  les  faits,  sont  essentiels  sur  M.  de  Saint-Cyran  et  ^r  les 
commencements  des  solitaires  k  Port-Royal. 
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d'£chaad),  nomma  de  Hauranne  chanoine  de  sa  cath6- 
drale%  et  Jans^nius  principal  d'un  collie  qa'il  venait  de 
fonder.  Mais  en  1616,  ^tant  promu  &  rarchevech^  de 
TourSy  il  d^gagea  de  leurs  fonctions  et  emmena  iQsdeux 
amis,  qui,  rendus  k  leur  dessein,  pouss^rent  jusqu'k  Paris 
et,  apr^s  quelque  s^jour,  se  s^par^rent.  Janslnius  re- 
touma  k  Louvain ;  ily  etait  en  mai  161 7.  A  peine  arriv6, 
on  r^tablit  principal  du  nouveau  college  de  Hollande , 
appele  Pulcherie.  De  Hauranne,  de  son  cdt^,  se  rendit  k 
Poitiers  auprfes  de  TevSque,  M.  de  La  Rocheposai,  k  qui 
le  nouvel  archevfique  de  Tours  Tavait  recommand^.  II 
y  obtint  d'abord  un  canonicat  k  la  cath^drala,  puis  le 
prieur^  de  Bonneville,  et  enfin,  par  une  demission  de 
I'^v^que  m^me  en  sa  faveur,  Tabbaye  de  Saint-Gyran  * 
en  1620.  II  justifia  assur^ment  ces  graces  mieux  que  par 
YApologie  dont  j'ai  pary,  et  qu'on  appelait  aussi  en 
plaisantant  V Alcoran  de  VEvique  de  Poitiers ,  parce  qu'elle 
flattaitungoi!lttrds-peu  ^yang^lique.Gebelliqueux  ^v^que 

1.  Rapin  [Histoire  du  Jans4nisme)  assure  que  de  Hauranne  n'ac- 
cepta  ce  canonicat  que  moyennant  dispense  d'assister  au  choeur, 
hors  les  dimanches  et  jours  de  grande  fSte,  ne  voulant  absolument 
pas  se  distraire  de  T^tude.  11  parle  aussi  d'un  ^crit  assez  singulier 
de  notre  th^ologien  k  cette  ^poque ,  et  qui  a  Pair  de  prendre  assez 
bien  sa  place  entre  la  Question  royale  et  VApologie  pour  VJ^vique 
de  Poitiers.  II  se  ceI6brait  alors  dans  TEglise  de  Bayonne  une 
yieille  c^r^monie  qui  pouvait  sembler  un  peu  profane  :  on  prison- 
tait  sur  I'autel,  dans  les  messes  des  morts,  une  brebis  ^gorg^e, 
avec  des  circonstances  peu  sSantes  k  la  puret^  du  sanctuaire.  Ua 
jeune  capucin,  qui  avait  du  feu,  entreprit  de  combattre  cette  c6r6- 
monie ,  et,  prftchant-  le  Carftme ,  il  saisit  roccasion  de  s'emporter 
contre  une  pratique  si  paienne,  qui  sentait  tout  k  fait  la  brebis 
noire  immolee  k  Hecate.  II  6tait  apparemment  du  got^t  et  de  Tin- 
t^rSt  du  Ghapitre  de  d^fendre  cette  coutume  autoris^e  par  I'an- 
tiquit6  :  on  fit  choix  du  nouveau  chanoine  pour^n  etre  I'avocat,  et 
de  Hauranne  prSta  sa  plume  6rudite,  qui,  dans  ce  bizarre  sujet 
d'une  brebis  immol6e ,  trouva  moyen,  dit-on,  d'etre  amfere  contre 
le  pauvre  capucin. 

2.  L'abbaye  de  Saint-Cyran  en  Brenne,  sur  la  fropti^re  de  la 
Toaraioe,  du  Berry  et  du  Poitou. 
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^tant  d'aillears  ilhye  de  Joseph  Scaliger,  son  Erudition 
se  trouvait  flattie ,  du  meme  coup^  tr^s-agr^ablement. 

Vers  la  fin  d'aoftt  1620,  M.  d'Andilly,  attach^  alors 
kM.de  Schomberg,  surintendant  des  finances,  et  pas- 
sant ayec  la  Gour  k  Poitiers,  y  vit  pour  la  premiere  fois 
Tabbe  de  Saint-Gyran,  dont  M.  Le  Bouthillier,  depuis 
6v6que  d'Aire  (oncle  deM.de  Ranc^),  lui  avait  beau- 
coup  parl^  auparavant.  Ce  pr^lat,  qui  se  trouvait  k 
Poitiers  dans  ce  temps  meme,  les  pr^senta  Tun  k 
Tautre,  et  T^troite  amiti^,  qui  devait  avoir  tant  de 
consequences,  commen^a  entre  eux  des  ce  moment. 
M.  de  Saint-Gyran  avait  trente-neuf  ans  environ,  et 
M.  d'Andilly  trente  et  un.  Gelui-ci,  dijk  fort  pouss^ 
dans  les  charges  de  finance  et  d'intendance,  ^tait  Tun 
des  hommes  les  plus  actifs,  les  plus  agreables  du  grand 
monde  et  les  plus  occupes  de  Tfitre ;  «  n'y  ayant  pas  un 
de  ces  Grands  (confesse-t'il  dans  ses  Memoires  avec  une 
certaine  satisfaction)  que  je  ne  connusse  si  particuli6- 
rementqueje  crois  pouvoir  dire  qu'il  n'y  a  personne* 
en  France  de  ma  condition  qui  ait  eu  tant  d'habi- 
tude  et  de  familiarity  avec  eux.  »  II  avait  pour  pi*in- 
cipe  (ce  qu'il  enseigne  et  recommande  fort  k  ses  enfants) 
de  se  faire  des  amis  de  toutes  sortes  de  conditions, 
depuis  le  moindre  fourrier  de  la  maison  du  Roi  jus- 
c[u'au  Connitable.  11  y  avait  r^ussi.  ff  dtait  I'homme  qui 
se  multipliait  le  plus  en  obligeances,  en  bons  offices, 
et  qui  en  recueillait  le  plus  en  retour.  Sit6t  qu'il  eut  vu 
M.  de  Saint-Gyran,  il  devintun  de  ses  z^l^s  promoteurs 
dans  le  monde,  toujours  au  superlatif,  le  citant  k  tous 
comme  une  lumifere  encore  sous  Tautel  :  il  recrutait 
pour  lui  des  Ames.  D^s  la  fin  de  cette  ann^e,  il  le  mit 
en  un  premier  rapport  de  lettres  avec  sa  soeur,  la  mfere 
Ang^lique,    alors    k  Maubuisson*  ;  mais  c'est   sur- 

l.  Dans  une  lettre  de  la  mdre  Ang^que  h  M.  d'Andilly,  du 
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tout  avec  le  reste  de  sa  famille  qu'il  le  lia  sans  plus 
tarder. 

On  a  les  premieres  lettres  que  M.  de  Saint-Cyran 
icrivit  i M.  d'Andilly  apr^s  leurs  entretiens  de  Poitiers. 
Les  brouiilons  en  fiirent  saisis  chez  Tabb^  lors  de  son 
arrestation,  et  les  J^suites  les  ont  fiait  imprimer^  Le 
r61e  du  fatur  directeur  s'y  dessine  avec  assez  d'evi- 
dence  et  mieux  .que  son  talent  d'expression,  qui  s'y 
trouve  encore  des  plus  incroyablement  embrouill^s : 
mais  le  caractfere  se  pose  d^jk/  A  Timp^tuosit^  de 
M.  d'Andilly  on  voit  qu'il  ne  r^pondit  d'abord  qu'avec 
une  sorte  de  lenteur  et  m6me  de  froideur,  conune  pour 
Texciter.  Ce  fat  au  point  que  M.  d'Andilly  en  fit  quelque 
plainte  k  M.  de  B^ruUe,  li^  avec  tons  deux.  M.  de 
Saint-Gyran  r^pare  ce  premier  calcul  raffing,  par  une 
interminable  lettre  du  25  septembre  1620,  ^crite  tout 
d'une  traitCy  dit-il,  et  comme  s'il  edt  voulu  ripandre 
Vencre  svr  k  papier :  il  a  certes  r^ussi  k  y  noyer  sa 
pens^e  dans  la  plus  noire  quintessence.  En  g6n6ral, 
une  partie  de  cette  obscurity  aussi  est  voulue.  Apropos 
d'un  projet  de  voyage  k  Paris  (9  mai  1624),  on  lit  : 

7  Janvier  1621,  on  lit :  «  J*ai  re^u  la  lettre  de  M.  de  Saint-Cyran 
avec  une  satisfaction  qui  ne  se  pent  dire.  Je  vous  remercie  de 
tout  mon  coeur  de  m'avoir  procure  le  bonheur  d'une  si  sainte 
amiti^.... »  Le  bonhomme  Guilbert,  qui,  dans  ses  M&moires  histo- 
riques  et  chronologiques  sur  Port-Royal,  ne  laisse  rien  passer, 
discute  tr^s  au  long  (tome  II,  page  164)  la  date  juste  de  la  pre- 
miere visite  de  M.  de  Saint-Cyran  k  Port-Royal  des  Champs.  Une 
lettre  de  ce  dernier  k  M.  d'Andilly,  du  8  aottt  1621,  montre  qu'il 
y  6tait  all6  k  cette  ^poque,  mais  pour  voir  madame  Amauld.  Une 
lettre  de  la  m&re  Ang^lique  k  M.  d'Andilly,  du  2  novembre  1624, 
parle  du  bonheur  que  lui  avait  caas6  une  visite  de  M.  de  Saint- 
Cyran,  comme  s'il  en  avait  d^jk  fait  quelques-unes. 

1 .  Le  Progrds  du  Jansinisme  dicouvert,  par  le  sieur  de  Pr6- 
ville,  1655,  in-4%  ytges  122  et  suiv.  11  faut  faire,  dans  Tinintel- 
ligible  de  ces  lettres,  la  part  des  fautes   dimpression  que  la  ma-  , 
lice  des  Miteurs  ne  s'est  en  rien  appliqu6e  k  diminuer. 
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«  ....  et  la  je  vous  dirai  dans  les  allies  de  Pomponne,  a 
la  faveur  des  ombres  des  arbres,  ce  que  je  n'estime- 
rois  pas  dtre  assez  bien  cach^  dans  ce  papier.  »  G'est  k 
la  fin  de  cette  lettre  qu'il  dit  des  flevrs  du  printemps^ 
qu'elles  lui  diplaisent,  et  parce  quelles  passent  trop  tdt^ 
et  pour  ce  que  la  plus  grande  part  se  perdent  sans  porter 
de  fruits;  il  pr^fere  Vextrimiti  de  Vautoinney  encore  que 
Ton  ne  vote  sur  les  arbres  que  des  feuUles  shches  et  fanies : 
embl^me  fidMe  ou,  comme  il  dirait,  hUroglyphe  de  son 
talent,  qui  n'eut  que  des  finits  et  pas  de  fleurs.  Qu'on 
yoie  son  portrait  par  Ghampagpe^  :  c'est  un  de  ces 
fronts  iii^gaux  et  fouill^s  qui  ne  trouvent  leur  beaut6 
qu'en  toumant  au  yieillard.  —  II  voudrait  arracher 
M*  d'Andilly  k  certaines  preoccupations  mondaines,  k 
cette  passion  acad^mique  de  phrases  qu*il  partage  avec 
MM.  de  Balzac  et  de  Vaugelas  : 

c  (Le  20  d'aoM  1625)....  Quand  je  vous  verrai  d6brouill6 
de  certaines  images  qui  enveloppent  encore  vos  lumi^res  et 
les  chaleurs  passag^res  que  vous  avezpour  Dieu,  je  devien- 
drai  plus  hardi  k  vous  dire  mes  pens^es.  Vous  ne  sauriez 
croire  comme  en  cela  j'ai  6t6  jusqu'k  present  r6serv6  k  vous 
dire  mes  pens6es,  et  comme  j 'attends  le  temps  de  cette 
gr^ce  qui  vient  du  Giel,  afin  que  je  le  puisse  faire  avec  cette 
discretion  que  les  loix  de  la  Oour  du  Giel  et  de  la  terre  de-. 
mandent  k  ceux  qui  parlent.  » 

Ges  reticences  perpetuelles,  ces  myst^res  dans  Tami- 
tie,  excitaient  d'Andilly,  et  il  se  devouait  de  plus  en 
plus*.  Un  dedain  marque  et  vraiment  altier  pour  lea 

1.  M.  Prosper  Duvergier  de  Hauranne  le  poss^de. 

2.  Pour  donner  id^e  des  t6n^bresde  pens^es  et  d'expression 
Chez  Saint-Cyran  k  cette  6poque,  je  me  crois  obUg6  k  citer ;  voici 
un  d^but  de  lettre  a  d'Andilly  :  «  Monsieur,  en  suite  de  ce  discours 
de  silence,  de  paroles  et  de  soupirs,  je  vous  dirai  que  je  ne  fus 
pas  hier  au  soir  du  tout  satisfait  du  temps  que  je  passai  chez 
vous :  parce  qu'y  6tant  ill6  k  autre  fin  et  n*y  6tant  point  par- 
venu, ]'en  retoumai  moins  satisfait.  Gar  si  les  Anges  sont  en  per- 
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gloires  du  monde  n'^tait  pas  moins  propre  k  le  piquer, 
iler^duire;  par  exemple  :  «  Monsieur,  mes  occupa- 
tions, que  j'estime  valoir  pour  le  moins  autant  que 
toutes  celles  de  votre  Gour,  ne  m'empSchent  pas  de 
me  souyenir  des  moindres  choses  que  je  pense  vous 
concerner....»  Maisce  n'est  pas  trop  de  citer  un  petit 
billet  oil  riotre  prochain  et  d^finitif  Saint-Gyran  va  ddji 
grandement  s'ouvrir  et  comme  apparaitre  dans  sa  hau- 
teur. La  date  de  Fannie  manque  : 

«  Get  onzi^me  d'aotlt ,  entre  dix  et  onie  heures  de  nuit. 
—  J'ai  reQu  vos  deux  lettres  k  la  fois  aiyourd'hui  k  neuf 
heures....  Je  vous  supplie  qu'il  ne  vous  arrive  plus  de  mon- 
trer  si  facilement  mes  lettres  que  je  vous  6cris  avec  una 
negligence  affect^e....  Quand  je  me  voudrai  plaindre,  je  le 
saurai  bien  faire,  d*une  sorte  de  liberty  que  la  GrAce  de 
Dieu  seule  peut  donner  sans  que  je  m'en  soucie....  Les 
Grands  sent  si  peu  capables  de  m'6blouir,  que  si  j'avois  trois 
royaumes,  je  les  leur  donnerois,  k  condition  qu'ils  s'obli- 
geroient  k  en  recevoir  de  moi  un  quatri^me,  dans  lequel  je 
voudrois  r6gner  avec  eux  :  car  je  n'ai  pas  moins  un  esprit 
de  Principaut§  que  les  plus  grands  Potentats  du  monde  et 
que  ceux  qui  sont  d6r6gl6s  jusques-lk  en  leur  ambition  que 
d'oser  d^sirer  ce  qu'ils  ne  m6ritent  point.  Si  nos  naissances 
sont  diff6rentes,  nos  courages  peuve'nt  6tre  6gaux ,  et  il  n'y 
a  rien  d'incompatible  que ,  Dieu  ayant  propos6  un  royaume 

p6tuelle  pens^e  pour  avoir  6t6  faits  par  une  pens6e ,  ou  en  un 
^ternel  silence  pour  avoir  ^t6  faits  par  un  silence,  rime  est  au 
contraire  en  continuel  soupir  pour  aToir  6t6  faite  par  un  soupir, 
et  la  mienne  est  plus  de  telle  sorte  que  les  autres....  »  Et  ailleurs, 
parlant  des  apparences  de  contradiction  ou  il  s'dchappe  quelque- 
fois  en  discours,  il  all^gue  «  qu'il  est  en  partie  d'une  celeste  com- 
position, oil  deux  qualites  contraires,  le  feu  et  Teau,  s'assism- 
blent...,  mais  n6anmoins  d'une  telle  sorte  que  I'un  ne  d^truit  pas 
Tautre ;  comme  dans  le  Giel ,  le  feu  prochain  de  la  Lune,  qui  n'est 
pas  loin  des  eaux  qui  I'environnent,  n'en  ressent  aucune  diminution 
en  sa  chaleur.  »  Ce  ne  serait  pas  faire  preuve  d*impartialit6  que 
de  dissimuler  que  ce  fut  la  le  point  de  depart,  le  premier,  le  long 
et  confus  tatonnement  de  la  pens6e  de  celui  qu*on  verra  un  si 
souverain  docteur. 
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en  prix  h  tous  les  homines,  J'y  pretends  ma  part.  Cela  iroit 
bien  loin,  s'il  n'6toit  apr^s  dix  heures.de  nuit,  et  si  je  n'avois 
peur  de  parler  en  vain,  en  voulant  inspirer  par  mes  paroles 
un  d^sir  de  Royaut6  dans  Tesprit  d'un  ami  que  je  ne  puis 
bien  aimer  h  ma  mode  s'il  n'a  une  ambition  6gale  k  la 
mienne ,  qui  va  plus  haut  que  celle  de  ceiix  qui  pr^tendent 
h,  la  Monarchie  du  monde....  s 

A  cette  heure  de  nuit,  dans  rechauffement  de  la 
solitude,  dans  la  presence  lointaine  et  prostem^e  d'on 
disciple  soumis,  il  14che  son,  secret  :  cet  homme,  qui  a 
plus  d'ambition  que  le  cardinal  de  Richelieu,  et  qui, 
son  oppos^  en  tout,  son  rival,  son  rebelle  dans  Tombre, 
n'en  sera  ni  s^duit,  ni  intimid^,  ni  vaincu,  il  est  trouv6 1 

Et  quels  sont  les  voies  et  moyens  de  cette  monarchie 
spirituelle  k  laquelle  il  aspire  ?  Les  lettres  qu'il  re^oit 
de  Jans6nius  vont  directement  nous  Tapprendre. 
Depuis  leur  separation,  en  effet,  ils  n'avaient  cess^  de 
correspondre  tres-activement.  Les  lettres  de  Jans^- 
nius,  les  seules  (par  malheur)  qu'on  ait,  saisies  chez 
M.  de  Saint-Gyran,  avec  ses  autres  papiers,  furent  pu- 
bliees  par  ses  ennemis  comme  pieces  probantes  du 
grand  complot*.  Tronqu^es,  mal  d^chiffrdes,  et  dans 


1.  La  Naissance  du  Jansinisme  ddeouverte,  par  le  sieur  de  Pr6- 
ville,  1654,  in4*.  Ce  sieur  de  Pr^ville  est  un  pseudonyme  qui 
cache  le  Pfere  Pinthereau.  Void  Thistoire  enti^re  de  ces  lettres 
telle  que  je  la:  trouve  chez  le  P6re  Rapin,  probablement  bien  in- 
form6  k  cet  endroit.  Le  paquet  qui  les  contenait,  saisi  chez  M.  de 
Saint-Cyran  par  Laubardemont ,  en  1638,  demeura  inutile  dans  le 
cabinet  de  ce  magistrat.  Apr^s  sa  mort,  il  fut  demands  a  sa  veuve  par 
une  de  ses  lilies,  ursuline  k  Tours,  fort  affectionn^e  aux  J6suites. 
Le  P6re  Boccoly,  alors  recteur  du  college  de  la  Compagnie  k  Tours, 
inform^  de  Texistence  de  ces  papiers,  la  portait  h  cette  d-marche : 
k  force  d*instances  pr6s  de  sa  mdre  et  de  son  fr5re,  elle  les  oblint. 
Le  Pere  Roccoly,  trop  occupy  du  gouvemement  du  college  pour 
les  examiner  en  detail,  les  passa  aux  mains  du  P^re  Pinthereau, 
qui  mit  du  temps  k  d6chiffrer  le  tout;  il  commenca  sous  le  titre  de 
Naissance  du  Jansinismej  etc.,  etc.,  par  en  tirer  et  donner  au  pu- 
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un  seal  but,  elles  portent  toutefois  avec  elles  leur 
cachet  suffisant  d'authenticite.  Trfes-souvent  inintel- 
ligibles  de  sens,  toujours  plates  de  style,  elles  restent, 
k  beaucoup  d'^gards,  .  instructives  et  historiquement 
remarquables.  Les  premieres  de  ces  lettres,  depuis  le 
19mai  1617  jusqu'au  4  novembre  1621,  sont  en  Ian- 
gage  ordinaire,  c'est-^-dire  sans  chiffre ;  mais,  k  partir 
de  ce  mois  de  novembre,  apr^s  une  entrevue  qu'enrent 
les  deux  amis,  ils  s'entendirent  pour  se  servir  d^sor- 
mais  d'un  chiffre  ou  argot  qu'on  a  peine  h  p^ndtrer,  au 
moins  dans  le  detail*.  Avant  cette  complication,  on  lit 


blic  ces  lettres  de  Jans^nius  k  Saint-Gyran  comme  la  pi^ce  la  plus 
propre  k  ^clairer  les  myst^res  du  parti.  II  les  avait  fait  imprimer 
en  secret  k  Caen,  en  1653;  on  ne  les  d^bita  que  I'ann^e  suivante, 
comme  imprim^es  k'Louvain.  Les  originaux,  qu'on  avait  fait  reUer, 
fnrent  d6pos6s  dans  la  biblioth^que  du  College  de  Clermont  (Louis- 
le-Grand),  ot  chacun  put  les  verifier.  Ces  lettres  furent  r6im- 
prim^es  depuis  sous  leur  titre  direct :  lettres  de  if.  CorrUUus  Jau" 
tiniuSf  etc.,  etc.,  d  Jf.  Jean  du  Verger,  etc.,  avec  des  remarques  de 
Francois  Du  Vivier,  1702,  in-12.  Ce  Du  Vivier  n*est  autre  que  le 
janstoiste  Gerberon,  qui  oppose  un  commentaire  courant  k  celui 
que  Pinthereau  avait  joint  k  I'^dition  premiere. 

1.  L'6poque  de  cette  entrevue  coincide  assez  bien  avec  ce  que 
les  J^suites  ont  racont6  des  conferences  de  Bourg-Fontaine.  Ils 
pr^tendirent  qu'^  la  chartreuse  de  ce  nom,  situ^e  dans  la  forM  de 
ViUers-Cotterets,  s'^taient  r^unies  secritement,  vers  la  fin  de  r6t6 
de  1621,  six  ou  sept  personnes  ayant  pour  but  d'aviser  k  une  cer- 
taine  r6forme  religieuse.  Un  des  t6moins  et  assistants,  qui  s'en 
repentait,  un  eccl^siastique,  en  aurait  fait  la  revelation  en  1654  au 
sieur  Filleau,  avocat  du  roi  k  Poitiers,  pour  lui  fournir  un  argu- 
ment de  plus  dans  sa  guerre  de  r^quisitoires  centre  les  Jans^nistes. 
Le  reste  des  details,  pour  le  fond,  6tait  odieux  et  mensonger.  Fil- 
leau n'ayant  donn^  que  les  initiales  des  personnages,  on  chercha  k 
remplir  les  noms ;  on  se  trompa  en  interpr6tant  A.  A.  par  Antoine 
Amauld,  qui  n'avait  alors  que  neuf  ans ;  c'^tait  Amauid  d'Andilly 
qu'il  fallait  lire.  On  a  d^bit^  Ui-dessus,  de  part  et  d'autre,  force 
injures  et  sottises;  on  a  entass^  factums  centre  factums.  Les  Jans6- 
nistes,  triomphant  d'une  m^prise  de  nom,  se  sont  jet^s  de  cdt6  et 
ont  pouss6  les  hauts  cris.  Quant  k  moi,  je  le  redis  ici,  le  simple 
fait  d'une  conference  k  Bourg-Fontaine,  entre  Jansenius,  Saint- 
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assez  couramment  force  allusions  de  Jansenius  a  ses 
travaux  de  chaque  jour,  aux  affaires  de  Louvain,  aux 
pretentions  des  J^suites,  des  particularit^s  sur  les  ne- 
veuxdeM.de  Saint-Cyran,  Barcos  et  Arguibel,  qui 
pour  leurs  etudes  lui  dtaient  confife.  Une  phrase  mal 
faite,  par  laquelle  il  ^crit  k  son  ami  de  ne  pas  s'in- 
qui^ter  de  la  d^penie  pour  Barcos,  et  qu*il  est  h  m^me 
d'y  pourvoir,  sans  s'incommoder,  avec  V argent  du  coU 
Uge,  I'a  fait  accuser  par  ses  adversaires  (I'oserai-je 
dire  ?)  de  vol,  de  detoumement  de  fonds.  En  lisant 
avec  loyaute,  il  paralt  clair  qu*il  ne  s'agit  que  de  faire 
des  avarices  qui  doivent  dtre  rembours^es.  D^s  qu'on 
touche  au  Jans^nisme  proprement  dit,  on  se  derobe  dif- 
ficilement  k  ces  amenit^s  poMmiques.  Qu'il  suffise  d'a- 
voir  montre  que  nous  ne  les  ignorons  pas  :  nous  en 
serous  trfes-sobre  dorenavant.  —  Je  relive,  en  les  ren  - 
dant  supportabies  de  grammaire,  quelques  phrases 
caract^ristiques  sur  les  projets  et  sur  la  doctrine  : 

€  20  juillet  1617....  Vous  savez,  je  crois,  qu'il  y  a  long- 
temps  que  Parchevfique  de  Spalatro,  Italien,  ou  de  bien  pr^s 
de  Ik,  a  mis  en  lumi^re  un  petit  livret  oti  il  rend  raison  de 
ce  qu'il  s'est  retir6  de  la  communion  des  Gatholiques,  ou  du 


•  Cyran,et  (sinon  d'AndUly)  un  ou  deux  autres  peut-6tre,'ne  me  pa- 
rait  aucunement  impossible  ni  m6me  improbable  a  cette  date  :  il  a 
da  se  passer  k  Bourg-Fontaine  ou  ailleurs,  en  cette  ann6e,  quelque 
chose  comme  cela.  On  a  dA  se  r6unir  pour  trailer  de  la  cause  reli- 
gieuse,  pour  chercher  k  s'entendre  et  ^  se  concerter  sur  une  marche 
k  suivre.  Mais  qu'a-t-on  dit  ?  qu'a-t-on  decide  ?  que  s'est-il  pass6 
positivement?  lA  commence  la  conjecture  et ,  de  la  part  des  J6- 
suites,  la  fable  de  Bourg-Fontaine  ;  une  pure  fable  en  effet.  R6fut6e 
k  diverses  reprises  et  ruin6e  dans  les  principales  circonstances 
qu*ils  y  d6non§aient,  parti culidrement  insoutenable  et  absurde  dans 
I'inteation  de  d^isme  qu'ils  attribuaient  et  pritaient  contre  toute 
raison  aux  assistants,  ils  n'ont  cess6  pourtant  de  la  remettre  en 
circulation  et  de  la  reproduire,  suivant  cette  observation  tres-juste 
d'Arnauld  : «  Quand  les  J^suites  ont  une  fois  avanc6  une  calomnie, 
ils  ne  la  retirent  jamais.  » 

1—  19 
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Pape.  II  est  venu  on  HdUdLude  vers  les  £tat»;  mais,  n'y  ayant 
pas  trouy^  tout  raceQell  qn^ii  altendoit,  il  s'est  jet^  enire  ks 
bras  du  rm  d'Angktefre  (Jatqms  /•'X  9^  ^  carawe  &nrt,  a 
ee  qu^oa  dii,  pour  avoir  trouv^  assisUDdCe  k  coBobattre  la 
puissanca  du  Papo.  IL  n^est  ni  bugusnat^  ni  hUh^ien:  catha- 
liquedpeupreSyhormis  ce  qui  regarde^Viconomie  de  PEglise^  » 

Gette  definition  de  k  religiom  ie  Marc-AntoiHe  de 
Donmiis  est  assez  bien  eelle  qui  sa^ait  anx  Jane^nistes 
eux-m^mes.  Anssi  eomme  Jans^niirs  para)!  Tadopter  t 
comme  du  moms  il  k  d^e^oppe  avee  complaisance, 
sans  ajoutei  xm  mot  de  bUme  I  £e(mtons-Ie  jxzsqn'an 
bout : 

c  En  son  petit  livret,  il  (Pomimsi)  promet  dix  livres  qiH 
regardent  presque  tous  le  m6me  sujet.  On  les  imprime  h  Lon- 
dres,  otL  le  Roi  les  fait  garder  avec  un  tel  soin  qu'il  n'y  a  pas 
moyen  que  les  Catholiques  en  attrapent  une  seule  feuille,  affn 
que  tout  le  yolume  sorte  ensemble  :  on  en  attend  un  grand 
esclandre^Ses  pkintes  lE^axkossent  toutes  centre  lePape,  pouf 
avoir  retranch6  la  puissance  de  jurisdiction  des  £v6ques,  et 
le  reste  que  vous  en  pouvez  inf6rer.  &'il  y  a  jamais  en  sujet 
qui  reqfttfere  bon  jugement,  savoir,  lecture  des  aneieas,  #lo- 
quence,  c'est  cestui-ci.  Vous  entendez  le  reste....  j^ 

Saint-Gyran  Tentend  si  bien,  que,  dans  son  Petrus 
Aurelius,  il  ne  fera  que  soutenir  avec  plus  de  prudence 
la  m^me  tb^se.  EavIroiL  deux  ana  apr^s  eette  premise  ' 
Botrvelle,  cm  y^,  dans  une  lettre  du  19  avril  I&IS, 
que  Jans&ius  a  failli  ^tre  cbarg*  par  les  chefs  de 
rUniversit^,  ou  il  est  devenu  docteur  eutheoIogie,.de 
rifiiier  Ie»  qwiire  hkvrts  de  Dominis^. «  Mais,  du  depuis^ 
soit  que  ma  r^onse  ne  leur  pliit  point,  ou  qu'ils  se 
soient  ravis&,  voyant  qu'ils  n'auroient  pas  grandement 
heimeuv  de  requ^rLr  aide  d'un  homme  qui  ne  fait  que 
▼enir  an  monde^  ils  se  sent  refroidis;  dont  je  suis  tr^- 

1.  De  Republica  Christiana,  la  premiere  pasti«. 
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aise,  ay  ant  fort  apprehend^  cette  charge.  »  II  revient 
sur  ce  pofirt  k  dfverses  reprises,  se  ftlicitant  d^avoir 
trouv^  pr^texte  pour  se  dSbarrasser  d'une  refutation 
qu'U  abhorre,  dit-il,  entUremerU*^. 

Le^  Synode  calviniste  de  Dordrecht  se  tenait  alors 
enHoUande  (1618-1619)  :  il  s'agissait  d'y  eondamner 
les  doctrines  d'Arminias,  qui  les  avait  eues  quelque 
peu  molinistes  ou  semi-pelagiennes,  mais  fort  eharita- 
bles  et  tol^rantes ;  qui  disait  que  Jfeus-Ghrist  est  mort 
pour  tous  les  hommes,  que  chacui^  a  ce  qu'il  faut  pour 
se  sauver  en  le  voulant,  que  la  Gr^e  de  Dieu  n'an- 
nule  pas  la  liiert^  de  ITiomme^ni  le  merite  ou  led^m^- 
rite  des^  eeuvres.  Le  Synode  posait  pied  k  pied  k  con- 
traire.  Jans&oius  se  montre  tr^s^attenrtif  aux  Uctes  de 
FaflsembKe;  il  en  approuve  presque  mti^r(mm$  \e 
symbole,.  et  le  trouve  k  trte-pett  prfes  cathoHque.  Nnl 
doute  que.ces  matiSres  remu^es  Ik  tout  it  cfit^  de  M 
n^aient  a^utik  r^mulation^de  ses  etudes- et  k-la  fermen- 
tation de  son  desftein. 

Ba^t  Augnstin  I'occupe  is  pltrs  en  ;Ag»^  il  supported 
peine  sort  college,  et  redoufe  m§me  la  perspective  d'une 
chaire,  qui  le  distrairait  de  runrque  ^tude ;  sans  cesse  il 
revient  k  son  auteur  favori,  dont  il  dit  qu*il  lui  semble 
^usque-14  f  avoir  lu  sans  yeux  et  oui  sans  entendre : 

«  Que  si  les  principes  sont  v^ritables  qu'oir  m'en  a  d^cou- 
verts,  comme  je  les  juge  6tre  jusques  i  cette  heure  que  j'ai 

1.  Marc-Antolne  de  Dommiff,  un  des  esprits  fes  plus  brfliants, 
les  plus  mobiles  et  les  plus  novateurs  de  son  temps,  'th^logien, 
pfryacien,  philosophe,  eut  une  vie  totite  (faventures;  il  ne  put  se 
fixer  ni  I.  Korthtdoxie,  m  ^  I'h^r^e,  ni  k  rindiffi^peiice.  kva>i  de 
Fra  Paol&,  il  n'eut  nen  de  sa  profoode  conduite.  Apr^s^  mainte 
fuite  et  mainte  erreur^  il  revint  a  Rome  faire  amemle  honorable ; 
maiS,  suspect  encore  et  cens6  relaps^  on  Tenferma  au  ch&teau 
Saint-Ange,  ^  il  mourut  en  1625.  Son  corps  fut  br<il6  dans  l6 
champ  da  Flore,  et  ses  cendres  jetees  dans  le  Tibrr.  fl  a  pr6ced6 
Descartes  pour  la  tii^orie  de  rarc-en-ciel. 
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relu  une  bonne  partie  de  saint  Augustin,  ce  sera  pour  6ton- 
ner  avec  le  temps  tout  le  monde.  Nous  aurions  assez  des 
senaaines  enti^res  d'en  parler.  » 

n  y  plonge  et  replonge,  il  s'y  abime,  mais  non  pas  en 
vain;  son  dessein  prend  de  la  consistance;  la  lettre  du 
5  mars  1621^  qui  pr^c^da  de  pen  Tentrevne  avec  Saint- 
Gyran,  est  explicite  et  annonce  que  tout  est  mur  pour  un 
prochain  parti.  Une  sorte  de  grandeur  th^ologique  s'y 
declare  : 

c  Cepehdant  je  poursuis  mes  6tudes  que  j'ai  commenc6es 
apr^s  un  an  et  demi  ou  deux  ans  environ,  c'est-k-dire  k  tra- 
vailler  k  saint  Augustin ,  lequel  je  lis  avec  un  6trange  d6sir 
et  profit  (k  mon  avis),  6tant  venu  jusqaes  au  septi^me  tome, 
et  ayant  lu  les  livres  d'importance  deux  ou  trois  fois.  Je  n'ai 
cependant  rien  marqu6  de  lui,  fesant  6tat  de  le  lire  et  relire 
toutemavie.  Je  ne  saurois  dire  comme  je  suis  change  d'opi- 
nion  et  de  jugement  que  je  fesois  auparavant  de  lui  et  des 
autres ;  et  m'6tonne  tous  les  jours  da  vantage  de  la  hauteur 
et  profondeur  de  cet  esprit,  et  que  sa  doctrine  est  si  peu 
connue  parmi  les  savants,  non  de  ce  si^cle  seulement,  mais 
deplusieurs  si^cles  passes.  Gar,  pour  vous  parler  nalvement, 
je  tiens  fermement  qu'apr^s  les  h6r6tiques,  11  n'y  a  gens  au 
monde  qui  aient  plus  corrompu  la  th6ologie  que  ces  clabau- 
deurs  de  P^cole,  que  vous  connoissez.  Que  si  elle  se  devoit 
redresser  au  style  ancien  qui  est  celui  de  la  v6rit6,  la  th6o- 
logie  de  ce  temps  n'auroit  plus  aucun  visage  de  th6ologie 
pour  une  grande  partie.  Ce  qui  me  fait  admirer  grandement 
les  merveillesque  Dieufaitkmaintenir  son  Spouse  (exempte) 
d'erreurs.  Je  voudrois  vous  en  pouvoir  parler  au  fond ;  mais 
nous  aurions  besoin  de  plusieurs  semaines,  et  peut-6tre  mois. 
Tant  est-cffe  que  j'ose  dire  avoir  assez  d^couvert  par  des 
principes  immobiles  que  quand  les  deux  ^coles,  tant  des  J6- 
suites  que  des  Jacobins ,  disputeroient  jusques  au  bout  du 
Jugement,  poursuivant  les  traces  qu'ils  ont  commenc6es, 
ils  ne  feront  autre  chose  que  s'6garer  beaucoup  darvant^ge, 
Tune  et  I'autre  6tant  cent  lieues  loin  de  la  v6rit6.  Je  n'ose 
dire  k  personne  du  monde  ce  que  je  pense  (selon  les  prin- 
cipes de  saint  Augustin)  d'une  grande  partie  des  opinions  de 
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ce  temps,  et  particuli^rement  de  celles  de  la  Griice  et  Pr6- 
destination,  de  peur  qu'on  ne  me  fasse  le  tour  k  Rome  qu'on 
a  fait  k  djautres  *,  devant  que  toute  chose  soit  mtire  et  k  son 
temps.  Et  s'il  ne  m'est  pas  permis  d'en  parler  jamais,  j'aurai 
un  grandissime  contentement  (du  moins)  d'etre  sorti  de  cet 
6trange  labyrinthe  d' opinions  que  la  pr^somption  de  ces 
crieurs  a  introduit  aux  6coles....  Cette  6tude  m'a  fait  perdre 
entitlement  mon  ambition,  que  j-eusse  pu  avoir  k  poursuivre 
aucune  chaire  en  rUniversit6 ;  voyant  assez  qu'il  m'y  fau- 
droit  ou  me  taire  ou  me  mettre  en  hazard  en  parlant,  ma 
conscience  ne  me  permettant  point  de  trahir  la  v6rit6  con- 
nue.  Mais  Dieu  pent  faire  changer  les  affaires  quand  il  le 
jugera  k  propos.  Voilk  ce  que  je  ne  vous  ai  pas  dit  jusques 
k  maintenant ,  ay  ant  6t6  presque  toujours  en  suspens  et  k 
m'affermir  en  la  connoissance  des  choses  qui  peu  k  pen  se 
d6couvroient,  pour  ne  me  jeter  point  t6m6rairement  k  des 
extr6mit6s.  Je  suis  d^gotlt^  un  peu  de  saint  Thomas,  apr^s 
avoir  suc6  saint  Augustin  :  toutefois,  pour  I'amour  de  vous, 
je  ferai  bien  ce  que  vous  demandez,  quand  je  serai  venu  k 
ses  livres  et  aurai  entendu  enti^rement  votre  intention.  Si 
c'est  n^anmoins  pour  vous,  je  ne  vous  conseillerai  point  de 
vous  amuser  k  cela ;  vous  le  prendrez  en  bonne  part  que  je 
vous  parle  si  librement.  Je  vous  en  dirai  plus  si  Dieu  nous 
fait  la  favour  de  nous  voir  un  jour....  » 

On  assiste  chez  Jans^nius  an  commencement  de  cette 
longue  et  irrassasiable  etude  qui  lui  fit  lire,  comme  ill'as- 
surait,  dix  fois  tout  saint  Augustin  (Ba'ius  ne  Tavait  lu 
que  neuf  fois),  et  trente  fois  les  trait^s  centre  les  Pela- 
gians. II  disait  encore  qu'il  ^lurait  pass^  agr^ablement  sa 
vie  dans  une  lie  d^serte  en  t6te-k-t6te  avec  son  saint  Au- 
gustin; et,  pour  le  mieux  p^netrer  et  ruminer  en  tons 
sens,  il  aurait  voulu  vivre  au  temps  de  Josu^,  doublant 
les  soleils,  ou  du  moins  changer  de  climat  avec  les  grues, 
pour  voler  aux  endroits  ou  les  jours  ont  dix-neuf  ou  vingt 
heures.  Gette  predilection,  on  pent  le  dire,  forcen^e, 
dendte  d'avance  Texc^s  dans  les  doctrines,  dans  les  r^- 

f.  A  Balus,  par  exemple. 


soltato;  jcar  si  sainl  Auguitia  jost ^ «e  pomt a^cessaire, 
radieaJboMnt  efiseotie]^  et  i  la  fois  ea  pe«  coanu,  «i  difG- 
eile  k  bien  eoantitre  (ce  qu«  r^^  contiituelleiaent 
Janfl&irafi  6n  son  Au^u$(int/^),  le  -voilk  done  It  substifiiier 
k  saint  Paul,  k  ^galer  presque  k  Tfivangile;  voilk,  tcrat 
h.  c6t5  du  livre  des  livres  (plus  portatif  heureusement), 
un  autre  livre,  ou  plut6t  une  dizaine  dHn- folio  pr^ala- 
blement  indispensables  a  la  droite  yoie  de  YhwcoMmVi, 
Ett-oe  admiseible?  U  y  ent,  il  le  faut  reconnaitre,  dhu 
Torigine  de  cette  dpctrine  du  Jans^nisme,  une  indiscre- 
tion et  une  indigestion  de  science,  une  predilection  de 
savant  infatigabie  et  opini^e^  Quand  Jansdnius,  dans 
son  ouvrage,  d*ailleurs  plein  de  substance  et  de  beautes 
tbMogiques  (que  je  ne  comparerai  cependant  pas, 
eomme  Tout  fait  de  z4J^s  admiratears,  k  la  Y^us  d'A* 
pelle),  —  quand  il  mit  au  rang  des  trois  concupiscences 
celle  du  savoir,  du  desir  insatiable  d'approfondir ,  il 
aurait  pu  faire  fetour  sur  lui-meme  et  se  Tappliquer*. 


1 .  Nous  assistons  k  ia  naissance  du  Jansfenisme,  et  nous  le  sai- 
sissons  h.  son  point  de  formation.  S'^tonnera-t-on  que  je  dise  :  le 
Jansdnisme  naquit  avec  un  boulet  au  ^ied,  et  ce  boulet  est  saint 
Augustin?  —  Et  qu'on  me  permette  kce  sujet  une  remarque  qui 
anticipe  sur  I'ensemble  du  sujet  et  qui  rembrasse.  li  y  a7ait  dlans 
le  Jans^kme  un  principe  concentre,  ^nergique,  mais  qui  devint 
vite  sterile  et  qui  tenflait  au  resserrement.  11  n'ayait  rien  d'expan- 
sif.  Ce  n'est  pas  tant  k  cause  de  sa  doctrine  de  la  OrAce,  de  la 
JusttfieatioQ  par  la  foi  et  par  le  seul  Christ :  les  M^odlstes  ont 
eu,  au  plus  haut  degr6,  cette  doctrine,  qui  est  au  fond  la  doc- 
trine chr6tienne  dans  son  essence,  qui  est  saint  Paul  tout  pur, 
et  ils  ont  ^t6  expansifs,  civilisateurs,  ^mouvant  les  foules,  non- 
seulemeat  en  Angleterre,  mais  aux  confins  du  Noureau-Monde, 
au  milieu  des  populations  m^l^es  de  TOhio  et  du  Kentucky.  ^ 
le  Jans6nisme  n*avait  eu  que  cette  doctrine  chr6tienne  exces- 
siTe,  il  aurait  pu  6migrer,  comme  11  y  songea,  dlt-on,  en  un  temps, 
et  retrouver  une  vie  nouvelle  par  delk  TOc^an  :  cette  doctrine 
clir^tienne  ^troite,  selon  saint  Paul,  est  tr^portatiye,  %ip4- 
ditive;  elle  est  courte,  aigue  et  p6n6trante;  elle  6tonne  les  ames, 
les  renverse  et  les  dompte,  au  moins  pour  un  temps,   Mais  le 
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M.  de  Sftint-Gyran  n'^tait  pas  amsi,  «t,  Unit  en  s'lo- 
qai^laul;  &rt  de  la  verite  theolo^gpLtpie,  il  voyait  1^  choses 
du  salui  plusan  dehors  des  livres  et  de  k  sdence.  L'en* 
trevue  des  longten^>s  tramie  extt  lieu  dans  rintervallede 
maxs  i  iK)ve]nbr6  1621 ;  M.  da  Saiot-Gyran  alia  jusqn'ji 
Louvain;  son  asm  ne  le  reconduisit-il  pas  et  ne  fit-il 
aucufi6  pointe  «n  Franee^  ?  II  est  certain  qu'iLs  s'anten- 

Jans^nisme  avait  deux  aiUres  points  de  foi  ou  de  discipline  dont 
il  ne  se  d^barrassa  jamais :  1"  la  foi  i  I'Eucliaristie  dans  le  sens 
strict  catholique  remain :  cela  Fentravait  et  introduisait  dans  son 
Creio  un  6l^n«eiit  qui  pouvait  sembler  idcdfttriqae;  2°  ilayait  la 
pretention  de  rester  luu  et  li^  de  communion  avec  Rome,  avec 
le  Saint-Si6ge,  avec  I'Eglise  catholique  centrale,  malgr6  le  Saint- 
Sl^ge  lui-m6me ,  la  prfetention  de  rester  fid&le  a  la  tradition  catho- 
lique :  ^  pour  cela  il  avait  besoin  de  «aint  Augustin,  d'un  P^re  et 
d'uH  doeteuf  plus  rappixx^h^  de  nous  que  saint  PauL  O'est  ik  ce 
que  j'appeiie  le  hoiUet  au  pied  qu'il  trainait  et  qui  I'enchatna  d^s 
rorigine.  II  y  perdit  toute  force  de  c61§rit6  et  de  jeunesse,  et,  en 
g6n^ral,  la  rapidity,  la  facility  de  propagation  en  dehors  d'un  pre- 
mier cercle.  Que  Ton  reuilie  y  songer  :  le  missionnaire  m^odiste 
part  avec  sa  Bible,  avec  les  fivangiles  et  les  Epltres,  il  n'a  pas  be- 
soin de  plus  poor  s'inspirer  :  le  miasioimaire  catht^que  j^suite 
part  avec  son  Br^vitire,  11  n'a  pas  besoin  de  plus  pour  s'en^eteolr 
aussi  et  s'inspirer  par  la  pri^e :  le  soin  d'6tablir  le  dogme,  la 
discussion  et  la  solution  th6ologique,  il  les  renvoie  ^  Rome,  et  ne 
s'en  charg:e  pas  k  chaque  instant.  Mais  le  Jans6nisle ,  qui  est  k  la. 
fois  biblique  et  soi-disant  catholique,  qui  croit  en  saint  Paul,  mais 
qui  veut  le  .d6montrer  par  un  docteur,  par  un  des  Peres,  afin  de 
prouver  auxautres  Catholiques  que  lui-mtoe  il  est  dans  la  vraie  tradi- 
tion, se  trouve  k  tout  moment  empdch^  et  eocomin^.  Aussi,  ce  que  fut 
le  M^thodisme  sous  ses  diTerses  formes,  en  Ai^leterre,  en  Am^ 
rique,  en  Suisse,  etc.,  ce  qu'il  est  encore  en  certains  pays,  le  Jan- 
s6nisme  ne  Taurait  pu  devenir  :  trop  de  liens  le  retenaient:  11  ne 
fut  jamais  qu'un  dezoi-^mancip^,  k  domicile;  il  ne  pouvait  aller 
tr^s-loin.  Ov^vq  saint  Paul^  il  lui  fallait  emporter  avec  lui  tout  saint 
Augustin;  c'6tait  trop  lourd.  Que  sera-ce  quand  il  aura  pour  sup- 
pigment  de  Tiatique,  de  bagage  indispensable,  les  40  volumes  in-^* 
d'Arnauld? 

1.  On  lit  dans  la  lettre  de  Jans6nius,  du  19  novembre  1621,  la 
seconde  apr^s  la  separation  :  «  Je  me  porte  bien ,  apr^s  une  lan- 
gueur  de  tete  et  une  toux  que  j'ai  eue  du  voyage  que  je  /is  a^ec 
v(ms,  »  Si  on  peut  rattacber  le  Bourg-Fontaine,  c'est  par  U« 
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dirent  express^ment  d^s  lors  sur  le  projet  et  les  moyens 
de  relever  la  doctrine  de  la  Gr^ce;  qu'ils  convinrent  de 
preparer  prudemment  et  en  secret^  mais  activemeDt,  les 
bases  de  la  grande  oeuvre  que  Jans^nius  ex^cuterait  snr- 
tout  dans  la  portion  d'^rudition,  et  dont  M.  de  Saint- 
Cyran  propagerait  Tesprit  dans  la  pratique.  11  paratt 
m^me  que  M.  de  Saint-Gyran,  qui  ne  se  retranchait  pas 
du  tout  r^rudition  pour  cela,  avait  r^dig^  d'avance  et 
qu*il  po&a  avec  son  ami  les  tdtes  des  chapitres  les  plus 
importants  du  livre  de  I'AugtistiniLS,  Apr^s  leur  separa- 
tion, la  Gorrespondance  redouble  d'activit^;  mais  le 
chiffre  qui  la  rend  trfes-obscure  commence.  II  n'est  plus 
question  que  de  la  grande  affaire  de  Sulpice  (Jans^nius), 
de  la  mati^re  de  Pilmot,  desracines  qu'on  croit  avoir 
d^couvertes,  d'oti  sortiront  des  arbres  pour  bfttir  une  cer- 
taine  maison....  M.  de  Saint-Gyran  s'y  appelle  tantdt 
Rongeart  ettant^t  Durillorij  et  les  J^suites  Chimer.  Voici 
qui  est  plus  clair,  je  prends  qk  et  \h : 

€  ...  Je  suis  aise  que  vous  commenciez  k  manager  si  bien 
les  personnes  qualifi6es  pour  raflfaire  spirituelle ;  car  je  vois 
bien  que  cela  est  tr6s-n6cessaire ,  comme  aussi  une  tr^s- 
grande  prudence  k  mener  le  bateau....'  » 

«  Je  suis  merveilleusement  aise  que  Pafifaire  de  Pilmot 
s'avance  tellement  en  dormant,  ce  qui  montre  que  Dieu  y 
veille;  car  cette  disposition  de  plusieurs  hommes  vers  la 
v6rit6,  ou  bien  cette  inquietude  k  ne  la  trouver  point,  est 
tr5s-importante  k  leur  faire  embrasser  comme  k  des  aflfam^s 
ce  qui  les  assouvira*.  > 

On  voit  que  si  le  style  de  Jans^nius ,  son  fran^ais- 
flamand,  est  souvent  grossier  et  plat,  il  ne  manque  pas 
d'une  certaine  ^nergie  qui  sort  de  la  pens^e.  Les  adver- 
saires  du  Jans^nisme,  et'qui  y  voient  de  la  cabale,  ont 


1.  20  Janvier  1622. 

2.  16  avril  1622. 
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beancoup  insist^  sur  le  passage  suivant,  tout  a  fait  naif 
daDs  sa  erudite  : 

«  Le  Couvent  de....  est  autant  passionn6  pour  les  men6es 
de  Sulfdce^  que  les  Carmes  spnt  pour  les  religieuses.  G'est 
ce  qui  me  fait  voir  que  telles  gens  sont  6tranges  quand  ils 
6pousent  quelque  affaire;  et(je)  juge  par  Ik  que  ce  ne  seroit 
pas  peu  de  chose  si  Pilmot  fti  second^  par  quelque  Gompa- 
gnie  semblable ;  car,  6tant  embarqu^s,  ils  passent  toutes  les 
bomes  pro  ou  contra  K  » 

Les  J^suites  eurent-ils  done  tellement  tort  quand  ils 
dirent  que  Saint-Cyran,  une  fois  entr^  k  Port-Royal, 
en  fit  sa  place  (Tarmes?  On  tentait  alors  par  tons  los 
bouts  la  Congregation  de  TOratoire.  Rien  ifimporte  k 
une  id^e  naissante  comme  d'avoir  un  corps  pour  soi. 

En  preuve  du  tour  d'esprit  dur,  sombre,  de  Jans^- 
nius,  de  son  imagination  tenace  et  rapportant  tout  k  ses 
fins,  on  pent  prendre  ce  qu'il  dit,  dans  sa  Gorrespon- 
dance,  d'un  livre  qu'il  avaif  iu  et  iqui  I'avait  fort  frapp^, 
sur  des  fiUes  possSdees*;  on  etait  alors  en  France  dans 
une  sorte  d'epidemie  de  sorcellerie  entre  le  proems  de  la 
mar^chale  d'Ancre  et  celui  des  religieuses  de  Loudun  : 

«  Je  voudrois,  6crit-il,  que  vous  lussiez  ce  livre  dessus  dit 
qui  parle  fort  de  F Ante-Christ,  et  (savoir)  quelle  estime  vous 
en  aurez.  II  semble  bien  qu'il  soit  veritable  et  authentique ; 
que  les  depositions  ont  6t6  v6ritablement  faites;  mais  la 
question  est  si  elles  sont  vraies.  J'admire  la  proportion  de 
ces  choses  avec  le  concept  que  vous  vous  pouvez  souvenir 
que  nous  en  avions,  touchant  la  marque  qu'il  seroit  sorcier 
et  Prince  des  Magiciens,  etc.,  etc....'  » 

1.  2  juin  1623. 

2.  Imprim6  k  Paris,  chez  Nicolas  Buon,  1623  :  il  nMndique  pas 
le  titre  precis.  Mais,  selon  Rapin,  il  s'agit  de  I'histoire  de  Margue- 
rite de  Sains,  religieuse  k  Lille  en  Flandre,  et  aussi  du  proems  de 
Louis  Gaufridi,  pr^c^demment  brtil6  par  arrfet  du  Parlement  de 
Provence. 

3.  24  fevrier  1623. 


Me  POaT-ROYAL« 

U  T&wimif  dans  k  lettra  suivuniB,  but  Taccord  4trajage 
qu'il  trouve  entre  les  caract^res  de  ce$  trais  filles  pos- 
sidies  et  ce  qu'ils  avaient  eux-mfimes  pr^vu  autrefois  de 
FAnte-Christ.  VoiMi  de  quoi  nons  trahir  Ji  nu  ces  imagi- 
natkuLS  fortes  et  lugubres  :  sommes-nous  jet^s  assez 
loin  de  saint  Praagois  de  Sales,  qui  voulait  qii'on  max« 
chAt  dans  la  salut  toutdoucement  et  beliemmt?  Au  sortir 
d«  Ffliitretieii  de  quelque  donx  et  client  solitaire  de 
L^rins,  nous  tombons  en  plein  saint  Prosper.  Un  autre 
trait  que  je. relive  encore  dans  ces  lettres  de  Jans^nius, 
c'est  ee  qu*il  dit  du  livre  de  Florent  Conrius,  cordelier 
irlandaig,  devenu  archev^que  de  Tliuan  en  Hibemie  et 
longtemps*  son  familier  da  Louvain,  Sur  la  peim  des 
enfants  niorts  sans  bapt&me .'  it  adopte  entierement  cet 
^erit  tout  consacr^  k  prouver,  d'apres  de3  passages  de 
saint  Augustin,  que  ces  enfants  mort-n^s  sont  con- 
damn^saux  peines  sensibles,  voire  m^me  au  feu^»  L'o- 
puscule  de  Gonrius  a  depuis  ^t^  imprim^  k  la  suite  de 
VAuguslmut  de  Jans^nius  :  c'est  une  conclusion  Ik- 
cheuse,  una  perspective  tout  au  jnoins  inopportune  et 
r^voltantc  pour  le  sens. ordinaire,  Mais  cet  esprit  vigou- 
reux,  opiniatre,  sans  discretion  ni  delicatesse,  ne  mar- 
chandait  en  rien  ;  il  n'^tait  pas,  eomme  il  le  dit,  pour 
adoucir  les  choses  en  y  mettant  un  peu  de  sucre^  avec  un 
forte  on  nn  fortassis.  Dans  ces  temps  mauvais  qui  lui 
semblaient  tout  propres  k  susciter  sans  plus  de  retard 
FAnte-Ghrist,  il  ne  croyait  pae  qu'il  y  eAt  aucun  miina- 
gement  de  doctrine  k  apporier,  mais  bien  qu'il  Saliait 
faire  une  sortie  dans  le  si^cle  avec  toutes  les  armcs,  avec 
les  barres  de  fer  rougies  et  les  bouches  k  feu  de  I'arsenal. 

1.  Dans  ia  lettre  dai^  <lu  jour  de  Saini  Je(m  1622  (f^te  de  M.  de 
Saint-Oyran),  Jans^nius  lui  raconte  d'un  airde  regal  qae  les  jeuoea 
^coliefs  et  novices  auK  Cordeliers  hti>ernoU  de  Louvain  demandent 
qu'on  leur  lise  ce  traite  de  Conrius,  De  statu  Par vulorunij  au  r^ 
fectoire  pendant  le  diner,  tant  ils  sont  en  bon  app6tit  de  doctrine. 
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Sattleitta&t,  h  ceUe  x^nviction  sombre  m^ant  la  ruse  et 
YhabHet&dontBOJXtcafdbhB  m^me  Ie3  ^sprits  rest^s»im 
^u  J)arbares,  il  diUendait  Yhewie  da  faire  sa  sortie  Bi 
coavait  le  secret  a.ve6  prudence. 

Pour  ue  pas  diarger  Jans^xuus  toutefois  et  jxe  pas 
rester  ici  ayee  lui  jsur  une  impression  trx)p  flu^ase^  en 
atteudajit  que  j'y  revienne  avec  quelque  detail,  j'ajou^ 
terai  a^ssit&t  ce  qui  pent  aider  k  Tidde  complete  qu'on 
s'jen  doit  former.  Nature  de  forte  trempe  et  d'un  acier 
mal  poll,  il  dtait  capable  de  i)ien  des  sortes  d'emplois. 
Ge  lecteur  iojsatiable  et  vorace  de  saint  Angustin  etail 
un  nigociateur  habile :  deux  fois,  an  1624  et  en  1626^ 
il  fut  envoys  par  TUniversit^  de  Louvain  en  Espagne 
pour  s'opposer  aux  pretentions  des  Jesuites  qui  voulaient 
aoquerir  i  leur  College  les  privileges  uniyersitaires :  il 
s'^cquitta  de  ^tte  ndssion  avec  adresse,  fermet^,  et 
grande  consideration  pour  lui-meme.  Son  occupation 
principale  aux  livres  neTempSchait  pas  d'avoir  I'ceil  aux 
choses  du  monde  et4  la  politique  d'alentour.  £n  1633, 
couisulte  pendaat  la  guerre  par  les  seigneurs  de  Plandre, 
qui  voyaient  le  pays  ouvert  k  Tinvasion  hoUandaise  et  peu 
secouru  de  TEspagne,  son  avis  fut  qu'en  conscience  on 
aurait  pu  secouer  le  joug  aspa^ol,  traiter  directement 
avee  laHoUande;  et  se  cantonner  k  la  maniere  des  Suisses ' . 
On  lui  a  fait  dans  le  temps,  et  Petitot  lui  a  refait  de  nos 
jours,  un  crime  de  cette  solution  bardie :  ce  n'est  certes 
pas  nous  qui  la  lui  reprocherons.  II  proposait  dans  cette 

1.  Voir  daas  les  Opuscules  du  P^re  Daniel,  in-4°,  t  III,  p.  222, 
lalettre  de  I'abb^  de  Saint-Geimain  iM.de  Chaumontel,  centre 
Jam^aius.  Cet  abb^  de  SaintrGermain,  Aomm^  de  Mourgues,  pro- 
yen^,  attach^  comme  aumdnier  h  la  rein^-mere,  Tavait  suivie 
dans  sa  retraite  k  Bruxelles,  et  lan^ait  de  Ik  maint  pamphlet  coutre 
Richelieu:  il  vit  beaucoup  alors  Jans^us,  mais  n'en  parla  point 
amicalement  depuis,  lorsque,  rentr^  en  France,  il  fut  interrog^ 
par  les  Jesuites.  Rapin  avait  souvent  caus^  avec  lui  aux  Incurables, 
oil  rabb6  de  Mourgues,  sur  la  fin,  s'etait  retire. 
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consultation  qu*il  osa  donner  par  ^rit,  et  qui  fut  mSme 
trouv^e,  dit-on,  parmi  lespapiers  du  due  d'Arschot,  com- 
promis  en  celte  affaire,  d'unir  les  Catholtqties  flamands 
avec  les  Hollandais  protestantSy  et  de  composer  un  corps 
mi'parU  desdeax  criances^.  Peu  apres,  h  Toccasion  de 
la  declaration  de  guerre  de  la  France  (1635),  et  pour 
corriger  sans  doute  Timpression  cp'avait  pu  faire  cet 
icart  s^ditieux  de  conduite  dans  Tesprit  de  la  Gour  de 
Madrid,  mais  aussi,  il  est  permis  de  le  croire,  par  un 
fonds  d'impulsion  patriotique,  il  composa,  de  concert 
avec  le  president  Roze,  sous  le  titre  de  Mars  Gallkus,  un 
pamphlet  latin  des  plus  ^nergiques  centre  la  prerogative 
des  Rois  Tr^s-Ghretiens,  centre  la  politique  du  cardinal 
de  Richelieu  en  particulier,  et  le  choix  des  allies  luthe- 
riens  et  calvinistes  que  se  donnait  ce  prince  de  F^glise 
romaine :  les  d^sastres  qui  en  r^sultaient  pour  FAlle- 
magne  catholique  s'y  d^peignaient  vivement.  L'auteur 
en  faisait  porter  la  responsabilite  k  Louis  XIII,  k  cq  roi 
dit  le  Juste  J  qu'il  raillait  sur  ce  surnom :  «  Or,  que  le 
Roi  Tr^s-Ghr^tien  ne  se  trompe  point,  et  qu'il  ne  croie 
pas  que  sa  conscience  soit  pure  et  decharg^e  du  crime 
de  l^se-religion,  pour  quelques  sentiments  de  pi^t^  qui 
passentpourlui  6tre  ordinaires  et  qu'il  a  m^me  prouvf^s, 
dit-on,  en  versant  d'abondantes  larmes,  quand  le  recit 
de  la  ruine  des  ^glises  allemandes  et  des  desastres  de  la 
religion retentissait  k  ses  oreilles....  Le  roi  H^rode  aussi 

1.  C'est  le  mfeme  homme  qui,  trois  ou  quatre  ans  auparavant, 
lors  du  si6ge  de  Bois-le-Duc  par  les  Hollandais ,  consults  sur  cet 
autre  cas  de  conscience  :  Est-il  permis  aux  confesseurs  d'absoudre 
les  Frangais  catholiques  qui  portent  les  armes  sous  le  prince  d'O- 
range,  et  particulierement  en  ce  si^ge  de  Bois-le-Duc  ?  r6pondait : 
Nonj  pas  m^me  d  Varticle  de  la  mort,  si  ce  n'est  sous  promesse  de 
quitter  cette  milice.  (Lettre  du  29  juin  1629.)  Mais,  on  le  com- 
prend,  sa  r6ponse  venait  moins  de  fanatisme  religieux  que  de 
passion  politique  :  celle-ci  fut  tr^s-ardente  chez  Jansenius,  et  dans 
ses  variations  (voili  I'excuse)  toujours  au  profit  des  Flandres. 
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fut  marri  de  la  mort  de  saint  Jean-Baptiste,aux  discours 
duquel  il  prenait  plaisir;  mais,  une  autre  volont^  plus 
forte  que  la  sienne  ayant  parl^,  il  le  livra  au  supplice :  Sed 
alia  dominante  voluntate,  necandum  dedit,  »  Tout  cela 
^tait  sanglant.  Les  horreurs  de  la  prise  etdu  sac  de  Tir- 
lemont  par  les  armees  combin^es  fran^aise  et  hollandaise , 
de  Tirlemont  qui  n'elait  qu'k  trois  lieues  de  Louvain,  — 
les  avanies  et  indignit^scommises  centre  les  religieuses, 
les  ^glises  et  le  Saint-Sacrement,  —  ^taient  vivement 
^talees,  et  par  un  proche  t^mointout  plein  de  son  objet. 
Le  livre  porta  coup ;  il  s'en  fit  plusieurs  Editions ;  on  le 
traduisit  en  fi^an^ais.  Richelieu  en  fut  atteint  et  piqu^  au 
vif  *.  II  en  garda  une  bonne  note,  qui  se  retrouvera  en 
temps  et  lieu,  centre  les  amis  de  Jans^nius  en  France. 
L'Espagne  paya  le  service  par  P^v^ch^  d'Ypres.  Jans^- 
nius  nous  apparait  d^ja  plus  au  complet,  ce  semble  :  un 
de  ces  hommes,  comme  il  Ta  dit  de  lui-m^me,  qui  ne 
sent  pas  ioxXspour  itre  pidants  d'icole  toute  leur  vie*,  II 

1.  II  y  fait  allusion  dans  ses  M^moires,  k  I'ann^e  1635 : «  Lorsque 
le  Cardinal-Infant  se  trouva,  par  la  retraite  de  nos  armies  hors  ses 
pays,  et  par  la  prise  du  fort  de  Schenck,  centre  son  esp^rance, 
d^livr^  de  la  crainte  de  nos  arm6es,  il  fit  imprimer  des  manifestos 
centre  le  Roi,  et  plusieurs  lihelleSj  dans  lesqupls  il  essayait,  par 
plusieurs  apparences  fri voles,  de  condamner  les  armes  du  Roi  et 
justifier  Tinjustice  des  siennes....Il  faisaifeaussi  (dans  ces  libelles) 
force  exclamations  des  exc^s  commis  en  la  prise  de  Tirlemont, 
desquels  n^anmoins  le  Roi  ne  peut  6tre  tax^,  Tautorit^  d'un  prince 
n'^tant  pas  assez  grande  pour  empficher  les  violences  de  la  guerre, 
et  Sa  Majest6,  aux  d^sordres  qui  y  arriv^rent,  ayant  regu  plus  de 
dommage  que  lui,  en  ce  qu'en  ce  malheur  non  pr^vu  il  itt  brills 
une  si  grande  quantity  de  bl6s,  qu'elle  fut  une  des  principales 
causes  de  la  ruine  de  notre  arm6e,  qui,  faute  de  pain,  fut  contrainte 
de  lever  le  si6ge  de  Louvain  et  de  se  retirer.  »  L'analyse  que  Ri- 
chelieu donne  de  ce  qu'il  appelle  les  libelles  se  rapporte  bien  au 
Mars  Gallicus. 

2.  Gui  Patin,  dans  une  lettre  k  Spon  (6  Janvier  1654),  ne  yeut 
absolument  pas  que  Jans6nius  ait  6t6  capable  de  ce  Mars  Gallicus 
si  f6roce  et  si  bien  arm6,  qui  fit  ravage  parmi  nous  :  «  Quiconque 
a  fait  le  Mars  GaUictu  est  un  catholique  remain  fort  z^l^,  Gallus  et 
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se  comparait  dans  ses  vivacit^s  (et  plus  agr^ablement 
qu*on  n'attendraif  de  Ini)  k  un  salp^tre  enflamm^  qui 
brflle  en  itn  instant  ef  se  dissipe  sans  laisser  odeur  ni 
ftrai^e.  Son  portrait  p&ysique  achftverait  Pimage ;  on  le 
pent  voir  i  Versailles :  il  y  est  jeune,  le  nez  long  et  assez 
aqoilin,  le  front  haut,  le  menton  saillant,  mdgre,  une 
figure  tout  osseuse,  une  moustache  fifere  comme  d'un 
cavalier.  Ce  n'est  pas  la  figure  toute  rentr^e  et  ramassie , 
phis  compliqu^e  et  pliss^e  de  mille  rides,  que  nouff  ofire 
Saint-Cyran  k  soixante-deux  ans  dans  ce  beau  portrait 
par  Philippe  de  Champagne  J  c'est  Men  encore  moins  k 
figure  longue,  lisse,  b^nigne,  fine,  blanche,  et  adoucie 
de  himi^re,  de  saint  Francois  de  Sates. 

II  faut  k  toute  force  sTiabituer  h  voir  f es  hommes,  et 
les  pluff  honn^tes  et  les  plus  pieur,  sous  kur  multitude 
^aspects  possibles  et  dans  toute  leur  diversCli  de  carac- 
t^e,  de  temperament,  d'&orce.  Garrhomme  est  fini, 
bom^ ;  si  grand  et  si  saint  qull  soity  il  n'embrasse  pasr 
tout ;  il  a  son  angle  singuher  souslequelil  prend  le  bien. 
Or  le  bien,  le  vrai,  qui  il'b.  qu'un  centre,  a  uAe  io^nit^ 
d'angles^  oo  plutM  a'est  1^  ub9  illusion  d&  nos  seH»  : 
tons  ces  angles  que  nous  isolons  trop  souvent  et  oti  nous 
nouaheurtons,'infiiument  rs^proch^  quails  sont  dans 
Tabeohie  r^alitey  ne  foot  qn^uoe  seule  ei  mkae  sphere 
an  sem  de  laquelle,  ihs  ici-bas,  nous  ieroittf  teniee.  — 
L'oademandait  ua  jour  k  Jans&iius  quel  ^tait  Tattribut 
de  Dieu  qui  le  fra]^^i  le  plus  :  La  VeriU^  r^poodiWK 
Aussi  il  la  m^ditait  eon^udllement;  ilia  ehercbdrt  suit 

puto  forsan  etiam  Jesuitaj  qtti  coimait  fbrt  bren  nos  (Msorcfr6Set 
qrti  est  fort  entendu  en  nos  aflPaires,  mime  guf  sait  fe  fbrf  et  Fe 
ferble  de  nos  historiens.  Le  bon  Jans^nitwr  avait  biep  d'autrew 
affaires  que  de  s'amuser  k  telles  bagatelles.  »  Gui  Patin  vtjit  de» 
J'dsuiley  partout.  Janstoras,  bomme  d- esprit  et  d«  passioa,  ai(f6  des 
(jdnseils  et  des  notes  de  Roze,  president  au  Conseil  souverain  de 
Brabant,  prfita  son  tigoureiEC  fettin  2t  wi^  tb§se  polrti^e  qai  le 
toucliait  au  vif  par  pYas  d'un  endroit. 
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et  jour  daBS  Tetude;  et  on  rentendail  qu«lquefois,  aux 
rares  m&mei^  de  reikche  oh  il  se  prcnneaait  d»9s  so& 
jardiH,  s'fcrier,  eri  levant  les  yeox  au  ciel  et  «vec  rai  pro- 
fond  soupir :  0  YSr^  f  6  YSrit^l 

Saint  Francois  do  Sales,  si  on  Im  atait  demand^  qnri 
atfribat  divin  le  toachait  le  phis,  anrait  r^pondxt  sans 
doute :  €ha/riU  efo  FUs^  Chariti  /  HtemiHti  / 

Saint-Cyran,  k  la  m^me  qnestion,  anrait  r^pondn  peut- 
6tre :  Puissance^  redoutable  Puissance  du  Pbref  AUme  f 
itermU  !  —  Tons  les  trois  anraient  eu  raison,  et,  pour 
que  ri^i  ne  lenr  manque,  il  ne  s*agit  qne  de  les  unir. 

Cette  nature  de  Jansenins  si  apfre  et  si  rude  der  fibre, 
si  obstin^e  an  seul  yrai,  m^me  an  yrai  dans  la  cmdi!^ 
od  il  ne  se  pent  porter,  avait  (la  m^e  Correspondance 
le  pronye)  des  attaches  de  ce&nr  trfce-fives  pour  Saint- 
C^ran.  Aprfes  lenr  separation  de  1^17,  i  la  premidre 
lettre  qu'il  re^nt  de  son  ami  devant  le  jeone  neveu  Barcos 
et  d'autres  t^moins,  il  fat  eontraint,  dit-41,  i^iimter  k 
paXriarche  Joseph^  et  de  sortir  on  du  moins  de  ne  pas 
lire  en  ce  moment  jusqu'an  bout,  de  penr  de  frop  Meher 
la  bonde  k  ses  larmes.  AprSs  Pentrevue  de  1517,  a  la 
prochaine  lettre  qn'il  ^crit,  il  est  encore  question  de  ses 
larmes  au  depart,,  et  de  eelles  que  Saint-Gyran  le  pre- 
noer  avait  vers^es.  Cela  fait  bonnenr  auiL  bonunes  aus- 
t^res,  qnand  iis  plenrent. 

Les  deux  amis  se  reidrent  de  nouTecm,  le  !•  mu 
1623,  a.  PAronne;  Jansenins  y  arriva  k  cireval  le  samedi 
29  avril  au  soir,  pour  entreVy  dit-il,  avec  fo  mois  de  mat 
en  Frame :  cette  rejouissance  de  printemps  ne  leur  ser- 
yit  qn'a  conf^rer  plus  i  fofid  dfe  leur  dessein,.danfl  kcj^l 
il  paratt  que  qnelqne  variation  ftait  snrvenne  K  lis  se 


1.  On  ne  salt  pas  bien  de  quel  ehangement  de  batterfe  if  s'agtt : 
'  mais  a  y  en  eut  un  alors.  On  pent  m§me  croire  qxre  ce  n*^it  pas 
d'id4es  seulement,  mais  de  personnel  que  les  dietix  amis^  avaient  k 
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quitt^rent  plus  confirm^s  que  jamais  a  le  poursuivre; 
Jans^nius  revint  k  ses  livres  et  k  son  AugustinuSy  M.  de 
Samt-Cyran  k  ses  Etudes  aussi  et  a  ses  directions  de 
conscience  par  lesquelles  il  s'acheminait  dans  le  monde. 
Lors  des  deux  voyages  qu'il  fit  k  Madrid,  Jans^nius,  k 
son  passage  k  Paris,  ne  manqua  pas  de  revoir  encore 
Saint-Cyran.  Gelui-ci  avait  laisse  en  1621  son  ^v6que  de 
Poitiers,  et  demeurait  d'habitude  k  Paris  au  Cloitre 
Notre^Dame^  au  logis  de  M.  le  Sous-Chantre. 

G'est  en  juillet  1623,  pen  apr^s  le  retonr  de  P^ronne, 
que  M.  de  Saint-Cyran  ^crivit  a  la  m^re  Ang^lique 
pour  la  f^liciter  de  son  acte  de  charity  envers  les  trente 
soeurs  de  Maubuisson  qu'elle  avait,  quelques  mois  au- 
paravant,  donn6es  k  Port-Royal.  II  s'^tait  trouvS  juste- 
ment  en  visite  chez  madame  Arnauld  au  moment  oil  sa 
fille  lui  faisait  demander  les  carrosses  de  conduite,  et 
avait  ^t^  inform^  de  tout.  II  date  sa  lettre  de  ChcUres^ 
aujourd'hui  Arpajon.  Le  commencement  en  est  Men  en- 
tortille  et  de  deux  pages  en  excuses,  tout  en  disant  qu'il 
n'en  est  pas  besoin,  J'endonnerai  le  seul  endroit  remar- 
quable,  et  oil  respire,  comme  sous  un  air  farouche,  un 
^nergique  sentiment  d'amour  du  prochain  en  Dieu : 

f  Dieuaune  excellence  si  61ev6e  au-dessus  des  plus  hautes 
pens^es  de  notre  esprit  et  de  notre  foi,  que  c'est  le  servir 
bassement  que  de  ne  courir  pas  des  risques  dans  Pexercice  de 
la  charity.  Souvenons-nous  seulement  qu'aux  premiers  slides 
de  rjfiglise,  les  Chretiens  ne  la  lui  t6moignoient  point  autre- 
ment  qu'en  mourant  pour  lui.  Au  d^faut  du  martyre  et  des 

s'entretenir.  Le  passage  d'line  lettre  de  Jans6nius,  du  24  f6vrier 
pr6c6dent,  semble  indiquer  qu'un  de  leurs  allies  avait  recul6  et 
qu'il  fallait  parer  k  cette  d6fection  :  «  Cette  entrevue,  6crit-il,  me 
semble  6tre  n^cessaire  pour  ce  changement  de  dessein  :  car  k  cela 
il  faudra  rapporter  toutes  choses.  Je  tiens  fort  veritable  que  Omnes 
qu3s  sua  sunt  quaerunty  et  qu'il  y  a  peu  de  gens  qui  se  compor- 
teront  en  telle  affaire  avec  la  r6solution  qu'il  faudroit.  »  Les  adver- 
saires  ont  fort  exploits  ce  texte. 
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occasions  de  perdre  la  vie,  le  moins  que  nous  pouvons  faire 
est  d'embrasser  avec  joie  les  occasions  qu'il  nous  fait  naltre 
de  lui  t6moigner  Pamour  et  le  z^le  de  notre  charit6,  en 
r^tendant  sur  des  toes  qui  se  sont  vdu6es  k  lui,  avec  la 
perte  de  nos  richesses  et  de  nos  biens.  Peut-6tre  quHl  nous 
excusera  en  sonjugement  de  n'avoir  pas  cherch6  toutes  les 
occasions  d'employer  en  de  bonnes  OBUvres  ces  biens  qu'il 
nous  avoit  donn6s,  et  de  ne  nous  6tre  pas  mis  en  peine  de 
faire  une  recherche  de  tons  les  pauvres  qui  languissent  dans 
les  antres  et  dans  les  bois  (ou  its  vivent  comme  des  bites  ^  a6an- 
donnis  de  toute  assistance)^  afin  de  les  nourrir* ;  mais  ce  qu'il 
nous  reprochera  assur^ment,  c'est  d'avoir  n6glig6  de  pour- 
voir  aux  besoins  de  ceux  qu'il  nous  pr^sente  lui-m6me,  et 
surtout  lorsque  nous  voyons  qu'en  manquant  d'assister  le 
corps,  Vkme  court  risque  de  se  perdre.,..  > 

Ainsi,  pour  M.  de  Saint-Cyran,  la  charite  envers  les 
hommes  depend  tonte  de  Tamour  et  de  la  foi  envers 
Dieu ;  il  faut  aller  au-devant  du  pauvre,  du  m^me  mou- 
vement  par  lequel  on  allaitprimitivemenl  au  martyre; 
et  s*il  y  a  obligation  de  secourir  le  corps  de  Tindigent, 
c'est  surtout  en  vue  de  I'dme.  Lk  m^me  encore^  en  ce 
sujet  clement^  Taspect  austere,  I'abord  escarp^,  et  un 
point  de  depart  oppos^  k  la  tendresse  naturelle. 

M.  de  Saint-Cyran,  bien  qu'alors  domicilii  k  Paris, 
n'y  habita  tout  k  fait  reguli^rement  qu'apr^s  la  mort  de 
M.  Le  Bouthillier,  ^v^que  d'Aire,  qu'il  allait  fr^quem- 
ment  assister  dans  le  gouvemement  de  son  diocese.  En 
ces  anuses  1623-162^,  il  devenait  de  plus  en  plus  li^ 
avec  tout  ce  qu'il  y  avait  d'^minent  et  d'influent  dans  le 
monde  eccl^siastique.  Son  ^troit  commerce  avec  le  P^re 
de  Condren  de  TOratoire  datait  de  Poitiers;  il  poss^dait 
surtout  le  coeur  du  P^re  de  BeruUe,  premier  general  de 
cette  Congregation  ;  il  soignait  fort  sa  bonne  grice,  et 

1.  Remarquons  cette  forte  impulsion  de  charity  sous  une  expres- 
sion presque  sauvage. 

I  —  20 
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ne  pevdait  aueuns  dfloaeioa  de  le  gervir.  n  dsma&dait  h 
Jan8($ni«s  une  approbation  en  forme  (k  titre  de  docteur) 
du  livre  deg  Grandeurs  de  JSsm  qn'allait  publier  B^- 
rulle  ;  tos^pijis  la  donnait  de  copfiance,  en  vue  des  se- 
cours  qu'oix  ppuvait  tjrer  dep  Peres  de  TOratQire,  mm 
en  avertisRimt  4©  prendre  gftrde  qwe  quelque  chose 
dans  I'ouvragB  ne  touchat  de  trav^rs  Im  matiireg  de 
Grftce.  Dans  la  querelle  entre  les  Garmes  et  M.  de  Bi-r 
ruUe  pour  la  eonduite  des  Carmelites,  plusieurs  de 
cell^s-ci  ipaigrerent  en  Plqudre  :  Jans^nius,  de  I'avis  de 
Saint-Cyran,  y  soutint  les  droits  de  B^ruIJe  et  s'appiiy^ 
du  mimoire  qu  avait  ^crit  k  ce  sujet  ]VI,  de  Marillac.  U 
aida  de   plus,  toujours  dans  la  ml^me  oonsid^ratio^ 
d'avenir,   k  Tintroduction  des  P^res  de  TOratoire  en 
Flandre,  ainsi  qu'aux  missions  qu'ils  entreprirent  de  la 
en  Hollande  et  dont  le  P^re  Bourgoing  fut  le  chet.  Tout 
cela  contribua  ^  former  la  plus  etroite  familiarite  d8 
M.de  Saint-Gyran  avec  M.  de  BiruUe;  c'est  oheK  ee 
cardinal  qu41  renoontra  pour  la  premiere  foia  I^.Vin^ 
cent  de  Paul.  II  trouva  moyen  de  lui  rendre  di^s  Tabord 
un  notable  office  dans  un   proems  pour  la  maison  de 
Saint- Lazare  que  M.Vincent  travajllait  k  itablir,  et 
dont  le  local  lui  ^tait  dispute  par  les  religieux  de  Saint- 
Victor  I  M.  de  Saint-Oyran  insista  si  fort  aupr^s  de  spn 
intime  ami  M.  J^r^me  Bignon,  ^vocat^g^n^ral,  qu'il  lui 
fit  changer  ses  conclusions,  d'abord  pen  favorables  k 
M.Vincent,  et  ce  dernier,  dit-on,  en  fut  si  touehd,  qu'au 
moment  du  gain  du  procfes  il  courut  au  cloftre  Notre- 
Dame,  oii  demeurait  notre  abb^,  et  lui  fit  des  remercl- 
ments  passionnis,  jusqu*k  tomber  k  genoux,  declarant 
qu'il  venalt  lui  rendre  hommage  d^une  maison  qu'il  te- 
naitde  lui.  Le  grand  patron  de  M.Vincent,  M.de  Gondi 
de  rOratoire  (p^re  du  cardinal  de  Retz),  marquait  une 
profonde  consideration  aussi,  et  qui  ne  ge  depaentit  ja- 
mais, pour  la  vertu  du  docte  personnage.  Richelieu, 
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enfin,  avait  connu  SainUCyrau  iiveiit  Iqs  jours  d'^l^va,- 
tiim  auprfeme  et  loreqiie,  n'^tant  encora  qu'^vSque  d© 
Lucon,  il  venait  visiter  h  Poitiers  sou  NoUm  9t  oonfrftra 
M.  de  La  lioeheposti  K  U  avait  pdn^tr^  d'un  coup  d'oeil 
Get  autre  esprit  superbe,  et  Tayait  jug^  de  ceux  qu'ii 
fallait  s'attaeher.  lUehelieu,  comme  Bopaparte,  oomme 
teu8  les  grande  daspotes^  pe  voulait  qu'apoune  personpe 
da  valeur  restAt  hors  de  sa  epb^r$  de  puissance,  J|  ne 
craignait  pas  de  fairs  les  avanoes,  mais  malbeur  si  Ton 
n^y  p^dait  pas  1  Qui  s'^tait  point  pour  Jui  et  k  lui  ^tai( 
vite  riput^  centre  lui.  Ges  arobitieux  de  haute  vol^e  sont 
pires  que  les  deesses,  qui  ne  pardouuent  pas  uu  d^daia  i 
spr6Uequ6  if\juria  formx.  Sans  en  parfer  k  M.  de  SaiuV 
QyruEiyle  Gardinid  le  fit  porter  d'abord  en  quality  de 
premier  aumdnier  aur  I'^tat  de  la  maison  d'Henriett^, 
reine  d'Angleterre,  lopsqu'on  prSparait  son  mariage  en 
1625.  Mais  M.  de  Biralle  eut  beau  lui  moutrer  ea 

1.  On  lit  dans  les  Mimqiteu  de  Lancelot,  tome  I,  page  ee,  qt|e 
la  prepai^rQ  liai«o?i  de  I'dv^qiue  de  I,\iqqu  et  de  %  de  S?i,int-CyraR 
^tait  telle  aue  «  ce  fut  celui-ci  qui  lui  fit  remarquer  le  premier, 
apr6s  a\oir  lu  les  lettres  que  lui  6crivoit  le  secretaire  de  la  Reine- 
Mftre,  qu'assur^ment  Sa  Majesty  vouloit  ie  sei^r  de  lui.  >  Ifaia 
Richelieu  6tait  4Ai^  secF^tftire  d'etat  ^U5  le  roar6cl^al  d'AuQre 
(1616),  et  ce  ne  fut  qu'apr^s  la  catastrophe  de  ce  favori  que 
r6v6que  de  Bayonne,  devenu  archevfique  de  Tours  par  la  demis- 
sion du  Florentin  Galigal,  frdre  de  la  marechale^  envoya  de  Hau>- 
ranne  k  r6v6que  de  |»oitiers,  #n  IQH.  U  n'y  ?t  donp  pas  ipoyen  de 
trpuver  place  ppur  le  pr^tendii  cons^il  dont  Richelieu  sut  tres-hieu 
se  passer.  Comme  pourtant  Lancelot  est  d'ordinaire  trfes-exact  et 
qu'il  tenait  les  feits  d'original  soit  de  M.  de  Saint-Cyran  mdme, 
soit  de  son  neveu  M.  de  Barco^ ,  je  conjecture  que  ce  souyeniF, 
vague  went  rapport6^  a  tr^it  i  quelque  circoustaqce  du  retour  de 
Richelieu  en  Poitou,  aprfes  son  exil  d'Avignon,  et  lorsque  la  Reine- 
M^re  6tait  k  Angoulfeme.  Lancelot  assure  que  Saint-Cyran  savait 
quelques  particularit6s  fort  secretes  de  la  vie  de  Richelieu,  et  qui 
n'^tftient  pas  des  plus  belles.  Du  pioment  que  Saint-Cyran  ne 
touma  pas  ces  ouvertures  k  son  profit,  elles  lui  deyinrent  aisement 
funestes.  On  n'aime  pas  (quand  on  est  Richelieu)  celui  qui  nous 
a  vu  peut-6tre  ramper,  k  moins  qu'il  ne  se  donne. 
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perspective  Futility  du  rdle  k  remplir  k  Tegard  des  h^r^ 
tiqnes  d'outre-mer,  Tami  de  Jans^nius  ne  put  consentir 
k  cette  honorable  deportation  y  qui  eAt  ruin^  tout  son 
dessein.  Non  d^courag^  de  ce  premier  refus,  le  Cardinal 
le  fit  choisir  quelque  temps  apr^s,  par  la  reine  Marie  de 
M^dicis,  pour  r6v6ch6  de  Clermont,  lorsqu'on«crut  que 
M.  d'Estaing  qui  en  avait  possession  se  mourait :  mais 
le  malade  en  revint.  II  fut  aussi  question  de  r^v^ch^  de 
Bayonne  :  en  tout  (k  diverses  reprises)  de  cinq  ev^ch^s, 
Lancelot  dit  huit.  Richelieu  le  d^signa  encore  en  plu- 
sieurs  circonstances  pour  des  abbayes  qui  ne  vaqu^rent 
pas  k  temps  :  je  ne  sais  quel  sort  revSdie,  aid^  du  peu 
d'empressement  de  Thomme,  fit  toujours  tout  manquer. 
A  chaque  fois  pourtant  M.  de  Saint-Gyran  allait  remer- 
cier  le  Cardinal  de  ses  bonnes  intentions ;  celui-ci,  un 
jour,   apr^s  Tavoir  re^u  comme  d'ordinaire  avec  de 
grandes  marques  d'honneur,  et  comme  il  le  reconduisait 
k  travers  les  salles,  dit  tout  haut  k  ses  courtisans  en  lui 
touchant  sur  T^paule  :  Messieurs^  vous  voyez  la  le  plus 
savant  homme  de  VEurope !  Voilk  des  flatteries.  II  m*est 
Evident  par  tous  ces  t^moignages  que  Richelieu  sentait 
en  M.  de  Saintly  ran,  sous  son  air  r^serv^  et  tacitume, 
un  ressort  secret  de  puissance  dont  il  tenait  k  s'assurer : 
il  en  youlut  au  personnage  majestueux  de  ne  s'^tre  pas 
mis  sous  sa  main.  J*aurai  occasion  de  dire  les  autres 
causes  d'inimiti^  qui  s'ajout^rent :  celle-lk  en  gros  me 
paralt  la  principale.  line  des  premieres  impressions  plus 
particuli^rement  d^favorables,  qui  vinrent  au  Cardinal 
centre  M.  de  Saint-Cyran,  lui  dut  6tre  sugg^r^e  par  le 
P^re  Joseph.  Ce  fameux  capucin  ayant  fait  transferer  k 
Paris  pr6s  du  Luxembourg  les  religieuses  dites  du  Cal- 
vaire^  dont  Tiastitut  avait  6te  ^bauch^  k  Poitiers  par  la 
pieuse  Antoinette  d'Orl^ans,  chargea,  durant  une  ab- 
sence, M.  de  Saint-Cyran  de  les  conduire  :  il  songeait 
m^me  k  I'y  ^tablir  superieur.  Mais  bient6t  la  fa^on  s^- 
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vere  et  toute  spirituelle  dont  M.  de  Saint- Cyran^  s'y 
prenait,  Tautorite  morale  qu'il  s'^tait  acquise  en  peu  de 
temps  sur  elles,  et  le  moins  de  docility  que  le  Pere  Jo- 
seph crul  trouver  ensuite  dans  la  sup^rieure,  lui  don- 
n^rent  de  Tombrage  et  Tindispos^rent :  k  partir  de  la  il 
ne  perdit  aucune  occasion  de  desservir  obliquement  son 
ancien  ami. 

En  somme^  et  avant  le  moindre  ^veil  malveiUant, 
M.  de  Saint-Gyran,  fort  respect^,  fort  admir^  et  vant^ 
sous  main  de  tons  ceux  qui  le  connaissaient,  restait 
jusqu'k  cet  ^ge  de  plus  de  quarante  ans  a  Tecart,  sans 
charge  ni  lien,  envelopp^  comme  d'un  manteau  de  pru- 
dence, attendant  I'heure,  et  faisant  ses  voies  lentes  et 
profondes  en  divers  sens  :  ime  sorte  de  Siey^s  spirituel 
en  disponihilit^; 


XII 


Refutation  du  P6re  Garasse  par  M.  de  Saint-Cyran.  —  Peirus 
Aufelitls.  —  tacti^ue  et  coup  d'gelat.  —  Tratislatlofi  de  Pott- 
Royal  k  Patis.  —  t»6riode  de  M.  Zafflet.  —  MalSOn  dtl  Sjllnt- 
Sacrement;  faste,  illusion,  aberration.  —  "If.  4d  8aiflt»-Cyr»ii 
est  introduit;  il  r^pare.  —  Derniere  lutte  de  la  mdre  Angeli- 
que  :  soumission.  —  M.  de  Saint-Cyran  seul  chef  h  Port-Royal. 
—  Annee  1636,  moment  d6cisif. 


Dans  denx  ouvrages  qui  ^man^rent  de  lui  en  ces 
ann^es,  M.  de  Saint-Cyran  ne  se.departit  pas  de  cette 
habitude  myst^rieuse,  qui  le  faisait  agir  avec  vigueur 
en  se  tenant  volontiers  dans  Tombre.  En  1626,  il  publia, 
sans  nonr  d'auteur*,  deux  ou  quatre  volumes*  in-4°, 

1.  II  se  donne,  dans  le  Privilege  du  Roi,  le  nom  d' Alexandre 
de  VExcluise. 

2.  Bayle  (article  Garasse  de  son  Dictionnaire)  dit  qu'il  n*a  vu 
que  les  deux  premiers  et  un  abr6g6  du  quatrifeme  ,  et  penche  k 
croire  qu*il  n'y  a  eu  que  cela  d'imprim6.  Cl^mencet  {Histoire 
IMraire  manuscrite  de  Port-Royal)  parait  certain  que  les  quatre 
volumes  ont  6t6  imprimis.  Il  cite  ce  qu'on  trouve  mentionn6  au 
n*»  7252  de  la  Biblioth^que  du  Roi :  La  Somme  des  fautes  et  faus- 
set^s  capitales  contenues  en  la  Somme  tMologique  de  Frangois 
Garasse,  etc.,  par  Jean  du  Verger,  etc. ,  tomes  I,  II,  et  IV;  Joseph 
Bouillerot,  1626,  m-4",  2  vol.  :  mais  il  ne  dit  pas  les  avoir  vus. 
L'obligeance  de  M.  Magnin  me  les  a  procures.  Le  troisieme  vo- 
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Am$  tesquels  il  tdfuUiit  d'impoilatice  les  erfeurs  du 
P^te  Oflrltgfld*  Gd  j^suite,  qui  ^tait  nn  bronillcm,  one 
ini^nation  M%^  6t  fao^tiefuce^  titid  plu&ie  ussez  dkns  le 
gdiife  06  Gamtid,  mdift  bien  moiDs  eierc^e  et  h  moinis 
bome  fin^  avail  d'abord  Itoh^^  d&  16SlS,  sons  le  titfd  de 
bocPtim  eurHeu^B  di&i  Bemx-Eiptits  d6  oB  temps^  tin  vr«i 
pamphldt^  dans  l^qtiel,  en  ^h^tg^mt  A'sL\Mi%m^  ub^ 
foule  d'hdfififetes  geitifi,  coffime  Ghatron,  I^asqttier,  il 
faii^ait  seandald  &%  augmentait  le  inal  qu*il  Toulait  eom- 
batti'e.  G'^taife  elai-git  la  tachd  att  l\m  de  Tenlever*  II 
dnit,  dit  Bayle,  avoii*  doiitid  iohec  tt  mat  m%  libertins, 
et  il  lie  leur  fil  que  plu^  beau  jen.  Bayle  le  sait  mietix 
que  persofine,  et  Voltaire  au^si,  pOur  qui  le  P&fe  Gttf  asse 
est  ufie  des  bdtes  de  somme  favofiteft  sur  lesqilelled  11 
daube  le  plus  gaiement.  Le  prieur  Ogief  t^futa  cet  4ciit 
dti  Pfere  Garasse,  qui  riposta  de  plus  belle.  Mais,  vou- 
laflt  fiiontifei*  qu'S  ^tait  capable  aufeSi  de  r^ftiter  s^rieu- 
gefnent  les  ath6ee,'  0I  t^anohanl  ceite  fois  du  saint  Tho- 
mas, le  foltoe  toivaiti  publia,-  eu  I63&,>  la  Somme 
theologique  des  Yerites  capitales  de  la  Religion  chretienne^ 
in^folio^  k  Pour  la  naissa&ee  de  ee  lirre^  disait-il  dans 
I'aVertk^emeiit,  fell^  e§t  en'  qtielqti©  cbase  semblable  k 
celle  de  Tempereur  Commode  :  il  y  en  a  qui  la  desirent, 
il  y  en  a  qui  la  craignent,  il  y  en  a  qui  la  tiennent  pour 
fott  indiff^f ente.  h  —  *  De  ma  faotm  d'^cfife,  ajontait-il, 
je  n'en  dirai  qa!\iu  mot :  je  t^ohe  d'^crire  neltefiient  et 
Sana  d^guisement  de  metaphoreS|  tant  qu^il  nous  est 
p6gfeible.  Je  feais  que  la  chose  est  malais^e...;  caf  je 
pense  qu'il  est  des  metaphores  comme  des  feinmeSy  c'est 
un  mal  n^cessaire^  »  Quand  de  ce  ton  il  en  venait  aux 
dogines,  qnatid  le  qtiolibet  pai&sait  k  tpaVefs  les  textes 

lume  manque  toujours,  et  ce  qudtrUme  toffie  ri*est  autre  que 
I'abreg^  dont  parle  Bayle.  Tout  donne  k  croire  que  Saiht-tJyrdn, 
d6gotit6  de  son  surcrolt  de  raison,  et  voyant  le  P6re  GafaSse  k 
terre,  n'achevji  pas. 
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consacr^s  et  courait  par  les  Saints  P^res^  qu'on  jage  de 
rindignation  des  yrais  docteursl  M.  de  Saint-Gyran  crat 
cpie  le  respect  de  I'^glise  y  ^tait  int^ress^,  et  qu'on  tel 
livre  cUshonorait  la  MajesU  de  Dim :  il  d^nonQa  a  fond, 
dans  la  Somme  des  fautes^  les  falsifications  et  m^prises 
de  tout  genre  dont  s*^tait  rendu  coupable  Tinconsid^r^. 
Les  J^suites,  avertis  de  cette  refutation  qui  se  pr^parait 
(Garasse  s'en  6tait,  k  Tavance,  procure  sous  main  les 
feuilles),  essayferent,  mais  en  vain,  d'en  entraver  la  pu- 
blication et  d'intimider  rimprimeur;  ils  se  virent  oblig& 
bient6t  d*abandonner  le  f&cheux  confrere,  dont  la  Somme 
fut  censur^e  vigonreusement  par  la  Faculty  de  th^ologie. 
Us  en  gard^rent  une  longue  rancune  k  I'auteur  pr^ume 
de  la  refutation;  et  Bayle,  en  badin  qu'il  est,  parlant  de 
cette  origine  des  longs  d^mdies  theologiques,  a  pu  dire 
joliment  qu'on  veiU  qu'd  came  de  cela  le  Pere  Garasse 
ait  6U  rmiene  de  cette  guerre.  H^lfene  k  part,  Port-Royal, 
k  coup  sAr,  en  fut  Tllion ,  un  nion  livr^  au  fer  et  aux 
flammes,  et  dont  les  mines  monies  on t  p^riS 

1.  Nicole  a  racont^  cette  premiere  affaire  au  long  dans  la  troi- 
si^me  lettre  de  ses  Imaginaires :  mais  il  faut  entendre  tout  le 
monde  ;  le  P5re  Rapin  la  retourne  k  sa  manifere.  D*abord  le  P6re 
Garasse ,  selon  lui,  n'aurait  pas  frapp^  si  k  faux  en  s'attaquant  auz 
ath^es;  c'^tait  le  moment  de  la  grande  vogue  du  poete  Th^ophile, 
qui  s'^tait  fait  tout  un  parti  parmi  les  jeunes  courtisans,  les  Mont- 
morency, les  Liancourt,  les  Clermont,  etqui  avait  6t6  jusqu*^  lire 
son  Hymne  d  la  Nature  en  pleine  cour  du  Louvre.  Le  P^re  Garasse 
sonna  I'alarme.  S'il  se  donna  tant  de  mouvement  pour  faire  br^ler 
Th^phile,  11  6tait  bon  homme  d'ailleurs ,  et  se  r^concilia  (chose 
rare)  avec  tons  ceux  presque  qui  avaient  ^crit  centre  lui  :  il  eut 
fini  par  embrasser  Saint-Cyran  mfime,  si  celui-ci  avait  6t6  de  ces 
gens  qu'on  embrasse.  II  ne  manquait  pas  de  g6nie,  disent  ^gale- 
ment  Bayle  et  Rapin  :  ce  dernier  ajoute  qu'tl  avait  mSme  4tudiU 
la  langue  etnela  savait  pas  mah  Son  mauvais  gotit  est  en  grande 
partie  celui  du  temps ,  et  ce  qu'il  met  en  sus  prouve  de  imagina- 
tion naturelle.  Balzac  en  faisait  cas  et  lui  ^crivait  cet  61oge  hyper- 
bolique  qu'on  lit  en  t^te  de  la  Somme  :  <  n  ne  tiendra  pas  k 
M.  de  Malherbe  ni  k  moi  que  vous  n'ayez  rang  parmi  les  Pdres 
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L*ouvrage  de  M.  de  Saint-Cyran  avail  en  t^te  une 
Epitre  d^dicatoire  au  cardinal  de  Hichelieu,  sans  doute 
parce  que  la  Somme  du  P^re  Garasse  en  avait  une  aussi. 
Les  louanges  qu'il  se  permettait  sous  le  convert  de  I'a- 
nonyme  y  ^aient  d'antant  plus  grandes,  j'aime  k  le 
croire,  qu'il  les  sentait  plus  d^sint^ress^es  :  il  semble 
qu'elles  aient  flatt^  tr^s-agr^ablement  le  Cardinal,  s'il 
est  vrai,  comme  I'assure  Lancelot,  qu'on  lui  ait  entendu 
dire  plusieurs  fois  qu'il  donnerait  dix  mille  icus  pour 
savoir  de  qui  elles  venaient^  Lors  de  I'arrestation  de 
Saint-Cyran,  on  trouva  dans  ses  papiers  le  brouillon  de 
cette  flpitre ,  et  on  le  porta  au  Cardinal :  mais  il  ^tait 
trop  tard,  et  il  s'agissait  alors  de  bien  autre  chose.  £n 
s'en  prenant  au  P^re  Carasse,  le  r^futateur  n'avait  sans 
doute  pas  chercli^  k  manager  la  Soci^t^  de  J^sus  et  k  la 
mettre  enti^rement  bors  de  cause;  il  ne  laissaitpas  de 
lui  Jeter  en  passant  de  bien  splendides  hommages,  et 
allait  jusqu*k  la  comparer,  dans  I'^glise  militante,  k 
I'invincible  phalange  macMonienne ,  ou  encore  k  cette 
bande  inseparable  des  amoureux  qui  mouraient  ensemble 
pour  le  bien  public  en  Lacedemone  :  il  n'y  entendait  pas 
malicO;  et  il  n'y  faut  voir  qu'une  comparaison  de  mauvais 


des  derniers  sifecles.  »  Le  bon  Racan  (singulier  docteur),  contra- 
signait  aprds  Malherbe  les  merveiUes  de  la  Somme,  tout  comme 
eQt  fait  La  Fontaine.  Enfin,  ce  pauvre  P6re  Garasse  tant  bafou6 
eut  une  belle  mort,  une  mort  k  la  Rotrou.  Rel6gu6  k  Poitiers,  dans 
une  peste,  il  demanda  k  ses  sup^rieurs  la  favour  de  soigner  les 
malades;  il  s'enferma  avec  eux  dans  I'hdpital  qui  leur  6tait  des- 
tin6,  et  mourut,  frapp6  lui-m6me,  sur  ce  lit  d'honneur,  en  r6p6- 
tant  ces  paroles  de  I'ficriture  :  Anticipent  nos  misericordias  tuas, 
Dominey  quia  pauperes  facti  sumus  nimisi  Que  70s  misericordes, 
mon  Dieu,  nous  pr6viennent  au  plus  t6t,  parce  que  notre  pauvret6 
est  extreme  I 

1 .  II  y  est  compare  en  detail  k  Moise,  k  la  fois  Grand-FrHre  et 
Homme  d^ttat,  qui  tue  Tfigyptien  k  bonne  fin ;  et  un  pen  plus 
loin  :  «  Il  n'appartient  qu'i  un  esprit  semblable  au  v6tre  (par  rllite 
de  ses  pens^es)  de  repr^senter  la  beaut6  des  lys  et  des  roses....  » 
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goftt.  QAa  nous  pronve  dependtot  qntij  si  infletihld  qu'il 
ftii  pn  pAratire  enstiite  en  doctrine ,  M.  de  Sdnt-Gytftn 
ii'^Ukit  pas  iibdolument  indlff^diit  d'ftbaM  ant  voie^  et 
moyens,'  mais  SApi'gcatition  di'atoire  fut  pein*  petdiie. 

U  pASsa  oufte  6t  n&  m^uagea  plua  H^n  de  ce  c6t^ 
dana  d'auirett  publioations  plus  imporfautes  ^  tMa^ 
plirelit  lea  anu^ea  163^-1659,  ^'t  qu'ofl  lui  attribue  e& 
f oute  traiaemblaiice  :  je  veui  parief  des  dlvera  fefits  qtti 
component  la  Uvi'e  th^oldgiquemeiit  trts-c^lfebfe  de  Pe- 
itui  AurBliUS.  En  vdici  en  trfes-peu  de  mou  TocCasion,  le 
pr6texte,plut6t  eucojre  que  le  aujet.LefpapeUfbftifiVItt, 
mettaut  k  profit  la  boune  volont^  deh  Stuaria  at  la  ton*- 
Jouoittfa  du  proohajn  mariage  d'Henfiette  de  B*ratie6 
ateo  Oharles  I*^  avait  envoys  eli  Arigleterte,  k  titre  dfe 
vicaire  apostolique,  Richard  Binith,  Anglais,  ^6qa0  in 
patH^ta  de  Ghalc^doine.  Get  ^v^qua,  i^^u  d'abord  pat 
les  fid^laa  da  sa  eommtmion  atec  beandoup  de  f  espeot^  at 
d'eapdfaficas,  a'^tait  mia  bientftt  en  lutte  av@c  laa  main&^ 
at  an  panioulier  les  J^suites  du  paysi^  au  stijet  das  dtcAts 
<piscopaux,  qu'il  I'eTendiquait  dans  tcmta  laur  fotce,  §t 
ate<5  plus  de  tigueur  peut^tre  qu'il  u'^tait  prudent  suf 
nn  terrain  ausai  mal  affermi :  il  abrogea  les  pri^il^ges 
des  religienXy  et  leur  dta,  par  exempley  le  ponvoir  de 
eon£jrer  les  j^acraraents  aans  la  permission  de  sea  offi*« 
ciers;  mais  la  sacret,  souvant  u^cessaira  en  pays  h^r^- 
tique,  ne  s^accordait  pas  tOujours  ayec  ces  formalit^s. 
Bref^  il  Toulut  Stre  trop  gallioan  en  Angleterre^  Ik  oti  H 
auffisait  d'etre  catholiqua  h  tout  prii.  On  desobfift,  on 
ecrivit  pour  se  justiner,  et  Ton  attaqua.  L'^v^que  s'a- 
dressA  k  TAssembl^e  du  Glerg^  de  France  pour  rint4'- 
rasser  k  sa  cause.  Riehelieu;  qui  avait  autrafoia  eu  ca 
Richard  Smith  pour  maltre  de  controverse,  quand, 
simple  abb4,  il  smvait  les  oours  de  Sorbonne,  Tappujait 
aveo  un  int^r^t  partieuliaf .  Lea  noma  da  danx  religieut 
et  docteUrs  frafifals  efui  se  trouvaient  m^l^s,  k  tltre 
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d*approbfttdur?,  ailX  Merits  des  J^dtiites  aiiglais  oohtffe 
revgqtiej  aliienfei*6fit  Vet^m&n  d6  Ift  SofbofiHe  et  dfe 
ratch«JV^e  de  Paris,  (Jui  cengii^ferefil.  fl'est  dot*B  qtlfe 
le$  litres  de  Peirw^  Au/reliUS  iawmm^iit  li  rappili, 
Soiid^s,  eMditfe,  pleins  d^  fell  (Id  gent©  ftdffiis),  d'ufife 
itivectiye  gtave,  et  fiOiitenafil  les  di'oits  des  Et^ued  A^ 
mani^fe  k  l@d  avoif  k  pen  pt^s  toUs  de  son  cdt^. 

M.  de  Sfeint'-Oyfaii  visftit  Ik.  Dans  les  projdts  d'in*- 
iidvatidti  dtt  de  t^tiovation  de  doctrine  qtt'il  &tait  agit^s 
Jtlsqti'k  dette  benfe^  il  vojrait  mille  difficult^s  de  se  faire 
jOnr  direetement.  Tons  ses  ttmis  eccl^stastiqnes  r^pandtts 
et  influents,  les  B^rulle,  l@s  Gofidren^  M.  Yincent  res- 
taient  d'accoi^  ayee  lui  et  dans  nne  plekie  admiration 
jusqii'dru  moment  oti  11  leuf  l^chdt  nn  mot  de  ses  id^es 
de  r^forme  el  de  ses  blames  suf  lofdi'e  pt^sent;  fflais 
aux  premifetes  ontertui'es  tr op  nftltes  qn'il  letir  en  faisait, 
•  ^  fc'il  ki  afritait,  tin  jotit,  de  tipmAr^  k  M.  Vincent 
qui  le  sni*prenait  ^eriyant  dans  son  cabinet  et  le  Mditait 
bonnement  de  ^es  pienses  pensees  i  «  Je  Vdns  confesse 
qne  Dieu  m'a  ddnne^  en  efl'et,  et  me  donne  de  gfandes 
lumidreg :  il  m'a  fait  connoitfe  qn*ii  n^  a  plus  d'Eglise. <<; 
non^  il  n*y  ft  plti§  d'figlise,  et  oela  depnis  plus  de  cinq 
ou  sii  cents  an^  :  aupai^ayant,  T^glise  ^toit  comm&  nn 
grand  fleuye  qui  ayeit  ses  eauii  claites :  mais  maintenast 
ce  qui  nous  semble  r%lise^oe  n'est  pins  qne  bonrbe|  le 
lit  de  cette  belle  fivi^fe  est  encore  le  ffilme^  mais  .ee  ne 
sent  plus  les  mlfmes  eanx,*  ^  -^  si,  tin  ftutre  jonr^  devant 
le  P^re  de  Gondren  ou  le  P^re  Oibienf  on  Tabb^  de 
Pri^res,  il  se  hasardait  k  dire  du  Goncile  de  Trente : 
«  ua  ete  surtout  une  assemble  politique;  »  -^  ou  des 
auteurs  les  plus  inyoqnes  dans  I'^oole  :  «  Ge  sont  eux, 
6e  sont  les  ptemiers  ScholaiStiques  et  Saint  Thdmas  lui- 
m^me,  qui  ont  ravag^  la  vraie  th^ologie;  »  — k  Tinstant 
ilyoyait  le  front  de  Tanditeur  se  rembrusir^  le  jngement 
auqnel  il  faisait  appel  yaciUer,  la  pi^l6  Sdumise  s*6ffiPayer 
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et  ne  plus  comprendre;  il  ^tait  oblige,  apr^s  s*^tre 
tebappe  ainsiy  de  se  vite  recouvrir  comme  il  pouyait,  et 
de  faire  retraite  dans  son  nuage^.  De  plus,  comme  ob- 
stacle immense,  un  ministre  puissant  tenait  TEtat  dans 
sa  main,  et  avait  Toeil  sur  TEglise  avec  la  jalousie  d'un 
despote  et  la  pretention  d'un  th^ologien.  Parmi  les  plus 
^minents  da  Glerg^,  il  en  ^tait  quelques-uns,  comme  le 
cardinal  de  La  Rochefoucauld,  Grand -Aum6nier  de 
France,  qui  accordaient  tout  credit  aux  J^suites  et  ne 
laissaient  aucune  prise  k  la  nouveaut^.  SaintrCyran  se 
vit  done  force  de  faire  un  detour,  de  se  jeter  sur  un  ter- 
rain dejk  battu  pour  s'y  preparer  des  allies,  en  quelque 
sorte  ezterieurs.  En  se  portant  le  champion  de  la  disci- 
pline eccd^siastique  et  de  r£piscopat  centre  les  moines, 
centre  les  J^suites  surtout,  il  rentrait  dans  la  question 
gallicane;  il  suivait  la  trace  des  Pithou,  des  De  Thou,  et 
marchait  de  concert  avec  Edmond  Richer,  Simon  Vigor, 
J^rdme  Rignon,  lesDu  Puy ;  il  s'avan^t  sous  leur  con- 
vert, en  attendant  qu'il  d^masqu^t  ce  qui  lui  ^tait  propre. 
Telle  m'apparait,  tr^s-probable,  la  tactique  d'od  sor- 
tit  ce  gros  in-folio  latin;  il  n'est  que  le  recueil  de  ce  qui 
se  publia  d'abord  en  quatre  ou  cinq  fois  :  ce  furent  des 
esp^ces  de  brochures  detach^es,  qui  eurent  un  prodi- 
gieux  succ^s  de  circonstance  :  pseudonymes  et  succes- 
sives  comme  les  Provinciales ,  centre  les  J^suites  de 
m^me,  et  faisant  fureur  comme  elles  aussi,  mais  en 
Sorbonne  seulement.  Gardons-nous  bieti  de  chercher 
plus  loin  les  ressemblances^.  Ge  nom  d'Av/relim  n'etait 

1.  Gette  intermittence  d'effusions  et  de  reticences  tenait  chez  lui 
de  la  in6thode  autant  que  du  temperament.  «  M.  Le  F6ron  (doc* 
teur  en  th^ologie)  m'a  dit  que  le  feu  abb^  de  Saint-Cyran  ne  par- 
loit  que  par  bonds  et  voltes ;  que  souvent  il  se  retenoit  de  lui  dire 
ce  qu'il  avoit  d^jk  sur  les  Idvres....  »  (Joumaux  de  M.  Des  Lions, 
16  Janvier  1654.) 

2.  II  n'y  eut  de  public  en  fran^ais,  dans  tout  ce  d^bat,  qu*une 
petite  lettre  d'Aur6lius  au  sujet  du   Fere  Sirmond.  Ce  v6n6- 
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pas  choisi  au  hasard,  et  s'ajustait  au  titre  futnr  de  Tou- 
vrage  (Augustinus)  que,  depuis  la  fin  de  Tannee  1627 
et  apr^s  bien  des  preparations,  Jansdnius  s'^tait  mis 
k  r^diger.  Saint  Augustin  s'appelant  Aurelius  Angus- 
tinuSy  les  deux  amis  ses  disciples  trongonnhrent,  comme 
on  Ta  dit,  le  nom  sacr^  qui  ^tait  leur  mot  d'ordre,  de 
m^me  qu'autrefois  les  guerriers  unis  brisaient  un  glaive 
en  se  s^parant;  un  poete  Fa  tr^s-bien  dit : 

Quand  lis  se  rencontraient  sur  la  vague  ou  la  gr^ve, 
En  souvenir  vivant  d'un  antique  depart, 
Nos  p^res  se  montraient  les  deux  moiti6s  d'un  glaive 
Dont  chacun  d'eux  gardait  la  symbolique  part. 

rable  et  savant  jesuite  avait  kXi  touch6  en  passant  par  Aur61ius 
comme  ayant  interpr6t6 ,  dans  la  collection  de  ses  ConcileSy  un 
canon  du  premier  Concile  d*Orange  sur  la  Confirmation,  contraire- 
ment  aux  meilleurs  manuscrils;  il  s'en  monira  emu  et  envoya  de 
sa  main  quelques  pages  d'explication  en  frangais  k  celui  qu'il 
supposait  sous  ce  nom  d'Aur61ius  et  qu*il  croyait  une  de  ses  an- 
ciennes  connaissances.  Aur61ius  r6pondit  d'abord  par  un  billet, 
en  frangais  ^galement ,  adress^  k  la  personne  qui  lui  avait  remis 
la  lettre  du  Pere  Sirmond ;  le  ton  en  est  Strange,  m6prisant,  et  se 
sent  du  voisinage  du  latin  :  «  Monsieur,  je  ne  me  suis  pas  ^tonnS 
de  voir  I'^crit  volant  du  Pfere  Sirmond.  Je  m'6tois  deji  imaging 
qu'il  en  pourroit  parottre  beaucoup  de  semblables  ;  si  je  dispu- 
tois  ma  cause  particuliere,  je  serois  plus  libre  en  telle  rencontre. » 
II  ne  tiendralt  qu'k  lui,  ajoute-t-il,  de  chercher  difficult6  k  ce  hon 
Pire  sur  bien  d'autres  points  plus  importants  de  ses  Conciles, 
« lesquels  si  j'avois  voulu  proposer,  je  m'assure  qu'il  reconnot- 
troit  encore  mieux  la  modestie  dont  j'ai  use  maintenant  en  son 
endroit;  mais  je  ferois  conscience  de  travailler  sa  vieillesse,  la- 
quelle  je  serois  bien  aise  de  lui  laisser  passer  en  repos ;  car  il 
semble  assez  sensible.  »  Aur61ius  n'en  resta  pas  Ik ;  il  aimait  peu, 
on  Je  voit,  les  Merits  volants ;  une  bonne  grosse  refutation  publi- 
que  en  latin  suivit ;  le  Pere  Sirmond  repondit  par  un  Antirrheti- 
cus  :  Aur61ius  riposta  par  un  Anaereticus ;  le  P6re  Sirmond  encore 
par  un  Antirrheticus  II;  Aur61ius,  une  troisi^me  et  derni^re 
fois,  par  VOrthodoxus,  Tout  cela  pour  savoir  si  la  chrismation 
(I'onction  par  Thuile)  est  ou  n'est  pas  la  mati^re  essentielle  du 
sacrement  de  Confirmation,  De  ce  seul  Episode  de  V Aurelius  on 
pent  conclure  que  nous  ne  sommes  pas  tout  k  fait  arrives  aux 
Provincialss. 
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Frbr^,  09  (iiiaieiitrilp,  repojinaigrtu  h  l«^«nQ  ? 
Estrpa  bi^u  l^  r^clftir,  Teau,  la  tr^wp^  rt  1^  81  ? 
Et  J'ftcier  qu'a  fojidu  je  m6me  iet  de  flamro§, 
Fibre  k  fibre  se  reJQint-ii '  ? 

Jm  denx  Uvr^ii,  danp  {^  p^ji^^e  des  ftuteura,  hq  pejai^ 
gamni  donQ  exaQt^ma^t,  et  ^^Ioq  oette  eort^  d^  coi^ftK 
r*tioii  myat6mu90  qu'Us  ^t^ient,  BQ^ucoup  de  raisoas 
me  dispensent  d'entrep  dam;  Je  fqnd  de  TAtAreWif* ;  Ten- 
nui  d'abord,  aui  est  bien  quelcpe  chose ' ;  en  second  lieu 
rinutilit^,  puisque  tout  ce  (jui  s'y  gU^^e  d'essentiei  et  de 
neuf  en  dootrme  se  doit  retrpuver  ailleurs  tri^s  ftu  net 
dans  les  Merits  francaif  d^  Mt  de  Sftint^^yraa  :  U  pe  se- 
rait  que  p^nible  d'avoir  k  I'extraire  ici  de  dessous  Tap- 
parell  d'une  latinit(S  encorq  trfes-scbolastiquQ  dans  m 
cQHte^tabla  il6g9j\c9.  I^q  titr@  seul  d^  obftquQ  imt  eat 
pronon^le  k  peine  en  sa  mitaphore  h^riss^e. 

Qu'il  sufflse  d'indiquer  comme  Jd^e  dominantp^  qu^, 
s^lon  Tauteur,  rfigUse  ^tait  »o^  piw  mm  monarc^io, 
mais  one  aristooratie  sous  la  eonduite  des  Ev^qu^s  :  en 
m^me  temps,  toutefois,  qu'il  isemblait  ^galer  ceux-pi  au 
Pape,  il  ^e  JaipoUt  pas  de  rf^pproijh^r  d'eux  i^seRi^l^meiit 
les  Gur4s«  Tons  oes  germe^  sa  sent  d^velopp^s  depnls'. 

1.  Lamartine^  Toast  det  Gallois  et  des  Bret&ns. 

J.  L*ennui  et  le  dugout :  dfes  le  premiep  chapitre  de  la  r^ponse 
au  pr^ambule  de  V^penge  de  Logmelius,  il  s'agit  de  savolr  les- 
quels  des  docteurs  de  la  Faeult^  de  th4ologie  de  Paris  ou  des 
confesseurs  j^suites,  rendant  ou  vendant  ieurs  oracles,  ressemblent 
le  mieux  It  la  eourtisane  Phryn6,  k  Phryn^  vieillie,  et,  au  dire  de 
Plutarque,  fcecem,  propter  nobilitaiem  suamj  pluris  vendenti. 

3.  Sous  air  de  maintenir  la  pr6rogative  ext6rieure  et  les  dneits 
de  I'fipiscopat,  Aur61ius  Fevenait  en  bien  des  endroits  sur  la  n6- 
cessit6  de  VEsprit  int^rieur,  qui  6tait  tout.  Un  seul  p6ch6  mortel 
centre  la  chastet^  destitue,  selon  lui,  rfiv6que  et  an^antit  son 
pouvoir.  Le  noin  de  Chretien  ne  depend  pas  de  la  forme  eit6- 
rieure  du  sacrement,  soit  de  I'eau  vers^e,  soft  de  Tonction  du 
saint  chrfime,  mais  de  la  seule  onction  de  VEsprit.  En  eets  d^M- 
risie,  chaque  Chretien  pent  devenir  juge  j  toutes  les  eireonscrip- 
tions  ext6ri cures  de  juridiction  cessent;  ft  d^faut  de  I'^vfique  du 


La  desty^e  do  yAunliyjs  fat  tT$^^44l)?rtt^^  l  fc  enteft^ 
dra  leg  sQttU  Janseni^tes,  il  n'j  ayt  quQ  triomph^,  Les 
]6v6que3,  46s  que  Jes  diyer^es  portious  da  Uvre  eurent 
paru,  fir^ntpresser  M.  de  3?unt-Gyraft  de  ae  dMarer, 
i'assurs^t  d^lf  marques  publiquea  que  U  QUvgi  lui  dd^ 
qerpQrait  daps  sa  recQW^ssancQ  x^prnme  ^  son  inviU" 
oible  d^fengeur  ;  ils'agisgait  de  quelque  pension  qii^oQ 
lui  aurait  votee.  li'Assepabl^e  gep^rala  du  Gl^rg^,  d« 
1635,  »o»  cpnteute  d'approuver  les  ecritg,  a,Iloua  un§ 
sommQ  nu  premier  imprimeur  Morel,  §t  deputa  devw 
membres  vers  File^ac,  dpyen  dp  la  Faculty  de  tbeologie, 
pour  s'pnqui^rir  du  v^ritafel?  autpur-  Jj'Awemblee  dp 
1641  fit  reimprimpr  Touyragp  pft  un  §pul  cprps  par  pop 
ordre  et  a  3e«  fraip,  ji^«it^  ^t  impemin  CkH  gaUicmi^  \ 
cellp  dp  1645*^16^6  d^pr^taunp  seqopdp  r^ip[iprpiJsiQu  as 
grand  voJuma,  at  pbargpa  r^v^na  da  Graese,  Gpdeau, 
dp  0oi»poser  un  £joga  qu'on  pla^a  pn  tpta  magnifique- 

diocese,  c'est  aux  6v6ques  voisins  h  intervenir'j  et  |i  d^faut  dQ 
ceux-ci ,  a  n'importe  quels  autres;  cela  mfene  droit,  on  le  sent,  k 
ce  qu'au  besoia  ehacun  fasse  r^vdque,  tauftoujourSj  ajoute  Au- 
r^ius,  Iq,  dignity  ^pr^w^e  (Hu  ^i^ge  opostQliquei  pimple  par^n* 
thepe  de  precaution.  Mais  (jui  jugera  s'il  y  a  vr^iqaent  f^as  d'h4r^- 
sie  ?  La  pens6e  du  juste,  en  s'appliquant  autant  qu'elle  pent  4 
la  l\imiire  direete  de  la  foi,  y  voit  nomine  dans  le  miroir  mime 
de  }n  Uk'Ste  gloire.  kmi  se  pqsait  par  degr^s,  dans  l^arriferer 
fond  d^  gette  doctrine,  Tomnipptencp  ^pifituelle  4u  veritable  6lu. 
Derri^re  I'echafaudage  de  la  discipline  qu'il  s§  piquait  de  relever, 
Saint-Gyran  6rigeait  done  sous  main  rid6al  de  son  itvique  inti- 
rieufj  du  Direeteur  en  un  mot  i  oe  qu-il  ssFa  lui-mdme  en  per- 
Sonne  dans  un  inst^int. 

1.  II  faut  voir  le  itontispice  de  cette  Edition  pfficieUe  de  164^ 
(Antoine  Vitray,  in-f**)  :  une  main  sort  d'un  nuage  et  pr6sente  un 
livre  k  rfiglise  (Sponsw)  figur^e  dans  la  personne  d'une  femme 
assise.  Un  Ange  descend  pour  couronner  le  nuage :  Te  coronal  in 
occuUo  Paler  I'ri  occiUto  mdens-  Pe  ne  sont  tout  alentour  qua  de- 
vises ^l  qu'emblemes  ;  Invisibilis  invisibili  militavih  un  serpent 
perc6  d'une  fl^che  avep  ces  mots  :  Jmerium  qua  pulsa  manu;  un 
sol^U  SQ^s  la  nu^e  dardant  se^  rais  su^  d^^  f^mn  qu'il  fait  ^elore, 
avec  Q^fi  ^utr^s  mots  :  Pfo^us  ot  igmiuf. 
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ment.VoiUipoarlagloire.  Maisl  ce  Te  Deum  victorieux 
en  rhonneor  de  VAvrelim^  les  ^crivains  j^suites  oppo- 
sent  quelques  restrictions  de  fait :  selon  enx,  le  corps 
entierdes  £y6ques  fut  loin  d'etre  unanime;  la  decision 
del'Assembl^e  de  1641,  qnise  tenait  ^Mantes,  aurait 
eu  lieu  moyennant  une  sorte  de  surprise,  tellement  que 
le  roi,  averti  par  le  P6re  Sirmond,  son  confesseur,  de  la 
fiei^n  dont  plusieurs  grands  pr^lats,  et  particuli^rement 
le  cardinal  de  La  Rochefoucauld,  ^taient  trait^s  dans 
I'ouvrage  anonyme,  donna  des  ordres  au  Ghaucelier ; 
rimprimeur  Vitray  fut  arr6t^  parle  lieutenant-criminel, 
et  Ton  saisit  chez  lui  tous  les  exemplaires  restants.  Que 
si  TAssembl^e  de  1645  se  signala  par  une  ^clatante 
r^adoption  de  YAurelim,  celle  de  1656  le  reprouva  for- 
mellement,  et,  par  son  ordre,  MM.  de  Sainte-Marthe, 
qui,  dansle  quatri^me  tome  du  Gallia  Christiana ,  avaient 
c^l^br^  Saint-Gyran  comme  Tayant  ^crit,  furent  con- 
damn^s  k  rayer  T^loge.  G'est  ainsi  que  toute  m^daille 
humaine  a  deux  c6t^s. 

Quant  k'  M.  de  Saint-Gyran,  il  demeura  le  m^me  : 
soup^nn^  detous  comme  le  veritable  Aur^lius  avec  une 
presque  emigre  certitude,  il  garda  jusqu'au  bout  Ik- 
dessus  un  secret  obstin^,  inviolable,  qui  ne  donne  pas 
mal  id^e  de  son  caract^re ;  la  provocation  de  la  louange 
et  ce  chatouillement  si  particulier  de  la  gloire  d'ecrivain 
n'eurent  pas  sur  lui  la  moindre  prise.  On  ne  pent  rien 
conclure  de  toutes  les  anecdotes  et  variantes  k  ce  sujet, 
sinon  qu'il  fut  au  moins  I'inspirateur  du  livre  et  qu'il  le 
dicta  S  etque  tr^s-probablement  son  neveu  Barcos  T^- 

1.  Je  conjecture  mfime  qu'il  le  dicta  expres  en  se  gardant  de 
Vicrire ,  afin  de  pouvoir  dire  en  conscience  qu'il  ne  Tavait  pas 
4crit.  Moyennant  cette  Ughre  pr6caution,  M.  de  Saint-Cyran  se 
permettait  d'en  parler  tout  haut  et  a  son  aise  comme  d'un  excel- 
lent Mytb,  du  meiUeur  qui  etit  6t6  imprim6  depuis  six  cents  ans; 
il  ajoutait  qu'il  ne  voudrait  pas  pour  miUe  dcus  qu'on  n'etit  pas 
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crivit  sous  sa  direction,  en  digera  le  corps  et  le  mit  en 
latin.  Petrus  Aurelius,  par  son  myst^re  d'auteur  et  sa 
c^l^brite  d'ouvrage,  est  tout  k  fait  le  Junius  de  la  th^o- 
logie  gallicane. 

Le  rayon  pourtant,  qui  en  rejaillit  jusque  dans  Tom- 
bre  du  cloltre  Nolre-Dame,  dessinaitune  place  k  ce  doc- 
teur  occulte,  et  le  designait  d^sormais  pour  quelque 
grand  rdle.  Son  existence  theologique  s'agrandissait 
ainside  toutce  qu'il  laissait  m^me  k  la  conjecture;  ses 
relations  dans  TEpiscopat,  qui  se  consid^rait  presque 
comme  son  oblig^,  le  posaient  insonsiblement  comme 
oracle  :il  s'acheminait  kpas  lents  et  sftrs  en  directeur 
predestine  des  consciences.  G'est  k  ce  titre  principale- 
ment  qu'il  va  pour  nous  se  r^v^ler.  Pour  Ty  ^tudier  en 
plein,  on  n'a  plus  qu'k  traverser  la  p^riode  de  quelques 
ann^es  qui  s'^coul^rent  entre  le  retour  de  la  mhre  An- 
g^lique  de  Maubuisson  k  Port-Royal  et  la  remise  spiri- 
tuelle  de  ce  monast^re  aux  mains  de  M.  de  Saint-Gyran. 
Get  intervalle  de  treize  ann^es  environ  est  assez  ingrat, 
fort  mesquin  de  details,  et  j'y  cours. 

L'abbaye  de  Port-Royal  des  Champs  devenait  decide- 
ment  trop  ^troite  pour  tant  de  religieuses ;  il  n'y  en 
avait  pas  moins  de  quatre-vingts.  Un  grand  nombre  ^tait 
toujours  malade,  et  les  fi^vres  n'y  cessaient  pas;  il  en 
mourut  quinze  en  deux  ans.  Madame  Arnauld,  veuve 
depuis  1619,  apres  de  fr^quentes  visites  et  des  retraites 
trop  courtes  k  son  gr^,  se  sentit  une  vocation  expresse 
du  voile;  en  memo  temps  elle  d^sirait  fort  que  la  Com- 
munaute  fftt  transferee  k  Paris,  et  elle  y  travailla.  On 
acheta  une  maison  dite  hdlel  de  Clagny^  k  Textr^mite  du 
faubourg  Saint-Jacques,  qui  alors  ^tait  presque  k  T^tat 
de  campagne  :  il  fallut  emprunter  de  grosses  sommes 


port6  ce  coup-l§i  aux  Jesuites.   C'^tait  une  maniftre  agr^able  de 
d6savouer  et  de  caresser  a  la  fois  sa  paternite. 

I  —21 
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pour  agrandir  et  ajuster  le  h&timent  ^  Sans  attendre  la 
fin  des  constructions,  toute  la  Gommunaute  y  put  6tre 
log^e  au  commencement  de  1626.  On  ne  garda  k  la  mai- 
son  des  Champs  qu'un  chapelain  pour  desservir  V6- 
gliae. 

Pen  apr^s  oette  translation  k  Paris  et  au  milieu  de 
toutes  les  difficult^!  qm  en  r^sultferent,  la  m^re  Ang^li- 
que  entra  en  liaison  ^troite  avec  T^veque  de  Langres 
Zamety  fils  du  financier  de  oe  nom  qui,  venu  en  France 
avec  les  Medicis,  avait  ^t^  si  fort  m^l^  aux  affaires,  aux 
intrigues  et  aux  plaisirs  du  temps  de  Qenri  lY*.  L'eve- 
que  ^tait  fr^re  de  cet  autre  Zamet,  marecbal-de-campy 
guerrier  si  exalte  pour  sa  bravoure  et  sa  pi^t^  dans  les 
M^moires  de  Pontis  et  de  d'Andilly ,  vraie  figure  de 
'^Bayard  dans  les  prises  d'armes  centre  les  Protestants, 
qui  I'appelaient  le  grand  MaJumet^.  Le  pr^lat  valait 
beauooup  moins  dans  son  genre.  Apr^s  une  conduite 
assez  mondaine  et  dissipee,  ^tant  aumdnier  de  la  reine 
Marie  de  M^dicis,  il  sentit  du  repentir  durant  une 
grande  maladie  et  mena  depuis  lors  une  Tie  da-d^votion, 
mais  d'une  devotion  oil  son  esprit  variable^  fastueux  et 
vain,  sut  se  faire  place  et  garder  son  jeu.  Quelque  temps 
son  zUe,  mi-parti  affebtueux  et  aust^re^  fit  illusion  a  la 
m^re  Angelique^  qui  eprouvait  le  besoih  d'un  guide  pa- 


1.  Port-Royal  de  Paris  subsiste  :  on  le  d6signe  quelquefois  du 
nom  de  la  Bourhej  parce  qu'en  cette  rue  est  I'entr^e  principaie 
Dans  la  Revolution,  on  en  fit  une  prison  et  on  I'appela  Port^Libre  ; 
depuis  il  est  devenu  I'hospice  de  la  Maternit6. 

2.  Ce  prince  avait  particuliferement  choisi  k  maison  de  Zamet 
pour  ses  repas  fins;  c'est  chez  lui  qu'etait  venue  descendre  la 
belle  Gabrielle  lorgqu*elle  fut  prise  du  mal  soudain  dont  elle 
mourut ;  Zamet^  en  un  mot,  6tait  ce  qu'on  appelle  I'ami  du 
prince. 

3.  II  fut  bless6  et  mourut  au  si6ge  de  Montpellier  (1622),  dans 
les  bras  de  d'Andilly.  Voir  son  discours  edifiant  h  Pontis  {Mi- 
moires  de  ce  dernier,  livre  V). 


LIVRE  PREMIER.  323 

ternel  en  qui  elle  se  put  remettre  de  ses  inquietudes 
persistantes.  Depuis  sa  conversion  k  dix-sept  ans,  elle 
n'avait  pas  cess^  tout  has  de  vouloir  sortir  de  sa  charge 
d'abbesse  et  mdme  de  son  Ordre  de  saint  Benoit  :  dans 
les  derni^res  ann^es,  la  connaissance  qu'elle  avait  faite 
de  madame  de  Ghantal  Favait  fort  tent^e  d'entrer  dans 
la  Visitation.  En  s'ouvrant  h  r^vSque  de  Langres  de  ses 
pensees,  elle  trouva  quelqu'un  qui  Tapaisa,  qui  la  d^cida 
en  conscience  k  renouveler  tout  hdut  ses  voeux  et  sans 
aucune  reserve  mentale,  ce  qu'elle  s'etait  permis  de 
faire  auparavant :  tons  les  pr^textes  de  sortie  s'^vanoui- 
rent,  Mais  ce  service  fut  le  seul  qu'elle  regut  de  lui.  La 
p^riode  de  Thistoire  de  Port-Royal  qui  comprend  Tin- 
tervalle  de  saint  Francois  de  Sales  a  Saint-Gyran,  et 
qu'on  peut  appeler  la  piriode  de  if,  Zamet^  faillit  tout 
compromettre  par  les  illusions  oii  Ton  s'engagea,  et  elle 
semble  bien  pr^s  de  r^aliser  I'ideal  du  mauvais  goftt 
Louis  Xin  en  devotion  :  on  croit  assister  k  un  commen- 
cement de  decadence. 

La  translation  a  Paris  multipliait  les  points  de  con- 
flit  entre  Tarchev^que  et  les  moines  de  Giteaux  :  le  g^- 
ndral,  M.  Boucherat,  affectionn^  k  Port-Royal,  ^tant 
mort;  son  successeur,  M.  de  Nivelle,  fit  menace  de  ra- 
mener  le  monasl^re  dans  les  coutumes  de  I'Ordre  et  d'y 
interdire  ce  qu'il  appelait  singularity;  il  entendait  les 
aust^rit^s.  La  m^re  Ang^lique  eu  prit  occasion  de  faire 
solliciter  h  Rome  un  changement  complet  dejuri diction. 
Port-Royal,  en  vertu  d*un  bref  du  pape  Urbain  VIII 
(juin  1627),  passa  sous  V ordinaire,  c'est-^-dire  sous  la 
sup^riorite  de  Tarchev^ue  (M.  de  Gondi).  On  ^chappa 
de  la  sorte  a  toute  dependance  de  Giteaux,  et  k  cette  di- 
rection d'une  Gommunaute  de  filles  par  des  moines,  si 
fertile  en  inconvenients  *.  Ge  fut,  il  est  vrai,  pourdonner 

1.  Dans  un  m^moire  6crlt  pour  M.  J6r6me  Bignon,  qui  avait  k 
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contre  un  autre  ^cueil  qu'on  ne  pr^voyait  pas  alors  :  le 
archevftques  men^s  par  la  Gour.  Porl-Royal  s'y  hrisera. 
Un  autre  changement  grave  supvint  dans  le  gouver- 
nement  int^rieur.  La  reine-m^re  Marie  de  M^dicis  y 
itait  all^e  faire  visile  pendant  que  Louis  XIII  assiegeait. 
La  Rochelle  :  c  N'avez-vous  rien  k  me  demander?  dit- 
elle  k  Tabbesse ;  car  lorsque  j'entre  la  premiere  fois  dans 
un  couvent,  j'accorde  ce  qu'on  me  demande.  »  La  m^re 
Ang^lique  la  supplia,  pour  toule  grdce,  d'obtenir  du  roi 
k  son  retour,  et  quand  il  aurait  pris  La  Rochelle,  que 
Tabbaye  fCit  mise  en  election  :  c'etait  une  mani^re  d'ab- 
diquer.  Ce  que  d'autres  auraient  craint,  et  qu'on  recla- 
mait  comme  une  faveur,  fut  accorde ;  on  eut  I'^lection 
triennale  :  la  m^re  abbesse  et  sa  soeur  coadjutrice  don- 
n^rent  leurs  demissions.  Gependant  on  aurait  eu  besoin 
plus  que  jamais  d'une  main  ferme  dans  le  r^ime  de  la 
maison  :  les  nouveaux  batiments  avaient  force  de  s'en- 
detter.  Une  madame  dePontcarre,  devote  de  bel  air*, 


soutenir  comme  avocat-g6n6ral  les  religieuses  des  lies  d'Auxerre 
contre  les  religieux  de  Gtteaux^  la  m^re  Ang^lique  a  rassembl^, 
d'une  mani^re  assez  piquante,  bon  nombre  de  ces  abus  particu- 
liers  aux  moines  confesseurs  de  fiUes  :  «  Quand  les  abbesses  sont 
alti^res,  les  confesseurs  sont  leurs  valets.  Cela  est  si  vrai,  que  j*en 
ai  vu  un  qui  s'occupoit  k  planter  les  parterres  de  I'abbesse  et  y 
mettoit  ses  armes  et  ses  cbiffres;  et  j'en  ai  vu  un  autre  porter  la 
queue  d'une  abbesse,  comme  font  les  laquais  aux  dames  du  monde. 
Si  les  abbesses  sont  dans  Thumilit^  et  le  respect  dil  au  sacerdoce, 
comme  elles  doivent  6tre,  lis  se  rendent  mattres  et  tyrans.... 
Entre  autres  choses  ils  veulent  toujours  qu*on  plajde,  et  sur  la 
moindre  occasion  font  intenter  de  grands  proems ,  qui  sont  des 
occasions  d'entretenirdes  religieux  procureurs  k  Paris  pour  soUi- 
citer....  La  table  des  confesseurs  est  une  tres-bonne  table  d'hdtes; 
c'est un  concours  perp6tuel  de  religieux....  11  s'en  trouve  des  dou- 
zaines  k  la  fois  qui  se  viennent  rafraichir.  On  y  envoie  des  ba- 
cheliers  dont  il  faut  faire  ensuite  les  frais  de  doctorat.  II  y  a  des 
neveux  de  confesseurs  qu'll  faut  pourvoir.  »  {Id^moires  pour  servir 
d  VHittoire  de  Port-Royal  ^  Utrecht,  1742,  tome  I,  page  375.) 
I.  «  M.  rfiv^que  de  Langres  vit  cette  dame  et  en  prit  soin.  Elle 
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qui  s'^tait  venue  loger  h  Port-Royal,  avait  induit  a  ces 
depenses  par  un  don  de  vingt-quatre  mille  livres  qui 
n'avaient  servi  qu'k  payer  les  fondements.  On  alia  jus- 
qu'k  devoir  cent  trente-six  mille  livres.  Port-Royal,  au 
temporel  comme  au  spirituel,  se  d^rangeait. 

Madame  de  Pontcarr^  avait  pos6  la  premiere  pierre 
du  grand  batiment,  et  j'ose  dire  que  jusqu'au  bout  Teta- 
blissement  de  Paris  s'en  rqssentit;  toujours  instable  et 
rnineux,  jusqu'k  ce  qu'il  ^chappe  :  notre  vraie  patrie,  k 
nous  qui  aimons  Port-Royal,  sera  toujours  aux  Champs  *. 

M..  Zamet,  ayant  obtenu  que  Tabbaye  de  Tard  de 
Dijon  sortit,  comme  Port-Royal,  de  la  juridiction  de 
Giteaux  et  pass^t  sous  la  sienne,  forma  le  projet  d'unir 
les  deux  maisons.  Pour  y  faire  regner  un  m§me  esprit, 
il  ^tablit  des  ^changes  de  Tune  k  Tautre,  et  voulut  qu'on 
se  pr^tit  r^ciproquement  quelques-uns  des  meilleurs 
sujets.  II  envoya  au  Tard,  c'est-k-dire  k  Dijon  *,  la  m^re 

jouoit  parfaitement  bien  du  luth ;  et  on  liii  faisoit  porter  son  luth 
au  parloir,  afin  qu'elle  jouAt  devant  le  Pr^lat,  qui  lui  dit  un  jour 
qu'il  falloit  qu'elle  fit  un  sacrifice  k  Dieu  de  cette  satisfaction  : 
ce  qu'elle  accorda  aussitdt...  (Mais  elk  ne  s*  inter  dit  pas  (Vautres 
agriments.)  On  donna  k  cette  dame  la  galerie  au-dessus  des  par- 
loirs;  elle  y  fit  faire  un  parloir  et  un  tour,  un  oratoire  tout  peint 
de  Camay eu,  et  un  grand  cabinet.  Elle  fit  encore  faire  une  ter- 
rasse  devant  les  fenetres  de  sa  chambre,  oil  elle  fit  mcttre  quan- 
tite  de  caisses  d'orangers.  »  {Mimovres  pour  servir,  etc.,  Utrecht, 
1742,  tome  I,  p.  497.) 

1.  Lorsqu'ii  travers  bien  des  vicissitudes  et  des  persecutions, 
nos  religieuses,  d6poss6d6es  de  la  maison  de  Paris,  furent  retour- 
n6es  k  leur  vrai  Port-Royal  des  Champs ,  celui  de  Paris  passa, 
quelques  ann^es  apr&s,  aux  mains  d'une  abbesse,  madame  Harlay 
de  Chanvallon,  soeur  de  l'archev6que  d'alors  :  je  trouve  chez  ma- 
dame Des  Houlidres  un  Bouquet  po^tique  a  cette  abbesse  pour  le 
jour  de  sa  f6te  (1688)  :  ce  bouquet-1^  est  comme  une  bouture  re- 
fleurie  des  orangers  de  madame  de  Pontcarr6. 

2.  Sur  cette  abbaye  de  Tard  dont  il  est  souvent  parl6  dans  nos 
commencements,  il  est  k  remarquer,  en  effet,  que  les  religieuses 
bemardines  qui  en  formaient  la  Communaut6  s'6taient  transfe- 
rees des  1623  k  Dijon ,  pour  echapper  aux  insultes  des  partisans 
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Agn^s,  dont  I'esprit  flexible  convenait  dayantage  k  ses 
vues,  et  une  autre  religieuse,  la  mfere  Genevieve  Le 
Tardif.  Celle-ci  ^tait  une  des  novices  venues  de  Man- 
buisson,  une  vraie  sainte  :  on  Tappelait  de  ce  nom  par 
excellence,  tellement  que  Monsieur,  fr^re  du  roi,  dtant 
alle  une  fois  k  Port-Royal  des  Champs  et  ayant  voulu 
qu'on  lui  pr^sentAt  la  Gommunaut^,  demanda  k  voir  la 
Sainte,  «  Mais,  ajoute  le  fiddle  r^cit,  la  m^re  Angelique 
n'exposoit  pas  ainsi  ses  reliques  k  tout  le  monde ;  et,  de 
peur  de  les  perdre,  elle  avoit  grand  soin  de  les  caoher.  » 
La  mfere  Genevieve  revint  bientdt  a  Port-Royal,  od  elle 
avait  ^te  elue  abbesse  par  suite  de  la  demission  de  la 
m^re  Angelique  (1630);  son  esprit  avait  eu  le  temps  de 
se  g&ter  quelque  pen  des  nouveaut^s  de  M.  de  Langres. 
Par  elle  Tint^rieur  de  la  maison  commen^a  de  changer. 
Elle  avait  une  auxiliaire  et  une  inspiratrice  tr^s-active  : 
car,  dfes  auparavant,  il  ^tait  venu  de  Tard  deux  reli- 
gieuses,  dont  la  principale,  la  mfere  Jeanne  de  Saint- 
Joseph  de  Pourlans,  6tait  la  r^formatrice  mfime  de  ce 
monast^re,  celle  qui  avait  quitte  son  titre  pour  mettre 
Tabbaye  en  Election,  fille  de  m^rite  et  de  verlu,  mais 
donnant  trop  dans  le  g^nie  de  M.  Zamet,  et  qui  enten- 
dait  la  r^forme  dans  un  sens  moins  pur  que  la  mere 
Angelique.  Gelle-ci,  oomme  tons  ceux  qui  abdiquent  et 
qui  assistent  k  leurs  successeurs  (comme  Ranc^  on 
comme  Charles-Quint),  se  repentait  ou  du  moins  souf- 
frait ;  recueiilons  pr^s  d'elle-m^me  sa  plainte : 

«  Tout  aussitdt  que  j'eus  quitt6  la  charge,  la  mbre  Gene- 
vieve, qui  avoit  6t6  du  monast^re  de  Tard  et  en  avoit  pris 


qui  infestaient  le  pays.  Il  y  avait  Notre-Dame  de  Tard  de  Dijoix  , 
comme  nous  avons  Port-Royal  de  Paris.  —  Mais  je  n'aime  i  par- 
ler  de  ce  Tard  que  le  moins  possible;  M.  Th.  Foisset  nous 
avertit  de  ne  point  trop  nous  avancer  sur  ces  points  du  territoire 
bourguignon. 
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Tespfit,  ayant  aussi  pour  conseil  la  Prieure  *,  changea  par 
Pordre  de  P^v6que  toute  la  conduite  de  cette  maison,  qui 
6toit  dans  uie  tr^s-grande  docility,  pauvret6  et  simplicity ; 
ce  qui  faisoit  nos  Soeurs  toutes  b^tes,  disoit-on.  II  y  en  avoit 
plusieurs  qui  ne  savoient  pas  6crire  quand  elles  avoient  6tfi 
regues ;  et,  voyant  que  c'6toient  des  esprits  assez  mfidiocres, 
qui  ne  pouvoie^t  pas  6tre  employees  k  des  charges  oh  11 
fallAt  6crire,  je  jugeois  inutile  qu'elles  Papprissent.  On  vou- 
lut  aussitdt  qu'elles  le  sussent,  et  on  garnit  incontinent 
toutes  les  cellules  d'ficritoires,  afln  que  tout  le  monde  ^cri- 
vlt ;  au  lieu  qu'auparavant  il  n'y  avoit  que  les  Offici^res  qili 
en  eusserit,  ou  celles  que  Ton  destinoit  h.  6crire  ce  qui  6toit 
n6cessaire  pour  la  Communautfi*  On  disoit  qu'il  falloit  rendre 
toutes  les  SoBurs  <;apables  de  tout.  Beaucoup  ne  bougeoient 
des  parloirs  k  parler  k  des  P^res  (de  POratoire),  et  puis  11 
leur  falloit  6crire  pour  fagonner  les  esprits..*.  On  ne  voulolt 
plus  recevoir  de  pensionnaires,  si  elles  n'6toient  filles  de 
marquis  ou  de  comtes*....  A  P6glise  force  parfums, plissures 
de  linge  et  bouquets.  On  prioit  tout  le  monde  de  venir  dire 
la  messe,  et  de  pr6cher ;  on  faisoit  tons  les  jours  des  con- 
noissances  nouvelles.  Avec  tout  cela  des  aust^rit^s  extraor- 
dinaires,  des  jetlnes  au  pain  et  k'  Peau,  des  disciplines  terri- 
bles,  des  penitences  les  plus  humiliantes  du  monde ;  en  sorte 
que,  voyant  en  faire  une  h  une  fiUe  imparfaite,  j'en  fus  tr^s- 
touch6e,  pensant  que  ce  fdt  un  miracle ;  mais  k  la  r6cr6ation 
du  m6me  jour,  la  voyant  autant  railler  qu'elle  avoit  pleur6 
le  matin,  je  flis  toute  surprise,  et  trouval  que  Pon  faisoit  jeu 


1.  La  m^re  de  Pourlans. 

2.  «  Due  chose  qui  fit  grande  peine  k  la  m^re  Ang6lique,  ftit 
qu'aussitdt  apr^s  P^lection^  les  nouvelles  M^res  lui  vinrent  daman- 
der  oiH  elle  avoit  pris  trois  fiUes  qui  ^toient  dans  la  maison^  et  dont 
sa  charit6  s'6toit  chargee  pour  les  tirer  du  p6ril.  Elles  lui  dirent 
qu'elles  6tpient  r6solues  de  les  renvoyer  Ik  d'oii  elles  ^toient 
venues,  et  qu'elles  6toient  k  charge  k  la  maison.  Cela  fut  tr^s-sen- 
sible  k  la  M^re,  qui  n'en  voulut  faire  aucune  plainte.  Elle  en 
pleura  tant  en  secret  devant  Dieu/que  ses  yeux  et  son  visage  d6- 
couvrirent  son  coeur  :  on  s'aper^ut  bien  qu'on  I'avoit  touch^e  dans 
ce  qu'elle  avoit  de  plus  sensible,  et  ainsi  on  la  pressa  moins,  et  on 
lui  donna  le  temps  de  chercher  elle-m6me  k  bien  placer  ces  pauvres 
filles.  »  (Note  des  M4moires  pour  serviVy  etc..) 
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de  toujj...  A  la  r6cr6ation,  il  falloit  se  moquer  les  unes  des 
autres,  s*entrecontrefaire,  et  on  appeloii  cela  se  diniaiser. 
J'avois  souvent  de  la  peine  de  tout  cela,  mais  je  n'en  disois 
rien ;  et  quand  je  me  demandois  en  secret :  A  quoi  tout  cela 
est'il  bon?  je  me  r6pondois  :  A  ditruire  mon  propre  juge- 
ment, 

c  On  voyoit  bien,  sans  que  je  le  disse,  que  je  n'approuvois 
pas,  et  cet  £v6que  me  dit  une  fois  queje  lui  nuisois  dans. 
Et  conmie  je  lui  repr6sentai  que  je  ne  disois  rien,  il  me  r6- 
pondit :  Votre  ombre  nous  nuit.  Je  lui  dis  :  Envoyez-moi  ou 
ffous  voudreZj  firaiK  » 

Ge  changement  de  Tesprit  de  Port-Royal  ne  suiBt 
pas  :  on  voulait  quelque  chose  encore  de  plus  nouveau. 
Dans  le  temps  mdme  oh  Ton  soUicitait  k  Rome  pour 
le  changement  de  juridiction,  on  avait  pr&ent^  sup- 
plique  au  Saint-P^re  pour  la  fondation  d'un  Institut 
particulier  destin^  k  Tadoration  perp^tuelle  du  Saint- 
Sacrement.  M.  Zamet,  li^  avec  la  premiere  duchesse 
de  Longueville,  lui  avait  persuade  de  s'en  declarer 
Protectrice,  pour  mieux  aider  k  la  conclusion.  Rome 
accorda ;  en  France,  k  la  Gour,  on  faisait  des  difficult^s  : 
mais  le  roi  ayant  ^t^  gain  dans  une  maladie  mortelle 
k  Lyon,  et,  k  ce  qu'on  crut,  par  la  vertu  du  Saint- 
Sacrement  regu  en  viatique,  le  garde-des-sceaux  Ma- 
rillac,  qui  avait  resist^  jusqu'alors,  dressa  et  scella  les 
lettres-patenles  motiv^es  sur  le  miracle  de  la  gue- 
rison  (1630).  L*a£faire  traina  encore  par  le  fait  de  Tar- 
chev^que  de  Paris,  M.  de  G-ondi,  mecontent  qu*on  lui 
edt  associ^,  comme  sup^rieurs  de  cet  Institut,  deux 
autres  pr^lats,  Tarchevfique  de  Sens,  M.  de  Bellegarde, 
et  M.  de  Langres.  Bref,  en  mai  1633,  la  maison  du 
Saint-Sacrement,  rue  Goquilli^re,  fut  solennoUement 
b^nite  :  on  avait  choisi  expr^s  le  voisinage  du  Louvre, 


1.  Mimoires  pour  servir,  etc.,  tome  I,  p.  333  et  suiv. 
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et  tout  cadrait  dans  le  detail  avec  les  inclinations  du 
fondateur : 

«  Car  il  d^siroit,  est-il  dit,  que  ce  f^t  un  mona§t^re  c61^- 
bre,  favoris6  des  Grands,  situ6  au  meilleur  quartier  de  la 
ville,  et  dent  T^glise  ftit  plus  magnifique  que  celles  de  toutes 
les  autres  maisons  religieuses.  II  vouloit  que  les  filles  qu'on 
y  recevroit  y  apportassent  chacune  dix  mille  livres ;  qu'elles 
fussent  de  bon  esprit,  bien  civiles,  capables  d'entretenir  des 
Princesses ;  que  leur  habit  filt  blanc  et  rouge,  d'une  6toffe 
fine,  d'une  faQon  avantageuse,  et,  comme  il  disoit,  souverai- 
nement  auguste...;  qu'on  y  dlt  matines le  soir  k  huit  heures ; 
et  que  tout  y  ftit  si  doux  et  si  agr6able,  qu'il  ne  fit  point 
peur  aux  filles  de  la  Gour...;  et  avec  cela,  que  ce  fussent  des 
filles  d'oraison ,  fort  61ev6es  dans  les  voies  de  Dieu,  et  qui 
pussent  parler  de  ces  choses  avec  lumi^re,  comme  si  Ton 
pouvoit  accorder  I'esprit  du  monde  et  celui  de  Dieu  *.  » 

La  mere  Ang^lique  entra  dans  la  maison  du  Saint- 
Sacrement  comme  snp^rieure,  parce  que  Tarchev^ue 
de  Paris  ne  voulut  pas  entendre  parler  d'une  autre ;  mais 
M.  Zamet  lui  associa  une  sceur,  une  simple  postulante 
qui  r^piait  et  la  contrecarrait  dans  son  gouvernement. 
Les  P^res  de  rOratoire,  Gondren,  Seguenot  et  autres 
y  avaient  grand  acc^s  pour  la  direction,  et  n'y  faisaient 
gu^re  honneur  aux  voies  ouvertes  par  M.  de  B^ruUe.  Ce 
n'^taient  plus  que  devotions  petites,  chim^riqnes,  con- 
tinnelles  idees  d'illumination,  des  emportements  aus- 
t^res  meles  a  des  Elegances  profanes,  longs  manteaux 
tralnants,  scapulaires  d'ecarlate,  disciplines  presque 
sanglantes  au  milieu  des  parfums  :  tout  le  faux  enfin  de 
rimagination  mystique  qui  se  mettait  k  delirer.  Au 
dedans,  au  dehors,  Tengouement  allait  son  train  :  la 


1 .  MimoirBS pour  servir,  etc. ,  tome  I,  p.  427  et  337 . — Ce  M.  Zamet 
me  fait  Teflfet  d'un  cardinal  de  Rohan  anticip6,  de  celui  que  nous 
avons  vu  archev6que  de  Besangon,  pieux  'et  coquet,  sincere  et 
fastueux,  officiant  avec  pompe  et  ferveur  sous  ses  dentelles. 
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discorde  s'en  m^la.  Les  trois  pr^lats  sup^rieurs  oess^- 
rent  vite  de  s'entendre.  Le  petit  ficrit  du  Chapelel  secrM, 
dont  s'^tait  rendue  coupable  en  toute  simplicity  la  mere 
Agnfes,  devint  Toocasioii  d'une  tr^s-grande  et  brtiyante 
qoerelle,  qui  eut  du  moins  pour  bon  effet  de  rompre 
cette  fausse  voie  et  d*installer  en  definitive  M._dd  Saint- 
Cyran. 

Ce  Chapelet  secret  ^tait  une  meditation  en  seize  points 
que  la  m^re  Agn^s  avait  imagines  en  Thonneur  des 
seize  sifecles  ecoul^s  depuis  Tinstitution  du  Saint-Sacre- 
ment.  Ghaque  point  formait  un  attribut  mystique :  Sain-- 
teti,  Vdritif  Suf/isancey  Satiite,  R^gne,  Possession^  lUi^ 
mitatiorij  etc.,  etc.;  ^  chaque  article,  elle  cherchait  k 
approfondir  Tune  des  vertus  de  Jesus-Ghrist  dans  le 
Sacrement*  C'^tait,  k  vrai  dire,  aussi  inintelligible 
qu'Ecrit  de  de  genre  pent  I'fetre;  mais  la  subtilite  et  la 
ferveur  de  Tdme  pieuse  rfolairciseaient  et  s'y  complai- 
saient.  II  arrivaqu'une  copie  de  ce  petit  £crit  destine  k 
elle  seule,  et  compost  d^j^  depuis  plusieurs  ann^es, 
tomba  aux  mains  de  rarchev6que  de  Sens  dans  un  mo- 
ment  oti  il  voulait  faire  obstacle  aux  iddes  deM.  Zamet : 
ce  dernier  avait  approuv^  le  Chapelet;  M.  de  Sena,  au 
contraire,  le  jugea  tr^s-propre  k  provoquer  la  condam- 
nation  parce  qu'il  y  avait  d'outre,  et  le  donna  kies  doc- 
teurs  de  Sorbonne  quile  censur^rent  (1633) ;  il  I'envoya 
de  plus  h  Rome,  oti,  apr^s  examen' prudent  et  sans 
precisement  le  condamner,  on  le  supprima,  A  Paris,  on 
ecrivait  pour  et  contre  avec  une  singuli^re  vivacity  :  la 
Gour  s'en  mfela,  et,  le  vent  de  la  favour  tournant,  les 
pauvres  religieuses  du  Saint-Sacrement  allaient  passer 
pour  visionnaires,  quelques-uns  disaientmemedejapour 
soreihres^.  Tout  cela,  en  style  janseniste ,  s'appelle  la 
Tempfete  du  Chapelet  secret. 

G'est  alors  que  M.  de  Saint-Oyran,  qu'on  a  vu  d'un 
gott  un  pen  Equivoque  et  assez  ami  des  subtilit^s  de  ce 
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genre,  consult^  par  la  mfere  Angelique,  sur  le  conseil 
de  M.  Zamet  avec  qui  il  ^tait  en  lidison  oommen^ntei 
lut  et  relut  le  petit  Ecrit,  le  tint  comme  au  creuset  du- 
rant  quatre  heures  cons^cutives,  Testima  tout  k  fait  in- 
nocent et  en  prit  publiquement  la  defense ;  11  recruta 
m6me  des  approbations  formelles  de  Louvain,  celles  de 
Jansenius,  de  Promond,  qui  applaudirent  k  Yivresse  et  k 
la  sainte  liberti,  disaient-ils,  de  ce  langage  de  V amour. 
Gela  mit  Tabb^  au  mieux  avec  M.  Zamet,  qui  Tintro- 
duisit  k  la  maison  du  Saint- Sacrement  comme  ami, 
puis  bientdt  comme  directeur  (1634),  et  ne  voulut  plus 
agir  que  par  lui.  Ici  une  tout  autre  relation  commence. 
M.  de  Saint-Gyran  ne  se  poussaitpas  en  avant  de  lui- 
mfeme  ni  volonliers  :  il  fallait  toujours  le  presser  deux 
ou  trois  fois  pour  qu'il  mit  le  pied  dans  une  affaire; 
mais,  une  fois  entr^,  il  ne  Uchait  plus*  Incontinent 
done,  il  8*adonna  k  Toeuvre,  pour  racoommoder,  comme 
il  disait,  ce  qui  ^tait  mal  commence ;  tout  son  conseil 
tendit k r^tablir la  simplicity  et  la  franchise  dune  re- 
forme  chretienne.  L*absencedeM.deLangres,  retoum^ 
dans  son  diocese,  y  aidait.  Apr^s  une  ann^e  environ  de' 
fr^quent«tion  assidue  et  d'instructions  au  parloir,  il 
amena  les  soeurs  k  desirer  toutes  de  lui  faire  leur  con- 
fession g^n^rale.  La  mfere  Angelique  se  d^cida  la  der- 
niere;  elle  sentait  toute  la  solennit^  de  la  rencontre 
tant  differ^e ;  elle  retrouvait  en  lui  cette  image  de  veri- 
table devotion  et  de  vie  religieuse,  qui  ne  Tavait  pas 
quitt^e  d^s  le  moment  du  sermon  du  P6re  Basile,  il  y 
avait  vingt-sept  ans.  Pour  elle,  ces  deux  instants  lumi- 
neux  se  rejpignaient.  Mais  dans  Tintervalle  que  de  ta- 
tonnements,  d'erreurs  de  route,  de  fausses  lueurs  et  de 
guides  imparfaits  !  «  Ma  misere,  nous  dit-elle,  ma 
leg^rete,  le  pen  de  vraie  assistance  que  j*avois  eue  pour 
correspondre  k  cette  premiere  gr&ce,  quoique  ma  volonle 
fut  demeur^e  ferme  au  fond  de  mon  cceur,  m'avoient  fait 
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commettre  de  tr^s-grandes  fautes  et  infid^lit^s^  dont 
j'avois  tres-souvent  des  remords  de  conscience  qui  me 
mettoient  en  d'extr^mes  angoisses.  Je  me  reprenois,  et 
incontinent  je  retournois  dans  mes  langueurs.  Je  crai- 
gnois  done  ce  qu'en  efifet  j'aimois  et  d^sirois,  qui  ^toit 
la  forte,  sainte,  droite  et  ^clair^e  conduite  de  ce  servi- 
teur  de  Dieu.  »  L'homme  etait  trouv^  ,  duquel  la  force 
d* esprit  danslaveriU  allait  accablerlesien;  une  demiere 
reyolte  muette  s'essayait  encore.  Hepassant  dans  un 
unique  coup  d'oeil  tons  ses  actes  et  ses  sentiments,  il  lui 
semilait  que  c'^tait  unemontagne  k  transporter  devant 
lui : «  S'il  m'eftt  ^t^  possible  deles  lui  faire  voir,  oomme 
je  les  voyt)is,  sans  les  dire,  je  me  fusse  estim^e  trop 
heureuse  :  mais  la  parole  m'^toit  interdite,  et  il  me  pa- 
roissoit  impossible  de  prononcer  ce  que  je  voyois  avec 
tant  de  peine.  »  Dans  un  premier  entretien  de  deux 
heures  elle  se  tint  k  expliquer  ses  dispositions  g^n^rales 
et  a  lui  protester  de  son  d^sir  de  lui  ob^ir ;  lui,  selon 
sa  m^thode  de  laisser  FEsprit  agir,  il  attendait : 

«  Peu  de  jours  apr^s  il  revint,  et  je  crois  qu'il  m'obtint 
par  ses  pri^res  la  gr^ce  de  surmonter  mon  extreme  repu- 
gnance k  me  confesser,  I'ayant  fait  alors  sans  grande  peine 
(aoM  1635).  Je  demeurai  si  satisfaite  et  si  contente,  qu'il 
me  sembloit  6tre  une  autre  creature ;  et  quoique  Dieu  me  fit 
sentir  de  la  douleur  de  mes  p6ch6s,  je  puis  dire  n'avoir  ja- 
mais eu  tant  de  veritable  et  m6me  de  si  sensible  consolation 
en  toute  ma  vie,  et  que  jamais  je  n'avois  eu  tant  de  plaisir  k 
me  divertir  et  k  rire  que  j'en  avois  alors kpleurer....  Toutes 
nos  soBurs,  k  la  reserve  de  deux,  6toient  en  la  m6me  disposi- 
tion de  penitence  et  de  joie  *.  » 

La  maison  du  Saint-Sacrement  se  trouvait  done  d'un 
seul  coup  r^g^n^ree;  aux  Offices  dans  le  silence,  par 
des  regards,  et  a  la  Conference  par  des  discours  lorsque 

1.  Mimoires  pour  servir,  etc.,  tome  I,  p.  347. 
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la  religieuse,  creature  de  M.  de  Langres,  ^tait  absente, 
on  ne  s'entretenait  que  du  nouveau  bonheur.  M.  de 
Langres,  dans  un  voyage  8.  Paris,  prit  de  Tombrage  et 
commen^a  k  voir  de  moins  bon  oeil  M.  de  Saint-Cyran. 
Cela,  joint  aux  autres  causes  de  mesintelligence  entre 
les  superieurs,  d^cida  la  m^re  Ang^lique,  aid^e  de  Tar- 
chev^que  de  Paris,  k  retourner  k  Port-Roya)  (Kvrier 
1636).  EUe  y  retrouva  les  errements  de  M.  Zamet;  on 
s'y  ^tait  mis  au  pas  de  la  maison  du  Saint-Sacrement : 
il  fallait  se  debrouiller  des  melanges.  Gependant  I'ar- 
chev^que  de  Paris,  poursuivant  sa  lutte  de  prerogative, 
devenait  pour  Tinstant  un  auxiliaire  :  il  avait  fait  ren- 
voyer  au  Tard  les  religieuses  qui  en  ^taient  sorties  et 
qui  en  avaient  apport^  les  fagons ;  il  avait  fait  ^galement 
revenir  du  Tard  celles  de  Port-Royal,  desquelles  etait 
la  mfere  Agn^s  *.  Gelle-ci  fut  elue  abbesse  (septembre 
1636)  k  la  place  de  la  mere  Genevieve  Le  Tardif,  qui 
exer^ait  la  charge  depuis  six  ans,  ayant  ^t^  r^elue  apr^s 
son  premier  triennat  (1633).  M.  de  Saint-Cyran  eut 
d'abord  k  vaincre  k  Port- Royal  les  preventions  de  la 
m^re  Agn^s  et  des  religieuses  revenues  du  Tard  ;  mais 
bientdt  M.  Zamet  fut  exclu  de  toute  influence  et  m^me 
de  rentr^e.  Ge  pr^lat,  d^s  ce  moment,  ne  se  contint 
plus;  il  d^non^a  en  Gour  et  pr6s  du  Ghancelier  M.  de 
Saint-Gyran  poUr  sa  conduite  de  la  maison  du  Saint- 
Sacrement  :  il  I'accusait  de  d^tourner  les  &mes  de  la  com- 
munion. Aux  premieres  rumours  centre  lui,  M.  de  Saint- 


1.  La  m6re  Agn^s  s*6tait  fait  si  estimer  au  Tard  que  peu  apr^s 
son  arriv6e,  et  dfes  la  premiere  Election,  elle  y  avait  6t6  nomm6e 
abbesse  par  les  religieuses,  et  elle  avait  6t6  continu6e  une  se- 
conde  fois ;  elle  y  avait  ainsi  gouvem6  pendant  six  ans  (1630-1636), 
apres  lesquels  elle  fut  rappel6e  k  Paris,  pour  y  dtre  de  nouveau 
6!ue.  Si  ce  n'etait  pas  employer  de  bien  grands  mots,  je  dirais 
qu'elle  6tait  la  personne  indiqu6e  pour  la  circonstance  et  pour  ce 
minist6re  de  transition. 


334  PORT-ROYAL. 

Gyran  fi'etait  retird  de  cette  maison  et  y  avail  introduit 
pour  confesseur  en  sa  place  un  homme  destin^  k  un  grand 
r61e  dang  Port-Royal,  M.  SingUn,  lequel,  Borti  de  la 
direction  de  M.  Vincent,  venait  de  a'attacher  au  docte 
abb^.  Le  chancelier  Seguier  et  aon  fr^re  Tey^que  de 
Meaux  avaient  uneni^ce*  (mademoiselle  deLigny)  postu- 
lante  au  Saini-Sacrement;  M.de  Meaux interrogealui- 
m^me  lajeune  fille;  rarohevSque  de  Paris,  par  ses  o£G* 
ciers,  fit  aussi  examiner  la  doctrine  enseign^e  :  on  ne 
trouva  rien  k  reprendre;  pourtant  lea  preventions  se 
propageaient.  Quand  M.  de  Gondi,  voulant  en  finir  avec 
cet  Inslitut,  pour  lui  plein  de  tracas,  en  fit  retourner 
toutes  les  religieuses  h  Port-Royal,  le  16  mai  1638, 
M.de  Saint-Cyran,  depuia  deux  jours,  ^taitd^jkarr^t^. 
Mais  nous  n'en  sommes  pas  li,  nous  sommes  en  1636 ; 
la  m^re  Angilique  ne  fait  que  de  rentrer  k  Port-Royal, 
et  nous  avec  elle,  heureux  de  voir  ce  penible  et  vain 
Episode  termini. 

II  eat  vrai  que  nous  ne  rentrons  d'abord  qu'ft.  Port- 
Royal  de  Paris,  cette  maison  de  fraiche  date.  Patience  1 
Port-Royal  des  Champs,  qui  not»s  semble  oomme  k  la 
m^re  Ang^lique  le  senl  vrai,  ou  du  moins  le  seul  aima-" 
ble,  va  reparaltre,  et  sous  Taspect  principal  qu'on  se 
figure;  son  vide  mSme  et  son  desert,  a  ce  moment,  en 
font  le  cadre  tout  trouv^  qui  attend  nps  solitaires, 

L*ann^e  1636  ^  est  Tann^e  capitale  pour  nous,  et  dans 
laquelle  tons  les  fils  de  notre  histoire  arrivent,  se  rejoi- 
gnent  et  foni  noeud;  il  faut  compter  :  retour  de  la  mere 
Ang^lique  a  Port-Royal  (elle  y  a  charge  demaitresse  des 
novices  et  y  fait  des  conferences  qui  renouvellent  I'es- 
prit) ;  election  de  la  m^re  Agn^s,  k  son  retour,  oomme 
abbesse  (apr^s  quelques  preventions  dissipees,  elle 
entre  dans  les  voies  de  Saint-Cyran);  introduction  de 

1.  L'ann6e  du  Cid :  triomphe  du  th6flltre  et  du  cloltre. 
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M.  Singlin  &  Port-Royal  comme  second  de  M.  de  Saint- 

Gyran  et  k  titre  de  confesseur^  le  saint  abb^  restant  plus 

partiouli^rement  directeur.  Juste  vers  le  m^me  temps, 

Lancelot,  M.  de  Saci,  M.  Le  Maitre,  chaoun  de  son 

cdt^,  et  par  unconcours  invisible,  sont  tenths  de  se  don- 

ner  k  cet  unique  M.  de  Saint-Cyran  devenu  le  point  de 

mire  des  ftmes.  De  plus  (voyez  I),  comme  toutes  les 

causes  de  persecution  et  d' animosity  contre  lui  se  gros- 

sissent  et  s'assemblent  1 II  rompt  d'une  part  avec  M.  de 

Langres  au  Saint-Sacrement,  et  de  Tautre  lui  fail  fer- 

mer  la  grille  de  Port-Royal.  U  ^loigne  de  Port-Royal 

^galement,  par  son  regard  sdv^re,  lesmoines  de  Giteaux 

qui  cherchaient  a  y  remettre  pied,  Tabbe  de  Pri^res  et 

autres.  L'abbe  de  Pri^res  d^posera  tout  k  Theure  contre 

lui,  et  M.  Zamet  compose  un  m^moire  qui,  remis  au 

cardinal  de  Richelieu,  contribuera  fort  k  Temprisonne- 

ment.  En  1637,  la  conversion  ^datante  du  grand  avocat 

M.  Le  Maitre  et  sa  fuite  du  barreau  vont  indisposer 

M.  le  Ghancelier,  d^jk  ^veille  par  cette  affaire  du  Saint- 

Sacrement.  En  1635,  quand  il  s'^tait  agi  de  casser  le 

manage  de  Monsieur  et  que  le  Gardinal  ne  desirait  rien 

tant,  rAssembl6e  du  Glerg^  avait  ob^i  k  oe  vobu  et  rendu 

le  decret  de  nuUite;  mais  Topinion  pr^sum^e  de  M.  de 

Saint-Gyran  avait  paru  contraire*.  En  fallah-il  davan- 

1.  II  n'est  pas  exact  que  M.  de  Saint-Cyran  ait  positivement  re- 
fus6  d'approuver  ce  divorce;  on  ne  I'avait  pas  formeilement  con- 
sults k  ce  sujet,  Lancelot  dit  simplement  {Mimoires ,  tome  I, 
p.  76)  que  le  Gardinal  s'^taU  persuade  cela,  iien  que  M.  de  Saint- 
Cyran  eUt  toujours  4vitd  de  se  declarer  Id-desms.  La  plupart  des 
historiens  jans6nistes,  qui  se  copient  sans  critique,  et  en  renche- 
rissant  sur  les  louanges  de  leurs  amis,  ont  transform^  cette  oppo- 
sition soupQonn6e  en  protestation  solennelle  et  r6guliSre ;  Racine 
lui-m6me  n'a  pas  fait  difficulte  de  dire  :  «  L'Assembl6e  g6n6rale 
du  Clerg6  et  presque  tons  les  theologiens,  jusqu'au  Pfere  de  Con- 
dren,  g6n6ral  de  TOratoire,  et  jusqu'au  Pere  Vincent,  sup6rieur 
des  Missionnaires,  furent  d'avis  de  la  nullit6  du  mariage ,  mais 
quand  on  en  vint  d  Vabb4  de  Saint-Cyran,  il  ne  cacha  point  que 
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tage?  Qu'on  y  joigne  les  refus  d'^vfich^s,  T^troite  liai- 
son avec  Jans^nius,  auteur  du  Mars  Gallicus,  le  mauvais 
vouloir  du  P^re  Joseph;  qu'on  y  joigne  m^me  la  doctrine 
sur  rinsuffisance  de  Yattrition  el  sur  la  n^cessit^  de 
Vamour  dans  la  penitence,  qui  blessait  directement  To- 
pinion  pos^e  par  Richelieu  th^ologien  dans  son  Cat^- 
chisme  de  Lu^n  :  et  Richelieu ,  entich^  sur  ce  point 
comme  en  mati^re  de  bel-esprity  ne  voulait  pas  plus  la 
contrition  que  le  Cid  * ;  mais  qu'on  se  represente  surtout 
cette  influence  occulte  et  croissante  qui  ne  se  pouvait 
plus  nier,  ce  nom  mal  sonnantqui  revenait  toujours;  et 
Ton  est  en  train  de  comprendre  que  le  Cardinal,  en  fai- 
sant  emprisonner  Saint-Cyran,  ait  dit  que,  si  Von  avoit 
enfemU  Luther  et  Calvin  quand  Us  commenchrent  a  dog- 
matiseTy  on  auroitipargn^  aux  &tats  bien  des  troubles. 

Quel  est  pourtant,  k  le  voir  k  Tceuvre  et  de  plus  pr6s 
encore,  ce  Luther  et  ce  Calvin  naissant,  on  du  moins 
qui  parut  tel  k  I'oeil  vigilant  du  grand  Cardinal?  Singu- 


le  mariage  ne  pouvait  6tre  cass6.  »  M.  de  Saint-Cyran  n*6tait 
point  de  I'Assembl^e  g6n6rale  du  Clerg^ ;  il  n'6tait  ni  de  la  Sor- 
bonne  ni  d'aucune  Faculty;  il  n'eut  point  h.  se  prononcer  k  son 
tour.  Fut-il  de  la  petite  conference  de  th6ologiens  que  Ton  con- 
sulta  devant  Monsieur  dans  la  chambre  du  P^re  Joseph?  mais 
celui-ci  probablement  ne  i'aurait  pas  introduit  1^  sans  Tavoir  fait 
sender  au  pr6alable.  En  docteur  libre  il  se  contenta  sans  doute 
d'exprimer  son  avis  dans  Tintimit^,  et  on  doit  convenir  qu'il  le  fit 
trop  peu  discrfetement  s*il  lui  ^chappa  en  effet  de  dire  un  jour 
k  l*abb6  de  Priferes  (futur  temoin  k  charge) ,  «  qu'il  aimeroit  mieux 
avoir  tu^  dix  hommes  que  d'avoir  concouru  a  une  resolution  par 
laquelle  on  avoit  ruin6  un  sacrement  de  I'Eglise.  » 

1,  Ce  n'6tait  pas  seulement  de  sa  part  un  point  d'honneur  theo- 
logique  :  un  coin  de  politique  s'y  cachait.  Louis  XIII,  dans  sa 
devotion,  avait  surtout  peur  du  Diable  :  «  La  peur  du  Diable, 
oui,  mais  I'amour  de  Dieu,  non,  il  ne  Ta  pas,  quelque  mine  qu'il 
fasse,  soyez-en  sur,  »  djsait  M.  de  Gomberville,  comme  rep6tant 
un  mot  de  la  vieille  Cour.  Ainsi ,  la  doctrine  de  Vamour  de  Dieu 
^lait  k  la  fois  contraire  k  la  th6ologie  dont  se  piquait  Richelieu, 
et  a  la  tranquillity  d'dme  du  roi. 
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lier  et  patient  novateur,  il  a  attenda  Tage  de  cinquante- 
cinq  ans  pour  se  d^celer.  En  le  suivant  pas  k  pas  jus- 
qu'ici,  nous  ne  Favons  pas  assez  d^mSle  en  lui-m6rfie; 
c'est  rheure,  k  la  fin,  de  le  voir  percer.  On  ne  le  saisira 
pas  longtemps  k  Toeuvre  libre ;  en  moins  de  deux  ans, 
le  pouvoir  s^culier  aura  mis  sur  lui  la  main,  et  il  ne 
sortira  plus  de  Vincennes  que  pour  mourir.  Sa  reputa- 
tion a  garde  je  ne  sais  quoi  de  contest^,  de  difficile 
et  d'obscur.  II  merite  qu'on  s'y  applique  de  tout  son 
effort.  Son  ascendant  spirituel  sur  tant  d'ames  sans  qu'il 
fasse  avances  ni  frais  pour  cela,  cette  autorit^  qui  lui 
soumet  les  volontes  en  J^sus-Christ,  qui  lui  conquiert, 
presque  du  premier  regard,  comme  disciples  d'une  m^me 
penitence,  des  hommes  tels  que  Singlin,  Le  Maitre, 
Saci,  Lancelot,  Amauld,  nous  est  un  gage  dejk  de  la 
valeur  du  chef  vener^.  En  le  bien  consid^rant,  on  sera 
confirme  dans  cette  estime. 


FIN   DU   PREMIER  UVRE. 
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M.   DE   SAINT- CYRAN 

« 


M.  de  Saint-Cyran  directeur.  —  Ses  principaux  traits.  —  Sa 
conduit©  des  religieuses  :  la  soeur  Marie-Claire.  —  Admirables 
oracles.  —  Ce  quMl  dit  de  la  Vierge.  —  Esprit  de  M.  de  Saint- 
Cyran. — Majesty  et  humility.— Sa  direction  des  grandes  dames  : 
princesse  de  Guemene.  —  Attitude  envers  les  puissants.  —  Mot 
sur  Rome,  —  sur  le  Concordat. 


M.  de  Saint-Cyran,  pour  le  d^finir  d'un  mot,,  c'est  le 
Directeur  Chretien  par  excellence,  dans  toute  sa  rigueur, 
dans  toute  sa  veracity  et  sa  certitude,  un  rigide  et  sftr 
m^decin  des  4mes. 

Jusqu'ici,  en  le  suivant  pas  h  pas  dans  sa  formation, 
je  n*ai  pas  dissimul^,  j'ai  m^me  recherche  et  comme 
poursuivi  les  moindres  melanges.  S'il  est  entr^  dans  la 
fusion  premiere  de  sa  nature,  comme  dans  celle  de  toute 
vertu  humaine,  quelque  alliage,  on  I'a  vu  assez,  etjeTai 
plut6t  trop  dit.  Maintenant  il  est  temps  de  le  prendre 
dans  la  m^daille  frappee,  et  de  Tadmirer  san?  plus  de 
reserve  dans  la  perfection  de  Tempreinte.  C'est  le  M.  de 
Saint-Cyran  tout-k-fait  d^finilif  et  miir  que  j'envisage 
desormais;  c*est  de  lui  qu'est  vrai  ce  qui  va  suivre; 
si  quelque  chose  dans  ce  qui  prt^cfede  ne  cadre  plus, 
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qu'on  le  rejette ,  comme  en  avanQant  il  Ta  rejete  lui- 
m^me. 

Or,  je  ne  crois  pas  qu'en  y  regardant  bien,  il  y  ait 
un  ex^emple  plus  complet  que  celui-14,  du  docteur  int^- 
rieur  et  pratique  de  T^me.  On  ne  saurait  ^tre  plus  p^ne- 
tr^  que  ne  T^tait  M.  de  Saint^Gyran  de  ce  point:  «  Que 
rhomme  a  p^ch^,  qu*il  est  incurablement  malade  en  lui- 
m^me ;  qu*il  n'y  a  de  gu^rison  et  de  retour  qu'en  J^sus- 
Ghrist;  que  tout  ce  qui  n'est  pas  cela  purement  et  sim- 
plement  est  fautif  et  mauvais,  que  tout  ce  qui  est  cela 
deviept  salutaire,  facile,  sanctifiant,  »  II  s'en  montre 
imbu  plus  absolument  qu'on  ne  pent  dire,  et  sans  au- 
cune  de  ces  diversions^^  trop  souvent  melees,  chez  les 
directeurs  des  &mQS,  h>  cette  id^e  qui  (le  Ghristianisme 
poa^)  devrait  ^tre,  ce  semble,  Tunique.  Guerir^  guerir 
est  son  seul  mot  d'ordre,  son  seul  soin  et  son  cri ;  oom- 
bien  peu  s'y  bornent  I  Laver^  purger  ce  qui  souiUe  toute 
ame  et  qui  la  diffame  devant  Dieu!  c*est  dans  ces  termes 
energiques  qu'il  s'exprime.  On  a  vu  saint  Francois  de 
Sales  causant  avec  plusieurs,  parlant  ktous  de  Dieu  et 
de  rumour,  mais  aussi  s'accommodant  de  mille  choses 
accessoires,  les  tolerant  et  les  acceptant  presque,  tra- 
versant  au  besoin  la  politique  sans  y  souiller  son  ber- 
mine,  mais  pourtant  la  traversant.  Bossuet,  k  sa  ma- 
niere,  et  dans  un  autre  genre ^  est  ainsi:  il  a  souci  de 
cette  terra,  de  la  realisation  historiqye  des  grandes  y^- 
rit^s  chretiennes ;  il  s'en  occiipe  dans  Fhistoire  m^me 
qu'il  ecrit ;  il  s'en  souvient  pr^s  des  princes  et  seigneurs 
qu'il  dirige ;  il  loue  ces  puissants  de  la  terre  en  vue  de 
certaines  fins,  hautes  et  desirables  sans  doute;  mais 
pourtant,  en  vue  de  ces  fins,  il  fait  un  peu  fl^chir  la 
parole  et  Taction,  —  il  les  loue.  M.  de  Saint-Gyran  (et 
je  ne  pretends  pas  ici  pr^f^rer  sa  manifere,  car  il  pent  y 
en  avoir  plusieurs,  je  veux  seulement  la  caracl^riser), 
—  M.  de  Saint-Gyran  n'est  pastel :  il  ne  fl^chit  sur  rien 
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d'accessoire,  il  ne s'en  pr^oocupe  pas;  il  semble  ne  point 
chercher  de  r^sultats  ©xt^rieurs  et  de  d^veloppements 
manifestes  sur  la  terre*.  L'alme  humaine,  individuelle, 
ohaqiie  ^me  une  k  uue^  naturellement  et  incurablement 
maladepar  le  pech6,  cette  ame  a  sauver  par  Jesus-Christ 
etpar  lux  seul,  voilk  son  qeuvre;  il  s'y  concentre;  a  droite 
et  b.  gauche,  rieu.  Jans^nius  songeait  plus  particuli^re- 
ment  h  la  u^cessite  de  Tenti^re  verity  dans  la  doctrine ; 
lui,  il  tient  surtout  k  la  n^cessit^  de  Tenti^re  v^rit^  dans 
ia  guerison.  Parmi  les  r^formateurs  c^l^bres  calvinistes, 
tant  occupes  de  cette  guerison  individuelle,  nul  ne  I'a 
surpasse  en  rectitude  ni  en  puissance;  et  ce  qui  le  dis- 
tingue essentiellement  d'avec  eux  et  d'avec  ceux  qu'on  a 
depuis  appel^s  M6thodisteSy  tons  egalement  tourn^s  k 
Tunique  point,  c*est  sa  haute  croyance  aux  Sacrements, 
a  celui  de  TEuchariatie  d'abord  et  k  celui  de  la  Penitence, 
Si  bien  que,  croyant  aussi  fort  qu'il  fait  au  mal  et  k 
la  n^cessite  du  rowifede,  croyant  a  la  Gr^ce,  ne  croyant 
pas  moins  a  ce  double  sacrement  qui  est  un  double  canal 
direct  de  guerison  etde  nourriture  spirituelle,  et  croyant 
encore  par-dessus.  tout  au  sacrement  du  Sacerdoce  qui 
confere  Texercice  souyerain  des  deux  autres,  M.  de 
Saint-Cyran  apparait,  comme  etude  et  caract^re  de  Di- 
recteur,  ausai  intimement  fond^  et  plus  arm^  de  tout 
point  que  persoime^. 


1.  Ceux  qui  savent  lire,  lire  surtout  dans  Tintime  contradiction 
de  toute  pens6e,  concilieront  ceci  avec  ce  qui  a  M  insinu6  ail- 
leursdeses  projets  concertos  et  de  sa  longue  entreprise.  Ce  qui  est 
certain,  c'est  qu'une  fois  qu'on  entre  dans  M.  de  Saint-Cyran  di- 
ncteur,  le  reste  disparatt. 

2.  Pour  le  connaitre  h.  fond  et  doctfinakmenty  il  faut  avoir  lu  sa 
lettre  h,  M.  Guillebert  et  ses  pens6es  sur  le  Sacerdoce  (Lettres  chri- 
tiennes  et  spirituelles  de  messire  Jeandu  VergieVy  etc.^  2  pelits  vol. 
in-12,  1744);  il  y  marque  express6ment  ses  vrais  points  de  sepa- 
ration d'avec  Luiher  et  Calvin.   Maintes   fois  les  R6form6s  I'ont 
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Avec  ces  sortes  de  figures  ^ombres,  on  n'a  pas  k 
craindre  de  passer  et  repasser  quelquefois  sur  les  memes 
traits.  —  I*  M.  de  Saint-Cyran  n'accorde  rien  k  la  litter 
rature.  J'ai  ditses  premiers  ecrits  bizarres;  en  general 
il  savait  pen  ecrire,  et  ce  n'est  que  dans  ses  lettres^e  la 
fin  que  la  force  du  sens  lui  donne  la  forme  exacte  et 
ferme.  Les  J^suites  pr^tendent  m^me  qu'on  les  a  corri- 
g^es  avant  de  les  faire  imprimer.  Mais  il  parlait  h  mer- 
veille ;  ce  qu'on  a  de  ses  entretiens  not^s  sur  I'heure  et 
transmis  (et  on  en  a  beaucoup)  est  fort  sup^rieur  h  ses 
Merits  pour  la  beauts  continue  du  sens  chretien.  G'est 
court,  austere,  plein,  nourri  de  I'ficriture,  formant  comme 
une  suite  d'aphorismes  d'un  Hippocrate  spirituel :  tout 
coupporte.  Ge  don  de  parler,  sup^rieur  ^celui  d'^crire, 
et  qui  Texclut  m^me  k  un  certain  degre,  est  presque  une 
marque  dans  le  directeur  et  un  gage,  rien  n'^tant  plus 
contraire  que  le  goAt  litt^raire  qui  s'y  glisserait.  II  y  a  tel 
passage  de  conseils  donndspar  saint  Francois  de  Sales  qui 
accuse,  on  Fa  dit,  une  plume  amus^e ;  on  se  rappelle  les 
ronds  dans  I'eau.  Jamais  rien  de  tel  chez  Saint-Gyran;  le 
faux  goAt  subtil,  quand  il  s'y  trouve,  tient  toujours  k  la 
pensee  :  chez  lui  la  chose  m^me. 

II**  Vhistoiref  c'est-^-dire  la  realisation  terrestre,  vi- 
sible, et  en  grand,  de  certaines  idees  ne  le  distrait  pas. 
Bien  qu'il  sache  k  fond  I'histoire  eccl^siastique,  il  ne 
s'y  livre  que  quand  il  le  veut  directement ;  il  n'est  pas 
tent6  aux  digressions  d'un  esprit  philosophique  ou  ora- 
toire ,  qui  arrange  les  ^venements  et  se  donne  des  per- 
spectives, commeTa  fait  Bossuet.  NuUe  sortie  et  allusion 

voulu  tirer  a  eux ;  ainsi  Leydecker  dans  son  Histoire  du  Jansi- 
nisme;  Jurieu  en  son  livre  de  l' Esprit  de  M.  Arnauld.  De  nos 
joirrs,  quelques-uns  I'ont  essay6  encore  :  au  d6but,  on  est  surtout 
frapp6  des  ressemblances.  Certes  on  pent  tailler  dans  M.  de  Saint- 
Cyran  un  Calviniste,  mais  c'est  a  condition  d'en  retrancher  mainte 
partie  vitale. 
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aux  affaires  du  temps,  a  tel  ou  tel  triomphe  d'opinions, 
et  qui  cadrerait  avec  le  systeme ;  en  un  mot,  aucune  po- 
litique liee  avec  la  religion.  Le  monde  d'une  part,  et 
les  affaires  qui  s'y  agitent,  grand  abime  de  perdition;  de 
Tautre,  I'^e  humaine,  une  kme  particuliere  k  guerir  et 
k  sauver,  sans  s'inqui^ter  de  ce  qu'elle  paraitra  et  fera 
par  rapport  aux  yeux  d'ici-bas.  Saint-Gyran  dirige, 
Aur^lius  a  cessede  oontroverser.  Le  Nouveau  Testament 
et  J^sus-Christ ,  voil^  toute  son  histoire ;  k  partir  de 
J^sus-Christ  et  des  premiers  P^res  et  Dopteurs,  que  lui 
importe  le  plus  ou  moins  d'aberralion,  sinon  pour  de- 
plorer  en  secret?  Si  quelques  mots  lui  en  ^chappent  pres 
de  ceux  qu'il  voudrait  voir  docteurs,  et  dont  c'est  le  r61e, 
il  n'en  touche  jamais  rien  dans  le  gouvemement  direct 
et  secret  des  4mes, 

111°  Nulle  distraction  vers  la  nature.  II  est  des  intel- 
ligences aimables  et  courantes  qui,  tout  en  montant,  s'y 
posent  oomme  sur  des  fleurs  :  M.  de  Saint-Gyran  n'a 
point  de  fenStre  de  ce  c6t^^  il  n*y  puise  qu*k  peine  quel- 
ques comparaisons,  et  alors  c'est  seulement  aux  choses 
les  plus  apparentes  qu'il  les  emprunte,  comme  le  soleil. 
Fair ;  mais  jamais  il  ne  va  au  detail  et  ne  semble  Tavoir 
regard^.  II  lisait  droit  a  T^me  et  ne  preuait  qu'en  elle 
ses  expressions  et  ses  images,  ou  dans  la  Bible  encore 
et  dans  ses  figures.  Son  genre  d'imaginalion  (et  il  n'en 
manquait  pas)  ^tait  ainsi  tout  applique  au  dedans  et  nese 
refl^chissait  qu'au  livre  unique ;  il  avait  m^me  la  tournure 
d*esprit  assez  symbolique  et  apocalyptique  en  ce  sens. 

On  pourrait  pousser  encore  cette  enumeration  des 
traits  qui  le  d^terminent ;  par  tout  ce  qu'il  n'avait  pas, 
autant  que  par  ce  qu'il  avait,  M.  de  Saint-Gyran  se  trou- 
vait  pos6  comme  le  grand  m^decin  des  kmes ;  elles  le 
sentaient  bien,  le  devinaient,  et,  comme  il  demeurait 
calme,  c'etait  k  elles  bientdt  de  faire  violence  jusqu'a 
lui.  Avant  d'exposerces  merveilleux  exemples  deM.  Le 
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Mattre  et  de  Lancelot,  nen  n'en  appreud  plus  aur  aa 
direction  des  religieuse^  h  Tint^rieur  de  Port-Royal  que 
ce  qu'en  a  icrit  la  sceur  Marie-Claire.  —  Cette  pieuse 
cadette  des  mftres  Ang^lique  et  Agnfes,  et  de  la  soBur 
Anne-Eug^nie*,  moins  forte  d'esprxt  qu'elles,  mais  d'un 
naturel  charmant,  affectueux  et  passionn^,  avait  ^t^  fort 
imbue  de  la  saintete  et  de  Texcellence  de  M.  de  Lan- 
gres ;  le  pr^lat,  dans  les  premiers  temps  qu'il  venaLt  k 
Port-Royal,  lui  avait  dit  un  jour,  la  voyant  si  tendre- 
ment  attach^e  k  la  mfere  Ang^lique,  que  le  mieux  peut-» 
^tre  serait  de  He  lui  plus  parler  Jamais  :  Marie-Glaire, 
avide  d'obeir,  prenant  ce  mot  inconsid^re  pour  un  ora- 
cle de  Dieu,  fut,  k  partir  de  Ik,  quelques  anuses  sau^ 
parler  du  tout  k  sa  soeur,  M.  de  Langres  I'avait  envoy^e 
ensuite  k  Tabbaye  de  Tard,  et  Ty  avait  aoumise  a  de 
nouvelles  et  f  udes  dpreuves  de  solitude  et  d'absolu  si- 
lence, EUe  y  dtait  demeur^e  plus  de  cinq  ann^es  sous 
la  mfere  Agu^s;  revenue  de  Ik  k  Port-Royal,  au  moment 
de  I'exlrSme  conflit  de  M,  de  Langres  et  de  M,  de  Saint- 
Cyran,  elle  se  montra  des  plus  ardentes  k  prendre  parti 
centre  celui-ci.  En  vain  la  mere  Ang^lique,  toujours  si 
ch^re  a  travers  ces  ann^es  de  separation,  en  vain  la  m^re 
Agn^s,  non  moins  ch^re  et  gu^rie  de  ses  prevention^ 
elle-m^me,  essayaient  d'^clairer  les  scrupules  de  Marie- 
Glaire;  on  ne  r^ussissait  qu'k  dechirer  son  coeur,  Gette 
division  dura  plus  de  quatorze  mois,  M.  Zamet  avait 
cess6  de  venir,  mais  son  esprit  vivait  toujours  dans  la 
rebelle.  M.  d'Andilly  I'exhortait  sans  la  vaincre :  un  jour 
il  la  supplia  de  vouloir  bien  prier  ensemble ;  ce  qu'ils 
firent,  et  Marie-Glaire,  en  se  relevant  de  saj)riere,  se 
trouva,  est-il  dit,  une  nouvelle  creature.  Mais  ce  n'ifait 


1.  Voir  pr^o*demment  sur  la  sosur  Marie-Claire,  p.  180  et  193: 
encore  une  fiUe  de  madame  Arnauld  et  une  figure  du  cloitre,  a 
physionomie  Wen  distincte  sous  le  voile. 
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qu$  te  point  dujour^  et  le  soleil  n'envoya  toute  lumiere 
k  son  esprit  qu'kla  f§te  de  rAssomption  de  la  Vierge, 
pour  laquelle  elle  avait  toujours  eu  une  vive  devotion. 
Elle  souhaita  d^s  lors  de  mettre  son  ^me  entre  les  mains 
de  M.  de  Saint-Cyran  pour  qu'il  lui  apprit  ces  yoies 
simples  et  droites  de  la  Penitence  qu'elle  avait  m^con- 
nues,  Le  jour  de  Saint-Louis  1636,  elle  se  d^cida  h  lui 
^crire  une  l^ttre  humiliee,  oil  elle  s'exprime  en  vraia 
criminelle  :  «  ...  Vous  etes  libre  de  me  refuser,  mais  je 
ne  le  suis  pas  de  me  retirer ;  et  vous  me  commanderez 
de  le  faire  auparavant  que  je  cesse  de  vous  importuner..., 
Je  sais  que  Dieumepeut  sauver;  mais  quelle  obligation 
a-t-il  de  faire  ce  miracle?  J'adore  le  jugement  qu'il  fera 
de  moi  avec  tremblement  et  tranquillity...,  »  Tremble- 
mmt  eX  tranquillite ;  c'est  le  double  mot  qui  exprime 
deja  toute  la  doctrine  pratique  de  M,  de  Saint-Cyran,  ce 
sont,  en  quelque  sorte,  les  deux  p6les  de  la  Penitence, 
telle  qu'il  Timpose  aux  ^mes. 

M.  de  Saint-Cyran,  suppW  de  la  sorte,  ne  se  rendit 
pas  aussitot ;  afin  de  la  mieux  ^prouver  dans  son  chan- 
gement,  il  fut  sixmois  sans  lui  accorder  de  Tentendre; 
elle  persev^rait  h  demander.  Enfin,  au  commencement 
de  Tannic  1637,  la  veille  de  la  Purification  de  la  Vierge, 
il  la  vit  pour  la  premiere  fois,  et  lui  dit  tout  d'abord 
ces  paroles : 

(Mais  une  remarque  pr^liminaire  encore :  qu'on  ne 
s'^tQune  pas  trop  du  ton,  et  qu'on  yeuille  penser  k  ce 
qu'est  un  Directeur  qui  croit  jusqu'au  fond  des  entrailles 
a  Tefficace  du  sacrement :  quelle  responsabilite,  quelle 
investiture  de  puissance  au  nom  de  Dieu !  Ces  paroles 
qu'on  va  lire  ont  ^te  recueillies  tombantea  et  comme 
tonnantes  de  sa  bouche  dans  Texercioe  mSme  du  sacre- 
ment de  la  Penitence,  pendant  qu'il  confessait  cette  ftme, 
c'est-k-dire  qu'il  proKrait  sur  elle  Tordre  de  Dieu. 
Qu'on  n'y  voie  pas  orgueil  individuel,  mais  autorite  de 
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joge.  Je  dirai  tout  apr^s  comme  il  entendait  Thumilit^. 
—  La  premiere  fois  done  qu'il  vint  k  elle,  il  lui  dit : ) 

«  Je  n'avois  Di  d6sir,  ni  dessein  de  vous  voir,  je  suis  venu 
t  dans  une  autre  pens^e;  mais  6tant  all6  k  P^^lise,  je  me 
«  sUis  trouv6  oblige^  de  vous  demander.  Vous  n'en  avez 
f  obligation  qu'k  Dieu.  II  est  aujourd'hui  saint  Ignace,  mar- 
c  tyr;  c'est  un  saint  remarquable.  Eh  bien!  que  d^sirez- 
€  vous?  Je  suis  pour  vous  gu6rir  :  montrez  vos  plaies.  » 

Apr^s  qu'elle  I'eut  entretenu  de  I'^tat  oii  elle  avait 
^te,  il  lui  dit  ceci  : 

t  II  faut  voir  devant  Dieu  si  vous  avez  (§t6  vraiment  ce 
€  que  vous  avez  fait  paroltre.  Quelquefois  Pextravagance 
«  emporte  Pesprit  k  dire  ce  qu'il  ne  croit  pas,  et  k  suivre  ce 
€  qu^il  n'approuve  pas ;  il  faut  faire  ce  discernement. 

«  II  faut  que  les  oeuvres  ext^rieures  de  la  Penitence  pro- 
t  cedent  du  ressentiment  int6rieur,  et  qu'il  y  ait  un  rapport 
«  de  I'un  k  Pautre  :  car  il  se  faut  garder  de  timoigner  plus  de 
c  sentiment  au  dehors ,  que  I'on  n'en  a  veritablement  au  dedans. 

f  Je  loue  Dieu  de  vous  voir  revenir  k  lui  en  v6rit6.  G'est 
t  une  grkce  de  laquelle  vous  n'estimez  pas  assez  la  raret6  : 
«  de  mille  dmes^  il  n^en  revient  pas  une  *.  Je  vous  ai  crue  in- 
«  convertible.  Si  vous  fussiez  morte,  vous  n'eussiez  pu  pr6- 
«  tendre  grande  part  au  Ciel.  Je  vous  donne  ces  paroles  : 
c  Misericordias  Domini  in  sternum  cantabo^-^ie  chanterai 
«  6temellement  les  mis^ricordes  du  Seigneur.  Dieu  s'est 
c  souvenu ,  dit  la  Sainte  Vierge ,  de  sa  mis6ricorde  qu'il  sem- 
«  bloit  avoir  oubli^e  durant  quatre  mille  ans.  II  s'en  est  res- 
c  souvenu  pour  vous  retirer  de  cette  voie  dangereuse.  En  ce 
«  que  vous  avez  6t6,  vous  reconnoissez  ce  que  vous  4tes^  et 
«  en  votre  changement  ce  quHl  est.  » 


• 


1.  OhligS  par  le  conseil,  par  le  mouvementde  Dieu  dans  lapri^re.- 

2.  Cela  est  dur,  mais  il  faut  convenir  que  chr6tieniiemeiit  cela 
est  vrai ;  tous  ceux  qui  le  d6guisent  oublient  le  Christianisme  ou 
le  transforment.  Et  si  Ton  n'y  prend  garde,  le  Christianisme  va 
k  tout  moment  se  modifiant  selon  la  nature.  Pour  peu  qu'on  som- 
meille,  on  se  reveille  plus  ou  moins  arien  ou  p6lagien. 

3.  PsaumeLXXXVIir. 
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Lorsqu'elle  commenQa  sa  confession,  il  lui  dit : 

«  Dieu  est  esprit,  et  les  p6ch6s  de  1' esprit  I'offensent  beau- 
«  coup  plus  que  les  corporels.  Vos  ressentiments  sur  ce  point 
«  sont  justes.  Gardez-vous  de  Vexageration,  II  y  a  plus  d^hu- 
«  milit6  h  se  confesser  simplement. 

«  II  n'est  point  besoiniL'examen  pour  se  souvenir  des  p6- 
«  ch6s  d'importance ;  leur  impression  ne  s' efface  point,  parce 
«  qu'elle  iient  de  Vimmortalite  de  Vdme,  Tenez-vous  devant 
»  Dieu  sans  pensSes  et  sana  paroles,  il  vous  entendra  bien. 
«  Je  vous  laiase  avecces  paroles  de  FEvangilede  la  semaine  : 
a  Le-s  derniers  i^eront  les  premioT$.  Aux  premiers  sifecles,  les 
«  P^clieurs  demandoient  ayec  une  extreme  humility  d'etre 
«  regua  k  la  Penitence,  et  s'estimoient  indignes  d'approcher 
«  SGiiJement  les  Prfitres. 

tt  II  faut  vemt  oivante  a  ta  Pthiitenvt.  C^est  la  riaison  pour- 
«  quoi  JO  vous  ai  laiss(5e  attendre  si  longtemps.  Je  vous  at 
«  laissis  vivre;  il  y  a  cinq  mois  que  vous  vivea  d^une  vie 
«  ispiritueHe, 

c  La  premifere  pointa  de  I'aurore  s^appelle  Jour,  encore 
«  qu'clle  n'efface  pas  les  tecfebros  de  lii  nuit  ;  ainsi  la 
f  prGmierc  fitinceOo  de  la  veritable  kimiere  que  Dieu 
«  envoie  sur  une.ame,  ae  doit  appeler  Grkce,  encore 
«  qu'elle  soit  environn^c  des  ombres  que  h  p6ch6  porCe 
«  apres  lui, 

«  G'(3st  un  abiis  extreme  de  conduire  toutes  les  Ames  d^one 
f  mfimo  sortQ ;  chaque  knie  doit  avoir  ses  rfeg-les,  Plusieurs 
a  choses  peuvent  ae  faire  sans  danger  par  des  imes  inno- 
«  c elites,  lesquelles  seroient  dangereuses  k  des  araes  bles- 
«  sSes  pur  le  p6ch6,  quij  quoique  gu^^.^es  par  k  PMtence, 
«  ne  sont  pas  e.\emptes  des  foib Jesses  que  leurs  blessures 
«  leur  onl  laiss^es,  Un  soldat  qui  a  ^t6  dangerousemeut 
«  blessd  j^e  resaent  lo  reste  de  sa  vie,  quoique  ses  plaies 
f  soient  bieti  gurries,  des  changements  de  temps,  et  ne 
«  s^expose  pas,  s'U  aima  sa  sant6,  aux  brouillanis  et  aux 
«  neiges,  comme  un  autre  pourroit  faire  sans  pfirih  Je  ne 
cr  vous  puis  done  pas  laisser  dans  vos  libertfis  dc  conscience, 
«  El  vons  ti^,  YouleK  pas  que  je  voustrompD,  coffime  ceuxqui 
«  ontattribui^  vos  peines  h  d'autres  causes,  Moi  qui  connois 
«  vos  plaies^  je  les  dois  gn^rir.  Je  suia  le  m6decin  qui  dois 
«  vonir  au  remede  ;  il  est  dans  le  retranchement  que  vous 
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a  d6sirez.  La  voie  est  6troite  ;  c'est  tromperie  de  s'en  former 
«  une  large.  Enfin  c'est  la  premiere  r^gle  de  la  Penitence, 
«  que  celui  qui  a  p6ch6  en  faisant  les  choses  iliicites,  se 
<  doit  abstenii'  des  licites* 

c  Que  votre  Penitence  soit  accompagn^e  de  silenee,  de 
c  patience  et  d'abstinence)  j'entefids  oelle  de  Tesprit  qui 
c  porte  separation  de  toutes  choses  ^* 

•  Je  n$  veux  point  de  douleur  qui  se  r^pande  dans  les 
c  sens :  prenez  garde  a  vos  larmes.  Je  ne  veux  point  de 
c  mines,  de  soupirs  ni  de  gestes,  mais  un  silence  d'esprit 
«  qui  retranchetout  mouvement.  Priee  Dieu,  et  soyes  k  Dieu 
c  sans  affectation.  Dites  le  Mis9r$re  ',  et  remarquez  ces  pa- 
«  roles :  Seeundwn  magnam  miserioordiam  tuam ;  selon  I'^ten- 
c  due,  Seigneur,  de  votre  grande  mis6ricorde.  La  grande 
c  Diis6ricorde  est  celle  qui  se  fait  apr^  le  Bapt^e.  Dites 
€  les  Psaumes  de  la  Penitence ;  toutes  les  paroles  qui  y  sont 
€  contenues  ont  une  vertu  particuli^re  pour  gu6rir  les  bles- 
«  sures  de  I'Ame.  La  Penitence  de  David  y  est  exprim6e. 
«  C^est  WM  merveiUe  de  ce  qu'Stant  un  roi^  U  en  a  pu  (aire 
«  \me  telle*.  Vous  6tes  heureuse  <ie  vous  trouver  reUgieuse. 
t  Si  vous  6tiez  dans  le  monde,  il  serait  difficile  de  vous  faire 
t  faire  la  Penitence  dont  vous  avez  besoin;  mais  votre  cloltre 
€  favorise  ce  dessein,  et  votre  cldture  et  la  garde  de  vos 
«  regies ,  pratiqu6es  dans  un  esprit  nouveau ,  sont  la  meil- 
«  leure  Penitence  que  vous  puissiez  faire. 

t  II  faufr  accomplir  les  choses  qui  sont  d*obligation  devant 
€  celles  qui  vont  au  delk.  Vous  n'avei  pas  dA  me  faire  la 
f  proposition  pour  la  Penitence  que  votre  papier  porte,  sans 
«  un  mouvement  de  GrAce,  et  je  ne  vous  dois.y  r^pondre  que 
€  dam  U  mow)ement  de  Dieu  ^ ;  je  lui  recommanderai. 

«  Voici  votre  confe^on  conclue.  II  faut  venir  aux  re- 
c  mMes.w.  » 

Elle  suppliait  qu'on  la  fit  sfleup  converse,  aspirant  h 

1.  Toujours  Tesprit  plus  que  la  lettre. 

2.  Psaume  L. 

3.  Quelle  profonde  piti6  des  rois  qui  s'^chappe  en  p&ssant ! 
O  Bossuet,  Il  ce  prix,  que  vous  6tl«  faible  devant  Louis  XI Y I 

4.  On  saisit  bien  au  vif  sa  croyance  k  inspiration  directs  dans 
Toraison  :  il  attend,  pour  r6pondre  a  une  certaine  proposition,  le 
mouvement  tout  sp6cial  qu'il  demandera. 
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etre  la  servante  et  la  dernifere  de  la  Gommunaut^ ,  et 
pour  toute  sa  vie ;  il  le  lui  permit  pour  trois  mois  : 

«  Nous  vous feroDs  sceur  converse  ce  Car^me....  Vous sereE 
c  dans  le  travail,  mais  sans  exc^s,  afin  que  vous  puissiez 
«  pers6v6rer.  G'est  contre  Phumilit^,  de  vouloir  fair^  des 
«  choses  extraordinaires.  Nous  ne  sommes  pas  saints,  pour 
€  faire  comme  les  Saints.  11  se  faut  tenir  humblement  dans 
c  la  m^diocrit6  ,  et  vivre  dans  un  certain  d^gulsement  qui 
«  ne  fasse  rien  voir  en  nous  que  de  commun*  Vous  TOtiS  ten- 
t  drez  6gale  aux  soBurs  converses  en  toutes  choses;  seule- 
€  ment,  vous  t^cherez  d'toe  la  plus  humble,  j 

Et  d'une  parolevinagnifique,  il  ajoutait : 

c  Anciennement,  les  Penitents  changeoient  d'habits,  et 
€  plusieurs  innocents  par  humility  faisoient  de  m6me,  se 
(  m61ant  parmi  les  coupables ;  et  les  P^res  disent  que  la 
€  Penitence  6toit  le  remade  des  uns  et  la  gloire  des  autres.  » 

line  autre  fois,  pour  la  soutenir  dans  un  decourage- 
ment;  il  lui  disait  : 

«  II  faut  oublier  le  passS.  S*il  falloit  penser  auX  p§ch6s 
«  commis,  nul  ne  seroit  heureux.  Je  ne  me  contente  nulle- 
c  ment  d'une  esp6rance  qui  ne  s'6tend  qu'k  empficher  le 
«  d^sespoir  :  il  en  faut  une  ferme  et  constante  en  Dieu,  qui 
(T  est  aussi  infiniment  doux  aux  &mes  qui  sent  dans  la  vraie 
«  voie,  qu'il  est  infiniment  terrible  et  rigoureux  aux  toes 
«  qui  en  suivent  une  fausse.  Lui  qui  nous  a  command^  de  ne 
«  pas  regarder  en  arri^re  ayant  mis  la  main  k  la  charrue, 
«  il  fait  ce  qu'il  faut  que  nous  fassions :  il  ne  regarde  pas 
f  les  p6ch6s  passes  d'une  toe  qui  rechetche  son  Royaume  *.  » 

Oil  le  voit,  si  j'ai  pu  dire  de  M.  de  Saint-Cyran  qu'il 
6tait  parfois  un  buisson  et  un  buisson  sans  jamais  de 
Ueurs,  il  faut  ajouter  qu'il  est  souvent  aussi  un  buisson 


1.  M^moires  pour  servir  d  VExsuAre  de  Porf^o^al,  etc., 
(Utrecht,  1742),  t.  Ill,  p.  450-458,  et  en  gtoiral  toute  la  cin- 
qui^me  Relation. 
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ardent.  Sans  crainte  de  nous  emparer  du  jeu  de  mots 
sur  son  nom,  nous  touchons  v^ritablement  aux  fruits 
de  ce  verger  qui  nous  parut  si  longtemps  heriss^  d'^pi  - 
nes.  Un  JSsprit  de  M.  de  Saint-Cyran  serait  k  faire  * ;  k 
(Aii  de  celui  de  saint  Francois  de  Sales  ,  ce  serait  un 
livre  certainement  aussi  beau.  Je  T^bauche  ici;  je  ne 
suis  pas  k  bout  de  citer.  Gomme  cette  soeur  liarie- 
Glaire,  heureuse  de  sa  condition  p^nitente,  le  priait  de 
Ty  laisser  toute  sa  vie^  il  lui  r^pondait  : 

€  Vous  voulez  que  je  vous  assure  votre  condition  :  je 
f  n'aime  pas  cette  demande.  Les  4mes  qui  sont  k  Dieu  ne 
«  doivent  avoir  ni  assurance  ni  pr6voj».nce;  elles  doivent 
t  agir  par  la  Foi,  qui  n'a  ni  clart6  ni  assurance  dans  la  suite 
* «  des  bonnes  oeuvres ;  elles  regardent  Dieu  et  le  suivent  a 
€  tout  moment^  dependant  des  rencontres  que  sa  Providence 
«  fait  naltre.  Je  ne  voudrois  pas  savoir  ce  que  je  ferai  quand 
«  je  serai  descendu  d'ici.  Nous  avons  obligation  de  ne  de- 
t  mander  notre  pain  k  Dieu,  c'est-k-dire  sa  Grkce,  que  pour 
c  chaque  jour ;  mais  je  voudrois  le  demander  pour  chaque 
t  heure.  II  faut  une  flexibilite  nonpareille  et  universelle  a  une 
«  dme  chretienne.  II  faut  qu'elle  sache  passer  du  repos  au 
«  travail,  du  travail  au  repos,  de  I'oraison  k  Paction,  de  I'ac- 
t  tion  k  I'oraison ;  n'aimant  rien,  ne  tenant  k  rien,  sachant 
«  tout  faire,  et  sachant  aussi  ne  rien  faire  quand  la  maladie 
«  ou  rob6issance  Parrfite,  demeurant  inutile  avecpaix  etjoie. 
«  II  y  a  avantage  en  la  cessation ,  et  souvent  en  travaillant 
«  nous  ne  faisons  rien  devant  Dieu  *.  » 

La  soeur  Marie-Claire  avait,  je  Tai  dit,  une  particu- 
li^re  et  lendre  r^v^rence  pour  la  Vierge,  dont  toutes  les 
ffetes  avaient  et^  marquees  pour  elle  par  des  bienfaits 
spirituels.  £tant  allee  voir  M.  de  Saint-Cyran  le'jour 

1 .  Lancelot  I'a.  fait  dans  ses  M4moires,  mais  au  point  de  vue 
jans6niste  :  il  y  aurait  k  retrancher  et  k  aj outer. 

2.  On  pent  comparer  avec  la  soixante-dix-huiti6me  des  Letlres 
spiritueUes  de  F^nelon  qui  roule  sur  ce  m^me  conseil :  «  Ne  son- 
gez  point  k  des  choses  6ioign6es,  etc.,  etc.  » 
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de  rAnnonciation,  elle  lui  demanda  sa  b(5nediction ;  il 
lui  r^pondit : 

9  Vous  d6sirez  ma  benediction,  je  vous  la  donne ;  elle  vous 
«  profitcira  a  proportion  de  votre  foi.  Vous  d^sirez  que  je 
€  vous  dise  qnelquti  cbose  sur  ia  f&te  de  Tinea rnation  :  il 
ff  faut  qu'en  cq  jour  et  en  tons  lea  autres  que  T^gHse  ooasa- 
«  ere  h  la  Saint^-Vierg-e,  nous  lui  rendions  ce  que  nous  d«- 
s  vonii.  Sa  grandmr  eH  (trribte.  Pour  la  r^y^rer,  il  ne  faut 
fl  que  savoir  qu'elle  tst  le  chef  de  FAijge  :  en  montant  des 
■  creatures  h  Dieu,  au-deasusd'elles  toutes,  vous  trouvez  la 
«  Yierge;  et  en  descendant  de  Bieu  aux  erfiatures,  apr^s  h* 
n  Saint-Esprit^  vous  la  rencontrPK..,,  * 

Gette  mani^re  auguste  de  oonsiderer  la  Vierge,  celU 
a  quij  comme  on  Ta  dit,  U  ful  donne  d'tufaiUef^  son  Cria' 
teur^  ajoutej  ce  me  semble,  quelque  chose  d'inattendu 
k  ridee  de  sa  gloire.  Get  Eclair  d'elTroi,  a  la  Jehovah, 
qui  tombe  aur  ce  doux  fronf^  rebausse  en  un  point  le 
diademe.  Ce  qui  domine  depuis  le  Moyen-Age  an  tour 
du  nom  de  Marie ^  ce  sent  pluldt  les  fleurs  el  lea  ten- 
dresses  j  c'eat  la  poesie  du  pardon.  Saint  Bernard  et 
toute  son  ecolej  Arnould  de  Chartre&,  Geoffroi  de  Ven- 
d6me,  Helinand  de  Froidmontj  cet  Adam  de  Perseigne 
qui  ne  pr^che  que  sur  elle,  ^puisent  h  son  sujet  les 
magnificences  et  surtoat  les  graces  de  la  mysttcit^^  les 
etoiles  et  les  roses,  8on  fils  a  passe  dans  ses  entrailks 
b^nies  comme  un  rayon  da  sokil  n  tt^avers  la  vitre  du 
sancluaire,  &am  y  lamer  de  souiUure.  Le  Sauveur  e'est 
pos6  un  jour  sur  cette  tige  de  Jess4,  et  plus  fi'en  voiilut 
sortir  pour  Vodeur  qu*U  y  trouva.  Elle  est  la  branchc 
d'6g!anli€r  encore.  Du  cceur  et  de  la  bouche  d*nn  mort 
piens  OD  a  vn  sortir  un  lis  inscrit  an  mm  de  Ma7ie. 
Trouveres  el  saints  parlent  de  m^me.  De«  moines  as- 
sureut  avoir  ressenti  dans  leur  iouchej  en  pronoogaut 
son  nomj  la  suaviti  d\m  rayon  de  mieL  Elle  descend 
des  cieux  vers  leur  lit  de  mort,  et  emporte  Jeur  iime 

1  —  23 
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dans  im  pli  de  sa  robe  de  lin.  EUe  passe  leg  jours  it 
^couter  dans  les  solitudes  la  voix  de  la  tourterelk.  Telle 
est  surtout  la  Vierge  du  Moyen-Age  et  des  si^cles  qui 
out  suivi.  Ge  que  M.  de  Saint-Gyran  artieule  id  sur 
elle,  est  d'un  plus  severe  accent,  et  se  rapporte  plutfit  k 
ce  qui  fut  dit  aussi,  qu'^  Tagonie  de  la  m^re  de  Dieu, 
pour  la  seconde  fois  depuis  la  Creation,  le  Paradis  resta 
vide  et  desert. 

La  soeur  Marie-GIaire,  ainsi  remise  dans  la  voie,  ne 
cessa  d'y  marcher  avec  une  ardeur  prodigieuse,  et,  pour 
parler  comme  la  mfere  Angelique  de  Saint- Jean,  avec 
cette  disposition  insatiable  que  rien  nepouvait  contenter^ 
et  qui  itait  sa  grace  particulihre.  La  prison  de  M.  de 
Saint-Gyran  lui  ravit  bientdt  celui  qui  TeAt  un  peu  mo- 
d^rte.  Gomme  pour  expier  sa  longue  resistance  au  saint 
directeur,  une  des  occupations  de  ses  derni^res  ann^es 
fut  de  transcrire  les  Lettres  et  Gonsid^rations  chretien- 
nes  du  prisonnier,  qui  ne  les  tra^ait  qu'k  la  d^robee,  au 
crayon,  et  d'en  dresser  une  copie  nette  et  fidMe.  £lle 
mourut  avant  qu'il  fftt  sorti  de  Yincennes ;  ce  fut 
M.  Singlin  qui  Fassista.  Durant  lea  transes  de  I'agonie 
et  dans  \m  moment  d' apprehension  suprfime^  elle  fit 
reciter  quelques  pri^res  k  la  Vierge,  et,  son  visage  de* 
venant  tout  calmej  elle  dit  avec  un  sentiment  d' admira- 
tion :  «  Que  c'est  une  grande  chose  de  mourir  dans 
Tesp^rancede  la  vie  6ternellel  »  Elle  eipira  le  l5juin 
1642,  en  61evant  de  ses  faibles  mains  la  Groix  qu'elle 
tenait  serr^e,  et  en  s'^criant  fort  haut  par  deux  fois  : 
Yictoirel  victoire !  N..  de  Saint-Gyran,  apprenant  cette 
mort  dans  son  donjon,  ^crivit : 

«  Elle  est  du  nombre  de  ces  toes  dent  on  doit  6tre  assur6 
qu'elles  sent  k  Dieu,  soit  qu'il  lui  reste  quelque  chose  h.  pur- 
ger  en  Pautre  vie  oU  non ;  et  je  dis  peut-^tre  non,  car  on  ne 
sait  que  dire  de  ces  esprits  qui  sont  excessifs  dans  Pamour 
de  la  V6rit6  et  dans  Pexercice  de  la  Penitence .  Un  seul  de 
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ces  actes  parfaits  est  quelquefois  capable  d'effaeer  tout  ce 
qu'il  y  a  d'impur  dans  Pdme*... 

c  liSS  bonnes  qualit6s  qu'elle  avoit  6toient  teiles  qu^elles 
me  mod6roient  pour  leur  excellence,  de  peur  que  si  je  lui 
eusse  t6moign6  le  sentiment  que  j'en  avois  j'e  Peusse  rendue 
trop  affectionn^e  en  mon  endroit ;  ce  que  je  t^chois  d'6viter, 
la  voulant  aimer  comme  Pon  aime  les  Bienheureux,  plus  du 
coBur  que  de  la  bouohe,  et  plus  par  des  sentiments  que  par 
des  expressions  trop  fortes  sur  lesquelles  elle  ett  toujours 
rench^ri.  » 

G*est  le  oontraires  comme  m^thode,  de  raffeotiou 
eitrSme  qu'epanche  F^neloA  dans  sa  Gorrespondauce 
spirituelle. 

La  conduite  de  M.  de  Saint-Cyran  a  Tegard  de  la 
soeur  Marie-Claire  nous  repr^sente  k  fond  (et  sauf  les 
diversites  d'application)  ceUe  qu'il  eut  k  tenir  envera 
les  autres  religieuses  de  Port^Hoyal.  Bossuet  a  donne, 
en  son  temps,  de  longues  instructions  a  de  simples 
religieuses  aussi;  on  pourrait  comparer.  U  eat  pro* 
bable  qu'on  trouverait  en  dernier  risultat  celui  qui  est 
appele  VAigle^  plus  doux  et  plus  dement,  Mais  un  di- 
recteur  est  autre  qu  un  conseiUerp  et  plus  oblige  de  voir 
de  pr^s  et  de  trancber.  Ges  pages  de  Saint-Gyran,  aveo 
leur  ferme  cachet,  restent  do  grandes  pages,  et,  comme 
profondeur  et  sublime  de  direction  spirituelle,  elles  ne 
sauraient  dtre  surpass^es. 

Pour  y  ajouter  a  I'instant  leur  complement  et  leur 
Gorrectif  en  ce  qu'ellea  pourraient  paraitre  avoir  de  trop 
souverain  et  de  trop  ordonnateur,  il  y  a  lieu  d'assembler 
^quelques  autres  pens^es  et  quelques  pratiques  de  M.  de 
Saint-Gyran  sur  VhumiliU,  Selon  lui,  la  veritable  humi- 
lity consiste  moins  k  se  croire  incapable  de  faire  les 
oeuvres,  meme  grandes,  qxx'k  se  savoir  p^cheur  et  inca-* 
pable  de  les  faire  autrement  que  par  Dieu.  II  a  dit 
exprets^ment :  c  II  n*y  a  point  de  plus  grand  orgueil  que 
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c  d'outre-passer  les  ordres  de  Dieu,  en  faisant  de  sa 
«  t6te  et  par  un  mouvement  pr^cipil^  quelques  grandes 
«  oeuvres  pour  lui :  il  n'y  a  point  de  plus  grande  humi- 
«  lit^  que  de  faire  pour  lui  quelques  grandes  ceuvres, 
«  en  se  tenant  dans  les  moyens  et  dans  les  ordres  qu'il 
c  nous  a  presents.  »  Et  c'^tait  dans  la  Gr&ce  et  dans  sa 
lumi^re  au  sein  de  la  pri^re  qu'il  discemait  ces  ordres 
divinSy  comme  Toeil  volt  jusqu'k  un  atome  dans  le  plein 
soleil.  De  peur  de  se  repaitre  des  oeuvres  accomplies,  il 
avait  pour  maxime,  qxmnd  une  chosi  itait  faite,  de  la 
perdre  en  Dieu,  L'humilit^  ^tait  pour  lui  un  grand  'but 
auquel  il  s'effor^it  d'autant  plus  d'arriver  que,  sans 
doute,  en  chemin  sa  nature  un  pen  haute  et  rev^che  se 
rebellait  parfois;  il  employait  toutes  ses  forces  et  son 
art  spirituel  (la  Grftee  aidant)  pour  y  atteindre  en  se 
baissant  bien  has,  en  se  diminuant  tout  doucement.  II 
consid^rait  Thumilitd  (ce  sent  ses  propres  termes)  comme 
Vombre  que  ceux  qui  courent  plus  fort  n'attrapent  point 
pour  cela,  et  il  ne  croyait  pas  qu'il  y  eut  un  meilleu^ 
moyen  de  la  poss^der,  que  d'arr^ter  son  activity  natu- 
relle  pour  s'an^antir  en  soi-m6me,  et  que  de  se  toumer 
tellement  vers  le  soleil  divin,  et  si  en  plein  dans  le  juste 
sens  de  son  rayon,  que  toute  ombre  autour  de  nous  dis- 
parut.  —  II  se  rappelait  souvent  et  surtout  qu'il  fallait 
bien  jse  donner  de  garde  de  cette  ambition  secrete  qui 
porte  insensiblement  k  vouloir  dominer  sur  les  limes  et 
k  se  les  appropfier;  qu'elle  ^tait  infiniment  plus  grande 
et  plus  p^rilleuse  que  celle  des  princes  de  la  terre  qui 
ne  dominent  que  sur  les  biens  et  sur  le  corps;  que  Tor- 
gueil  de  ceux-ci  ^tait  un  orgueil  des  enfanta  d'Adam, 
mais  que  Torgueil  des  autres,  ^tant  plus  spirituel,  tenait 
plus  de  celui  du  D^mon,  de  TAnge  (superbia  vit3e).  II 
disait  et  rappelait  sans  cesse  quQ^  si  grands  que  soient 
les  hommes  qui  nous  conduisent,  la  lumiere  que  nous 
recevons  ne  pent  venir  que  de  Dieu,  selbn  ce  beau  mot 
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de  saint  Augustin  :  «  0-  Homo^  venit  ad  te  lux  per  mon- 
Us;  sed  Deus  te  illvminat^  non  monies :  6  Homme,  la  lu- 
mi^re  te  vient  des  montagnes ;  mais  c'est  Dieu  et  son 
soleil  qui  t'^claire,  ce  n'est  pas  la  montagne.  »  Nous 
commenQons  k  voir,  ce  me  semble,  M.  de  Saint-Gyran 
se  former  et  comme  se  configurer  pleinement  sous  notre 
regard*. 

Puisque  la  haie  du  difficile  verger  est  franchie,  je 
courrai  encore  k  travers  quelques-unes  de  ses  saintes 
maximes,  od  une  ^nergique  beauts  et  v^rit^  me  parais- 
sent  empreintes.  II  disait :  «  L'^me  d'un  Chretien  ne 
«  peut  demeurer  en  un  m^me  ^tat;  il  faut  qu'k  tous 
H  moments  elle  s'^l^ve  vers  le  Ciel  ou  se  rabaisse  vers 
«  laterre.  » 

H  disait :  «  Dieu  ne  possedant  nul  bien  temporel,  et 
ft  en  etant,  pour  le  dire  ainsi,  d^pouill^,  les  poss^de 
«  tons  d'une  maniere  sur^minente,  comme  la  mer  pos- 
«  s^de  les  eaux  des  fleuves  et  des  fontaines,  c'es1>k-dire 

<  dans  sa  saintet^  et  dans  ses  biens  de  Qrkce  et  de 
«  Gloire,  qui  sont  une  m^me  chose  avec  son  essence. 
«  L'homme  juste,  'apris  s'^tre  d^pouill^  de  tous  les  d^- 
«  sirs  et  de  tous  les  biens  temporels  de  la  terre,  les 

<  poss^de  plus  excellemment  dans  ceux  de  la  Grace  que 
«  Dieu  lui  a  donnes. 

«  Aussi  on  ne  sauroit  mieux  d^finir  la  Gr^ce  en  abreg^ 
«  que  de  dire  que  c'est  un  empire  et  une  souverainete 
«  sur  toutes  les  choses  du  monde.  » 

N'y  a-t-il  pas  de  quoi  contempler  dans  cette  pensee 
toute  la  fiert^  et  la  gloire  permise  de  Thumble  pauvrete 
chr^tienne,  sa  secrete  revanche? 

En  voici  quelques  autres  qui,  k  la  reflexion,  devien- 


1.  Sur  la  conciliation  du  z^le  pour  la  verity  et  de  Thumilit^,  on 
peut  lire  sa  lettre  §,  M.  Guillebert,  p.  101  et  115.  {Lettres  chre- 
tiennes  et  spirittielles,  1744,  2  vol.in-12.) 
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dront  ftconieB,  et  qui,  entre  Baint  Augustin  et  Bossuet, 
renftrmont  Itur  philoiophie  de  fhiitoire  austi : 

c  II  y  aToit  lors  tr^s-peu  de  pertonnes  d'entre  les 
«  Juifs  (paucissimiy  dit  saint  Augnstin,  qui  n'a  pu  user 
c  d'un  nom  plus  diminuant)  k  qui  Dieu  donn^tlesbiens 
«  spirituels  {  il  y  en  a  maintenant  tr^s-peu  d'entre  les 
«  Chretiens  k  qui  il  donne  les  biens  temporels.  ^ 

«  Ge  corps  est  moins  k  rhomme  qu'il  n*^toit  ayant 
t  rincarnation^  parce  que  J^sus-Ghrist  so  Test  appro- 
«  prii  de  nouveau  en  le  rachetant.  » 

c  L'fvangile  qui  a  ruin<  Tadoration  des  cr^atures^  a 
«  donn^  sujet  d^augmenter,  par  nn  ^vdnement  Strange, 
«  Taffeotion  des  creatures  en  plusieurs  de  ceux  qui  font 

profession  de  lui  ob^ir^  » 

Oes  pens^es,  qui  ont  toute  la  beauti  aphoristique 
propre  k  un  Hippoorate  ou  k  un  Marc-Aur61e  ohr^tien, 
sont  tiroes  la  plupart  d'un  petit  ^crit  sur  la  Pauvrete  *, 
vertu  dont  M.  de  Saint-Gyran  ^tait  tr^8-pr<occup6,  y 
ramenant  tout  Tfivangile.  Gar  on  pent  dire  que  Port- 
Roy  al^  avec  Saint- Gyran,  avec  ses  religieuses  et  ses  soli- 
taires, de  ni6me  qu'il  a  ^t^  un  redoublement  de  foi  h 
la  diviniti  de  J^sus-Ghrist  par  pressentiment  d'opposi* 
tion  au  prochain  dSisme  philosophique,  de  m6me  qu'il  a 
iii  un  redoublement  de  foi  k  Tomnipotence  de  la  Grace 
par  pressentiment  d'opposition  k  la  proohaine  exalta- 
tion de  la  liberU  humaine,  a  ^te  encore  comme  un  der- 
nier redoublement  de  pratique  et  d'intelligence  de  la 
pauvreti  chrdtienne  par  pressentiment  d'opposition  k  la 


1.  En  effet,  depuis  Tfivangile,  I'idoiatrie  bris6e  en  bloc  s'est 
comme  retrouv^e  en  monnaie  courante  chez  les  Chr6tiens. 

2.  Au  tome  quatri^me  des  (Euvres  chretiennes  et  spirituelles  de 
messire  Jean  du  Verger j  etc.,  etc.,  4  vol.  in-12,  Lyon,  1679.  —En 
lisant  saint  Augustin,  il  ne  faudrait  pas  s'etonner  d'y  reoeontrer 
quelques-unes  de  c9s  pensees ,  comme  il  se  rencontre  du  Pascal 
tout  pur  dans  Montaigne. 
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future  invasion  de  philanthropie  et  ensuite  A'industrfe 
qui  a  s^cularis^  de  plus  en  plus  la  charite,  et  Ta  r^duite 
en  bien-6tre  pour  les  autres  et  pour  soi :  ce  qui  n'en  est 
pas  m^me  Tombre*. 

Tel  on  a  vu  le  Saiut-Cyran  directeur  dans  la  conduite 
d'une  humblo  et  simple  religieuse  qui  se  remettait  entre 
&£is  mains,  tel  il  etait  (et  ceci  devient  essentiel  pour 
tempdrer  et  achever  en  meme  temps  Tidee  de  sa  s^v^- 
ril^},  —  telj  aussi  rigidement  et  aussi  siucferement,  en- 
vers  les  grandes  dames  et  les  princesses  qai  faisaienL 
effort  pour  qti'H  les  vouliit  entendre,  Madame  de  Gue- 
mvni  en  offi-o  un  bien  frappant  et  piquant  esemple. 
Getle  dame  J  trop  counue  par  sesl^^geret^s  dans  le  monde 
avec  BouteYillGj  M.  de  Soissons,  M-  de  Montmorenci*..^ 
ent  a  im  moment  des  veiyit^s  tres-vives  de  conversion. 
La  mort  sanglante  de  M.  de  Montmorenci  (1632)  Ty 
avaiEj  j*aime  hh  croire^  pr^parfe^Le  cardinal  de  Riche- 
lieu la  ddtcstaitj  la  soup^onnantj  dit  Retz,  d'avoir  tra* 
.  verse  rincltnation  qu'il  avait  pour  la  reine.  Lorsqu'on 
trouva  dans  la  cas,^ette  de  M*  de  Monimorenci  les  billets 
de  madamc  de  Gnemene,  i!  voulut  forcer  le  marecbal 
de  Brczi5,  qui  s'en  ^tait  saisi,  de  les  rendre  pt] lilies, 
Piqu^e  par  toutes  ces  disgraces  et  fort  pr^chee  par  d'An- 
diily,  vers  1638^  la  princesse  de  Guemen^  avail  doncde 
frequents  regards  du  c6t^  de  notre  monastere^  qtti  deve- 
nait  insensiblement  une  esp&ce  de  place  de  reiug6j  sinon 
de  surete,  pour  les  m^con tents  du  GardinaL  A  lire  les 

1 .  Is  hicTi'itre  H^uUant  d'une  action  n'vst  aumnemmt  la  mesure 
de  la  ch^td.  Pour  com  prendre  Saint  C^vrsm,  Porl-Royal  et  leu  re  sprit 
do  pauvnl^,  on  ne  saurait  iLssez  sa  le  .red] re.  Qyi'on  se  rarpeHe, 
pare,xem]ile,  c&i  trenlo  retigicusiis  de  Maubuidnon  si  bien  regues 
i]-dm  le  QO[i\{^niqu'dles  iivnneni  alfamer^  ci  lout  le  reste,  Depuis 
qua  la  face  tie  la  socieie  a  cliaiig^,  ce  qti'oij  appell©  la,  nvilumionj 
s'emparaitt  (ks  eflTets  eilerieurs  materiel^,  a  I  les  elendant  GhaqiiQ 
joitr  i  un  phis  grand  nomhre  ^  semble  disfpeBser  de  la  charity - 
paiivrek^^  et  ne  permel  presque  plus  de  la  cumprendre. 
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ecrils  port-royalistes,  cette  conversion  paraitrait  beau- 
coup  plus  serieuse  qu'elle  ne  le  fut  jamais :  la  princesse 
avait  pris  une  chambre  dans  les  dehors  de  Port-Royal ; 
elle  y  allait  causer  de  longues  heures  au  parloir  avec  les 
religieuses,  avec  les  mferes  Ang^lique  et  Agnes,  avec  la 
soeur  Anne-Eug6nie ;  pour  s'ddifier,  elle  faisait  violence 
k  leur  silence;  elle  finit  par  obtenir  Tentr^e.  Quand  on 
parlait  de  la  guerre  et  des  dangers  d'une  invasion,  elle 
leur  disait  que,  si  les  AUemands  venaient,  elle  les 
emmfenerait  toules  dans  sa  principaut^  de  Bretagne. 
G'est  ainsi  que  plus  tard  Marie  de  GoQzague,  devenue 
reine,  leur  offrait  la  Pologne  dans  leurs  pers&ulions. 
Le  pis  est  qu'on  a  sur  la  princesse  de  Guemen^,  non- 
seulement  la  suite  de  sa  vie,  mais  son  c6t^  le  plus  secret 
h  cet  instant  m§me  de  sa  conversion.  Retz,  d^s  le  d^but 
de  ses  Mimoires,  nous  dit :  «  Le  Diable  avoit  apparu 
«  justement  quinze  jours  avant  cette  aventure  k  madame 
«  la  princesse  de  Gaemen^,  et  il  lui  paroissoit  souvent, 
«  ^voqu^  par  les  conjurations  de  M.  d'Andilly,  qui  le 
«  forfeit,  je  crois,  de  faire  peur  a  la  devote,  de  laquelle 
«  il  ^toit  encore  plus  amoureuxque  moi,  mais  en  Dieu, 
«  purement  et  spirituellement*.  J'^voquai  de  mon  c5t^ 
•«  un  Demon  qui  lui  apparut  sous  une  forme  plus  benigne 
«  et  plus  i^^able  :  je  la  relirai  au  bout  de  six  semaines 
«  de  Port-Royal,  ou  elle  faisoit  de  temps  en  temps  des 
«  escapades  plutdt  que  des  retraites^.  »  On  sait,  k  n'en 

1.  11  n*y  a  qu'une  voix  sur  M.  d'Andilly  et  ses  vivacit6s  platoni- 
ques;  rabb6  Arnauld,  au  d6but  de  ses  agr6ables  M^moireSj  nous 
dit  de  son  pere  dans  une  page  qu'on  pourrait  croire  e^co^e  plus 
6pigrammatique  que  filiale  :  «  Son  naturel  le  portoit  h  Mmer,  et, 
r Amour  nous  6tant  si  particulierement  recommand6  par  la  Loi 
nouvelle,  il  se  laissoit  aller  h  une  passion  qui  n'avoit  rien  en  lui 
de  ce  feu  impur  qui  nous  la  doit  faire  craindre.  » 

2.  En  regard  de  ces  lestes  propos,  on  peut  lire  dans  le  Ndcro- 
loge  de  Port  Royal,  k  Particle  de  la  princesse  :  «  ...  Le  monde  lui 
«  plaisoit  et  elle  plaisoit  au  monde.   Ses  avantages  naturals,  sa 
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pas  donter,  que^  dans  le  logement  tr^s-galant  qu'elle 
s'^tait  fait  arranger  k  la  Place-Royale,  lorsque  d'Andilly 
tout  contrit  descendait  Tesoalier,  il  rencontrait  souvent 
Retz,  ou  m^me  le  gros  d'^mery  ou  tel  autre,  qui  mon- 
tait.  H  est  f^cheux  d'avoir  ainsi  la  vie  des  gens  en  partie 
double:  cela  jette  dans  d'eJrangespens^es  surceux  dout 
on  ne  la  sait  pas,  G'eat  bien  pour  la  princatiBe  de  Gue- 
mencj  ou  encore  pourmadame  de  Sabl^,que  SainUPayin 
auraiL  pu  faire  son  joli  sonnet  malicieux  : 

N'^coutez  qu^me  passion  : 
Doux  ensemble^  c'est  raillerie. 
Souffreii  moins  la  galanterie, 
Ou  quittea  la  devotion.... 

A  Port-Royal  pourtant,  les  pins  clairvoyants  ne  fnrent 
guere  dupes.  La  mere  Ang^lique^  dont  beaucoup  de 


€1  beauL^,    ^fi  granule  jeiines^^  Jninle  h  une  parfaite  sante  ct  ft 

■  tout  ce  qui  peat  rendre  Ja  vie  pluss  agrfcable,  etoient  pour  elle 
it  dtK4  chu^rmcii....    C'csL   I'jd^e   qu'eHe  daima  de  ^n  contcnte- 

■  meiit,  parJant  un  jour  k  M.  d'AiidiSlyT  sph  ami,  qui  lul  rendatt 
«  Tisite*  Une  dispositioa  ai  peii  clir^'Lientie  ti^uclia  si  fort  ce  grand 

■  hommc,  qu'il  se  crut  f}blijBrfi  do  lui  fe  pond  re  en  deux  mo  Is.... 

*  Ces  paroles?,  dites  santi  dessein,  frapp^rent  le  cosur  de  ceuepdrt- 
«  ces3^,  et  Dieu  ii'en  aervit  pour  la  fairs  renlrep  en  elle-mfinie..,. 
•t  C6toit  en  Tan  ate  1639?  et  M.  i'abb^  de  Saini-Cpan  ^toit  aloru 

*  prisbnnier  au  chlteaa  de  Viu&^Qnca^  d'oii  il  eonduiaoit  plusieurs 
«i  personneii  jnalgre  seii  chalne^^.  Dieu  repandoit  mfime  une  b^nd- 
tt  dldion  si  abondante  sur  ses  travaux,  qu'il  n'a  jamak  protluit  de 
B  si  prands  fruits  quo  dans  ce  temps  de  ses  lieaSn,..  Lesi  grandes 
«  v6 rites  dont  se^i  leUr^s  6toient  remplies  pfoduijjircni  feur  effet 
«  dans  le  coGur  de  cette  princease.  Elle  cJmneea  enti^romeot  sa 
H  vie....  Bile  se  iia  tref^-paHicnliferement  Si  notre  mooa-^tfTe-  son 
«  dessein  etoit  nifirae  de  s*y  retire  r  en  ti  Bremen  I  k  Tavenir^  el  ce 

■  fut  dans  cette  vue  qu'elle  Hi  bAtir  le  corp^  de  logis  qui  lient  4 
«  Teglise  de  nntre  maison  de  Paris....  »  Le  r^v^rencieux  Necro- 
lotje  tinit  poartant  par  a^ouer  qu'au  bout  de  Hx  on  lepi  ans,  elle 
se  dissipa  de  Jiouveau  et  Cfisisa  de  peruse v^rer.  Le  Coadjuieur  nous 
a  dit  ce  quHl  faut  ponser  de  ces  six  ou  sept  ani^. 
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lettres  sont  adress^es  k  la  prinoesse,  ou^  k  propos  d'elle, 
h  M.  d'Andilly  ^,  n'exprimait  qu'un  extreme  %X  affeotueux 
d^sir  et  I'esp^rance  en  Dien  seul,  sans  ancun  melange 
d'humaine  coii6ance.  M.  de  Sain^Gyran  n'en  eut  pas. 
U  yenait  d'etre  arr^t^  quand  cette  oonYersion  s'essayait ; 
on  lui  fit  tenir  k  Yincennes  la  requite  et  Texamen  do 
conscience  de  la  princesse.  D^b  la  premiere  lettre  qu'on 
a  de  celles  du  Donjon^  et  qn'il  ^criyait  k  la  mere  Ang^-^ 
Jique,  il  r^pondit : 

f  Ma  r6y6rende  Mfere , 

«  II  n*y  a  point  de  m^decin  qui  me  puisse  prescrire  de 
loin  et  sans  me  voir  sou  vent  ce  qu'il  faut  que  je  fasse  pour 
conserver  ma  sant6  en  T^tat  ot  je  suis  :  comment  voulez- 
vous  done  qu'^tant  61oign6  je  marque  ^  cette  Dame  ce  qu'elle 
doit  faire  pour  recouvrer  la  saDt6  de  son  toe,  n'ayant  I'hon- 
neur  de  la  connoltre  que  pour  une  personne  g6n6reuse,  et 
qui,  6tant  de  grande  naissance,  et  ayant  de  grands  biens,  a 
de  grands  emp6chements,  selon  Pfivangile,  h  une  parfaite 
conversion?  L'exp6rience  de  tant  d'ann6es  m'a  pu  donner 
quelque  oonnoissance  de  I'^tat  des  Ames  et  de  ce  qu'il  est 
besoin  de  faire  pour  les  ramener  k  Dieu  apr^s  un  long  6ga- 
rement;  mais  oeux  mtoe  qui  ont  beaucoup  plus  de  lumifere 
que  moi  voudroient  les  voir  et  les  consid6rer  auparavant  : 
outre  que  vous  savez  combien  je  suis  61oign6  de  conduire  de 
•  telles  personnes. 

«  Ce  que  je  vous  puis  dire,  c'est  que  tout  ce  qu'elle  declare 
de  sa  disposition  pr^sente,  qui  vient  sans  doute  ^de  la  Gr^ce 
de  Dieu,  est  dans  son  kme  comme  une  itincelle  de  feu  que  Von 
allurne  ^ur  un  pavd  glace ,  o<i  les  vents  soufflent  de  toutes 
parts.  >  (Quelle .  effrayante  et  parfaite  image  !  —  Et  plus 
loin,  apr^s  un  long  detail  de  conseils  appropri^s  :)  «  Je  vous 
prie  surtout  de  Tavertir  qu'elle  ne  recherche  pas  trop,  dans 
ces  commencements,  de  longs  discours,  et  non  n^cessaires, 
qu'on  lui  pourroit  faire  de  Dieu..,;  II  n'y  a  rien  qui  abuse 


1.  Au  tome  premier,  p.  155  et  suiv.  des  lettres  de  ta  mire  An- 
gaique,  3  vol.  in-12,  Utrecht,  1742. 
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tant  ceux  qiu  revietment  du  monde  k  Dieii  quo  ce  gmnd 
6clat  des  v^ritfis  qui  brillent  et  qiii  plaisent  a  Iquts  eaprits 
eticoro  foibles,  et  lea  amuaent  ordiimirameat  comme  las  sens 
s^attaolient  a  la  beaittS  do  leurs  objcts,  Ca  qui  est  encore  plm 
war,  lorsqu'un  hQinjiie  de  bien  et  tloquent  les  en  entretient 
(Ceci  ya  droit  a  M.  d'Andilly).  ^ 

M.  Singlin  lai-mSnio,  commis  darant  la  prison  de 
M,  de  Saint-Cyran  k  suivre  de  plus  pr^s  madame  de 
Gueraene  qiiand  elle  venait  a  Port-Royal,  Be  faisait 
ancuae  avance  x>oijr  cela^  et  ae  se  presentait  k  elle  que 
si  elle  le  demandait  expresa^raent.  EUe  s'en  niontra 
mSme  un  peu  mortiGee  un  jour,  se  plaignant  de  venir 
de  £L  loin  Sana  ayolr  au  moins  Tavantage  devoir  celui 
qui  la  conduisait.  Mais  M»  Smglin  suivait  Texacle 
maxime  de  son  maitre  :  p7'ivemr  les  pdils  et  se  reHrer 
des  grands^. 

Si  lea  puissanls  du  monde  n'obtenaient  pas  plus  de 
complaisance  singuli^re  do  M,  dft  Saint-Cyran  quand 
ils  avaiynt  hate  de  se  ranger  a  sa  condnitD,  lis  en 
avaienl  hon  marche  encore  moins  dfes  qu'ils  prenaient 
Tair  de  menacer,  G'est  la  uu  trnit  de  spn  caractere  qui 
s'est  in3pnm<5  par  lui  k  tout  Port-Royal,  et  qui  distin- 
gue les  esprits.  de  ce  Lord  d'entre  les  autres  du  siecle 
pour  une  male  iodependance,  K'avoir  aucun  goiitj  au- 
cuue  crainte,  ni  surtout  aucun  faux  menagemenl  dos 


t.  On  anra  occasion  dans  Ta  nuite  de  noromer  pluf  d'une  fois 
oiicore  madama  de  Guemen^-  Son  sm!onti  filn,  1g  chevalier  de 
Rohan,  ox^cut6  ^  Paris  en  1574,  i^oui'  crime  de  haute  uahiBOii, 
avait  ctiifli^  quelque  temps  5.  Port-Royal.  Entre  ses  ancienK 
amtmta  et  ce  fik  egal^ment  riecttpit^s  ^  la  princesso  de  Guemeti^, 
am  riestin^ej*  juHqu*^  hi  fin  eosangtimt^es  et  l^gferes,  n'a  rien 
d'aillems  en  alio  qtii  puisne  nous  toucher,  comme  tniddnae  de 
Longaevilie  le  fera*  l\  ne  skil'fit  pas  d'yn  beau  cadre  a'exislencc 
romanesque  et  trajtrique  qnt  se  suspend  a  a  clotlte  un  momeut  : 
il  faut  que  rS-mo  le  remplisse. 


364  PORT-ROYAL. 

puissantSy  g'a  ^t^  de  tout  temps  bien  plus  rare  qu'on 
ne  peut  croire,  chez  les  homines  m^me  de  Dieu.  Et  ne 
voit-on  pas  saint  Francois  de  Sales  flatter  son  due  de 
Savoie,  Bossuet  louer  tant  de  princes  et  de  personnages 
k  qui  la  v^rite  simple  eftt  ^t^  de  dire  non  et  trois  fois 
nouj  Fenelon  se  tant  ennuyer  de  la  Gour  absente  et  la 
red^sirer  de  Texil,  MassiUon  assister  et  coop^rer  au 
sacre  de  Dubois,  cet  autre  et  si  Strange  archev^que  de 
Gambrai?  M.  de  Saint-Gyran  n*eut  rien  de  ces  faibles- 
ses.  Quand  il  se  chargea  de  diriger  la  conscience  de 
M.  Le  Mattre,  il  ne  se  dissimula  pas  que  c'et^t  1^1  en- 
trer  dans  une  affaire  qui  pouvait  avoir  d'^tranges  suites 
par  r^clat  et  Tirritation  qui  en  r^sulteraient  en  haut 
Ueu;  il  le  dit  k  son  penitent,  le  pr^venant  qu*ii  Mlait 
se  r^soudre  k  tout  d'avance  et  ne  voir  que  Dieu.  Lance- 
lot se  souvenait  qu*une  fois  etant  entr^  dans  la  chambre 
de  M.  Le  Mailre  avec  M.  de  Saint-Gyran,  celui-ci  se 
mit  k  dire  de  grandes  et  rudes  verites,  et  qu'ensuite  le 
regardant,  lui  Lancelot  jeune   (et  encore  nouveau  a 
Port-Royal),  avec  cet  air  gai  par  lequel  il  savait  si  bien 
gagner  les  coeurs,  il  ajouta  :  «  Vous  n'SteS"  pas  encore 
«  accoutume  k  ce  langage,  et  on  ne  parle  pas  comme 
«  cela  dans  le  monde ;  mais  voil^  six  pieds  de  terre  ou 
«  on  ne  craint  ni  Ghancelier  ni  personne.  II  n'y  a  point 
«  de  puissance  qui  nous  puisse  empficher  de  parler  ici 
«  de  la  V^rit^  comme  elle  le  merite.  »  Vers  le  meme 
temps,  d^jk  vex^  et  menace  par  le  Ghancelier  et  d'autres 
dans  Taffaire  de  la  maison  du  Saint-Sacrement,  il  disait 
k  la  scBur  Marie-Glaire,  en  allusion  k  M.  Zamet : «  Nous 
«  avons  un  maitre  qu*il  faul  servir,  et  s'exposer  pour 
«  la  defense  de  la  Y^rit^  k  la  haine  des  hommes.  Je  ne 
«  veux  point  de  mal  k  ceux  qui  me  persecutent,  et  je 
«  m'avise  que  je  n'ai  pas  encore  pardonn^  k  celui  dont 
«  il  s'agit,  parce  que  je  ne  me  suis  point  encore  senti 
«  offense.  Sifetois  servUeur  de  Dieu^je  serois  non  pas 
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■  persecxtti,  mais  accablL  »  Gomme  cela  eet  fier  el 
humble  a  lafois* ! 

Rome  J  i  litre  de  puissance  temporelle  at  terrestre, 
avait  Baparl  dauBle  pen  de  complaisance  deM.de  Saint- 
Gyraa.  J'emprunte  un  mot  dccisif,non  point  kdesrccits 
d'adversaires,  mais  ^  la  relation  authenUquej  sincere  et 
/iltale  de  Lancelot.  Qnaod  la  tulle  d'Urbain  ¥111  parut^ 
qui  J  renouvelant  la  condamnation  de  BaiuSj  atteignait 
BXprohibait  dej&.  Jansenius  (juin  1643)^  M.  Floriot,  un 
ami  de  Port-Royal  J  fut  le  premier  qui  rapportaun  aoir 
chez  M.  de  Saint-Cyraiij  sorti  de  Vincennes  et  bien  pres 
alors  de  sa  fin.  II  ^tait  tard;  Vabbti  venait  de  sb  retirer 
danssa  chambre;  M*  Floriot,  vu  rimportance  du  mfes- 
sage,  insista  pour  ^tre  re^u  :  ^W.  lui  fit  done  voir  celte 
«  Bulle  qui  n  etoit  rien  au  pris  decelles  qui  sont  veniieB 

■  depuis.  Gependant  M*  de  Saint-Gyran,  ayant  peine  k 

1.  Bien  profnnde  parole  d'aSTleurs^  et  qu^il  faut  recommander  It 
milliter  J  surtoul  en  un  temps  ou  ce  prejiige  Grange  et  commode 
s'eat  rdfjandu^  que  la  virile,  grice  k  la  discussion  et  -a  ce  qu'on 
appelle  le  t^hoc  des  lumi^ies,  finit  toujours,  et  aasez  vite,  par 
Femporter  en  ce  monde,  laodis  que  le  signet  4  qui  le  Mit  lire, 
u'apas  ohangij,  tl  qu'il  est  vrai  et  sera  viai  ttjujours  que  plus  on 
^e  tiendra  lout  haut  dans  la  verite,  et  pins  un  irouvem  persecu- 
tion. Ce  qui  I'trnpurte,  (ifrilce  an  choc  do  k  discussion  el  des  opi- 
nions en  ce  tuonrle,  le  vent-on  savcir?  c'esl  tout  au  plus  S  la 
longue  la  pai-tiu  utile  et  mai^riellement  profitable  de  la  vei'it^, 
riiufir^t  bien  enlendu  de  la  chose^  lequol  n'est  pas  plus  la  vrale 
v<irite  que  le  soin  du  bien-^tre  n'est  la  chant<^,  Los  vrais  pbUo- 
sopbeia  saveut  celfl  a  Icur  man i fire  comme  les  vrais  Ctiretieos,  et 
Fontenetle  Ci^mme  Saint-Cyran-  —  Le  mot  si  fierde  Saint-Cyran  :  J# 
ne  me  suis  point  mcnre  senti  nffenit',  nren  a  rappei6  un  de  BufTon, 
qui  ijst  tout  seinblable,  fieri vant  ^  I'abb^  Le  Blanc  {2\  mars  1750) 
et  lui  disant  qu'il  venait  d'filre  vivenieut  altaqu6  par  le  Gaselier 
jansLmisle  commo  I'avait  d^}k  ete  Ic  President  de  Montesiquteu, 
raais  que  celui-ci  avajt  ripondu,  Bufloo  ajouLait  :  «  Mal(jrtS  cet 
ejemple,  je  crois  que  ^affirai  dilTeremcae^nt  et  que  Je  ne  r^pon- 
ilrai  pas  uu  seul  mot.  €hacuu  a  sa  dfilicalfisstj  d'amour-pro(>re  : 
Ifi  mienm  va  jusqii*ty  croire  que  dti  entauif^B  gm^  nr  prnx^ent  pais 
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c  dig^rer  ce  proo^d^  de  la  Cour  de  Rome,  qu'il  savoit 
«  fort  bien  distinguer  de  r%lise  romaine,  ne  put  relenir 
«  son  z^le  pour  la  yiriiiy  et  il  dit  par  un  certain  mou- 
«  vement  int^rieur  qui  ne  sembloit  venir  que  de  Dieu  : 
«  Jls  en  font  tropy  il  faudra  Imr  montrer  leur  devoir, 
«  Par  oil  Ton  pent  juger  de  ce  qu'il  auroit  fait  B*il  avoit 
«  vu  ce  qui  est  arriv6  depuis*.  » 

Lancelot  foumit  un  trait  qui  complete  le  precedent  et 
qui  sjpare  M.  de  Saint-Gyran  d'avec  le  Gallicanisme 
autant  qu'il  se  s^parait  d'ailleurs  de  la  Gour  de  Rome. 
«  n  d^ploroit  beauooup,  ^crit  le  fiddle  disciple,  la  plaie 
«  que  le  Goncordat  (entre  L6on  X  et  Francois  I*')  avoit 
<  fiite  dans  I'^lise  de  France,  en  lui  ravissant  le  droit 
t  de  se  choisir  des  pasteurs  tels  qu*elle  les  dteire ;  et  il 
«  remarquoit  que  depuis  cela  on  n'ayoit  point  encore  vu 
€  d'^vfeque  en  France  qui  eUt  ii6  reconnu  pour  saint 
«  aprfes  sa  mort*.  »  A  ce  mot  contre  le  Goncordat  et 
pour  r^lection  directe  des  EvSques  par  les  Chapitres 
(sans  que  Pape  ou  Roi  s'en  mel&t),  on  entrevoit  tout  son 
syst^me  de  grande  r^publique  chrdtienne.  L'id^e  qu'il 
avait  du  simple  PHtre  ^tait  souverainement  haute  et 
proportionn^e  k  sa  foi  dans  TEucharistie  et  dans  les 
autres  sacrements  oti  le  PrStre  fait  ceuvre  sur  terre  au 
nom  et  en  place  de  Dieu.  Sa  grande  republique  chr^- 
tienne,  telle  que  je  la  con^ois,  aurait  done  eules  simples 
Prfetres  comme  colonnes,  les  EvSques  ^lus  comme  grou- 
pant,  concentrant  et  gouvernant,  les  Gonciles  g^n^raux 
comme  dominant  et  regnant  d'une  supr^matieinfaillible, 
et  le  Pape,  par-dessus  tout,  comme  couronne  un  pen 
honoraire. 

Ges  divers  points  bien  poses  qui  font  mesurer  dans 
Tensemble  le  caractfere  et  I'esprit  du  grand  personnage, 

1.  UAnoireade  Lancelot,  t.  II,  p.  12L 

2.  Ibid.y  t.  II,  p.  163. 
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il  n'y  a  (ju'k  passer  outre,  k  le  voir  dans  ses  ceuvres  et, 
avant  tout,  dans  la  plus  frappante^  qui  est  la  conversion 
de  M.  LeMaitre.  On  y  preodra  pleine  idets  de  sa  fagoo 
d'agir  avec  ces  Messieurii,  avec  les  solitaires^  comme  la 
Relation  de  la  scnur  Marie- Claire  nous  Ta  montrl  an 
vrai  en  prcgonce  des  religieusas.  ^ 


II 


M.  Le  Maltre;  sa  sainte  m^re.  —  Elle  est  gouvernante  de  la- 
duchesse  de  Nemours.  —  C^l^britS  du  jeune  Le  Maitre  au  bar- 
reau.  —  Ses  plaidoyers  imprimis.  — - 11  songe  k  se  mafier :  jolie 
lettre  de  la  m^re  Agnfts.  —  Mori  de  madame  d'Andilly;  M.  Le 
Maltre  au  jardin.  —  Son  dernier  plaidoyer.  — Saint  Paulin, 
saint  Sulpice  S6v^re. — Lettre  de  M.  Le  Maltre  k  M.  le  Chancelier. 
—  Lettre  h  son  pftre.  —  M.  Le  Maitre  chef  des  penitents  :  son 
portrait.  —  Grandeur  chr^tienne  et  naive. 


M.  Antoine  Le  Maltre*  ^tait  fils  ain^  d'Isaac  Le  Maitre, 
conseiller  du  roi  et  maitre  des  Gomptes,  et  de  Gatherine 
Arnauld,  Tainee  de  toutes  les  fiUes  de  M.  Arnauld.  Ce 
manage  n*avait  rien  eu  d'heureux  que  les  enfants.  M.  Le 
Maitre  se  d^rangea  bientdt  apr^s  avoir  ^pous^  made- 
moiselle Arnauld;  celle-ci  dissimula  ses  peines  durant 
des  ann^es;  enfin  elle  en  tomba  malade,  et  alors  seule- 
ment  madame  Arnauld  put  arracher  k  sa  fiUe  ce  dou- 
loureux secret.  Un  proems  en  separation  fut  intente: 
M.  Le  Maitre  voulait  avoir  ses  enfants.  Le  credit  de 
M.  Arnauld  ne  fut  pas  de  trop  pour  liii  r^sister.  M.  Le 
Maltre,  durant  le  proems,  interrog6  legalement  sur  sa 

1.  Ou  Le  Maistre;  j'ai  6crit  comme  on  prononce. 
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foi^  s'etait  declare  dela  religion  refonnee,  bien  qu'il  ne 
fat  rMlement  d'aucimej  et  il  a'appuyait  de  la  liberty  de 
conscience^  alors  aatoris^e  en  Francej  pour  mamlenir 
ses  droits  sur  sea  enfants.  Le  garde-des-sceaus  Du  Vair, 
qui  incliuait  jusqu'^  iin  certain  point  vers  les  Reform^Sj 
avait  deja  scclle  une  requete  que  lenr  Syndic  hi  avait 
remise  a,  lappai  de  la  demande  de  M,  Le  MalLre: 
M.  Arnaoldj  aur  cette  nouvelle,  ri^pondit  qu^il  ne  crai- 
gnait  point  M,  le  garde-des-sceaux  et  qu'il  ferait  bien 
fondre  sa  cin.  En  effetj  il  sollicita  aveo  tant  de  vigueur 
qn'en  dix  jours  il  obtint  sept  arrets  ;  enfin  il  eiit  tout  c© 
qn'il  demandait,  sea  petits-eofants  et  sa  fiUe.  A  partir  de 
ce  moment  (vers  IBlfi),  madame  Le  Maitre^  qui  n'avait 
que  Ting  t- six  ans,  yecutcliez  &a  mere  com  me  une  aainte 
veuve,  uoiquement  occupee  de  ses  cinq  fils,  qu'elle  fit 
tous  etudieij  ailaat  souvent  k  Port-Royal  des  Champs 
passer  des  quinzainesj  etne  form  ant  d'auire  voeu  que  de 
pouYoir  un  jour  y  demeurer  tout  a  fait  et  m^me  y  guider 
dana  la  relraite  ses  cinq  fila,  h  qui  clle  ne  souJiaitait  ^ga- 
lement  que  cette  paix  de  Dieu*  L'aine  se  distinguaii 
M]k  dans  les  Etudes;  n^  en  i608,  il  avait  ouze  an«  lors- 
qne  saint  Francois  de  Sales  vint  k  Paris  en  1619 ;  il  lui 
fut  pr^.sent^,  lui  lit  sa  confession  generale,  et  enre^ut 
des  avis  proportionnes  a  son  age  :  ce  qui  sembla  par  la 
suite  une  source  rejaillissante  de  bt^uMiction,  Madame 
Le  Mattre  elle-mSme^  apr^s  nne  confession  generalcj  fit 
%^aiu  de  clmstetJ^,  le  jour  de  saint  Ale:EiSj  17  juillet  1619, 
entre  les  mains  du  saint  prelate  11  ne  la  dcsigne  le  plus 
souvent  dans  ses  Icttres  que  sous  le  nom  de  ma  chere 
swur  Catherine  de  Gmes, 

Depuis  la  translation  de  la  Cuuimunault^  k  PariSj  ina- 
dame  Le  Maltre,  avec  madame  Arnauld  sa  m^re,  ne  quitla 
plus  gu^re  Port-Royal.  Elle  avait,  est-il  ditj  ub  esprit 
uuiversel  etqui  eiit^lti  d'erablee  au  niveau  de  tout;  ello 
entendait  parfaitemenl  les  affaires,  avait  de  l^entHQ  dans 

1  —  24 
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totis  les  crtSf  et  cette  capacite  generale  la  rendait  d^un 
oontinuel  secours  k  la  m^re  Angflique ,  dont  elle  ^tait 
au  dehors  comtne  le  bras  droit.  La  mfere  Ang61ique  de 
Saint- Jean  Fa  heureusementcompar^ek  Gerard,  ce  frfere 
si  cher  et  si  tendrement  regrett^  de  saint  Bernard,  et  qui 
lui  adoi^cissait  la  vie  en  le  d^chargeant  des  affaires  exl^ 
rieures,  toujours  on^reuses  aux  personnes  spirituelles^. 
EDe  eut  i  sortir,  pour  un  temps,  de  cette  retraile  qu'elle 
d^sirait  plus  absolue,  et,  c^dant  a  de  viyes  instaBces,  it 
lui  fallut  aller  k  Tbdiel  de  Longueville  essay^r  I'^duca- 
tion  de  la  fiile  de  la  duchesse,  qui  futdepuis  madame  de 
Nemours,  et  qui  repondit  toujours  assez  peu  k  cette  pre- 
miere instruction  si  hautement  chretienne.  Mais  d^s 
qu'elle  put  se  croire  acquitt^e  de  ce  devoir,  elle  revint 
au  cloitrB  pour  elle  entr'ouvert ;  etU,  comme  sur  le  seuil, 
durant  des  annees,  en  petit  habit  de  postulante,  aspirant 
k  devenir  au  dedans  lademi^re  de  toutes  ses  soeurs,  elle 
vit  passer  encore  avant  elle,  apr^s  sa  mfere  d^jk  reli- 
gieuse,  ses  propres  fils  comme  solitaires*. 


1.  Tome  111,  p.  323  des  MSmoires  pour  servir  d  VEistoire  de 
Port-Royal  (Utrecht,  1742). 

8.  Vmgt-quatre  ans  s'^coulerent  depois  la  separation  de  madame 
Le  Maitre  jusqu'li  la  mort  de  son  mari.  Elle  nepritrhabitde  novioe 
qu'enoctobre  1640,  et  ne  fit  profession  qu'en  Janvier  1644  sous  le 
nom  de  soeur  Catherine  de  Saint-Jean.  A  Theure  de  'la  mort,  en 
Janvier  1651,  elle  eut  Pid6e  d'6crire  une  bien  touchante  lettre  a 
mademoiselle  de  Longueville,  son  ancienne  ^^ve,  alors  lig^e  de 
vingt-cinq  ans :  elle  esp6rait  que  les  afflictions  du  moment  (c'6tait 
le  temps  de  la  prison  des  Princes)  auraient  peut-6tre  dispos6  vers 
Dieu  ce  coeur  de  tout  temps  assez  rebelle.  11  est  utile  de  lire,  en 
les  rapprochant,  cette  admirable  lettre  de  iamourante  (an  tome  III, 
p.  351,  des  Memoires  pour  servir,  etc.)  et  les  Jf^motres  piquants, 
spirituels,  mais  un  peu  sees,  de  madame  de  Nemours.  Cette  per- 
sonne  distingu^e  et  positive,  qui  ne  se  dissimula  jamais  Tinsuffi- 
sance  de  son  p^re,tii  aucun  desd^fauts  de  sa  brillante  belle-m^re, 
Cut  de  bonne  heure  plac^e  dans  une  position  assez  fausse,  d'ou  son 
esprit  juste  et  fin  la  sauva.  Les  entratnements  n'6taient  pas  son 
fait,  pas  plusceux  de  la  Fronde  que  les  61ans  de  ce  qu'elle  appelait 
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Son  fils  ain^  etait  devenu  c^l^bre  fort  jeune.  D^s  l%e 
de  Yingt  et  un  ans,  il  commenga  de  plaider  k  Tapplaiadis- 
sement  universel.  Son  m^rite  lui  avait  obtenuttn  brevet 
de  Conseiller  tffitat  avec  la  pension,  k  Yige  de  vingt-huit 
BUS.  M.  Siguier,  Chancelier  de  France,  k  qui  il  le  dut, 
le  dietingnant  entre  tons  les  autres  du  barreau,  Tavait 
diarg^,  ^  sa  reception  comme  Chancelier,  de  faire  les 
trois  harangues  de  presentation,  tant  au  Parlement  qu'au 
tjrand-Conseil  et  k  la  €ottr  des  Aides,  harangues  qui 
charmerent  (TautantpluSy  est-il  dit,  qu'etant  toutes  sur 
im  mtme  mjet,  elles  etaient  toutes  diffirentes»  Le  Chan- 
celier ini  offrit  peu  aprifes  la  charge  d'avocat-g^neral  au 

mme  disootbm  de  Somsiwisme,  On  dit  qu'eUe  s'irrita  beaucoup  en 

vieiUissant  de  voir  ses  immenses  biens  d6j^  ouvertement  convoit^s 
par  trois  Couronnes  pr6tendantes.  EUe  etlt  eu,  a  coup  stir,  una 
vieillesse  moins  aigrie,  si  elle  etit  ob6i,  dfes  les  jours  desa  jeunesse, 
au  conseii  de  madame  Le  Maitre,  qui  lui  disait : 

«  La  profe«dion  de  ChFetieone,  Mademoiselle,  vons  oblige,  puitque  Dieu 
vous  a  donne  du  bieo,  de  prendre  les  soins  oecessaires  poor  qu'il  soit 
administre  k  bonne  fin.  Je  ftais  que  vous  avez  des  gens  dc  bien  dans  votre 
<Gonseil ;  mais  je  sais  4111881  qaeee  n'est  pas  k  eax,  mais  k  vous  qu'il  a  donne 
ce  bien,  et  que  ce  sera  a  vous  qu'il  en  demandera  compte.  Vous  devez  done, 
Mademoiselle,  aussitAt  que  vos  partages  seront  faits,  vous  faire  donner 
un  plan  de  loss  vos  villages  pour  en  savoir  toutes  les  maisons  et  tout  ce 
qui  en  depend,  afin  de  connoitre  I'etat  de  I'eglise,  du  presbytere  et  du 
cure ;  et,  si  vous  etes  patronne,  prendre  conseii  des  gens  de  piete  et  de 
tuffisance  poury  mettre  debons  pasteucs;  prendre  garde  si  le  revenu  de 
ia  cure  est  suffisant ;  et,  s'il  ne  Test  pas,  y  contribuer,  aiin  que  le  cure  ait 
de  quoi  soulenlr  le  fardeau  de  la  cure  qui  est  assez  grand.... 

«  Vous  ferez,  «M1  \ous  plait,  faire  i^n  etat  de  tons  les  habitants,  de  leurs 
qualites,  de  leurs  moyens  et  leur  prudhomie,  comme  aussi  un  etat  des 
pauvres  personnes  qui,  par  T&ge  ou  les  maladies,  sont  dans  I'impuissance 
de  gagner  leur  vie,  afin  de  les  nourrrr  jusqu'a  leur  mort;  des  pauvres  enfants 
laisses  orpheline  de  pere  etde  mere,  pour  en  avoir  le  meme  soin  jusqu*^  ce 
qu'ils  soient  en  4ge  de  gagner  leur  vie ;  et  quant  k  ce  qu'il  y  a  de  pauvres 
Qutre  cela,  qui  ne  peuvent  pas  gagner  leur  vie  tout  le  long  de  I'annee,  ou 
que  les  maladies  reduisent  k  Taumdne,  qu'il  y  ait  un  fonds  pour  subvenir  k 
leurs  necessites.  Ilfaut  qu'au  premier  bail  qui  sera  fait,  tout  cela  soit  regie.... 
Vous  t&cherez  d'avoir  dans  la  province  la  connoissance  de  quelque  gentil- 
bomme  de  piete  et  d'esprit  qui  vous  informera  de  tout  oe  qui  se  passe,  et 
principalement  de  la  maniere  dont  vos  receveurs  tratteront  vos  tuijets.  » 

Ainsi  conseillait  et  prescrivait  presque  la  mourante;  mais  tout 
porta  k  croire  qu'elle  ne  fut  que  peu  entendue. 
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Parlement  de  Metz;  M.  Le  Maitre  refusa.  II  ^tait  d^i- 
dement  le  plus  c^l^bre  avocat  dont  on  eut  m^moire, 
surpassant  les  souvenirs  qu'avaient  laissis  son  grand- 
p^re  Arnauld  et  son  bisaieul  Marlon.  Les  jours  qn'il 
plaidait^  les  pr^dicateurs,  par  prudence  et  de  peur  de 
pr^cher  dans  le  desert,  s'arrangeaient  pour  ne  point 
mooter  en  chaire  et  allaient  Pentendre.La  Grand^Gham- 
bre  ^tait  trop  elroite  pour  contenir  tons  ses  auditeurs. 

Oa  a  ces  Plaidoyers  de  M.  Le  Maitre,  imprimes,  de- 
puis  sa  conversion,  par  les  soins  d'un  ami,  M.  Issali, 
et  revu3  par  le  penitent  lui-mSme;  ils  r^pondent  peu, 
il  fautTavouer,  k  tant  de  louanges.  Toute  la  par  tie  de 
Torateur  actuel  et  vivant,  de  Yacteur,  s*en  est  allee.  Le 
style  sans  doute  parait  plus  ferme,  moins  prolixe  que 
dans  les  plaidoyers  da  seizi^me  si^cle  et  dans  ce  que  nous 
avons  vu  de  M.  Arnauld;  mais ,  en  tenant  compte  des 
progr^s  de  la  langue,  c'est  toujours  le  m^me  mauvais  gout, 
l*euiphase ,  une  v^h^mence  sans  vraie  chaleur,  des  rap- 
prochements d'^rudition  sans  vraie  finesse  et  sans  esprit. 
D'Ablancourt  ^crivant  k  Patru  en  fait  quelque  remarque 
en  homme  qui  sent  le  d^faut^  Daguesseau,  dans  la  qua- 
tri^me  Instruction  a  son  fils,  lui  recommande  quelqiies- 
uns  des  plaidoyers  de  Le  Maitre ,  oil  Ton  trouve  des 
traits,  dit-il,  qui  font  regretter  que  son  Eloquence  n'ait 
pas  eu  la  hardiesse  de  marcher  seule  et  sans  ce  cortege 
nombreux  d'orateurs,  d'historiens,  de  P^res  de  TEglise, 

1.  «...  Gela  m'apprend  d'oii  venoit  le  d^faut  de  M.  Le  Maitre  en 
ce  plaidoyer  si  c616bre  :  c'est  manque  de  chaleur  et  d' esprit  bien 
subtils.  On  ne  sauroit  fondre  la  mati^re ;  a  cause  de  cela ,  il  se 
faut  contenter  de  la  soudre,  et  il  n'y  a  rien  de  si  vilain  que  quand 
cette  soudure  parolt....»(Lc(^re  de  D'Ablancourt  a  Patru j  CEuvres 
de  ce  dernier,  tome  II,  p.  548.)  —  D'Ablancourt,  qui  savait  son 
X^nophon  et  qui  etait,  a  sa  mani^re,  un  maitre  en  atticisme,  pou- 
vait  comparer  dans  sa  pens6e  tel  plaidoyer  de  M.  Le  Maitre  avec 
tel  plaidoyer  de  Lysias  (par  exemple,  TApologie  sur  le  meurtre 
(i'Eratosth6nes),  et  il  sentait  la  difference! 
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qu'elle  m^ne  toujonrs  k  sa  suite.  Plusieurs  de  ces  cita- 
tions des  P^res  furent,  il  parait  bien,  ajout^es  apr^s  coup 
parle  penitent  scrupuleux,  comme  pour  justifier  et  sanc- 
tifier  una  publication  trop  litteraire ;  mais  un  bon  nom- 
bre  de  fleurs  po^tiques  et  mythologiques  appartiennent 
certainement  h.  Torateur  m^me.  Mara  ef  Neptune  inter- 
viennent  dans  la  cause  d'une  servante  s^duite  par  It;  fils 
d'lin  semirier.  A-t-il  h  soutenir  une  mhlifuUon  pour 
]a  maison  de  Cliabaones,  U  s'^cvie  :  ^  Tons  leg  bommes 

*  et  particuli^reraent  les  grands  seigneurs  brulent  du 
«  desir  de  coo  server  la  ploire  de  leurs  njaisons^.,  G'e?t 
«  pourquQi  quand  le  grand  Yirgile  vent  remplir  son  he- 
*t  ros  d*iine  extreme  joie,  il  use  de  ces  paroles  : 

■  Nunc  age,  Dardaniam  prolcm  quae  deiode  sequatiir 
«  Gloria,...  etc.,  etc.  > 

Et  nn  pen  plus  loin:  *  Dans  les  premiers  siechs  apris  k 
B  Ddugef  bs  muh  enlknts  mules  succ4doient  a  la  princi- 

*  paute  de  la  famille.  ■  Par  ce  mot  dca  Plaldeurs  :  Avo- 
calj  ah!  passom  an  Deluge !..,  Racine  se  inoquait  ui)  peu 
saDB  s'cQ  douter  (ou  en  s'en  doutant),  de  son  premier  el 
excellent  guide  k  Port-Royal^  M,  L^  Maitre*- 

Mais  rien  ne  trahit  raieujt  le  faux  dii  genre  que  les 
deux  plaidoyers  dn  debut,  Le  premier  commence  par 
une  c hands  invective  contre  DanwiseUe  Mngdclaine  de 


K  ]]  s*esl  moqufe  de  lui  \jne  autre  fois,  en  lo  saDhant  trop  bjeti* 
dans  sps  petites  Let  I  res  conlre  Port-Royal  :  «...  J  t*  n'ai  point  pre- 
a  tendu  ^'ga|pr  Des  MareLi  h  M.  Le  Maltre  :  il  no  faul  point  ponr 
ir  €Gla  que  vous  syuleviez  l^js  juges  et  le  Palais  conne  moi  j  je  re- 
•  conuok  d^  bonne  M  (jue  les  plaid oyeris  de  ce  dernier  sont  sans 
n  com  para  istin  pliifi  d^vofe  qne  les  romans  du  premier,  Je  era  is 
«  bien  que  si  Des  Ma  rets  avuil  revu  ses  romans  depuis  sa  conver- 
«  sion,  comme  on  dil  que  M.  Le  Kattre  a  revu  3«^i  plaidojers,  II  y 
ft  auroitpeut-fitrerais  de  Ja  spjritUiiliU;  mats  il  acru  []n'uri  p^nitenl 
a  devoit  ouMier  tout  ce  qu'il  a  fait  pour  le  monde..<  »  {St^cofuh 
LHlre  de  Racine  contre  PfirURnyaL)  Ceci  devient  nikljant.  , 


SE 
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Poissy  qui  s'itait  m^alli^e  contre  le  gr£  de  Ba  famille  : 
«  Messieurs,  il  est  veritablement  Strange  que  Tintiin^ey 
«  apr^B  avoir  viole  rhonn^tet^  publique,  la  reverence 
«  paternelle  et  la  discipline  de  r%lise;  aprfes  avoir  d^s- 
c  honor^  sa  maison^  fletri  la  noblesse  de  sa  naisaancd 
«  et  m^rite  Texheredation  k  plus  rigoureuse,  vienne 
c  aujourd'hui  se  plaindre  de  son  p^re,  d^chirer  sa  m^- 
«  moire,  etc.,  etc. ; »  on  a  le  ton.  Or  le  second  plaidoyer 
est  pr^c^d^  d'une  note  oh  on  lit  que  Tauteur^  ayant 
plai#  la  premiere  cause «  deroba  quelques  jours  h  see 
Etudes  pour  s'exercer  k  recomposer  le  plaidoyer,  maiseu 
sens  tontraire,  selon  le  propre  de  Torateur  qui  est  de 
savoir  traiter  toutes  sortes  de  sujets.  Et  d^s  les  premiers 
mots  de  la  palinodie  on  a  «  une  pauvre  fiUe  qu'on  attaque 
c  avec  d'autant  plus  de  hardiesse  qu'elle  a  moins  la 
«  liberty  de  se  d^fendre,  et  qui,  bien  qu'elle  ait  rendu 
c  k  son  p^re  toutes  sortes  de  respects,  semble  ne  pou- 
«  year  parler  aujourd'hui  sans  blesser  cette  v^rii^,  etc,  » 
On  Yoit  k  nu  toute  la  rh^torique  du  genre  en  ce  temps* 
\ky  et  cette  faculty  du  pour  et  du  contre  qui  est,  je  le 
crains,  des  avocats  de  tous  les  temps  ^. 

Malgr^  de  longues  parties  incontestablemeni  graves 
et  saines,  ces  plaidoyers  ne  snpportent  pas  la  le^ure. 
On  le  trouva  ainsi  d^s  lors;  ils  eurent  le  malheur  de 
paraltr«enpleine8iVot)inaaie«  (d^mbre  1656)  :  char- 
mant  k-propos !  cela  fit  qu'on  ne  perdit  rien  de  leur 
rabat  empes^,  et  les  vieillit  en  un  jour  de  cinquante  ans. 

1.  Marmcmtel  (dans  ses  tUments  de  LitUr€4urey  article  Barreau) 
a  dit  quelque  chose  des  Plaidoyers  de  M.  Le  Mattxe;  il  a  insist^ 
sur  le  plaidoyer  vn*,  pour  Marie  Gognot,  une  jille  d^Mvou^e  par 
sa  m^re;  il  en  fait  valoir  des  parties  ing^nieuses  et  pleines  de  cha- 
leur,  mais  il  ne  les  fait  valoir^  aotez-le  bien,  qu'en  les  abregeant  et 
mdme  en  les  arrangeant,  en  les  refondant  l^^rement  a  sa  mani^re; 
et,  tout  a  cdtd,  11  est  forc6  de  reconnaitre  un  coin  de  ridicule,  le 
parallele  d'Andromaque  et  de  Marie  Cognot.  C'est  ce  qui  g4te  per- 
p^tuellement  Timpression  cbez  M.  Le  Maitre. 
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Q  uoua  reate  k  penser  que  d«  tous  les  avocats  qui  sie 
rattaGhant  i  Port-Royal^  y  eompris  M.  Ii&  Maftre  at 
M.  Amauld,  le  plus  v^ritableme-jat  41oqu«Qt  fni  mow^ 
Gepbier,  et,  po^r  mieux  croire  a  cette  redle  ^loquttaee^ 
il  est  henreux  peut-etre  qu*on  n*ait  de  lui  que  tres-peu 
k  lire  :  car  si  Ton  tombe,  par  exemple,  sur  les  fragments 
les  plus  vantes  de  saa  plaidayer  pour  Port-Royal  mem^j^ 
on  &&t  siikgaUeroiDeat  refroidi. 

-Dants  le  plus  grand  eritmnement  de  oette  action  et  de 
cette  louange  oratoirCj  M,  LeMaltre,  vers  1634jSongea 
St  se  roaricr  :  Ton  a  dcs  lettres  piquantes  que  lui  ^crivit 
a  ce  eujet  sa  tante  la  mbv^  Agnes,  alors  an  mouasf^re  de 
Tard,  dont  elle  etait  abbesse  ^  D  lui  ^vait  fait  part  de 
son  projet  d'epous^r  unedesplus  belles  et  des  plua  sage* 
personnes  de  Paris;  die  lai  repond  pour  le  dissuader  el 
suf  liu  ton  qui  esprirae  h  merveille  la  qualite  do  cet  es- 
prit mystiquSj  flenrij  toujours  ingdnieux  et  subtil  avec 
images.  Voici  en  partie  cette  joliu  Jettre  que  n'out  con- 
nue  ni  Fontaine  m  Besoigne  :  ils  out  attribu^  h  la  m^re 
Angelique  ce  qui  est  de  la  mer*j  Agnfes '.  Apprenons 
enfin  ^k  distingner  de  pr^s  celle-ci : 

Be  Kotre-DsiviQ  de  Tard^  ca  1 1  job  t8ft4. 

4  Men  trfes-clier  ueyeu^  ce  sera  la  dernlfere  fois  que  je  me 
aervirai  de  ce  titre.  Autant  qiio  vous  ni'av^eK  6t^  chef,  tous 
meserez  indifferent,  n'y  ajant  plus  de  reprise  en  vous  pour 
y  fonder  une  amiti^^  qui  solt  singulifere.  Je  vons  aimerai  dans 
la  eliaritS  cbr^ticHne,  mais  iiriiverselle ;  et^  comme  totis 
serez  daos  une  condition  fort  commune,  je  serai  pour  vous 
aussi  dans  une  affection  fijrt  ordinaire.  Vous  voulez  derenir 
esclave,  et  avec  cela  demeurer  rol  dans  mou  coaur  :  cola 


I,  Uibliotli&que  du  Roij  manuscrUSj  Oratoire  206,  Lettres  de  la 
infers  A^^^s  de  Saint-Paul  Araauld. 

2*  Gtiilbert,  dana  k  prelace  de  ses  EUrmiires  hi^it.  rl  chrojf,,  Jes 
^  relev6jj. 
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n'est  pas  possible....  Vous  direz  que  je  blaspheme  contra  ee 
v6n6rable  sacrement  auquel  vous  6tes  si  d6vot ;  mais  ne  vous 
mettez  pas  en  peine  de  ma  conscience,  qui.sait  bien  s6parer 
le  saint  d'avec  le  profane,  le  pr6cieux  de  Tabject,  et  qui  enfin 
vous  pardonne  avec  saint  Paul,  et  contentez-vous  de  cela, 
s'il  vous  plait,  sans  me  demander  des  approbations  et  des 
louanges.  —  Mais,  en  6crivant  ceci,  je  relis  votro  lettre,  et, 
comme  me  r6veillant  d'un  profond  sommeil*,  j'entrevois  je 
ne  sais  quelle  lumi^re  au  milieu  de  ces  t6nfebres  et  quelque 
chose  de  cach6  ^  de  myst6rieux  dans  des  paroles  qui  pa- 
roissent  si  claires  et  si  communes.  Je  commence  k  douter 
que  cette  histoire  de  vos- amours,  que  vous  me  racontez  si 
au  long  (sans  consid^rer  que  je  n'ai  point  d'oreilles  pour  en- 
tendre ce  discour^),  ne  soit  une  6nigme  tir6e  des  paraboles 
de  rfivangile,  oh  Ton  fait  si  souvent  des  noces,  particuli^re- 
ment  une  oh  il  n'y  a  que  les  vierges  qui  soient  appel6es.  A 
ce  petit  rayon  de  clart6  qui  me  parolt  maintenant,  mon 
esprit  se  d6veloppe  et  se  met  en  devoir  d'expliquer  vos  pa- 
roles et  de  regarder  d'un  meilleur  oeil  cctte  excellente  fille 
qui  a  ravi  votre  coBur.  Vous  dites  qu'elle  est  la  plus  belle  et 
la  plus  sage  de  Paris,  et  vous  deviez  dire  du  Paradis,  puis- 
qu'elle  est  soeur  des  Anges.  0  qu'elle  est  belle  !...  qu'elle  est 
sage!...  »  —  (Et  en  effet,  selon  elle,  c'est  I'figlise,  et  elle 
suit  en  detail  cette  similitude ;  on  reconnalt  Ik,  mais  plus 
agr6ablement,  I'auteur  du  Chapeht  secret:)  m.  Serai-je  si 
heureuse,  poursuit-elle,  d'avoir  bien  rencontr6  dans  mon 
explication,  et  quelle  satisfaction  vous  ferai-je,  mon  cher 
neveu,  de  vous  avoir  trait6  si  indignement  au  commence- 
ment de  cette  lettre  ?  Qui  aVOit  band6  mes  yeux  pour  m'em- 
p6cher  de  voir  la  lumi^re  en  plein  midi,  ay  ant  mille  fois  plus 
de  sujet  de  croire  que  vous  cherchiez  les  choses  qui  soint  au 
Ciel  que  non  pas  celles  qui  sont  sur  la  terre  ?  Qui  vous  a  ja- 
mais entendu  dire  une  parole,  hormis  celle  que  j'ai  inter- 
pr6t6e  si  grossiferement  (dont  je  meurs  de  honte),  qui  ne 
ressentit  Tamour  des  choses  saintes?...  »  (Le  reste  de  la 
lettre  est  dans  ce  sens  et  dans  cette  feinte  *.) 

1.  Qu'on  remarque  ce  qui  suit  et  ring^nieux  de  rinterpr^tation. 

2.  De  toutes  les  lettres  et  en  g6n4ral  de  tous  les  ecrits  de  Port- 
Royal  etde  cetemps-li  (Pascal  except^),  on  peut  retrancher  presque 
la  moiti6,  dansles  citations  qu'on  en  donne,  sans  leur  faire  perdre 
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M.  Le  Maitre  r^pondit  k  cette  lettre  de  sa  tante  en 
jeune  homme  amoureux  et  v^h^ment,  mais  avec  moins 
d'esprit  qu'elle  et  de  leg^ret^ ;  les  premiers  mots  suffi- 
ront :  «  Ma  tr^s-chfere  tante,  si  je  n'avois  appeM  de  vos 
«  paroles,  vous  n'auriez  point  re^u  de  moi  de  r^ponse. 
t  La  premiere  page  devotre lettre  m'a  pique  si  vivement 
5  que  j'ai  4t.e  plus  dequinze  jours  a  la  lirej  ne  tronvant 
«  poiDl  de  lig'De  qui  ne  mVrr^lAt  et  ne  me  parilt  inju- 
«  rieuse..,,  Les  bomes  que  j'ai  misesa  ma  lecture  en 
a  out  mis  ausfii  I  ma  dauleiir-..,  ti  Et  il  s'altache  a  dis- 
culper  le  manage.  Mais  la  mfere  Agnes  ne  ae  laissa  pas 
vaiDcre  si  ais^ment^  et  luit^crivaQt  de  nouveau^  aprfes 
deux  ou  Irois  lignes  de  repjique  directCj  die  reprend 
son  idee  d'allegorie  mjsUque,  et  suppose  de  plus  en  plus 
(non  sans  qu  elqne  malice  d'enjonemenl)  que  c'eBt  du 
mariage  avec  VEglise  que  son  neveu  entend  unique meut 
parler  :  «  Yous  vo^lez  ^pouser  la  Chaslete^  que  ne  m'a- 
vouez'?ous  votre  secret,  puisque  J t^sus- Christ  m'en  a 
donDe  laconnoissance  ?  «  On  peui  dire  que  dans  son  style 
siraphique  elle  le  lutine  '. 

quant  au  sens  et  en  aidnnt  de  beaueoup  h  VngT^meM.  Le  go^t  de 
la  parfalte  sobriele  qu'eurent  Pascal,  La  Bnj3'6re,  ne  passia  a  tons 
les  |jfei)s  fl'espiit  qu'au  iliJC-huUifeme  si^ete  :  Vojtaire  y  donne  la 
me  sure.  Les  Jansenisles  onl  la  phrase  loiigue,  fli  salt-it.  —  {QuttJil 
(ms  Lett  res  de  Ifl  mfere  Agnes  en  parliculier,  cha&un  peut  en  juger 
en  pli^ine  connaissance  tht  cause,  depuis  que  le  rccueil  complel  en 
a  et6  (Jonn*;  avec  heaucoLip  de  ssoin  et  li'eiaciilude  par  M.  Prosper 
Faugiire,  2  voL  in-S*j  18bS.) 

L  Elle  ajoute  enc[>re  ;  "Yous  voulez  parollre  sfiducteur  etant 
"  v^rilaljle,  et,  en  choisisitam  la  meilleure  part,  souteoir  ceux  qu] 
tt  onl  la  motndre.  L'Evangilt  dit  bien  qu'il  se  verra.  dea  loups  en 
n  velements  de  brains,  mais  Hie  ne  dit  pos  qu'il  viendra  des  brebis 
M  Vf'^tucs  en  loups,  ct  c'est  ce  que  vous  fiiites  en  ia  vGtre,  oii  il 
<i  sembie  d'lni  loiip  qui  se  jelte  sur  un  agneau  (ou  une  Agirfes) ;  et 
a  ijuanii  on  line  cetle  peau  de  loup,  on  trrmve  la  laine  d'on  tnouton 
tt  el  la  douceur  d'lin  esprit  qui  ne  respire  que  la  pajjt  sous  oelte 
«  apparencc  de  j^ueire-  ■  Voili  le  gofll  de  la  lu^re  Agnvs  dam 
toule  sa  iicencp  et  sa  ft^nr;  o'wst  le  ro§rne  encore  de  li.  deLan- 
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M.  Le  Maltre^  esprit  ardent,  vigoureux^  passionnS  et 
appliqu^,  ^tait  done  dans  ce  train  de  succes,  d'applau- 
dissement  flatteur,  et,  gr4ce  k  la  faveur  toute  particur- 
lifere  de  M.  le  Chaneelier,  il  courait  un  champ  d*aveiiir 
illimit^,  si  bien  (pour  me  servir  d'une  des  expressions 
glorieuses  dont  il  se  peint  k  merveille)  que  sa  conver- 
sion, enTetat  oh  il  se  voyait^lui  paraissait  aussi  difficile 
que  celle  d'un  roi  qui  renonceroit  a  son  royaume,  Un 
de  ses  admirateurs^  transport^,  lui  disait,  au  sortir  d'une 
audience,  qu'i^we  telle  gloire  etoit  preferable  a  celle  de 
M.  le  Cardinal,  parce  qu'elle  semblait  k  tous  Tenti^re 
recompense  d'un  juste  m^rite,  tandis  que  I'autre  attirait 
souvent  la  haine  et  Tenvie.  S*il  est  jamais  vrai  de  dire 
de  la  vaniUj  selon  le  mot  de  M.  de  Saint-Cyran,  que 
son  humeur  est  de  se  nourrir  de  Fair  qui  se  prend  en 
public  J  nul  assurement  ne  humait  de  cet  air  k  plus  large 
poitrine  que  M.  La  Maltre  en  sa  pompeuse  carri^re;  il 
avait  vingt-neuf  ans  :  c'est  alors  pourtant  qu'un  jour  il 
se  sentit  soudainement  touch^. 

Le  vent  de  Dieu  ne  fit  que  passer,  et  en  lui  tous  les 
cadres  du  lihan  tombkenC 

Madame  d'Andilly,  Spouse  de  celui  qu'on  (X)nnait 
d^j^  si  bien,  fut  prise  d'une  maladie  dont  elle  mourut 
(aoiit  1637).  M.  de  Sainl-Gyrtn  la  vi»tait  SAUf^t  ^ 

gres  :  bicntdt  M.  SbagUn  et  M.  de  Saint-Cyran  aouffleront  sur  ces 
gracieuses  blueUes,  et  lesletti£s  de  la  m&re  Agn^s  n'en  offriront 
preaque  plus.  II  lui  restera  pourtant  jusqu'au  bout  bien  assez  de 
eette  cbarmante  subtilit^  tendre,  ^ay6e,  et  affectueusement  caxo- 
lanUj  si  j'ose  dire,  en  devotion ,  pour  faire  comprendre  k  quel 
point  ce  commerce  d^licat  et  plein  de  delicieux  replis  dut  agr^er 
aux  personnes  comme  madame  de  Sabl6,  au  moment  ou  elle  touma 
k  la  coquetterie  pieuse.  La  lecture  des  lettres  de  la  m^re  Agn^s  m'a 
souvent  rappefl^ ce  mot  duth6osophe  Saint-Martin:  «  Je  n'ai  jamais 
trouv6  que  Dieu  qui  ait  de  I'esprit.  » 
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t&chait  de  la  disposer,,  de  Texhorter  par  ses  paroles  k  c« 
dernier  passage,  auquelj,  femme  vertueuse,  mais  du 
monde^  elle  etait  assez  peu  s^rieuaement  pr^par^e. 
M-  Le  Maltrs  entendait  les  paroles  de  M.  de  Saiiit- 
Gyran  pres  du  lit  de  la  malade  ou  il  venait  lui-m^me 
souveEt,  etil  les  mMitait  longtemps  ea  son  coeurj  il  m 
lesenfongail  avec  cetle  ardeurqu'il  mettaita  toutes  cho- 
ses,  II  Yoyait  hien  que,  sous  ces  encoiiragemaats  de 
rhomme  de  Dieu,  il  y  avait  un  eifroi  qui  se  dissimulail 
prudemment  pour  ne  pas  cousterner^pardes  vi^rit^s  Irop 
nues,  une  ame  dejS.  assez  trouiilee,  Quantklui,  iustmit 
de  plus  longue  main  par  T^lude  des  P4res  qu'il  avait 
dqa  presque  toua  lus  k  celte  ^poque,  il  sb  coosiderail  a 
la  place  de  la  mourante  et  concevait  une  pleine  frayeur 
dys  ju^emenlsde  Dieu.  Ge  I'ut  surtout  lorsque^  pendaut 
Tagoniej  dans  lea  prieres  pour  la  recommandatioii  de 
i'amejilentendit  M,  de  Saint-Gyran  proferer  Cfis  mots  : 
«  Froficiscere,  Anirna  christtanaj  da  hoc  7nundQ  in  'no- 
mine Dei  omnipotenits  qui  te  creaviL :  Parlei,  Ame  chr^- 
liennOj  partez  de  ca  moude,  au  nom  du  Dieu  iout-puis- 
sant  qui  voas  a  creee;  -a  ■ —  ce  fut  alors  quil  se  sentit 
extraordinairement  atieiut  :  il  fondit  tout  ea  krmes  et 
ne  pouvail  se  souOVir  lui-meme^  eEt-ildii%  consideraat 
d*avance  la  coDfusion  ou  il  serait  lorsqu'on  pronortcerait 
suT  lui  ue  jour  cet  ordre  dtounantj  et  qu  il  y  faudrait 
ob^ir  et  eomparaitre  devaut  son  Juge.  Tout  k  cSte  de  ces 
paroles  de  consternation,  il  en  trouvait  de  plus  rassu- 
rantes  dan&  ee  qui  est  dit  par  la  bonche  du  prt^trc  r 
tt  Henota  in  m^  pmsimB  Pater^  quidquid  terrena  fragi' 
Utate  corruplum  est...  :  Renouvelax  dans  cette  ame,  fi 
P^re  rempli  de  bontt^,  tout  ce  qui  a  e\6  corrompu  par 
la  I'ragilit*^  de  la  nature,,,  ju  et  surtout  dans  ce  qui  suit  : 
n  Lvtifica,  Dornine,  nmmam  ejus  in  coiispeau  tito...: 

h  Mi^mo/ff^  tic  LiticcIoIt  t,  I,  p.  309  el  suiv. 
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R^jonissez-la,  Seigneur,  par  votre  presence,  etne  vous 
souyenez  point  de  ses  anciennes  iniqnit^s  et  de  I'lyresse 
que  lui  a  causae  la  fureur  du  mauvais  d^sir ;  car,  quoi- 
qu'elle  ait  p^ch^,  elle  n'a  point  ni^  le  P^re,  le  Fils  et  le 
Saint-Esprit;  mais  elle  a  cru,  et  elle  a  eu  m^me  du  zMe 
pour  le  Seigneur,  et  a  fidMement  adore  le  Dieu  qui  a 
tout  cr^^  ! »  Toutesces  magnifiques  paroles  de  la  liturgie 
tombaient  goutte  a  goutte  sur  son  coeur,  et  celles-ei  sur- 
tout  le  faisaient  fondre  :  «  Miserere,  Dominej  gemi- 
iuum..,:  Ayez  piti^,  Seigneur,  de  ses  g^missements  et 
de  8es  larmes,  et,  comme  elle  n'a  de  confiance  en  rien 
que  dans  votre  misericorde,  admettez-la  k  la  gr^ce  de 
votre  reconciliation.  » 

La  malade  venait  de  rendre  le  dernier  soupir;  lui,  ne 
se  contenant  plus,  il  sortit  au  jardin  et  se  promenait  au 
clair  de  la  lune  dans  cette  grande  all^e  qui  c&toyait  le 
logis  *,  comme  saint  Augustin  dans  ce  jardin  ou  il  errait 
un  moment  avant  d'entendre  la  voix  sous  le  figuier  :  et 
1^,  M.  Le  Mattre  aussi  r^pandait  son  ame  en  presence 
de  Dieu  avec  d'autant  plus  de  liberty  que,  toute  la  mai- 
son  ^tant  dans  le  deuil  et  dans  ies  larmes,  personne  ne 
pouvait  accuser  Tabondance  des  siennes  ni  en  deviner 
la  secrete  cause.  G'est  en  ce  moment  solennel,  24  aoi!it 
1637,  jour  de  la  Saint-Barthelemy,  que,  dans  un  saint 
massacre  de  ses  esp^rances  terrestres',  il  prit  la  resolu- 
tion de  quitter  le  Barreau  pour  se  venir  jeter  aux  pieds 
de  Dieu  par  Ies  mains  de  M.  de  Saint-Gyran. 

M.  de  Saint-Cyran,  aux  premieres  paroles  qu'il  en 
entendit,  .ressentit  d'abord  une  grande  joie;  mais  il 
comprit  en  m6me  temps  d'un  coup  d'oeil  toute  retendue 
et  la  gravity  de  I'affaire,  et  ce  qui  en  rejaillirait  sur  lui 
de  persecution  * :  c  Je  pr^vois  bien,  dit-il,  ou  Dieu  me 

1.  Le  logis  de  I'Hdtel  Pomponne.  J'emprunte  tout  pe  r6cit  a 
Lancelot. 

2.  Car  le  cardinal  de  Richelieu,  dit  la  Relation  excellente,  ne 
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mfene  en  me  chargeant  de  votre  conduits ;  mais  il  n'im- 
porte  :  il  le  faul  suivre  jusqu'a  la  prison  et  a  la  mort ; » 
et  il  ne  pensa  plus  qu'au  nouveau  converli.  II  lui  con- 
seilJa  pourtant  tie  ne  rien  pr^cipiter  et,  comme  saint 
Ambroise  avait  fait  a  saint  Augustin,  qui  etait  un  si  c^- 
lebre  professcur  de  rhttoriquej  il  ltd  dit  d  attendre  le 
moment  des  vacanceSj  afin  de  quitter  avec  un  pen  moins 
de  brusque  ^clat.  M.  Le  Matlre  ee  soumit  au  conseil 
et  continua  encore  un  mois  de  plaider  :  mais  ce  n'etait 
plus  avec  le  mfime  Feuj  avec  la  meme  liberty  d'esprit 
qu'auparavant  S  Lea  AudiEncejn  pourtant  le  touchaieDt 
encore  et  le  ressaisibsaient  par  les  ehaSnes  dories  de  la 
louange;  mais  il  retombait  vire  surlni-m£me  an  triple 
licho  des  applaudist^emeuts,  et,  comme  eaint  Pierre  au 
chant  du  coq,  il  rentrait  ea  son  coeurpour  se  repentir. 
11  y  avait  (comme  il  y  a^  je  croia,  encore)  dans  la  salle 
dcs  audiences  un  grand  Crucilix  poudreux;  Torateur 
n' avait  giiere  songe  ^  y  regarder  jnsque*la  j  mais  durant 
ses  demiers  plaid oyers  il  n'en  detachail  point  sa  vue.  et 
il  a  depuis  avou4  qu'en  le  considerant  il  avait  plus  envie 
de  pleurer  que  de  plaider, 

Cette  diminution  d'ar^eur  et  de  jeu  oratoire  hi  re- 
marquee,  et  M-  Talon  J  qui  avait  rivalite  avee  lui^  dit 
railleuweinent  a  ce  propos,  au  sortir  d'une  audience,  que 
pour  uette  foia  M.  Le  Mallre,  an  lieu  de  plaider  vrai- 
ment,  n'avait  fait  que  dormir.  Ce  trait  rapporte  li 
M,  le  Maitre  le  piqua,  etj  parlant  huit  jours  apres,  pour 

pouviLit  souffrir  qiiG  des  per.'tDanes  silt  qoi  U  rorma.it  de^i  desseins 
quitliissGnt  \e  monde  ot  lui  di:.happa£LseDtdea  niiimii,  laul  11  l&s  cou- 
aidfiriiH  d6ji  comtnc  son  bien  et  ses  cr^itures.  Et  qu'aurait  dil 
Bouaparle*  en  cffet,  si  im  SEiinl-Cyrun  lui  edl  converli  et  Bnlev6 
nil  de  se^i  g^n^raux?  il  auiait  eu  egalement  Vincennos  pcmr  y 
tetiit  If^  convert isseu IV 

1,  Pour  <ietto  suite  du  rlcit,  j*emprunte  aux  Mthn&ircs  du  bon 
Kontaiue  (I,  1,  p.  33  el  syiv.)?  =l"i  cumpllte  si  hcureusemDiit 
Lanc^Iul. 
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la  derni^re  fois,  il  le  fit  de  telle  soite  qu'il  n'avait  jamais 
montr^  plus  de  feu  ni  de  vigueur :  «  II  avoit  toujonrs 
M.  Talon  en  vne ;  et  il  ne  se  tournoit  en  parlant  que 
vers  lui  seul :  toujours  le  corps  band^,  tonjours  le  bras 
^tendu,  toujours  sur  le  bout  du  pied,  toujours  l*oeil  ar* 
rfetS  sur  lui,  comme  ftant  le  dernier  effort  qull  faisoit, 
et  rSsolu,  au  sortir  de  Ul,  de  faire  k  Dieu  nn  sacrifice  de 
ce  talent  si  rare,  et  de  rendre  muette  h,  Tavenir  tme 
bouche  qui  6toit  Fadmiration  de  toute  la  France  * .  »  Ge 
futlk^on  dernier  plaidoyer,  le  dernier  aiguillon  et  la 
mort  de  son  Eloquence,  et  Ton  pent  dire  d'eile,  comme 
de  ces  grands  capitaines  emport^s  sur  le  champ  de  ba- 
taille,  qu'elle  fut  ensevelie  dans  son  triomphe. 

Les  vacances  du  Palais  ^taient  arriv^es;  k  partir  de  ' 
ce  jour  le  Barreau  ne  le  vit  plus.  D'accord  avec  M.  de 
Sainl-Cyran,  avec  sa  mfere  madame  Le  Mattre,  qui  en 
b^nissait  Dieu  avec  larmes  (combien  pen  de  mferes  au- 
raient  senti  ainsi  I ),  il  accomplit  sa  retraite  de  penitence. 
Elle  se  pent  comparer  tout  k  fait  k  celle  des  Ghr^ens 
des  quatri^me  et  cinqui^me  sifecles.  Qu'on  se  rappelle 
saint  Paulin  et  saint  Sulpice  S^vfere,  ies  circonstances 
particuli^res  k  ce  dernier  pritcipalement  :  de  mgme, 
daiM  la  fleur  de  Ykge  et  la  pleine  vogue  de  ses  esp^- 
ranoes,  dans  Tabondance  de  la  louange  et  Penivrant 
trromphe  du  Barreau,  Severe  (comme  le  lui  dit  saint 
Paulin)  avait  quitt^  tout  d'un  coup,  pour  les  predications 
des  p^dieurs,  la  belle  litt^rature  ciceronienne  qu*il  res- 

1.  On  peut  se  figurer  par  ce  qii'on  vient  de  lire  it  quel  point 
M.  Le  Maitre  poss^dait  cette  qualite  supreme  de  I'orateur,  Vaction, 
de  laquelle  Cic^con  a  dit  qu'elle  est  comme  le  langage  du  corps 
(Est  enim  actio  quasi  sermo  corporis)  j  et  qu'elle  domine  seule 
dans  r^loquence(vlcfto,  inquamj  in  dicendo  una  dominatur) ,  tel- 
lement,  qu€  sans  elle,  un  orateur,  d'ailleurs  accompli,  n'est  rienj 
et  qu'avec  elle  un  orateur  ordinaire  peut  souvent  surpasser  les  plus 
habiles.  Mais  quand  on  en  vient  au  discours  6crit,  d^pouUlS  de 
Taction,  il  faut  d^compter. 
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suscitait,  et  avait  embrass^  le  silence  devantleshommes 
pour  parler  plus  purement  des  choses  celestes  *. 

Mais  au  quatrieme  si^cle  pas  plus  qu'au  dix-septifeme, 
pas  plus  que  si  c'^tait  de  nos  jours,  de  telles  actions  ne 
paraissent  simples  et  ne  se  font  accepter  du  bon  sens 
ordinaire.  J'insiste  Ik-dessus;  on  croit  trop  a  runiformite 
dba^enne  de  certains  4ges.  Non,  au  dix-septieme  si^cle 
paspins  qtfanjoiird'lrai,  la  grand©  action  de  M,  Le  Maltre 
ne  dnt  ^tre  comprise  ni  sembler possible ;  elle  parut  (pour 
dir^  le  mot)  une  folic,  G'est  1^  le  sceau  que  porte  au  front 
rk^nsSsme  chr ^ien  dans  tons  les  temps ;  et  ced,  en  nous 
montrant  que  le  pass^  n'est  pas  ce  qu'on  ise  figure,  que  ce 
qui  s'y  est  fait  de  grand  et  de  saint  s'y  est  fait  toujours 
malgr^  le  sifecle,  au  scandale  du  si^le  et  sous  son  injure, 
en  nous  obligeant  par  Ik  meme  k  beaucoap  rabattre  de 
t'id^  ^des  temps  passes,  doit  nous  rassurer  plutftt  sur  le 
ndtre,  qui  n'est  peut-etre  pas  pire,  et  qui,  en  fait  d'en- 
thousiasme  encore  f^cond  (je  veux  Tesp^rer),  m^prise  ou 
simplement  ignooe  ce  qu'il  •enferaae,  Ausone  et  bien 
d'nutres  gesis  #esprit  jugaaient  saint  Paulin  et  Sulpice 
S^v^  nm  pen  «tteintB  de  Timen  * :  M.  le  •Qbancelier  omt 

l.Kpiscatoram  praedicationes  TuHianis  omnibus  ettuis  litteris 
praetulisti...  Mutescere  vdlnisti,  ut  ore  puro  divina  loquereris....  »11 
faut  lire  toute  cette  cinquifeme  Epitre  de  Pa'iiiin  h  son  frere  Severe, 
dans  laquelle  celui-ci  est  prefer^  a  la  reine  de  Saba;  11  faut  lire 
surtout  dans  VWstaire  litter  aire  de  M.  Atnpfere,  11  v.  I,  les  deux  in- 
t*6ressants  chapitres  vii  et  vifi  sur  ces  deux  saints  amis :  les  vrais 
precedents  de  notre  sujet  sont  la. 

2.  S6v%re ,  ^mu  de  la  rumeur  publique ,  avait  m§me  eu  I'id^e 
d'un  compte  rendu  de  ses  motifs,  et  il  y  travaillait;  mais  son  ami 
Ten  d6touraa  (Lettre  premiere  de  Paulin  ^  Severe).  M.  Singlin  crut 
6galement  devoir  publier  un  petit  6crit  apologetique  des  motifs  de 
M.  Le  Maitre,  et  M.  de  Saint-Cyran  ne  le  trouva  pas  mauvais;  il 
s'agissait  tout  autant  par  Ik  9e  tranquilliser  le  nouveau  converti  que 
de  persuader  les  honnStes  gens  moqueurs.  Ceux-ci  disaient : «  Est-ce 
qu'il  n'y  avoit  pas  un  parti  &  prendre  plus  simple  etmoinssingulier? 
Si  on  vouloit  quitter  le  Palais,  falloit-il  pour  cela  smaller  cacher 
dans  un  trou?  Ne  pottfoit-on  pas  se  tenir  retire  chez  soi  et  ^difier 
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que  M.  Le  Maitre  avait  perdu  la  t^te.  Plusieurs  de  ses 
parents,  M.  Henri  Arnauld,  son  oncle,  alors  abbe  de 
.  Saint-Nicolas  d' Angers,  depuis  ^vfeque  et  saint  ^v^que, 
lui  conseillait  de  se  m^fier,  de  ne  lien  pr^cipiter :  il  etait 
au  fond  assez  de  I'avis  de  M.  le  Chancelier^ 

le  monde  par  une  vie  s6rieuse?  Pourquoi  se  travestir  et  se  couvrir 
de  haiUons?... »  Tous  propos  fort  raisonnables,  et  qui  pourtant  ont 
tort  dans  le  fond  :  car^  sans  une  certaine  outrance,  le  grand  but 
ne  s'atteint  pas.  M.  Singliii  s'armait  surtout^  en  defendant  M.  Le 
Maitre ,  de  I'exemple  de  saint  Paulin :  il  suivait  au  long  la  compa- 
raison  des  deux  retraites :  «Que  si,  disait-il,  quelques-uns  ayoieat 
fait  rhonneur  k  M.  Le  Maftre  de  le  croire  imbecile  et  foible  d*es- 
prit,  saint  Paulin  n'avoit  point  ^ii  6pargn6  en  ce  point,  comme  il 
le  remarque  par  ces  paroles  : 

Stultas  di versa  seqaeatibas  esse 

Nil  moror,  eterno  mea  dum  sententia  Regi 
Sit  sapiens » 

11  faut  lire  toutce  passage  tr^s-beau  et  tres-senti  du  dixieme  poeme 
(le  saint  Paulin,  adress^  a  Ausone: 

....  Breve  quidqaid  homo  est,  ut  corporis  «gri, 
Temporis  occidui,  et  sine  Christo  pulvis  et  umbra  : 
Quod  probat  et  damnat  tanti  eit^  quanti  arbiter  ipse  I 

1.  Apres  que  la  retraite  fut  conSommee,  il  pensa  qu^  son  neveu 
n'avait  rien  de  mieux  k  faire,  pour  se  cr6er  sansdoute  une  carri^re 
nouvelle,  que  d'entrer  dans  les  Ordres :  il  le  voyait  d6jk  6v§que.  — 
Get  Henri  Arnauld,  d'abord  nomm6  M.  deTrie,  puisabb6  de  Saint- 
Nicolas,  le  cadet  de  M.  d'Andilly,  et  que  j'aurai^issez  peu  Toccaslon 
de  nommer,  resta  longtemps  engage  dans  les  affaires  du  monde, 
tout  eccl^siastique  qiril  6tait.  Jeune,  il  avait  accompagn^  le  car- 
dinal Bentivoglio  k  Rome;  il  y  retournaau  commencement  de  1646, 
comme  charg6  d'affaires  au  nom  du  coi ;  il  y  fit  preuve  d'habilete 
diplomatique  et  r6ussit  en  particulier  k  y  maintenir  la  protection 
de  la  France  en  favour  des  cardinaux  Barberins  pers6cut6s  par  In- 
nocent X.  On  a  ses  N^gociations,  publiees  en  cinq  volumes  par- 
son petit-neveu  I'abbe  de  Pomponne  :  il  y  avait  d6jk  du  Pomponne 
dans  cet  oncle-lk.  Les  Barberins  reconnaissants  lui  firent,  apres 
leur  retablissement,  6riger  une  statue  dans  leur  palais  de  Rome, 
avec  ce  vers  de  Fortunat  sur  saint  Gregoire  de  Tour« ,  et  qui  s'ap- 
plique  si  bien  aux  Arnauld  : 

Alpibus  Arvernis  yeniens  mons  aitior  ipsis. 

Par  un  a-propos  singulier,  les  Arnauld  venus  d'Auvergne  avaient  en 
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Mais^  avant  que  rien  fut  ^bruit<5  encore,  et  quand 
M.  Le  Maitre  ^ehappait  k  peine  k  sa  derniere  cause^  il 
s'agissait  tout  d'abord  de  lui  trouver  uneretraite.  M.  de 
Saint-Cyran  le  prit  quelque  temps  k  son  nouvean  logis 
pr^s  des  Ghartreux*,  et  il  Tengageait  mfeme  a  entrer 
dans  cet  Ordre.  Plusieurs  raisons  de  sant6  et  autres  s'y 
oppos^rent.  Voyant  cela,  madame  Le  Maitre,  qui  demeu- 
rait  k  Port-Royal  de  Paris,  decida  au  plus  t6tde  faire 
batir  un  petit  logis  ext^rieur  attenant  au  monast^re,  pour 
y  retirer  ses  fils ;  car  un  fr^re  de  M.  Le  Maitre,  M.  de 
Sericourt,  touche  du  m^mecoup  et  dans  des  circonstances 
singuli^res  que  nous  dirons,  Tavait  imit^.  On  mit  grande 
h&te  k  cette  construction,  on  revfitit  les  mnrailles  humi- 
des  d'ais  de  sapin  pour  les  rendre  habitables,  et  le  logis 
fut  prdt  en  trois  mois :  ces  messieurs  y  purest  entrer  eh 
Janvier  1638,  le  jour  de  saint  Pavl^  premier  ermite. 

Gependant  le  Palais  venait  de  se  rouvrir ;  on  y  cherchait 
M.  Le  Maitre,  et  on  ne  le  d^courrait  plus  :  les  bruits 
les  plus  contraires  circulaient.  G'est  alors  que,  sur  I'avis 


effet  pour  armes  une  montagne  (surmont6e  d'un  chevron  rt  de 
deux  palmes).  En  France,  le  prix  de  ses  services  fut  Tevfiche  d'An- 
'  gers  :  sa  saintet^  ne  date  que  d'alors.  On  entrevoit  k  de  certains 
passages  des  lettres  de  la  m^re  Ang^lique  et  du  docteur  Amauld 
que  jusque-lk,  et  m6me  encore  au  moment  de  son  sacre  Episcopal, 
on  n'etait  pas  tr^s-content  k  Port-Royal  nl  tres-sdr  de  ses  dispo- 
sitions p^nitentes,  et  qu'il  n'6Lait  pas  entr^  dans  la  r6forme 
int6rieure  selon  Saint-Cyran.  11  y  vint  avec  Tftge,  ne  quitta 
plus  son  diocfese,  I'^difia,  et  ne  mourut  qu'en  1692,  k  TAge 
de  quatre-vingt-quinze  ans,  fidele  aux  principaux  traits  de  la 
race,  solidite,  t6nacit^,  saintet^  :  pourtant  de  tous  ces  saints  Ar- 
nauld,  c'est  assur^ment  pour  nous  (comma  physionomie)  le  moins 
distinct.  —  Un  combat  assez  vif  s'est  livr6  de  nos  jours  autour  de 
sa  tombe.  Un  jeune  vicaire  d* Angers,  I'abbe  Pletteau,  s*est  mis  a 
6crire  contre  le  vieil  6v6que.  Je  lis  dans  un  de  ces  pamphlets 
(1863) :  oc  II  employa  son  episcopat,  qui  dura  plus  de  quaranteans, 
a  propager  dans  son  diocese  le  Jans4nisme  et  les  bonnes  mceurs, » 
1.  II  avaitquitt6  son  Cloltre  Notre-Dame  pour  venir  logerdans  ce 
voisinage  du  Luxembourg,  plus  k  port6e  de  Port-RoyaL 

I  —  25 
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de  M.  de  Saint-Gyran,  il  ^crivit  k  M.  le  ChaDcelier  cette 
belle  lettre,  dat^e  denovembre  oud^c^mbre  1637  : 

c  Monseigneur, 

f  Dieu  m*ayant  touoh6  depuis  quelques  mois  et  fait  r6- 
soudre  It  changer  de  vie,  j'ai  cru  que  je  manquerois  au  res- 
pect que  je  vous  dois,  et  que  je  serois  coupable  d'ingratitude, 
si,  apr^  avoir  regu  de  vous  tant  de  faveurs  extraordiaaires, 
i'ex6cutois  une  resolution  de  telle  importance  sans  vous 
rendre  compte  de  mon  changement.  Je  quitte,  Monseigneur, 
non-seulement  ma  profession,  que  vous  m'aviez  rendue  tr^s-' 
honorable  et  tr^s-avantageuse ,  mais  aussi  tout  ce  que  je 
pouvois  esp6rer  ou  d^sirer  dans  le  monde ;  et  je  me  retire 
dans  une  solitude  pour  faire  penitence  et  pour  servir  Dieu 
le  reste  de  mes  jours,  apr^s  avoir  employ6  dix  ans  a  seryir 
les  hommes, 

«  Je  ne  crois  pas,  Monseigneur,  ^tre  oblig6  de  me  justi- 
fier  de  cette  action,  puisqu'elle  est  bonne  en  soi,  et  n^ces- 
saire  h  un  p6cheur  tel  que  je  suis;  mais  je  pense  qu'afln  de 
vous  6claircir  enti^rement  sur  tons  les  bruits  qui  pourroient 
oourir  de  moi,  je  dois  vous  d6couvrir  mes  plus  secretes  in- 
tejitions,  et  vous  dire  que  je  renonce  aussi  absolument  aux 
charges  eccI6siastiques  qu'aux  civiles;  que  je  ne  veux  pas 
seulement  changer  d*ambition,  mais  n'en  avoir  plus  du  tout; 
que  je  suis  encore  plus  61oign6  de  prendre  les  Ordres  de. 
Pr^trise  et  de  recevoir  des  Benefices  que  de  reprendre  la 
condition  que  j'ai  quitt6e ;  et  que  je  me  tiendrois  indigne  de  la 
mis6ricorde  de  Dieu,  si,  apr^s  tant  d'infid61it6s  que  j'ai  com- 
mises  contre  lui,  j'imitois  un  sujet  rebeUe,  qui,  au  lieu  de 
fl^chir  son  prince  par  ses  soumissions  et  ses  larmes,  seroit 
assez  pr^somptueux  pour  vouloir  s*61ever  de  lui-m6me  aux 
premieres  charges  du  royaume. 

«  Je  sais  bien,  Monseigneur,  que  dans  le  cours  du  si^cle 
ou  nous  sommes,  on  croira  me  traiter  avec  faveur  que  de 
m' accuser  seulement  d'etre  scrupuleux  :  mais  j'esp^re  que 
ce  qui  paroitra  une  folic  devant  les  hommes,  ne  le  sera  pas 
devant  Dieu ;  et  que  ce  me  sera  une  consolation  k  la  mort 
d'avoir  suivi  les  regies  les  plus  pures  de  FEglise  et  la  pra- 
tique de  tant  de  sifecles. 

«  Que  si  cette  pens6e  me  vient  de  ce  que  j'ai  moins  de  lu- 
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mi^re  ou  plus  de  timidity  que  les  autres,  j'aime  mieux  cette 
ignorance  respectueuse  et  craintive,  qui  a  6t6  embrass6e  des 
plus  grands  honmies  du  Ghristianisme,  qu'une  science  plus 
hardie,  et  qui  me  seroit  plus  p6rilleuse.  Quoi  qu'il  en  soit, 
Monseigneur,  je  ne  demande  k  Dieu  autre  grdce  que  celle  de 
vivre  et  de  mourir  en  son  service,  de  n'avoir  plus  de  com- 
merce, ni  de  bouche  ni  par  6crit,  a^yeo  le  monde  qui  m'a 
pens6  perdre,  et  de  passer  ma  vie  dans  la  solitude,  comme 
sij'6tois  dans  un  monast^re. 

«  Voilk,  Monseigneur,  une  declaration  tout  enti^re  de  la 
y6rit6  de  mes  sentiments.  Les  extremes  obligations  dont  je 
vous  suis  redevable  ne  me  permettoient  pas  de  vous  en  faire 
une  moins  expresse  et  moins  fidMe ;  etPhonneur  d'une  bien- 
veillance  aussi  particuli^re  que  celle  que  vous  m'avez  t6moi- 
gn^e  m'engageoit  k  vous  assurer  que  je  ne  pretends  plus  de 
fortune  que  dans  Tautre  monde  qui  dure  toujours,  afin  que 
votre  extrdme  affection  pour  moi  ne  vous  porte  plus  k  m'en 
procurer  dans  celui-ci  dont  la  figure  passe  sit6t.  Mais , 
quelque  solitaire  que  j©  sois,  je  conserv^rai  toujours  le  sou- 
venir et  le  resseMiment  de  vos  favours,  et  je  ne  serai  pas 
moins  dans  le  desert,  que  j'ai  toujours  6t6  dans  le  monde, 
votre  tr^s-bumble  et  tr^s-ob^issant  serviteur, 

«  Antoine  Le  Maitre.  » 

Une  telle  lettre  me  semble  memorable  comme  esprit, 
comme  oeuvre;  et  j'aime  k  me  dire,  en  la  prenant  au 
fond,  qn'elle  doit  compter  et  peser  pour  beaucoup  dans 
une  ^poque  qui  va  produire  Polyeucte  et  Athalie.  G'en 
est  le  pendant,  en  effet,  non  pas  dans  le  domaine  de 
Fart,  mais  au  sein  mfeme  de  la  vie ;  et  cela,  pour  se  passer 
sur  terre,  snr  le  parvis  m6me,  au  lieu  de  se  projeter  et 
de  se  .peindre  dans  la  coupole  iddale,  n'offre  pas  une 
HK>indre  beauts  ^ 

1.  Les  cofitemporains  qui  jugent  des  ehoses  i  bout  portant  ne 
sont  pas  bien  places  pour  saisir  ces  rapports.  On  connaltra  au  plus 
juste  rimpression  que  fit  cette  lettre  de  M.  Le  Maitre  sur  les  gens 
du  monde,  m^me  les  plus  sens^  et  qui  etaient  de  ses  amis,  par 
les  passages  suivants,  que  je  tire  du  Recueil  manuscrit  des  Lettres 
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En  m6me  temps  qu'il  ^orivait  k  M.  le  Ghancelier,  et 
m&me  avant  de  lui  ^rire,  M.  Le  Maltre  remplissait  un 


de  ChapelaiD.  —  Dans  une  lettre  de  Chapelain  k  Balzac,  du  20  d^ 
cembre  1G37,  on  lit: 

«...  Pour  nouvelles,  vous  saurez  que  M.  Le  Maitre,  notre  ami,  se  laissant 
enfln  emporter  k  la  violento  inclination  qu'il  a  eue  de  tout  temps  poar  la 
retraite,  Ta  faite  dans  des  termes  qui  me  donnent  de  Tadmiration  et  qui 
donnentde  I'indignation  auxautres:  car  s'etant  resolu  a  vivre  en  solitude 
corome  religieux  sans  n^anrooins  Tetre,  il  a  protests  par  une  lettre  qai 
paste  pour  pnblique,  etant  ecrite  k  M.  le  Ghancelier,  de  renoncer  des  k 
present  k  tout  benefice  ou  dignite  dans  l*llggUse,  quand  on  lui  en  voudroit 
donner,  et  meme  k  la  predication  et  k  Tecriture :  et  depuis  cela,  s'est  alle 
loger  en  lieu  ignore  de  tout  le  monde,  dans  un  ferme  propos  de  ne  se  pi  as 
laisser  voir,  et  de  passer  le  reste  de  ses  jours  dans  Toraison  et  la  penitence. 
Dieu  veuille  lui  donner  la  force  de  perseyerer  dans  un  si  grand  et  louable 
dessein,  et  faire  trouver  faux  tous  les  bruits  que  cette  action  si  extraor- 
dinaire a  fait  naitre  I  » 

Et  dans  une  autre  lettre  au  m6me  Balzac,  du  25  Janvier  1638 : 

«  Quant  k  M.  Le  Maitre,  quelque  dissimul^  que  vous  me  croyiez,  je  voas 
en  dirai  ma  derni^re  et  sincere  pens^e.  De  tout  temps,  il  a  pench^  d'in- 
clination  du  c6te  de  la  retraite,  et  il  y  a  plus  de  six  ans  ( ? )  qu*il  Teilt  faite, 
si  M.  de  Saint-Cyran,  qui  a  et^  son  souverain  pontife,  le  lui  eiit  vouln 
permettre.  A  la  mort  de  madame  d*Andilly,  cette  sainte  passion  s'est 
reveillee  et  Ta  presse  si  vivement,  qu'il  n'a  doute  aucunement  que  Dieu  ne 
le  vouldt  attirer  k  lui  par  cette  voie.  M.  de  Saint-Cyran  s'est  trouve  de  cet 
avis,  et  la  resolution  a  ete  prise  sur  la  fin  de  septembre  dernier,  qa'il 
renonceroit  au  monde  perisssLble  pour  en  acquerir  un  qui  ne  finit  jamais. 
M.  d'Andilly  et  mademoiselle  Le  Maltre  (c'est-i-dire,  madame  Le  Maitre, 
sa  mere);  avec  toutes  les  religieuses  du  Portreal^  I'ont  approuvee  extreme- 
ment,  et  puisque  notre  ami  ^toit  persuade  que  son  salut  dependoit  de  ce 
genre  de  vie,  j'y  eusse  aussi  bien  donne  les  mains  qu'eox,  s*il  ne  VeUt 
point  pris  si  Strange  que  je  vous  I'ai  mand^  et  que  vous  le  verrez  par  la 
copie  de  la  lettre  qu'il  ecrivit  sur  ce  sujet  k  M.  le  Ghancelier,  laquelle  je 
n'ai  pu  recouvrer  que  depuis  quatre  jours  ponr  vous  I'envoyer :  mais  je 
vous  avoue  que  cet  exces  me  codte,  et  que  je  ne  puis  estimer  bien  sage 
le  pieux  Directeur  qui  I'a  pousse  ou  qui  I'a  laisse  aller  k  un  mouvement 
dont  le  principe  est  excellent,  mais  dont  la  suite  est  si  perilleuse  au  juge- 
ment  de  personnes  qui  sont  plus  dans  ces  sortes  de  pratiques  que  moi.  Je 
sais  que  je  philosophe  grossierement  en  ces  matieres,  etne  me  fie  pasde 
ma  propre  raison  lorsqu'il  faut  prononcer  decisivement  :'toutefois,  je  pense 
pouvoir  dire  que  ces  singularites  sont  ordinairement  ruineuses  k  ceux  qui 
les  affectent,  et  qu'elles  laissent  apres  soi  de  longs  et  inutiles  repentirs. 
M.  I'abbe  de  Saint-Nicolas  et  son  jeunefrere,  chanoinede  Verdun,  sont  dans 
ce  sentiment.  Le  Palais  juge  cette  resolution,  avec  les  circonstances  de  la 
lettre,  pour  un  trouble  d'esprit.  Les  plus  ignorants  des  excellentes  parties 
de  notre  ami  pensent  que  ce  soit  une  route  nouvelle  pour  parvenir  k  pr61a- 
tures,  et  les  uns  et  les  autres  lui  font  un  tort  extreme ;  car  s'il  n*a  pas  fait 
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autre  devoir  tout  a  fait  grave  et  touohant :  il  s'adressait 
k  sonp^re,  lequ.el,  avons-nous  dit,  vivait  s^pare  de  ma- 
dame  Le  Maltre  et  dans  un  train  vraiment  der^gy. Aussi- 
t6t  convertiet  retire,  la  premiere  pensee  de  M.  Le  Maitre 
avait  ^te  vers  ce  p5re  tr^s-peu  digne,  mais  que  sa  cha- 
rity filiale  se  reprenait  plus  vivement  k  consid^rer.  Voici 
cette  lettre,  non  moins  belle  que  Tautre  de  sentiment  et 
de  ton : 

c  Monsieur  mon  pfere , 

f  Dieu  s'6tant  servi  de  vous  pour  me  mettre  au  monde,  et 
m'ayant  oblig6  de  vous  rendre  tout  le  respect  que  Ton  doit 
k  un  p^re,  je  violerois  Tordre  de  sa  providence  et  le  devoir 
de  la  nature,  si  je  ne  vous  faisois  savoir  la  resolution  qu'il 
m'a  fait  prendre  par  sa  bont6  infinie,  et  que  je  n'ai  ex6cut6e 
que  depuis  quatre  heures  seulement  *.  II  y  a  plus  de  trois 
mois  que  j'avois  dessein  de  quitter  ma  profession  pour  me 
retirer  dans  une  solitude  et  y  passer  le  reste  de  mes  jours  k 
*servir  Dieu;  mais  mes  amis  m'ayant  emp6ch6  de  me  de- 
clarer d^s  lors,  pour  6prouver  si  c'6toit  un  mouvement  du 
Ciel  ou  de  la  terre  qui  me  portoit  k  ce  ehangement,  ils  ont 
reconnu  enfin  avec  moi  que,  le  temps  affermissant  cette  pen- 
see dans  mon  cosur,  au  lieu  de  la  d^truire,  elle  venoit  de 
Gelui  qui  seul  est  le  maltre  de  nos  volont6s,  et  qui  les  change 
quapd  bon  lui  semble. 

«  Je  quitte  le  monde  parce  qu'il  le  veut,  comme  vous- 
m6me  le  quitteriez  et  votre  religion  encore  *,  s'il  le  vouloit ; 

prudemment  en  ceci,  g'a  ete  plus  par  Timprudence  d'autrui  que  par  la 
sienne,  et  sa  retraite  est  si  fort  d^sinteressee  par  la  connoissance  que  j'ai 
de  son  esprit,  que  je  pense-  pouvoir  assurer,  en  I'etat  ou  11  est,  que  la  tiare 
ni  le  regno  ne  le  tenteroient  pas.  Tout  ceci  demeurera,  s'il  vous  plait, 
sub  sigillo.  » 

Ce  que  Chapelain  pense,  au  fond,  pouvoir  dire  de  mieux  pour 
excuser  Taction  de  M.  Le  Maltre,  c'est  qu'il  est  sincere  et  desinte- 
ress6  :  le  c6te  par  lequel  cette  action  se  rattache  k  la  haute  inspi- 
ration'sacr^e,  lui  6chappe. 

1.  Depuis  quatre  heures  seulement!  sa  premiere  pi^te,  son  pre- 
mier devoir ! 

2.  M.  Le  Mattre  pere  faisait  profession,  si  Ton  s'en  souvient,  de 
la  religion  r6form6e. 
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et,  sans  qae  j*aie  eu  de  r^v^lation  particuli^re  ou  de  visions 
extraordinaires,  je  suis  seulement  la  voix  qui  m'appelle  dans 
rfivangile  k  faire  penitence  de  mes  p6ch6s.  Car  je  vous  de- 
clare comme  k  mon  p^re  que  je  ne  quitte  point  le  Palais 
pour  me  mettre  dans  r%lise ,  et  m'dlever  aux  chaises  que 
la  yertu  et  T^loquence  out  acquises  k  tant  de  personnes*  Je 
n'entre  point  aussi  dans  un  monast^re,  Dieu  ne  m'en  ayant 
point  inspir6  la  yolont6;  mais  je  me  retire  dans  une  maison 
particulifere,  pour  vivre  sans  ambition,  et  tdcher  de  fl6chir 
par  la  penitence  le  Dieu  et  le  Juge  devant  qui  tons  les  hom- 
mes  doivent  comparoitre. 

f  Ce  dessein  vous  6tonnera  sans  doute,  et  je  ne  le  trou- 
verai  nuUement  6trange  :  il  y  a  six  mois  que  j'6tois  aussi  peu 
dispos6  k  le  prendre  que  vous  6tes  aujourd'hui;  et  sans  que 
nul  honune  de  la  terre  m'en  ait  parl6,  sans  qu'aucun  de  mes 
amis  s*en  soit  pu  douter  avant  que  je  lui  aie  dit,  je  me  sentis 
persuad6  par  moi-m6me,  ou,*  pour  mieux  dire,  par  le  senti- 
ment que  Dieu,  qui  parle  aux  coeurs  et  non  pas  aux  oreilles 
des  honunes,  a  mis  en  moi. 

«  Si  Texemple  d'un  fils  aln^  qui  quitte  le  monde  n'ayant 
que  trente  ans,  lorsqu'il  vivoit  avec  le  plus  d'^clat  dans  une 
profession  honorable ,  lorsqu'il  avoit  diverses  esp6rances 
d'une  fortune  trfes-avantageuse ,  lorsqu'il  6toit  honor6  d'une 
affection  particuli^re  de  quelques  Grands  du  royaume;  si, 
dis-je ,  cet  exemple  vous  pouvoit  toucher,  j'en  aurois  une 
plus  gran  de  joie  que  celle  que  vous  etites  lorsque  je  naquis ; 
mais  c'est  k  Dieu  k  faire  ces  miracles ;  mes  paroles  ne  set- 
vent  de  rien,  et  vous  savez  d'ailleurs  que  je  n'ai  jamais  fait 
le  pr6dicateur  avec  vous.  Je  vous  dirai  seulement,  ce  que 
vous  savez  sans  doute  mieux  que  moi,  que  ce  n'est  pas  foi- 
blesse  d'esprit  d'embrasser  la  vertu  chr^tienne,  puisqu'une 
personne  qui  n'a  point  pass6  jusqu'ici  pour  foible  ni  pour 
scrupuleux*,  et  qui  est  encore  le  m6me'qu'il  6toit  lorsqu'il 
eut  I'honneur  de  vous  voir  la  derni^re  fois,  se  r6sout  de 
changer  ces  belles  qualit6s  d'Orateur  et  de  Conseiller  d'etat 
en  celle  de  simple  serviteur  de  J6sus-Christ.  » 


1.  A  cette  date  de  la  langue ,  apres  avoir  mis  une  personne^  il 
arrivait  quelquefois  qu'on  remettait  le  masculin  quand  il  s*agissait 
d'lm  homme;  le  sens  g6n6ral  I'emportait  sur  la  grammaire. 
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Deux  ans  apres,  lorsqne  son  p^re,  toujours  impeni- 
tent, mourut,  M.  Le  Maitre,  dans  le  voeu  qu'il  avait  for- 
nix d'nne  inviolable  retraite,  ne  cnit  pas  pouvoir  assi?*er 
aux  funerailles ;  mais,  en  revanche,  et  comme  pour  s*en 
excuser,  il  ne  crut  pas  non  plus  devoir  assister  a  la  prise 
d'habit  de  sa  sainte  mere,  qui  eut  lieu  k  pen  d'inter- 
valle  de  la,  et  ce  sacrifice  ne  fat  paslemoinB  st^nsible  de 
fia  vie. 

Se  peut-iJ  done  concevoir  une  plus  admirable  alliance 
dcs  sentmienta  do  religion  ct  de  ceux  de  nature:  cea 
privations  k  la  fois  au  stores  et  deiicates  ;  cette  lettrfl  k 
eon  pfere  d'une  r^primande  ai  contenoej  d'un  respect  si 
ttjndre  ;  cette  retraite  avec  messieurs  ses  frferes  auprfea 
de  aes  t^aiutes  tanteSj  a  c6to  d*une  mere  tout  a  Tlieure 
religietise  a  eon  tour,  et  qui,  comWee  enfiuj  quaod  vien- 
dra  riieure  de  mourir,  assistee  du  grand  ArnauLd  sou 
ffere,  se  confessant  ^M.  de  Saci  sonfils^  pretre  depiiis 
unan  sedemertt,  &' verier  a  vers  le  Ciel,  dans  un  ardent 
sentiment  de  reconnaissance  ;  »  Qu'ai-je  fait  a  Uieu  pour 
avoir  un  tel  fils  ?  o  EUe  le  disait  de  M.  de  Saci,  elle  le 
dnt  penser  tout  autant  de  son  illustre  aine,  M,  Le 
Mattre. 

M*  Le  Maitre  est  un  grand  caractk^e  ;  j'ai  parl*^  de  sSs 
Plaidoyers  assez  sev^remenl  pour  le  goOt ;  mais  il  y  a 
autre  cliose  dans  Thomme  que  le  goiit,  et  il  avail  toutes 
ces  autre s  chose s  i  force  et  vehemence  d'esprit,  cbaleur 
et  foyer  de  ooeur,  puis^sance  d'^^tude,  droiture  de  judi- 
ciairc,  flamme  d^imagination,  fecondite  de  plume  qui 
avait  Buccedi^  au  lleuve  de  la  parole  ;  et  lajit  de  qiialit^s 
si  diverges,  durani  les  vingt  anndes  qu'U  v4cut  apres  sa 
convertiioUj  ne  servirent  plus  qu'l  raccomplissement 
sous  toil  tea  les  formes  et  a  la  pratique  inultipliee  de  la 
penitence.  Q*a  ete  veritalDlementj  comme  on  disait  de  lui 
alors,  un  [jrand  pmiknt^  le  premier  de  Port-Hoyal,  a 
ce  tit  re  3  et  le  chef  des  solitaires-  Par  sa  priorite  de  con- 
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versioD,  par  sa  coDstante  et  infatigable  ardeur,  par  je 
ne  sais  quoi  d'irr^gulier  qu'il  garda  toujours  sous   la 
discipline,  il  les  domine  tous'.  Sices  solitaires  que  nous 
avoDS  a  ^num^rer  maintenant,  et  k  faire  passer  devant 
nous,  avaient  dft  sortir  de  leur  desert  et  faire  irruption 
dans  le  si^cle,  comme  on  Ta  m  plus  d'une  fois  de  ceux 
de  la  Th^baide  accourant  dans  Alexandrie,  et  comme 
on  le  dit  de  ces  autres  solitaires  qui,  le  grand  Macedo- 
nius  en  t^te ,  descendirent  de   lear   montagne  dans 
Antioche  afflig^e  et  ch&ti^e  par  Th^odose,  c'est  avec 
M.  Le  Maltre  en  tfite  qu'on  les  aurait  vus  marcher.  II 
y  avait  en  lui  du  saint  Antoine,  son  patron,  et  surtout 
du  saint  J^r6me.  Comme  celui-ci,  il  etait  un  grand  lut- 
teur  des  deserts,  ne  sachant  qu'inventer  pour  se  mater 
lui-m^me  et  se  roulant  presque  dans  Tar^ne  enflamm^e, 
—  du  moins  bdchant  la  terre,  sciant  les  bl^s,  faisant  les 
foins  par  la  chaleur  de  midi,  se  ressuyant  son  chapelet 
en  main  au  soleil,   s'interdisant  le  feu   dans  les  durs 
hivers,  puis  replonge,  au  sortir  de  ces  travaux  manuals, 
dans  r^tude  opini^tre,  dans  Th^breu  qu*il  d^vorait  pour 
arriver  k  I'esprit  le  plus  cach6  de  TEcriture,  compulsant 
toute  la  doctrine  des  P^res,  les  traduisant,  en  divulguant 
de  petits  trait^s,  en  ^crivant  des  vies  savantes,  y  ramas- 
sant  des  mat^riaux  pour  les  Merits  de  M.  Arnauld  son 
oncle  (son  jmne  oncle),  et  passant  de  1^  k  Papologie  de 
la  v6rit^  pr^sente  attaqu^e :  on  parlera,  a  ToccasioQ,  de 
quelques-uns  de  ces  ouvrages.   Avec  cela ,  jusqu'au 
bout,  des  tumultes  d'esprit  extraordinaires,  des  restes 
de  vieil  homme  qu'il  d^racinait  sans  cesse  plein  d'uDe 
vigueur  toujours  nouvelle,  mais  en  se  renversant  quel- 
quefois  k  d'autres  extremit^s.  Et,  par  exemple,  dans  la 

1.  On  a  dit  de  lui  avec  bonheur  : 

Quo  non  prsestantior  alter 

Voce  ciere  viros,  Christumque  accendere  cantu. 
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dispersion  des  solitaires  (1638)  qui  suivit  Tempiisonne- 
ment  de  M.  de  Saint-rCyran,  M.  Le  Maltre  avait  vu  h, 
la  FertS-Milon  de  saintes  dames  qui  desiraient  se  rat- 
tacher  k  la  solitude  de  Port-Royal.  Quand  M.  de  Saint- 
Cyran  le  sut,  connaissant  cette  nature  emport^e,  il  jugea 
k  propos  de  lui  ddfendre  tout  entretien  pareil,  m^me 
avec  les  plus  saintes  personnes  du  sexe,  all^guant  que 
s'il  est  recommande  en  general:  Cum  feminis  sermo 
paucus  et  durus,  aux  solitaires  ilfallaitdire,  nullus,  Lk- 
dessus  M.  Le  Mai  Ire,  obfesant  kl'instant,  mais  extreme 
dans  son  ob^issance,  resolut  non-seulement  de  ne  plus 
parler  jamais  k  aucune  femme,  mais,  en  regie  plus 
gen^rale,  de  ne  plus  parler  a  personne  :  ce  que  M.  de 
Saint-Gyran  fut  aussit6t  oblig^  de  rabattre,  jugeant  ce 
second  mouvement  plus  imprudent  que  le  premier.  Ainsi 
en  toutes  choses :  cette  ardente  nature,  m^me  convertie, 
mSme  sous  Tombre  du  cloltre,  ^tait  rest^e  un  continual 
et  saint  erage.  Une  de  ses  plus  fortes  luttes  et  de  ses 
plus  touchantes  ^preuves  fut  quand  M.  de  Saci,  son 
frere  cadet,  etant  devenu  pr6tre  et  confesseur,  il  s'agit 
pour  lui,  le  glorieux  ain^,  de  se  ranger  comme  penitent 
sous  cette  direction  paternelle.  II  avait  pass6  d^jk  de 
M.  de  Saint-Cyran  k  M.  Singlin ;  celui-ci  lui  avait 
donn5  ensuite,  ainsi  qu'aux  solitaires,  M.  Manguelen 
qu'il  avait  accept^  sans  murmure :  mais  M.  de  Saci,  son 
pulh6 !  et  d'un  caract^re  si  different  du  sien,  aussi  fleg- 
Tfliatique,  atissi  glac6  en  apparence  et  compasse  que  lui 
bouillant  et  exuberant  1  non,  si  fort  qu'il  le  respect^t,  il 
ne  pouvait  se  r6soudre  k  Taccepter  comme  p^respirituel. 
M.  Singlin  parla  haut,  et,  Dieu  aidant,  cetle  grande 
repugnance  soudainement  tomba  et  fit  place  k  un  attrait. 
M.  Le  Mattre  vaincu  choisit  dans  tout  saint  Ghrysos* 
tome  de  quoi  former  uapetit  ecritqu'il  intitula:  Le  Por- 
trait de  VamitU  chritienne  et  spirituelley  et  Tenvoya  k 
M.  de  Saci  avec  six  vers  de  sa  fa^on,  pour  lui  dire  agr^a- 
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blement  que  d^sormais  il  lui  soumettait  son  coeur.  Ge 
n'est  qu'k  Pori-Royal  qu'on  rencontre  de  ces  U*aits-lk. 

Et  ce  grand  penitent,  qui  d^ployait  la  vigueur  asc^- 
lique  des  premiers  %es,  cet  implacable  Umrmenteur  de 
lui-mtme  en  J^sus-Ghrist,  qui  aurait  ii&  Tun  des  chefs 
de  la  milice  monastique  d'un  Athanase,  ce  g^ant  d'ar- 
dente  poitrine  et  de  coeur  de  flamme,  qui  ne  voulait  plus 
que  des  cavemes  pour  y  pleurer,  son  imagination  (say ez- 
vous  ?)  ayait  des  nuanees  ou  des  saillies  pleines  de  dou- 
ceur, n  aimait  k  connattre,  ayons-nous  dit,  les  ayentures 
spirituelleB  de  cbaque  soliudre,  et  se  faisait  une  deyo- 
tion  de  les  entendre  raconter  comme  un  saint  roman. 
Aux  grands  jours,  d&ns  les  circonstances  solennelles  de 
Port-Royal  des  Champs,  k  dihuX  dedescente  k  Antioche 
ou  d'irruption  dans  Alexandrie,  il  allait  en  tete  de  ces 
MessieurSj  la  nuit,  au  sortir  de  matines,  receyoir  leur 
nouveau  directeur,  M.  Manguelen,  qu'enyoyait  M.  Sin- 
glin,  retenu  k  Port-Royal  de  Paris,  et  il  parlait,  il 
haranguait  dans  ce  silence  de  la  nuity  au  nom  de  tous, 
d'une  manifere  k  les  etonner  et  k  les  ravir.  Un  jour,  il 
plaida  (ayec  permission  de  M.  Singlin)  pour  les  reli- 
gieuses  de  Port-Royal  deyant  un  juge  de  yillage,  qui 
n'ayait  jamais  rien  oui  de  si  beau.  Sa  bouche  61oquente 
ayait  conserve  des  paroles  d'or ;  mais  c'est  surtout  dans 
les  Ecoles  de  Port-Royal  et  aupr^s  des  enfant^  qu'il  se 
les  permettait  sans  scrupule,  qu'il  les  prodiguait  ayec 
candour.  Du  Foss^,  dans  ses  Mimoires^  nous  en  a  donne 
des  details  qu'il  faut  lire  ^  :  «  Je  me  souyiens  m^me 
a  que,  tout  6colier  que  j'^tois,  il  me  faisoit  souyent 
c  yenir  des  lors  dans  sa  chambre,  oti  il  me  donnoit  des 
«x  instructions  tr^s-solides,  tant  pour  les  dtudes  que 
«  pour  la  pi^t^.  II  me  lisoit  et  me  faisoit  lire  divers 


1.  Page  156  des  M4moires  pour  servird  rtti^toirede  Port-Royal, 
par  M.  Du  Foss6,  1739. 
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«  endroits  des  poetes  et  des  orateurs,  et  m'en  faisoit 
«  remarquer  toutes  les  beaut^s,  soit  pour  la  force  du 
«  sens,  soit  pour  T^locution.  II  m'apprenoit  aussi  a 
«  prononcer  comme  il  f aut  les  vers  et  la  prose^  ce  qu'il 
«  faisoit  admirabiement  lui-m^me,  ayant  le  ton  de  la 
«  voix  charmant,  avec  toutes  les  autres  parties  d'un 
c  grand  orateur.  II  me  donna  aussi  plusieurs  regies  pour 
«  bien  traduire  et  pour  me  faciliter  lee  moyens  d'y 
«  avancer.  »  Ce  que  M.  Le  Maltre  faisait  \k  pour  le 
jeune  Du  Foss^,  il  le  fit  dgalement  pour  le  petit  Racine. 
comme  on  le  vait  par  Taimable  et  naive  lettre  qu'il  lui 
^crivait  de  Bourg-Fontaine  (1656)  deux  ans,  avant  sa 
mort.  G'est  Ik  une  heureuse  liaison,  et  qui  complete 
litt^rairement  M.  Le  Maitre.  Ge  qui  a  pu  lui  manquer 
pour  le  goftt  dans  certains  Merits,  il  Ta  compens^  par 
cette  influence  docte  et  pieuse  dont  il  environna  Fen- 
fance  de  Racine.  II  le  trouvait  si  bien  doue  qu'il  voulait 
faire  de  lui  un  nvocat:  l^ste  de  predilection  qui  fait 
sourire. 

Par  tons  ces  traits  rassembl^s  et  qui  anticipent  quel- 
que  peu  sur  les  temps,  j*ai  voulu  achever  rapidement 
rid^e  du  premier  et  du  plus  chr^tiennement  h^roique 
de  nos  solitaires.  A  ne  voir  meme  que  le  c&t^  historique 
des  moeurs  et  des  caract^res,  c'est  quelque  chose  d'assez 
original  au  dix-septi6me  si^cle,  et  (si  Ton  pouvait  rfiin- 
troduire  ces  expressions  profanes)  quelque  chose  d'assez 
glorieux,  que  d'avoir  produit  de  telles  figures.  Parmi  les 
analogies  et  les  parallfeles  i  la  Plutarque  que  Ton  cons- 
truirait  pour  T^poque,  on  pourrait  poser  et  soutenir 
sans  trop  de  peine  comme  th^se :  Ge  que  Racine  est  k 
Euripide  ou  k  Sdphocle,  M.  Le  Maltre  Ta  et^  k  saint 
J^r6me;  quelque  chose  de  moindre  assur^ment,  mais  qui 
souvent  rappelle  les  m^mes  tons  et  les  m^mes  lignes^ 

I.  Sur  M.  Le  Mattre  on  a,  pour  le  connaitre  bien  k  fond,  les 
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Je  reviens  aux  environs  de  sa  conversion^  k  toutes 
celles  que  le  mdme  moment  murit,  et  qu'on  vit  comme 

M6moires  de  Lancelot^  de  Fontaine  et  de  Du  Foss^ ;  dans  le  Supple- 
ment au  Nicrologe  de  Port-Royai  (in-4',  1735),  il  faut  lire  la  pre- 
miere des  pieces  (page  I)  qui  est  une  Declaration  de  ses  pensees, 
et  dans  Tessentiel  Recueil  de  plusieurs  piices  pour  servir  d  VHis- 
toire  de  Port-Royal  {\n-\2y  Utrecht,  1740),  p.  198  et  suiv. ,  le 
petit  icrit  qui  fait  voir  quel  est  P esprit  de  M.  Le  Maitre,  II  y  a 
pen  &  tirer  de  ses  nombreux  ouvrages  pol^miques,  apolog^tiques 
ou  6difiants,  et  rien  n'y  ajoute  k  I'id^e  qu'on  a  d'ailleurs  de  sa 
personne.  Ce  qu'on  lui  doit  de  mieux  (comme  livre),  c'est  d'avoir 
pens6,  de  concert  avec  la  marquise  d'Aumont,  k  recueillir  les  do- 
cuments sur  la  vie  de  la  m^re  Ang^lique ;  les  conversations  d'elle 
qu'il  a  notSes  et  transmises  sont  ce  qull  a  6crit  de  plus  vif.  Les 
M^moires  de  Fontaine  sont  pleins  aussi  de  petites  relations  dress^es 
par  M.  Le  Mattre  et  qui  ont  pass^  dans  le  texte.  J'ai  peine  k  croire 
que  la  belie  conversation  entre  Pascal  et  M.  de  Saci  sur  fipict^te  et 
Montaigne  ne  soit  pas  de  la  redaction  de  M.  Le  Mattre  lui-mSme, 
qui,  par  tons  ces  saints  emplois,  donnait  le  change,  comme  il  pou- 
vait,  k  son  activity  litt^raire. 

—  Geux  qui  viennent  de  lire  ce  chapitre  et  qui  liront  tout  ce  que 
j'ajoute  encore  en  maint  endroit  de  cet  ouvrage  sur  M.  Le  Mattre , 
auront  peine  k  comprendre  que  j'aie  ^t^  accuse  par  un  avocat-g^- 
n^ral,  M.  Oscar  de  Valine,  daos  un  livre  public  en  1856,  sous  ce 
titre  pompeux  :  De  Vtloquence  judiciaire  au  dix-septidme  si^de : 
—  Antoine  Le  Mattre  et  ses  contemporainsy  d'avoir  6te  un  detrac- 
teur  de  M.  Le  Maltre,  et  de  I'avoir  d^igrL  Oubliant  toutes  les  regies 
de  la  convenance  et  de  I'^quit^,  M.  Oscar  de  Valine  n'indique  mSme 
pas  mon  travail  de  Port-Royal  qu'il  pretend  r^futer,  et  dans  lequel 
il  pulse;  il  semble,  k  le  lire,  que  je  n'aie  parl6  de  M.  Le  Maltre 
que  dans  quel  que  Causerie  du  Lundi :  «  II  le  traite,*dit-il  de  moi, 
avec  la  s6v6rit6  d'un  juge  qui  se  croit  souverain  et  qui  est  mal  in- 
struit.  »  Si  M.  Oscar  de  Vall6e  s'^tait  born6  k  plaider  pour  M.  Le 
Maltre  avocat,  k  montrer  la  solidite  ou  I'art  de  quelques-uns  de  ses 
plaidoyers,  et  k  prouver  que,  sur  ce  point,  I'ennui  qu'ils  m*ont 
caus6  m'avait  rendu  trop  s6v^re ,  je  serais  pr6t  k  me  rendre  et  a 
faire  c^der  mon  impression  devant  son  exp^ience :  mais  il  m'a 
tout  I'air  d'un  homme  qui  a  un  parti  pris  d'admirer,  et  qui  a  choisi 
M.  Le  Maitre  comme  un  th&me  k  declamation,  fividemment  le  suc- 
c^s  de  Madame  de  Longueville,  de  M.  Cousin,  a  mont4  la  tdte  du 
jeune  magistrat,  et  il  a  voulu  y  faire  un  pendant  k  sa  mani^re; 
mais  il  est  alle  trop  vite.  Parlant  de  choses  qu'il  n'a  pas  assez  6tu- 
di^es  et  d'un  temps  qu'il  connait  k  peine,  il  croit  avoir  expliqu6  la 
conversion  de  M.  Le  Mattre,  quand  il  a  dit ;  «  C'^tait  le  temjJs  ou 
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a  la  foia  fSclater.  M.  Singiinj  Lancelot,  M-  de  S(^ricoiirt 
sont  deji  niunis;  i!s  nous  offrent,  avec  M.  Le  Maitre, 

vivait  saipt  Francois  de  Sales,  cdui  nii  all  ait  vivre  Ffenelon,  A  c5te 
de  la  politique  et  defl  Titles,  ou,  pour  parler  plus  justeoienl,  au- 
dessua  ile  tout  eel  a,  il  g'i^tait  formi  commc  nn  Armament  de  mo- 
rale  ^uree^  de  vertus^  d'ahm'yations,  d'afrdfutepit^ii,  ef  au  sommei 
de  ce  firmammt ,  on  royait  brilfer  saijit  Vmceni  de  Paul ,  le  pr^- 
cepteur  du  cardinal  de  Retz ,  cet  ^leTa  si  lougtempsi  revolt*,  njals 
qui  lui-mfeme  finit  par  se  rendre  k  Dieu.  —  Ce  fni  cefte  rdigmi^ 
(jiii^  aidde  par  T^^^i*^  de  Saint'Cijran ^  parfint  sans  bmucoup  de 
peine  d  arraclier  Le  Moitre  A  la  gloire^  el  d  aonmettre  etiiiiremervt 
son  Cfvur.  ^  Un  6colier  en  Port- Royal  n'teirait  paa  de  ces  cho^s^ 
et  j'ajouterai,  pas  un  homnie  qui  rfefliciiit  un  peu  et  qui  ne  se 
pa  ye  pas  de  mots  ne  les  6crirait :  ce  ne  sont  que  des  paroles  vides. 
-^  La  note  prficfedeule  ponrra  paraltre  moins  neoc^i^ire^  depuis 
qn'uQ  nouvel  ouvrage  sur  Le  Maitre  a  ^t6  pul;li&  par  uii  autre  ma- 
gi strata  colltg^ue  du  precedent  (Guilloume  du  fair,  et  Anioine  Le 
Mattve,  par  M.  Sapey,  lg58).  M,  Siipey,  dans  i^tto  ^tude,  a  r^labll 
les  pcints  de  vue  avec  justessis  et  a^ec  etjuil^.  En  choisis^ant  ce 
beau  el  gmife  sujet  pour  rapprofondir  et  T^dairer  h  sou  tour^  il  D*a 
pas  cru  devoir  supp rimer  pi  d^nigrer  ses  prfid^Cfrsseurs*  Il  aural t 
pu  Y  mettre  motns  de  bienveillance  a  mou  ^gard^  que  je  lui  serais 
eacore  recunnaissant  de  son  impartiality.  11  fitait  convenaile  peut- 
4tre  qu'un  avocsit-general  r^paj-M.  en  telle  matiere.  le  proc6d6  par 
trop  rigoureux  ci  par  trop  expfiditif  d'un  autre  avDcat-g6n§ral ,  et 
je  me  plais  a  dire  k  M.  Sapey,  en  lui  rendant  graces  : 

Sfflpe,  premontB  DeOj  fert  Daaa  alter  opem, 

—  M.  Kapettit  h  sou  tour  {car  g'a  ^t^  tout  un  toiirnoi)^  dans  uu 
^erii  intitnl^^  :  Antoine  le  MaUre  et  son  nouvei  fiisUmm,  qu'il  a 
puMJfe  en  18&7,  k  Pocca-iion  du  livre  de  M.  de  Valine,  a  dit  des 
(^hoses  qui  m  out  frapp^  par  leur  justesse*  II  fait  remarquer  eu 
un  eudroit,  k  Tavantage  des  Plaidoyera  de  M,  Le  Maitre,  tout  ce 
qu'il  faut  de  talent,  che^  un  avocat,  «  pour  etfthlir  quel  que  clartS, 
quelque  raison,  quelque  oligance,  dans  un  c^fuflit  de  vedtfia  lela- 
live^,  Jjornecs,  presque  toutes  tonteatables;  »  et  ce3  qualitf's  os- 
sentielle^,  fond  a  men  tales,  si  ra  res  de  lout  temps  au  barreau,  eu 
^gaid  a  la  riiiture  des  questions  et  des  matifereji,  les  liit^raLours 
habitues  a  nu  ordre  d'id^es  plus  d^licates  sont  poriiSsiien  tenic 
trop  peu  de  comptej  ^  les  trop  eoiisid^rer  tomme  vulgaires  et  com- 
munes, k  eu  savoir  trop  peu  de  gr6  aux  avocati^  disEinguis  qui  les 
po.^sedent*  Dauii  ces  termes,  je  n^ai  rien  a  oppose  r,  jo  I'avoue,  k 
eeus  qui  revendlqut^irt  pour  les  Plaidoyers  Merits  de  M.  Lw  Maitre 
plus  d'estime  que  je  n*iii  paru  leur  en  accord© r. 
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les  premiers  et  les  vrais  chefs  de  file  du  groupe  futur  :  il 
y  a  done  k  les  aborder  un  k  un^  avant  de  reprendre  la 
suite  du  viciiy  la  prison  de  M.  de  Saint-Cyrau  et  Je 
oommeBoement  des  pers^tions. 


Ill 


li.  de  S6ricourt.'— Prisonnier  en  AUemagne;  il  s*6chappe.  —  M.  de 
Saci  et  son  exemple.  —  Entrevue  de  M.  de  S6ricourt  et  de  M.  Le 
Maltre;  belle  page  de  Fontaine.  —  Vauvenargues.  —  Claude 
Lancelot,  nouveau  solitaire.  —  Elev6  chez  M.  Bourdoise  :  quel 
6tail  celui-ci?  —  Aspiration  vers  M.  de  Saint-Cyran.  —  Premiere 
visite  de  Lancelot;  tonchant  r6cit.  —  Seconds  visite.  —  .Sa  soeur 
prend  I'habit.  •—  Goeurs  sobres,  iarmas  abondantes. 


M.  Simon  Le  Maitre  de  Sericourt,  fr^re  cadet  de 
M.  Le  Maltre,  ^tait  d'abord  militaire.  N^  en  161 1 ,  il  se 
trouvait  en  1635,  k  vingt-quatre  ans,  major  dans  Phi- 
lisbourg,  sous  les  ordres  de'M.  Arnauld,  mestre-de- 
camp  des  carabins  *,  son  cousin  (ou  oncle  k  la  mode  de 
Bretagne),  qui  y  ^tait  commandant.  Dne  nuit  d'hiver, 
la  place  fiit  surprise  par  les  troupes  de  TEmpereur,  k  la 
favour  des  glaces  qui  rendaient  praticable  le  foss^.  On 
passa  la  gamison  an  fil  de  Tepee.  Le  gouvemeur  se  d?- 
fendit  vaillamment  dans  une  maison  oii  il  s'^tait  retran- 
ch^,  faute  de  citadelle,  avec  T^lite  de  ses  officiers ;  mais 
ilfallut  se  rendre.  II  fut  emmen^  prisonnier  a  Eslinghen, 
e  lM.  de  Sericourt  avec  lui.  G'est  de  cette  prison  que 

1.  n  a  ^te  question  de  lui  k  la  page  58  de  ce  volume. 
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M.  Araauld,  qui  ^tait  entreprenant,  parvint  a  se  sauver 
par  une  adresse  singuli^re  :  cela  se  lit  en  detail  dans  les 
Mimoires  de  Tabb^  Arnauld  *.  Sa  fengtre  donnait  k  une 
grande  hauteur  sur  le  foss^  de  la  Tille  :  il  s'agissait, 
pour  descendre^  de  fabriquer  une  echelle  de  cordes.  II 
imagina  toutes  les  fois  qu'on  le  laissait  sortir  avec  ses 
gardes,  de  les  £aire  jouer  k  un  jeu  qui  s'appelait  sangler 
fdney  dans  lequel  on  lie  avec  une  corde  Tun  des  joueurs. 
Le  jeu  fini,  le  bout  de  corde  ^tait  jet6  k  terre  et  oublie 
des  gardes,  mais  ramass^  par  Tun  des  compagnons  de 
M.  Arnauld,  tant  enfin  qu'il  en  eut  assez  pour  son 
Echelle.  II  ayait,  de  plus,  fait  pratiquer  k  Tavance  quel- 
ques  cavaliers  francs  qui  ^taient  au  service  de  TEmpe- 
reur,  et  auxquels  il  promit  de  Temploi  dans  son  regiment 
des  carabins.  Bref,  le  jour  pris  avec  ces  cavaliers  qui 
I'attendirent  en  dehors,  il  gagna  les  champs  ainsi  que 
M.  de,  S^ricourt,  se  tira  des  rencontres  auxquelles  ses 
compagnons  r^pondaient  en  allemand,  et  ils  arriverent, 
aprfes  bien  des  traverses,  k  Venise,  d'oii  ils  regagnerent 
la  France.  Le  gouvemeur  qui  les  avait  laiss^s  ^chapper 
eut  la  tfite  tranch^e.  En  1637,  ^tant  au  siege  de  La  Ca- 
pelle,  M.  de  S^ricourt  se  sentit  touch^  du  recit  que  lui 
fit  un  de  ses  compagnons  d'armes  d'un  secours  merveil- 
leux  envoys  du  Giel  dans^n  danger,  et,  par  un  retour 
naturel,  il  rapporta  ce  trait  h  ce  qui  lui  ^tait  arrive  de 
merveilleux  k  lui-m^me.  II  fut  ^galement  touchy  d*ap- 
prendre  les  progr^s  que  faisait  dans  la  pi^t^  son  jeune 
fr^re,  M.  de  Saci,  qui  ^tait  d^jk  sous  la  direction  de 
M.  de  Saint-Gyran.  Mais  ce  qui  acheva  de  T^mouvoir, 
ce  fut  Texemple  de  son  illustre  aine,  M.  Le  Maitre. 

Relevons,  pourtant,  cette  particularity  que  c'est  M.  de 
Saci,  le  plus  jeune  des  trois  ^,  qui  servit  Timpulsion 

1.  Et  dans  ceux  de  Lancelot,  t.  I,  p.  300  et  suiv.,  avec  de  legeres 
variantes. 

2.  II  y  eut  en  tout  cinq  frdres.  M.  de  Saci  n'6tait,  je  crois,  que 
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divine  pour  la  conversion  de  ses  deux  aln^s.  M.  de  Saint- 
Cyran  etait  all^  voir  k  Port-Royal  madame  Le  Maitre  et 
la  consoler  sur  la  nouvelle  de  ce  desastre  de  Philisbourg, 
oi!l  son  fils  peut-6tre  avait  peri;  car  on  ne  savait  rien 

avec  certitude  dans  ces  premiers  momentB*  Madame  Le 
Maitre  aim  ait  plus  teodrement  qu'aucun  autre  de  ses 
Ills  M,  de  Sericourtj  horame  bien  aimable  en  effet,  doux^ 
d^licat,  qui  s'etait  aguerri  vaillaramenl  au  metier  des 
armes,  et  que  ses  dangers  m&mes  rendaient  plus  pre- 
cieux  au  coeur  materneL  Mi^re  si  ctiretieuue,  c'titait 
pourtaut  son  Benjamin j  et,  plus  lard,  quand  il  mourut 
(1650),  on  la  verra  monrirde  sa  morL  Bans  sa  douleur 
donOj  dans  cette  alTreuse  idde  surtout  qu'il  poiivait  avoir 
pi^ri  sans  5tre  dispose,  elle  dit  a  M.  de  Saint-Cyran  qui 
la  visitait  et  lui  adressait  de  bonnes  paroles  :  «  j*ai  ua 
fils  que  j'Gsptjra  se  devoir  donner  k  Dieu;  c'est  Tunique 
consolation  que  vous  puissiez  me  procurer  k  present,  que 
d'avoir  la  bonte  de  le  voir  et  de  le  conduive.  >  G'etait  de 
M.  de  Saci,  ^ge  de_  vingt-d^ux  ans,  qu'elle  parlait, 
M.  de^  Saint-Cyran  s'en  cbargea,  lui  iat  prendre  dfes  lors 
la  soutane,  etla  vue  Mifiante  de  ce  jeune  fr^re  contribua 
beauconp  k  preparer  les  atnes,  Ces  renversements  de 
nature,  par  lesqiiels  le  plus  jeune  conduit  et  prccfede  les 
autresj  sent  frequents  dans  Port-Royal  et  dans  Tordre 
^  chr^tion  dont  ils  font  comme  Tornement  et  la  grSce. 

M.  de  S^ricourt  ^tait  done  trfes-ebranle  d4ja  quand  il 
arriva  de  Tarmee  k  Paris  dans  les  commencements  de  la 
retraite  et  de  la  penitence  de  M.  Le  Maitre;  mais  rien 

le  quatrieme,  Ud  autro,  appsi6  M.  de  Saint-EIme,  et  le  cinquieme, 
M.  (Ic  ValcrrtoDt,  ne  foot  pas  grande  figure,  bien  qu'lioDnfltes  gens, 
-^  C(t  tvom  [le  Saci  (ou  Sacy)  paratt  ^tre  ranagrauime  iVlsaac.  Par  la 
suite,  le3  solitaires  de  Port- Royal  deguisaieot  volotiUers  leurM  nonis 
ile  la  sorte,  t^omme  pour  moins  s'dcarter  de  h  v^rll6  :  un  P^rc 
Vachot  (dc  rOratoire)  s'appelait  par  anagramme  M.  Chatou^  Nicole 
prenait  quelquefois  le  mm  de  Conxtant^  de  sa  wire  ;  k  la  foia, 
autant  que  possible,  fugere  nee  fingere. 

1  —  20 
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ne  saorait  supplier  le  r^cit  du  naif  Fontaine  et  son  Ho^ 
qnence  de  coeur  t 

«  Quand  il  {M.  de  Siricourt)  vit  M.  Le  Maltre  dans  cette 
esp^ce  de  tombeau  od  il  6toit  enseveli  tout  vivant,  et  dans 
un  air  si  lugubre  de  penitence  qui  renvironnoit,  il  en  fut 
tout  saisi;  et  avec  des  yeux  6tOQQ6s,  il  cherchoit  M.  Le 
Maitre  dans  la  personne  qu*il  voyoit,  et  il  ne  le  trouvoit  pas. 
M.  Le  Maitre  remarqua  son  6tonnement,  et,  d'un  air  gai, 
mais  tout  de  feu ,  il  lui  dit  en  Pembrassant :  t  Ah !  me  re- 
c  connoissez-vous  bien,  mon  Mre?  Voil^  ce  M.  Le  Maitre 
c  d'autrefois  :  il  est  mort  au  monde,  et  il  ne  cherche  plus 
c  qu'k  mourir  ici  h  lui-mdme.  J^ai  assez  parl6  aux  bommes 
c  dans  le  public;  je  ne  cherche  plus  qu'k  parler  k  Dieu.  Je 
f  me  suis  tourment^  fort  inutilement  k  plaider  la  cause  des 
«  autres;  je  ne  plaide  plus  que  la  mienne  dans  le  secret  et 
f  le  repos  de  ma  retraite.  J  ai  renonc6  k  tout.  11  n'y  a  plus 
t  que  mes  proches  qui  partagent  encore  mon  coeur ;  je  vou* 
c  drois  bien  qu'il  pMt  k  Dieu  d^6tendre  sur  eux  les  grandes 
f  grkces  qu'il  m^a  faites,  Vous,  mon  frfere,  qui  paroissez  si 
f  surpris  de  me  voir  en  cet  6tat,  me  ferez-vous  le  m6me 
«  honneur  que  quelques-uns  me  font  dans  le,  monde,  qui 
f  croient  et  publient  que  je  suis  devenu  fou?  »  —  «  Non, 
c  sdrement,  mon  frfere,  dit  M.  de  S6ricourt ;  je  ne  vous  feral 
c  pas  cet  honneur.  Nous  avons  6t6  61ev6s  d'une  mani^re  si 
c  chr6tienne  que  nous  ne  pouvons  ignorer  qu'il  y  a  de  sages 
«  folies ;  je  mets  la  v6tre  de  ce  nombre.  Depuis  le  moment 
c  qu'on  m'a  dit  cette  nouvelle  k  I'arm^e ,  j'ai  souhait6  bien 
c  des  fois  de  pouvoir  vous  imiter.  Je  ne  vous  cMe  pas  que 
f  je  venois  ici  plus  qu'k  demi  rendu ;  mais  ce  que  je  vois 
«  ach^ve  tout.  »  —  «  Que  pr6tendois-je  avec  toute  men 
c  Eloquence,  lui  dit  M.  Le  Maitre,  et  que  pr^tendez-vous 
«  aussi  vous-m6me  par  tous  vos  travaux  et  vos  combats? 
«  Jamais  je  ne  me  suis  trouv6  plus  heureux  que  depuis  que 
a  je  n'ai  plus  endoss6  ma  robe  :  vous  6prouveriez  stlrement 
«  le  m6me  bonheur  si  vous  vouliez  renoncer  k  r6p6e.  » 

«  II  se  dit  ainsi  plusieurs  choses  semblables,  et,  Dieii 
achevant  en  secret  ce  qu'il  avoit  commence  de  loin  dans  le 
ccBur  deM.de  S6ricourt,  oelui-ci,  apres  avoir  observe  avec 
des  yeux  attentifs  toutes  les  d-marches  de  M.  son  fr^re,  lui 
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t6moigna  enfin  qu'il  ne  pensoit  plus  h  la  guerre  et  qu'il 
vouloit  vivre  et  mourir  avec  lui.  Par^ne  resolution  si  sou- 
daine  et  si  g6n6reuse,  il  combla  de  joie  un  fr^re  qui  d^siroit 
sa  conversion  avec  ardeur,  et  une  m^re  admirable  qui  avoit 
tciche  mille  et  mille  fois  de  Penfanter  k  J6sus-Ghrist,  comme 
6tant  celui  de  tous  ses  enfants  pour  qui  elle  avoit  toujours 
ressentiune  tendresse  particuli^re  '.  * 

Fontaine  donne  en  cet  endroit  une  lettre  que  M.  de 
S^ricourt  aurait  ecrite  alors  k  M*  de  Saint-Cyran;  maia 
il  Ta  sans  doute  refaite  de  memoirej  et  on  y  releve  des 
impossibilit^s.  II  y  suppose  que  le  saint  abbe  est  dejk 
en  prison,  et  que  M.  de  Sericourt  lui  demande  la  grkce 
de  s'y  aller  enfermer  avec  lui.  Or  M.  de  Sericourt  fut 
rappel^  k  Paris  k  I'occasion  m^me  de  la  mort  de  ma- 
dame  d'Andilly ;  isa  conversion  ne  suivit  gu^re  que  d'un 
mois  celle  de  M.  Le  Maitre,  et  pr^c^da  Tarrivee  de 
Lancelot^  qui  nous  fixe  sur  tous  ces  points  en  t^moin 
oculaire.  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  l^g^re  confusion 
chronologique,  qui  chez.le  bon  Fontaine  n'est  pas  Id 
seule,  r^aimable  auteur  ach^ve  ainsi  la  peinture  : 

«  Get  homme  admirable  (ifcf.  de  Saint-Cyran)  jugea  qu'il 
seroit  mieux  pour  le  bien  de  ces  deux  fr^res  qu'ils  fussent 
ensemble  :  ce  qui  fut  fait  aussitot,  et  ils  n'5crivoient  plus 
que  sous  le  nom  de  premier  et  second  ermite.  Ils  gotitoient 
ensemble  les  douceurs  de  la  solitude,  sans  se  I'interrompre 
Tun  k  I'autre  ;  ils  6toient  trop  consoles  de  se  voir  sans  qu'il 
leur  ftit  n^cessaire  de  se  parler.  M.  Le  Maltre  b6nissoit  Dieu 
de  voir  M.  de  S6ricourt  se  rendre  compagnon  de  celui  dont 
il  6toit  en  quelque  fagon  la  conqu^te  :  M.  de  Sericourt,  con- 
templant  des  yeux  de  la  foi  ce  prodigieux  changement  de 
son  fr^re  aln6,  tftchoit  de  ne  point  d6g6n6rer  de  sa  ferveur ; 

1.  Mimoires  de  Fontaine,  t.  I,  p.  80  et  suiv.  J*en  possede  un 
manuscrit  d'aprfes  lequel  j'introduis  quelques  variantes.  Le  texte 
imprim6  a  6t6  assez  retouch6  dans  le  temps,  tr&s-judicieusement 
en  general,  mais  sur  quelques  points  de  style  un  pen  grosso  modo. 
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et,  par  une  sainte  Emulation,  ils  se  donnoient  Pun  k  I'autre 
ces  coups  d'ailes  dont  parle  saint  Gr6goire,  pour  s'exci ter  et 
s'animer  k  la  vertu.  » 


Bossnety  en  maint  de  ses  beaux  endroits,  a  bien  sou- 
vent  imit^  ou  simplement  traduit  Ghrysostome  :  mais  ne 
voil&-t-il  paS|  dans  cette  humble  page  de  r^oit  et  dans  ces 
vies  commen^ntes  de  solitaires,  saint  Ghrysostome^  saint 
Basile  et  saint  Gr^goire  imit^s  et  reproduits,  et  d'une 
imitation  originate  aussi,  et  non  pas  pour  la  pens^e  sea- 
lement,  mais  pour  Taction  m^me?  Je  reviens  k  ma  pro- 
position Aijk  ^nonc^e,  et  je  tftche^  en  I'^tendant,  de  la 
rendre  de  plus  en  plus  precise  et  significative  : 

Au  dix-septi^me  si^cle,  ce  que  Racine  est  k  Sophocle 
on  k  Enripide,  ce  que  Bossuet  est  k  saint  Ghrysostome, 
Port-Royal,  avec  ses  relations  et  ses  solitaires,  Test  k 
saint  Gr^goire,  k  saint  Basile,  k  saint  J^r6me,  k  saint 
£phrem,  k  saint  Eucher,  k  tout  ce  c6t^  penitent,  et  stu- 
dienx  dans  la  penitence,  do  Tantiquit^  chr^tienne  et  des 
Pires,  lequel,  sans  Port-Royal,  *—  et  m^me  Bossuet, 
Bourdaloue  et  Ptoelon  existant,  —  n'aurait  pas  Hi  alors 
reproduit  suffisamment  ni  reprdsent^. 

M.  de  S^ricourt  ne  devint  pas  un  ^criyain  en  devenant 
un  penitent,  ou  du  moins  il  ne  fut  ecrivain  que  dans  le 
sens  materiel  du  mot  :  il  se  contentait  d'offrir  sa  main 
pour  copier  (ce  qu'il  faisait  admirabiement,  dit-on,)  les 
ouvrages  de  son  frfere  M.  Le  Maltre  et  de  son  oncle 
M.  Arnauld.  Ge  travail  de  transcription,  qui  avait  jou^ 
un  si  grand  r&le  dans  les  cloitres  des  vieux  &ges  comme 
moyen  d'^tude  et  de  sanctification,  et  que  Timprimerie 
semblait  avoir  naturellement  supprim^,  se  retrouve  en 
usage  k  Port-Royal  avec  tant  d'autres  exercices  pieux  du 
pass^.  Ge  qu'on  y  a  copi^  d' Merits  de  toutes  sortes  est 
prodigieux.  Plusieurs  des  solitaires  et  quelques-imes 
des  soeurs  s'y  employaient;  et,  au  soin,  k  la  nettete  de 
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ces  manuscrits  on  peut  juger  avec  quelle  piet^!  lis  en 
peignaient  Tecriture  dans  ce  m6me  esprit  avec  lequel  ma- 
demoiselle BouUongne  peignait  ses  dessins  et  vignettes 
de  saintete.  La  plupart  des  &rits  de  Port-Royal,  les 
Relations^  le  Necrologe,  les  Memoires  de  Lancelot,  de 
Fontaine,  de  Dn  Foss^,  beaucoup  de  lettres  de  M.  de 
Saint-Gyran  et  de  leurs  autres  p^res  spirituels,  n'ont  iii 
imprimes  et  publics  qu'en  plein  dix-hnitieme  si^cle ;  et 
c'est  m6me  ce  qui  explique  le  pen  de  connaissance  qu'on 
en  a  g^neralement,  tout  cet  affluent  pr^cieux  n'^tant  pas 
entr^  en  son  temps  dans  le  grand  courant  de  la  litt^ra- 
ture,  et  celle-ci,  d^jk  toule  contraire,  ne  Tayant  accueilli 
ni  senti  le  moins  du  monde  lorsqu'il  s'y  versa.  En  atten- 
dant que  ces  manuscrits  fussent  imprimis,  ce  que  mille 
raisons  retardaient  et  pouvaient  bien  longtemps  inter- 
dire,  on  en  multipliait  sous  main  des  copies  soigneuse- 
ment  faites  K  M.  de  Sericourt  fut  un  des  premiers 
solitaires  qui  s'y  appliqua ;  au  milieu  de  ses  austerit^s, 

1 .  Lors  de  la  destruction  de  Port-Royal,  les  manuscrits  trouv^sdans 
le  monast^re  pass6rent,  par  la  condescendance  du  lieutenantde  police 
D'Argenson,  entre  les  mains  de  mademoiselle  de  Joncoux  (I'auteur 
de  la  traduction  fran^aise  des  notes  de  Wendrock).  Cette  personne 
z^lee  fit  prendre  des  copies  nouvelles  de  ces  papiers,  et  l^gua  les 
driginaux  a  I'abbaye  de  Saint-Germain-des-Prls,  au  nombre  de 
soixante  et  douze  volumes  de  tout  format.  La  Bibliothfeque  du  Roi 
en  possfede  une  bonne  partie.  —  L'esprit  qui  presidait  k  ce  travail 
de  copiste  chez  nos  gens  de  Port-Royal  est  parfaitement  rendu 
dans  une  lettre  de  M.  Vuillart,  un  des  amis  de  la  fin;  comme  il 
envoyait  k  Tun  de  ses  correspondants,  plus  riche  que  lui,  la  copie 
d' une  relation  qu'il  jugeait  de  nature  k  Tint^resser  et  k  I'edifier, 
il  ajoutait  (12  juin  1698) : 

«  Un  bon  serviteur  de  Dieu,  qui  a  la  main  bonne,  qui  copie  correcte- 
ment,  trouve  une  partie  de  sa  subsistance  li  copier  ainsi.  Je  lui  ai  procure 
quelques  pratiques ;  je  les  multiplie  autant  que  je  puis,  considerant  la 
main  des  personnes  qui  le  recompensent  de  son  petit  travail,  comme  la 
main  de  la  Providence  meme  k  son  egard.  Quatre  oa  cinq  sols  pour  une 
copie  comme  celle-ci  est  peu  pour  chaque  particulier ;  et  quand  cela  est 
multipli^  cinq  ou  six  fois,  cela  contribue  considerablement  k  faire  vivre 
Touvrier,  cujus  res  angusta..,.  C'est  un  solitaire  qui  aime  sa  solitude,  qui 
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c'dtait  devenu  sa  tiche  favorite,  comme  au  dedans  du 
doitre  c' jtait  celle  ^galement  de  la  soeor  Marie-Glaira, 
et  leor  simplicite  feryente  y  exceUait. 

U  fat  aussi  le  premier  militaire  parmi  les  Messieurs 
de  Port-Royal ;  il  ouvre  en  date  oette  s^rie  int^ressante 
de  penitents  qui,  changeant  seulement  de  milicsy  bri- 
s^rent  leur  ^p^e  au  pied  de  la  Croix.  Les  autres  qui  se 
retirftrent  successivement,  M.  de  Pontis,  M.  de  La  Pe- 
titiire,  M.  de  La  Riviere,  M.  de  Beaumont,  M.  de  Bessi, 
tant  de  vieux  routiers,  vrais  centurions  de  I'Evangile,  ne 
vinrent  k  PortrRoyal  qu'aprfes  I'exemple  donne  par  le 
jeune  major  de  Philisboui^;  et  celui-ci  ^tait  iijk  mort 
depuis  deux  ans,  lorsque  pendant  la  seconde  guerre  de 
Paris,  enpleineFronde(1652),  Port-Royal  des  Champs, 
expos^  aox  partis  de  troupes  r^pandus  dans  la  campagne, 
fut  mis  en  ^tat  de  defense  et  de  si^ge  par  tous  ces  vieux 
capitaines  qui  reprenaient,  il  le  fallait  voir,  leur  ton  de 
commandement  et  saisissaient,  avec  une  secrete  joie, 
cette  dernifere  occasion  permise  d'exercer  un  metier  ab- 
jurfi,  mais  au  fondtoujours  cher.  C'estmfemealorsqu'on 


s*j  ti«nt  ocenp^  au  cgbuf  de  la  Tille  oomme  s'il  ^toit  au  fond  d'au  desert, 
qui  prie,  qui  m^dite  la  loi  du  Seigneur;  et  qui  travaille  de  sa  plume.  Ses 
copies  Bont  pour  lui  ce  qu'etoient  pour  les  anciens  solitaires  les  paniers 
et  les  corbeilles  de  jonc  ou  d'osier  qu'ils  envoyoient  yendre  pour  en  vivre 
et  pour  en  soulager  quelques  pauvres.  Saint  Gregoire,  pape,  consolant  les 
personnes  qui  ont  la  douleur  de  ne  pouvoir  pas  par  eux-memes  assister 
les  pauvres,  leur  conseille  d'employer  toute  leur  Industrie  k  leur  attirer 
du  secours  de  ceux  qui  peuvent  leur  en  donner.  C'est  le  cas  oii  je  me 
trouTe  k  regard  du  eoplste  dont  j'ai  parl6.  » 

J*entrevois  en  id6e  tout  un  petit  chapitre  qui  aurait  eu  pour 
litre  :  Les  Copistes  de  Port-Royal,  Un  plus  patient  que  moi,  et 
qui  s*entendrait  mieux  au  materiel  des  manuscrits,  I'aurait  pu  faire. 
En  comparant  les  copies  de  la  Bibliotheque  du  Roi,  de  la  Biblio- 
th^que  de  Troyes,  et  celles  aussi  des  archives  jans6nistes  d'Utrecht, 
on  verrait  que  les  mfimes  6critures  reviennent  souvent.  Ce  qui  est 
certain,  c'est  que,  pour  ces  chretiens  un  peu  myst6rieux,  copier 
4tait  mieux  qu'un  m6tier  :  c'6tait  une  devotion  et  un  humble 
ministSre. 
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put  remarquer  au  milieu  d'eux,  non  sans  sourire,  M.  Le 
Maitre,  si  prompt  k  toutes  choses,  T^p^e  au  edt^  et  le 
mousqiiet  sur  T^paule. 

M.  de  S^ricourt,  ce  jeune  militaire  si  doux,  si  d^licat 
de  complexion  et  si  fort  de  cceur,  m'a  toujours  donn^ 
sujet  de  concevoir  ce  qu'aurait  &Xi  Vauvenargues  s'il 
avait  v^cu  vers  le  temps  de  M.  de  Saint-Gyran.  Vauve* 
nargues,  un  si^de  plus  tdt  (est-ce  bien  temeraire  de 
n'en  pas  douter?),  pour  pen  qu'il  eAt  connu  Port-Royal, 
y  serait  venu  ayeo  M.  de  Sericourt  et  tons  ces  autres 
pieux  militaires.  Comme,  en  effet,  son  &me  religieuse, 
si  brave  et  si  tendre,  va  Ik  naturellement  I  comme  son 
talent  y  aurait  ais^ment  tourne,  y  gagnant  en  solide 
appui,  en  point  de  vue  sup^rieur !  H  me  semble  qu'il  y 
aurait,  si  Ton  avait  loisir,  un  intirftt  tout  neuf  et  un  jour 
impr^yu  k  Texaminer  ainsi  dans  le  sens  de  cette  affinity 
que  je  crois  saisir  et  de  cette  ressemblance  que  je  vou- 
drais  restaurer. 

A  ne  prendre  ces  rapprochements  que  pour  ce  qu'ils 
valent ,  c'est-k-dire  surtout  pour  des  mati^res  et  des 
aiguillons  k  pens^es,  il  y  a  lieu  d'autaut  moins  de  se  les 
refuser  au  passage. 

Vauvenargues,  comme  esprit,  c'est  bien  plus  (cela  va 
sans  dire)  que  M.  de  Sericourt;  c'est  un  disciple  de 
Pascal,  le  premier  disciple  en  m^rite,  un  Pascal  plus 
doux ,  plus  optimiste ,  plus  confiant  en  la  nature  hu- 
maine  loyale ,  ginireuse ,  et  qu'il  juge  trop  par  lui : 
dme  bien  nie ,  il  croyait  a  la  nature.  Vauvenargues , 
c'est  un  melange  adouoi  de  Pascal  et  de  M.  de  Seri- 
court. Ge  dernier  ressemblait  encore  k  ce  jeune  et  ai- 
mable  compagnon  de  Vauvenargues ,  c^lebre  dans  une 
page  fun^bre  si  touchante ,  et  k  qui  son  sage  ami  dut 
souvent  songer  en  ^crivant  les  conseils  sur  la  gloire  et 
les  plaisirs;  k  ce  cbarmant  Hippolyte  de  Seytres  qui 
avait  rapport^  des  marches  glao^es  de  Moravie  les  se* 
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mences  de  mort.  VaaveDargnes,  qui  lui-m^me  avait  rap- 
porte  de  ses  guerres  des  infirmit^s  cruelles  et  d'incura- 
bles  maux,  lui  que  Voltaire  comparait  dans  son  respect, 
k  Pascal  souffrant,  Yauvenargues,  rejet^  du  ministre, 
qui  lui  r^pondait  k  peine  et  n^gligeait  ses  serviceSy  se 
touma  sans  murmure  k  T^tude,  k  la  philosophie ,  k  la 
morale ;  de  son  lit  de  douleurs  y  il  rechercha  dans  la 
nature  les  bons  principes  pour  les  relever  et  les  pro- 
darner;  il  corrigea  par  I'effet  de  son  observation  sereine 
6t  bienyeillante  Tamtrtume  sans  melange  de  La  Roche- 
foucauld,  Tamertume  non  moindre ,  bien  que  plus  coa- 
verte,  de  La  Bruyftre.  Eut-il  raison?  S'il  avait  cause 
avec  M.  de  Saint-Gyran  au  temps  de  M.  de  S^ricourt, 
avec  Pascal  bientftt  apr^s  ^  n'aurait-il  pas  appris  d'un 
mot  ety  comme  on  disait  alors,  par  ForeiUe  du  coRur^ 
que  cette  idee  am^re  de  la  nature  humaine  n'est,  apres 
tout,  qu'une  stride  v^rit6,*mais  une  v^rit^  de  la  terre 
qui  attend  sqn  n^cessaire  complement,  son  couvercle  et 
comme  son  ciel,  dans  I'embrassement  sup^rieur  de  la 
v^rite  chr^tienne ;  de  telle  sorte  que  chaque  point  du 
mal  observe,  chaque  endroit  de  poussi^re  et  de  bone,  et 
rien  que  de  poussi^re  et  de  boue  si  Ton  y  demeure,  dis- 
parait,  se  transforme,  si  on  le  rapporte  k  son  point 
d'opposition  en  haut,  et  correspond  dans  son  zenith  spi- 
rituel  k  quelque  etoile  lumineuse?  Vauvenargues  ne 
conQut  jamais  bien  cela,  et  son  noble  talent,  dans  ses 
velleit^s  chr^tiennes,  comme  dans  ses  gen^rosites  natu- 
relies,  tAtonna  toujours. 

Et  qu'k  cette  occasion  Ton  consid^re  un  pen  la  singu- 
larity, le  jeu  des  points  de  vue  successifs,  et  la  diversity 
des  r61es. 

Au  dix-septi^me  si^cle,  la  plus  grande  elevation  re- 
ligieuse  dans  la  v^rite  consistait  k  croire  la  nature  hu- 
maine d^chue,  mauvaise,  pleine  de  pes  vices  originels 
qui,  selon  I'^nergique  expression  de  Saint-Cyran,  la 
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souillent  et  la  diffament  devant  Dieu,  et  k  n'adorer  que 
I'unique  et  souveraine  efficacitS  de  la  Grftce  ^  Moliere, 
La  Rochefoucauld  et  La  Bruy^re  ^talent  assez  du  mdme 
avis  quant  k  la  premiere  partie,  mais  sans  la  seconde 
■dont  ils  usaient  assez  pen  ^.  Us  prenaient  le  mal  etlais- 
saient  le  remade ;  ils  raillaient  plus  ou  moins  gaiement, 
dissequaient  plus  ou  moiDs  crueUemant  la  nature  Im^ 
maine  ainsi  viie  :  pourtant  ih  le  font  dans  les  details  et 
dans  i'application  seulement,  et  ils  n'^I^vent  pas  du 
syi^l^me  philosophique  complet  ea  face  du  Christia- 
nisme* 

All  dix-huitifeme  siecle,  on  passe  outre,  FoBtenella , 
Montesquieu  ,  Voltaire ,  dfes  I'abord ,  onl  ete  dcs  obj^er- 
vateurs  irouiques,  et  plus  cpie  cela  :  la  religioD  par  eux 
n'est  pas  seulement  negligee ;  elle  est  directement  at- 
teinte,  Mais  un  systfeme  paraliye  se  forme,  auquel 
eui-m^mes  et  d'auires  concourront,  et  que  Jean-Jac- 
ques pousse  k  son  dernier  terme*  Bient6t  la  plus  grande 
elevation  spirituelle,  au  dtx-huilit^me  siMe^  consista 
(ati  rebours  de  la  grande  religioD  du  dix-septifeme)  a 
croiro  la  nature  humaine  bonne  en  eoi  quand  la  societc 
no  la  gate  pas  Lropj  k  la  respecter,  4  proclamer  la  con- 
science loyale  et  droite  si  on  la  consulte  en  elte-meme, 
et  k  pretendre  la  Hberte  del'^me  capable  debons  choix. 
C'est  de  la  religion  alors  (au  moins  relativement)  que 
de  croiro  cela;  et  Texces  irreligieux  consista  dans  la 
negation  de  la  liberie  et  dans  une  sorte  de  pTe<l€Sti7ia~ 
tioUy  mais  louta  physique  et  par  la  matifere ,  bien  loin 


L  Un  lies  oonresseiira  de  Port^Royat  definit  tr^s-bien  la  Crftce 
Ira  souverainet^^  tk  Dieu  sur  ks  homme^  H  la  soitmi^on  to 
hommfs  d  Dieu. 

2,  Mfimo  La.  Bruy^re ,  du  moins  en  ccrivaul  i  &g^  pensles  5iir  la 
religion  aoDt  commc  sjoul4?e9  api-^s  cQup,  ^^  n^affet^tent  pus  son 
observation  coumnt^,  D'ailleurft  sur  ces  pen^^es  mOmeSf  k  les  sarr@i: 
de  preSj  iL  y  aurajt  beaut^oup  h  dire^ 
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« 

que  oe  soil  par  la  Grftce.  Que  do  oontrastes  et  de  contre- 
parties  1  Devant  oette  mar  des  opinions  humaines, 
comme  an  bord  d'un  oc^an  J'admire  le  flux  et  le  refliu  : 
qui  done  en  dira  la  loi  ? 

Quoi  qu'il  en  Boit,  Vauvenargues  a  M ,  dans  la  pre- 
miere partie  du  dix-huiti^me  si^cle,  Tun  des  plus  pars 
et  des  plus  sinodres  promoteurs  de  cette  morale  philo- 
sophique,  g^n^reuse  encore  quand  elle  semblerait  aha- 
s^e  ^  U  y  a  mkii  vers  la  fin,  sinon  des  retours  clir6- 
tiensy  du  moins  des  pri^res,  peut-itre  des  pr^oooupations 
de  la  foi  r^v^l^e,  qui  sent  demeur^es  dans  sa  vie  one 
partie  obscure ,  mais  d'une  obscurity  plut6t  douce  et 
pleine  d*esp6ranoe*.  Pour  achever  de  dire  tout  mon 


1 .  n  8*est  tr^s-bien  rendu  compte  de  la  position  en  ddbutant  : 
«  L'homme  est  maintenant  en  disgrace,  dit-il,  chez  tons  ceux  qui 
pen^nt,  et  c'est  \  qui  le  chargera  de  plus  de  yices  :  mais  peut-dtre 
est-il  sur  le  point  de  se  relever  et  de  se  faire  restituer  toutes  ses 
vertus.  »  II  r6pHe  cela  en  plusieurs  endroits;  lui-m6me  il  va 
bientdt  si  loin  dans  cette  rehabilitation,  quMl  ajoute  :  «  II  y  a  des 
foiblesses,  si  Von  ose  dircy  inseparables  de  notre  nature.  »  Que  de 
precaution  1 

2.  Ce  n'est  pas  que  je  pritende  m'autoriser  des  morceaux  assex 
equivoques  et  enigmatiques  qui  ont  6te  publi6s  de  lui  sur  le  Libre 
Arbitre  et  la  Foi^  et  des  autres  morceaux  donnes  comme  imitation 
de  Pascal.  II  ne  tiendrait  qu'^  moi^  avec  de  la  preoccupation,  d'y 
voir  k  un  moment  de  sa  vie  une  velleite  de  conversion  au  Jans6- 
nisme ;  car  la  Predestination  et  I'absolue  souverainete  de  la  Grace  y 
semblent  partie ulierement  exprimees.  Mais,  si  ces  morceaux  ont  ete 
ecrits  dans  un  autre  but  que  celui  d*un  pur  exercice  logique,  et  s'ils 
ont  repr6sente  a  quelque  moment  la  pensee  de  Vauvenargues,  ce 
n'a  6te  que  sa  pensee  de  tres-jeune  homme  :  Tun  de  ces  ecrits  porte 
la  date  de  Besan^on,  juillet  1737;  il  avait  vingl-deux  ans.  De  tels 
essais  restent  done  en  dehors  de  I'ensemble  manifesto  de  ses  id6es. 
Mais  ce  qui  y  rentre  plus  legitimement,  ce  que  M.  Villemain  a  fort 
bien  releve,  ce  que  Suard  lui-mfime  reconnalt  et  enregistre,  c'est 
cette  preoccupation  spiritualiste  et  religieuse,  cet  eian  de  pFiire 
en  vue  de  la  mort,  priftre  n^n  chretienne,  mais  pourtant  priori  et 
appel  de  TAme  k  son  Createur;  c*est  encore  cette  pensee  qui  seule 
corrigerait  suffisamment  le  reste  :  «  L*intr6pidit6  d'un  homme  in- 

•  credule,  mais  mourant,  ne  pent  le  garantir  de  quelque  trouble, 


LIVRE  DEUXI*:ME.  411 

point  de  vue,  toute  ma  superstition  sur  lui,  je  le  consi- 
dere  lui  jeune,  s^rieux,  Eloquent,  ^pris  de  la  belle 
gloire,  Ini  que  respectait^  que  consultait  Voltaire  plus 
kge  de  vingt  et  un  ans,  —  je  me  Timagine ,  en  y6rit^, 
comme  le  bon  G^nie  de  Voltaire  mfeme ,  comme  ce  bon 
Ange  terrestre  qui  quelquefois  nous  accompagne  ici-bas 
dans  une  partie  du  chemin  sous  la  figure  d'un  ami. 
Mais  il  vient  un  moment  od  la  mesure  est  comblee ; 
VAngermionte;  le  bon  timoin,  le  G^nie  s^rieux,  solide, 
pathetique  et  clement,  se  retire  trop  ofifens^.  Vauvenar- 
gues  mourut;  et  Voltaire^  destitu6  de  tout  garant^  alia 
de  plus  en  plus  k  Tironie ,  h  la  bouffonnerie  sanglante , 
aux  morsures  et  aux  ris^es  sur  Pangloss,  et  ^  ne  voir 
volontiers  dans  Tesp^ce  entiere  qu'une  race  de  Wel- 
ches, une  troupe  de  singes  ^. 

Je  me  suis  laiss6  prendre  un  instant  i  Vauvenargues. 
Pour  peuqu'on  sejoume  dans  un  sujet ,  on  y  est  bient6t 

s'il  ralsonne  ainsi :  Je  me  suis  tromp6  mille  fois  sur  mes  plus  pal- 
pables  intirdts,  et  j'ai  pu  me  tromper  encore  sur  la  religion.  Or, 
je  n'ai  plus  le  temps  ni  la  force  de  I'approfondir,  e^  je  me  meurs.  » 
Voili  le  Vauvenargues  incontestable.  —  (De  nouveaux  documents, 
des  Correspondances  retrouv6es  et  publi6es  depuis,  ont  dHn  n6ces- 
sairement  modifier  cette  premiere  id6e  que  j'aimais  h  me  faire 
d'un  Vauvenargues-SMcourt  tout  Int^ressant ;  il  en  reste  pourtant 
quelque  chose.) 

1.  M^me  en  rabattant  de  cette  vue  et  de  cette  future  influence 
pr6sum6e  de  Vauvenargues  sur  Voltaire,  on  ne  croira  pas  qu'il  ait 
et6  indifferent  pour  I'avenir  moral  de  celui-ci  de  perdre  Tami  et 
le  temoin  respecte  k  qui  il  6crivait  en  des  termes  pleins  de  ten- 
dresse  et  si  honorables  pour  tous  deux : 

«  Jeudi,  4  avril  1744. 

«  Aimable  creature,  beau  g^nie,  j'ai  lu  votre  premier  manuscrit,  et  j'y 
ai  admir^  cette  hauteur  d'une  grande  kme  qui  s'^leve  si  fort  au-dessus  des 
petils  brillants  des  Isocrates.  Si  vons  etiez  ne  quelques  annees  plus  {ot, 
mes  ouvrages  en  vaudraient  mieux ;  mats  au  moins,  sur  la  fin  de  ma  car- 
riere,  vous  m'affermissez  dans  la  route  que  vous  suivez.  Le  grand,  le  pathe- 
tique, le  sentiment,  voili  mes  premiers  maitres ;  vous  etes  le  dernier ;  je 
vais  vous  lire  encore.  Je  vous  remercie  tendrement;  vous  etes  la  plus  douce 
de  mes  consolations,  dans  les  mauz  qui  m'accablent.  » 


412  PORT-ROYAL. 

comme  dans  ane  ville  pleine  d'amis,  et  I'on  ne  peut 
presqae  plus  faire  un  pas  dans  la  grande  rae  sans  ^tre  k 
I'instant  accost^  et  soUicit^  d'entrer  k  droite  et  k  gau- 
che. Si  Ton  n'y  doit  pas  c^der  toujoors,  il  sied  de  s'y 
prater  quelquefois. 

M.  de  S^ricourt  eut  de  grands  troubles.  Dans  sa  pe- 
nitence si  s^yfere,  il  trouvait  probablement  tant  de 
charme  k  n'felre  plus  s^pari  de  son  fr^re,  qu'il  crut  que 
Dieu  lui  demandait  davantage  :  il  eut  Tid^e  de'se  faire 
chartreux.  L'affaire  fut  men^e  loin ;  elle  ne  manqua  que 
du  cdte  de  ces  religieux ,  un  pen  effray^s  d^j^,  k  cette 
^poque,  de  ce  qui  sentait  le  Jans^nisme.  II  dut  rester  k 
Port-Royal  k  continuer  ses  aust^rit^s  redoubles  et 
comme  son  martyre. 

Quand  on  voit  de  telles  natures  si  aimables,  ce  sem- 
ble,  et  si  innocentes,  de  qui  Ton  dirait  volontiers  comme 
Vauvenargues  de  son  ami  Hippolyte :  Tes  annies  crois- 
saient  sans  reproche^  et  Vati/rore  de  td  vertu  jetait  un 
6clat  ravissant;  de  ces  natures  ingenues,  d^licates, 
s^rieuses,  sur  qui  parait  Stre  model^e  cette  autre  char- 
mante  penste  :  Les  premiers  jours  du  printemps  ont 
moins  de  grace  que  la  vertu  naissante  d^unjeune  homme; 
quand  on  les  voit ,  k  ce  debut  de  la  jeunesse  et  d'une 
carriire  brillante,  k  cette  heure  m^me  ou  il  est  yrai  de 
dire  :  Les  feux  de  Vaurore  ne  sont  pas  si  doux  que  les 
premiers  regards  de  la  gloire ,  s'en  arracfaer  brusque- 
ment,  se  frapper ,  se  repentir ,  aller,  comme  M.  de  S^- 
ricourt,  k  des  partis  tout  d'abord  extremes  et  qui  ne  le 
satisfont  pas;  quand  on  le  voit,  lui  si  tendrement  li^  k 
son  fr&re,  et  apr^s  des  ann^es  pass^es  dans  la  mSme 
solitude,  s'inqui^ter  encore  de  ce  trop  de  douceur  et 
n'aspirer  qu'i  une  cellule  plus  retranch^e,  on  se  de- 
mande  involontairement :  A  quoi  ban?  et  si  ce  n'est 
pas  trop ,  si  ce  n'est  pas  I'oppos^  m6me  du  bon  poids 
de  la  balance  chr^tienne. 
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L'amoTir  divin,  comme  lous  les  amours ,  a  ses  exc^s 
et  ses  %arements ;  mais  n'est-ce  pas  le  cas  k  bien  plus 
d'excuses,  s'il  n'est  que  le  plus  yrai  des  amours  *? 

Au  point  de  vue  chr^tien,  pour  ne  pas  trancher  incon- 
sid^rement  avec  ces  saintes  vies^  il  est  d'ailleurs  un 
bien  beau  mot  de  M.«Le  Maitre  k  mediter  :  <  Que 
chaque  Saint  fait  comme  un  monde  ^part,  oil  il  faut  re- 
marquer  una  providence  et  une  Economic  de  Dieu  toute 
singuliere.  »  Sans  ce  discemement,  on  bl4me  ou  Ton 
admire  comme  du  dehors ;  on.n'entre  pas  dans  le  sens 
unique  de  la  vie. 

Au  temps  m6me  oil  MM.  Le  Maitre  et  de  Sericourt 
sentaient  en  eux  le  mouvement  de  quitter  le  monde  et 
de  se  donner  k  Dieu  par  M.  de  Saint-Gyran,  le  jeune 
Lancelot,  qui  pourtant  ne  r^alisa  sa  pens^e  qu'un  peu 
apr^s  eux,  ^prouvail  des  mouvements  tout  pareils;  il 
nous  les  a  d^crits  avec  des  details  minutieux,  touchants, 
et  bien  faits  pour  entourer  d'une  lu^mi^re  exacte  les  plus 
anciens  commencements  des  solitaires.  Gette  conversion 
de  Lancelot,  ou  plutdt  cette  croissance  de  religion  qui  le 
poussa  a  Port-Royal,  pour  n'ofFrir  aucun  coup  d'^clat 
comparable  k  celui  de  M.  Le  Maitre,  ne  contient  pas 
moins  d'int^rSt  edifiant  et,je  dicai  presque,  dramatique, 
k  la  suivre  dans  ses  nuances  interieures. 

Glaude  Lancelot,  ne  k  Paris,  vers  1615,  d'une  famille 
honnete,^tait  entre  It  douze  ans  et  avait  ^t^  ^lev^,  k 
partir  de  cet  ^e,  dans  le  s^minaire  de  Saint-Nicolas- 
du-Chardonnet.  La  Gommunaut^  de  pr^res  dite  de  ce 


1.  Et  8*il  n'^tait  (dois-je  Toser  dire?),  s'il  n'6tait,  comme  tout, 
qy'une  illusion  encore,  oil  serait  done  la  plus  grande  folie?  Et  la 
nature  humaine,  k  ne  la  voir  qu'en  elle-m§me  en  ce  triste  aspect, 
ne  serait-elle  pas  au  fond  si  miserable  et  si  d^nu^e,  qu'il  n'y  aurait 
plus  de  chaleur  et  de  grandeur  morale  qu'^  la  tromper  et  k  en 
vouloir  sortir? 
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nom,  et  le  s^minaire  qui  s'y  etait  ajout^,  avaient  pour 
fondaleur  M.  Bourdoise. 

M.  Adrian  Bourdoise,  parmiles  simples,  est  nne  dea 
figures  les  plus  digues  d'etre  not^es  dans  Thistoire  dela 
renaissance  religieuse  au  commencement  du  dixHsep* 
ti^me  si^cle.  N^  dansle  dioc^s^  de  Ghartres  en  1584,  et 
orphelin  de  bonne  heure,  il  passa  dans  son  enfance  par 
toutes  sortes  de  metiers,  et  la  plupart  assez  has  :  gar- 
dien'  de  troupeaux,  petit  derc  de  procureur,  laqaais 
m^me,  portier  de  college,  le  pauvre  jeune  homme  fit  un 
peu  de  tout ;  mais,  k  travers  tout,  il  conservait  et  d^\re- 
loppait  en  son  cceur  une  ferveur  de  pi^t^.  tr^s-vive,  se 
servant,  pour  s^instruire  aux  choses  de  Dieu,  des  moin- 
dres  oirconstances  qui  se  pr^sentaient.  II  con^ut,  d^s  sa 
tendre  enfance,  une  tres-haute  id^e  de  ce  qu*^tait,  de  ce 
que  devait  6tre  un  eccl^siastique,  un  clerc;  et,  voyant 
en  quel  ^tat  de  d^sordre  et  de  d^consid^ration,  apr^s  la 
Ligue,  la  CUricature  (comme  il  disait)  Stait  tomb^e,  il 
se  voua  k  tout  faire  pour  la  relever  tant  en  elle-mfime 
que  dans  Topinion  du  peupie.  G'^tait  un  homme  d' ad- 
mirable zWe  et  d' effusion  bien  plutftt  que  de  pens^e  et 
d'intelligence ;  il  se  prit  done  un  peu  aux  dehors ;  mais 
sa  grande  charite  et  pi^t6  lui  devenaient  au  besoin  lu- 
mi^re.  Tout  jeune  encore,  par  le  soin  qu'il  avait  des 
^glises  pr^s  desquellesilse  trouvait,  par  son  d^vouement 
aux  int^r^ts  des  paroisses,  au  service  des  cur^s,  mfeme 
Ji  lanourriture  des  pauvres  eccl^siastiques  pour  lesquels 
il  retranchait  sur  son  n^cessaire,  on  Tavait  surnomme 
le  sollidteii/r  clirical  universel,  ou  encore  le  marguillier 
universel^.  Son  id^e  fixe  etait  d'amener  les  pretres  a 

1.  Plus  tard,  Camus,  le  rehaussant,  Tappelait  le  thiologien, 
parce  qu'il  ne  parlait  que  de  Dieu  et  de  son  culte.  Comme  pendant 
de  la  Vie  de  M,  Bourdoise  (1714,  in-4'*),  on  peut  lire  la  Vie  de 
Claude  Bernard,  surnomm6^  pauvre  Pr^tre ,  autre  saint  de  ce 
temps-12i;  Camus  Ta  ecrite  dans  un  livre  des  plus  vifs  et  des  plus 
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vlvre  en  communaut^.  En  1611,  ^tant  acolyte,  il  vint  de 
Ghartres  k  Paris,  pour  consnlter  M.  de  B^rulle  qui  tra- 
vaillait  a  fonder  sa  Congregation  desP^res  de  TOratoire; 
il  trouva  d^jk  M.  Vincent  sous  lui,  et  c'est  alors  qu'eut 
lieu  entre  euz  trois  cette  esp^ce  de  conference  en  pri^re 
dont  il  a  et^  parld  ^»  L'^nee  suivante,  M.  Bourdoise, 
qui  n*avait  pris  les  Ordres  sup^rieurs  qu'k  son  corps  de- 
fendant, parvint  k  fonder  sa  Communaute  de  pretres 
qu*il  etablit  bientdt  k  Paris  proche  la  paroisse  de  Saint- 
Nicolas.  Saint  FranQois  de  Sales  Ty  ^tait  venu  voir  en 
1619,  et  Tavait  fort  lou^  de  son  entreprise.  M.  de  Saint- 
Gyran  le  connut  ^galement,  k  partir  de  1628;  il  venait 
assez  souvent  k  Saint^Nicolas  pour  y  dire  la  messe  et  y 
visiter  la  Gommunaute.  Le  ton  M.  Bourdoise,  je  Tai 
dit,  tenait  beaucoup  au  dehors  dans  les  choses  cUri- 
calesi  il  fit  tonsurer,  apres  quelques  mois  d'^preuves 
assez  rudes,  le  petit  Lancelot,  et  lui  fit  porter  soutane, 
premier  point  de  recommandation  k  ses  yeux* :  «  II 
«  sembloit,  nous. dit  Lancelot,  que  Dieu  Tedt  envoy e, 
«  lui  et  quelques  autres  qui  parurent  presque  en  memo 
«  temps,  pour  d^fricher  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  grossier 
«  dans  le  Gierke,  pendant  qu'il  pr^paroit  M.  de  Saint- 
«  Gyran  pour  nous  venir  montrer  ctUe  mit  plus  ex- 
«  cellentey  qu'il  avoit  decouverte  dans  les  saints  Pferes 
«  et  dans  toute  T Antiquity.  » 

Le  jeune  Lancelot,  tout  (Bii  ob^issant  ?iii  iir[tiP  'P"pf- 
rieiir,  sentait  confusement  les  defectuosit^s.  Je  le  lais- 

egay^s,  sous  ce  litre  t  iloge  de  pi^ti  d  la  h^ite  m4moire  de 
M.  Claude  Bernard..,  (in-8%  1641). 

1.  Discours  preliminaire,  p.  9. 

2.  Il  est  a  remarquer  que  plusieurs  ecclesiatiqoes  alors  avaient 
honte  de  porter  leur  habit.  M.  Bourdoise,  dans  le  discours  qu'il  fit 
h  la  prise  de  soutane  de  Lancelot,  insista  sur  les  paroles  de  I'E- 
vangile,  ou  il  est  dit  que  le  Christ  sera  traits  avec  derision,  et 
illudelur.  Le  profond  ravage,  produit  dans  la  religion  au  sortir  du 
seizi^me  si^cle^  se  trahit  tout  k  fait  k  nu  en  ce  detail. 
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seraiy  le  plus  possible,  s'exprimer  en  son  propre  Ian- 
gage,  qni  reproduity  comme  toutes  les  autres  Relations 
intirieures  de  nos  amis,  les  formes  plus  ou  moins  et 
Taccent  m^ma  des  Confessions  de  saint  Augustin  :  ce 
beau  livre  engendra  dans  Port-Royal  une  nombreuse 
post^rit^  d'^crits,  k  la  fois  originaux  et  imit^s,  selon  le 
cachet  compost  qui  marque  la  litt^rature  sous  Louis  XIV. 

c  Quoique  nous  eussions  peu  d'instructions  solides  en  cette 
Communaut^,  dit-il,  Dieu  n^anmoins  m'y  retint  pendant  dfx 
ans.  Beaucoup  d'autres  y  entrferent  jeunes  comme  moi  pen- 
dant ce  temps-Ik :  pas  un  seul  ne  put  y  pers^v^rer ;  et  I'on 
ne  sauroit  dire  pourquoi ,  vu  qu'on  ne  remarqua  point  en 
eux  de  d6sordres.  Quoique  je  ne  fusse  pas  meiUeur  qu'euz, 
.  11  me  fut  n6anmoins  impossible  de  retoumer  au  monde,  et 
Dieu  me  conserva  Ik,  par  des  voies  qu'il  seroit  trop  long  de 
d^duire,  jusqu'k  ce  que  je  yins  k  connoltre  M.  de  Saint- 
Cyran.  fitois  comme  un  homme  que  la  mer  a  jeti  sur  la  cdte 
de  quelque  ile,  ot^  il  attend  que  le  vaisseau  qui  le  doit  prendre 
vienned passer*. » 

II  avait  assez  de  lumi^re  int^rieure  pour  prendre 
plus  de  plaisir  et  de  fruit  k  ce  qu'il  pouvait  rencontrer 
d'onvrages  ou  de  citations  des  anciens  P^res  qu'k  tons 
les  livres  de  devotion  du  temps  ;  et  il  disait  souvent  k 
ceux  qui  ^taient  pour  lors  ^lev^s  avec  lui,  et  qui  Ten  fi- 
rent  depuis  ressouvenir  :  <  II  n'y  a  plus  d'hommes 

<  comme  ceux^lk  (parlant  de  saint  Ghrysostome,  de  saint 
«  Ambroise,  de  saint  Augustin,  et  des  autres);  et,  s'ily 
«  en  avoit  seulement  un,  je  partirois  d^s  cette  heure  et 
«  je  m'en  irois  le  chercher,  fAt-il  au  bout  du  monde, 
«  pour  me  jeter  k  ses  pieds  et  pour  recevoir  de  lui  une 

<  conduite  si  pure  et  si  salutaire.  » 

£t  a  propos  de  ce  fait,  d^jkexprim^  plus  d'une  fois, 
qu'on  ne  lisaitplus  les  Peres^  et  qu'il  y  eut  k  cet  6gard 

1.  M4mo%re$  de  Lancelot,  tome  I,  page  5. 
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renaissance  au  commencement  da  dix-septi^me  si^de, 
surtout  par  Port- Royal,  ce  n'est  pas  k  dire  assur^ment 
que  le  seizi^me  si^cle  fiit  tout  entier  k  la  grande  resur- 
rection de  Tantiquite  pa!enne,  que  le  feu  des  ^mdits  se 
concentra  exclusivement  surles  beaux  auteursclassiques 
dont  ils  etaient  volontiers  idolfttres^  et  que  les  Pferes 
grecs  et  latins  n'eurent  aucune  part  dans  cette  vaste 
etude  recommengante.  Gertes,  £rasme,  Meianchthon, 
Galviuy  Gastalion,  Fra  Paolo,  et  tant  d'autres,  surent 
les  Pferes,  chacun  k  sa  manifere  ;  Bellarmin,  Du  Perron, 
ne  les  ignoraientpas  davantage;  leP^re  Sirmond  les  re- 
muait  assez  profondement.  Mais  chez  les  Gatholiques 
pourtant  et  en  France,  jusqu'au  sortir  du  seiziime 
si^cle,  il  y  eut  peu  de  doctrine  veritable  et  nul  ensei- 
gnement  voisin  des  sources ;  Du  Perron  y  puisait  sur- 
tout en  controversiste,  Sirmond  en  critique  erudit;  pour 
ce  qui  est  du  sue  moral  et  chrdtien  et  de  Tesprit  du 
dogme,  on  pent  maintenir  (avec  les  restrictions  conve- 
nablesjque  chez  nous  la  veritable  renaissance  eccl^sias- 
tique,  au  lieu  d'etre  contemporaine  de  Tautre,  classique 
et  profane,  retarda  et  fut  comme  ajoumee  i  I'epoque 
que  nous  d^crivons. 

A  moins  qu'on  aime  mieux  dire  que  toutes  deux  re- 
tardirent  ^galement  jusque-lk,  pour  leur  partie  inte* 
rieure  et  independante  de  la  lettre  :  ce  qu'on  appelle 
goat  en  litterature,  et  qui  est  le  sens  Chretien  en  religion. 

Quoi  qu'on  en  penso,  Lancelot  nous  apprend  de  cette 
maisoh  de  Saint-Nicolas-du-Ghardonnet,  Tune  des 
meilleures  de  Paris,  ce  qui  pent  sembler  incroyable,  et 
ce  qui  etait  Vrai,  k  plus  forte  raison,  de  toutes  les  autres  : 
c  ...  Et  pour  le  Nouveau  Testammty  j^avois  6t&  jusqu'k 
«  r&ge  de  vingt  ans  k  Saint-Nicolas  sans  qu'on  nous  en 
c  eftt  fait  lire  aucune  ligne,  au  moins  en  particulier,  et 
c  ils  etoient  si  peu  instruits  Ik-dessus  que  I'lmd'eux  me 
«  dit  un  jour  que  VIntrodibction  a  la  Vic  divote  iioii  plus 

I  -  11 
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«  utile  k  beaucoup  de  gens  que  I'EvaDgile.  »  Voilauii 
point  de  depart  tiis-sftr,  d'ou  nous  aurons  it  apprecier 
tout  ce  que  fit  Port-Royal  par  ses  directions,  par  ses  tra- 
ductions, pour  divulguer  et  communiquer  k  tous  r£cri- 
ture. 

Durant  dix  ann^es,  la  pensee  de  trouver  un  hommo 
qui  eftt  en  lui  qnelque  chose  des  anciens  Pferes,  et  cet 
homme  une  fois  d^couyert,  d'aller  se  jeter  k  ses  pieds, 
ne  sortit  pas  de  Tesprit  du  jeune  Lancelot ;  si  bien  que, 
se  consid^rant  dans  une  attente  perp^tuelle  et  perma- 
nente,  tout  ce  que  firent  messieurs  de  Saint-Nicolas 
pourserattacherd^finitivement  et  pour  Tengager  dans 
les  OrdreSi  ne  put  le  r&oudre.Et  nousverrons  jusqu'au 
bout  en  lui  un  modMe  et  comme  un  type  de  cette  humi- 
hiif  de  cette  constance  patiente,  qui  fait  qu'on  demeure 
toute  savie  au  seuil  ou  dans  le  vestibule,  sans  aller  ja- 
mais jusqu'au  sanctuaire.  Lancelot  ne  ddpassa  jamais 
I'ordre  de  sous-diacre  :  sous-diacre  et  humaniste^  c'est- 
k-dire  un  mattre,  un  directeur  k  sa  mani&re,  mais  ua 
directeur  des  enfiants  et  des  catechum^nes,  un  homme 
qui  se  tient  au  has  des  degres  redoutables  ou  briilants, 
et  qui  introduit  les  autres,  voilii  sa  vocation  et  sa  ligne 
trac&,  r^uliere,  humble*  el  ferme,  sans  que  rien  Ten 
ait  j  amais  fait  sortir . 

Durant  dix  ans  done,  il  priait  et  attendait  :  «  Comme 
«  je  cherchois  toujours  le  moyen,  dit-il»  de  me  donner 
«  plus  particuliferement  k  Dieu,  j'eus  envie  de  me  faire 
«  religieux,  et  ne  sachant  ou  aller,  je  jetai  les  yeux 
a  sur  les  J^suites.  Je  ne  les  connoissois  pas,  mais  j'a- 
c  vois  lu  quelques  Vies  de  leurs  premiers  Peres  qui 
«  m'avoient  touchy.  »  Ce  dessein  qu'il  nourrit  pendant 
plusieurs  annees,  et  pour  lequel  il  ppstulait'  d^j^, 
^choua  cependant,  et  par  un.coup  de  Dieu,  ajoute-t-il; 
il  ne  s'explique  pas  davantage.  C'est  peu  aprds  cette 
contrariety,  qu'un   eccl^siastique  de   merite,   nomm^ 
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M.  Ferrand,  vint  loger  k  SaiDt-Nicolas,  et  par  un  con- 
cours  de  circonstances,  bien  que  Lancelot  ne  fAt  encore 
qu'^colier,  ils  se  trouv^rent  li^s  si  ^troilement  que  Ta- 
mitie  sainte  et  civile  ne  pouvait  gu^re  aller  plus  loin. 
M.  Ferrand  avait  (chose  alors  bien  rare)  la  connais- 
sance  des  Merits  et  deia  doctrine  de  saint  Augustin.  II 
leur  arrivait  souvent  k  Lancelot  et  k  lui^  en  causant,  de 
juger  M.  Bourdoise : 

«  Je  vois  bien,  disoit  M»  Ferrand,  quo  Tesprit  de  ce  bon 
t  Prfitre  estim  peu  ext^rieur,  et,  qtj\il  renfermetoiit  d.tjis  la 
u  parole.  II  ^'imagine  qu'il  n*y  a  qu'ft.bien  presspr  nil  bomnie 
IT  pour  le  convertir.  H  fait  po  ir  ce  qin  regfjrde  les  m^urs 
t  conime  le  Pfere  V^ron  (jisuite  et  depuis  (Mri  a  Charenton) 
ff  pour  les  erreurs  des  b^rfetiques;  ils  croient  tous  deux 
«  qiril  n'y  a  qu'k  beau  coup  crier.  —  Je  sais  bien,  ajoutoit-il 
i  i^it^ore,  que  toute  la  couduite  de  ce  tecips-ci  va  la-  mais 
«  ce  D'est  pas  celle  de  saint  Augustin  que  Dieu  m'a  fait  Ja 
tf  gr&ce  de  gofiter;  et  je  ae  sache  aujoiirdUiui  presquo  qu'un 
«  bcmme  qui  soit  bien  entr^  dans  toute  v^ritfe. »  —  Je  Im  de- 
ma  ndai  :  Qui  est-ce  ?  II  roe  r^pondit :  Cest  Vabh4  de  Saini* 
Cfjran  I 

«  Cette  parole  fut  com  me  \m  dard  qui,  k  I'iustant  mfime, 
roe  perga  le  coeur,  ct  il  mc  resta  des  lors  une  si  graride  v6- 
n^rationpour  M.  de  Saint-Cyrau,  et  une  si  grande  id^e  de 
sa  vertu  el  de  son  m^rite,  qu'i!  me  seroble  qu^?J!e  fnt  tout 
d^m  coup  port^e  k  sou  comble  et  quWle  n'a  pu  recevoir  de 
plus  grand  accroissement  depuis»,,.  HilasI  me  di&-jea  moi- 
m^mei  voila  celui  qu^il  y  a  si  longtemps  que  Dieu  me  roar- 
que;  voiik  un  homme  seroblable  atix  Saints,  et  enfln  un 
homme  des  premiers  siecles.  II  faiU  tout  quitter  pour  laller 
trouver^  ptd-il  au  hout  du  nwnde.  » 

Cette  veneration  k  Tinstant  con^ue  par  Lancelot,  et 
qui  lui  perm  du  premier  coup  k  c^itur  c&mim  un  dard^ 
ne  s  eat  en  aucun  temps  rat  en  tie  :  fix4e  au  fond,  elle  a 
aurv^cu  de  plus  en  plus  viva  et  fervenle  4  M.  de  Saint-  , 
Gyran  mort,  et  nous  lui  devons  les  deu:c  volumes  essen- 
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tiels  oil,  sous  le  titre  de  Memoires,  il  nous  a  transmis 
toute  la  vie,  les  paroles  et  Tesprit  de  ce  saint  maitre. 
Heurenses  et  b^nies  ces  vocations  modestes  et  fermes, 
ob^issantes  et  sftres,  ces  natures  auxqnelles  il  est  donn^ 
d'arriver  tout  droit,  en  reconnaissant  un  guide  illustre, 
en  le  suivant  k  cdt^  et  dans  I'ombre,  en  se  souvenant 
jusqu'au  bout  de  lui  I  Litt^rairement  parlant,  Lancelot 
est  pour  M.  de  Saint-Gyran,  dans  des  teintes  plus 
sombres,  ce  que  Racine  fils  en  ses  M^oires  est  pour 
son  pfere. 

Au  seul  nom  de  Saint-^Gyran  et  k  YiAie  soudaine  qfxi 
lui  en  avait  ^t^  mue  au  coeur,  Lancelot  avait  exactement 
ressenti  ce  que  sentirait  un  fils  orpholin  pour  un  pfere 
dont  il  d^couvre  Texistence,  qu'il  n'a  pas  vu  encore, 
qu'il  a  pourtant  retrouvi.  Son  p6re  spirituel  existait :  il 
le  savait,  il  venait  de  Tapprendre ;  ses  entrailles  avaient 
parld.  Mais  la  crainte  filiale,  le  respect  extreme,  com- 
battaient  d^jli  en  lui  le  violent  d^sir  de  I'aborder. 
M.  Ferrand,  qui  lui  avait  r^v^l^  I'abbe  de  Saint-Gyran, 
ne  le  connaissait  pas  directement  lui-mdme  et  ne  Tavait 
jamais  vu.  Lancelot  ne  le  pressait  pas  moins  de  ques- 
tions redoubles  et  nai'ves :  itoit-il  bien  amsi  savant 
que  saint  Mrdme?  demandait-il;  car  il  avait  lu  depuis 
peu  quelques  lettres  de  ce  saint  qui  I'avaient  touchd. 
M.  Ferrand  r^pondait  fort  judicieusement,  ce  semble  : 
<  Je  comparerois  plut6t  M.  de  Saint-Gyran  k  saint 
c  Augustin  qu'^  saint  J^r6me.  II  est  plus  savant  que 
c  saint  J^r6me,  tant  il  poss^de  la  th^ologie,  c'est-k-dire 
«  le  fondy  la  liaison,  etj  pour  parler  ainsi,  le  systhme  de 
«  la  doctrine  chritienne.  »  Et  en  efi'et,  dans  ce  sens, 
M.  de  Saint-Gyran  etait  plut&t  comparable  k  saint  Au- 
gustin ;  ajoutons  vite  que  pour  I'^tendue  des  vues,  non 
plus  dans  la  theologie  pure,  mais  dans  Thistoire,  dans  le 
d^veloppement  de  Tordre  de  la  Providence  et  comme  le 
reflet  de  la  Git6  de  Dieu  sur  la  terre,  et  aussi  pour  la 
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tendresse  de  coeur^  refiusion  aimante  et  ronction,  et 
encore  pour  la  grandeur  ou  la  fieur  et  I'heureuse  subii- 
lit^  de  Texpression^  M.  de  Saint-Gyran  est  loin  de  suf- 
fire  seul  k  saint  Augustin  :  il  lui  faut  pour  auxiliaires  et 
pour  renfort  Bossuet  et  Fenelon,  a6n  que  tous  les  trois 
reunis  puissent  subvenir,  en  quelque  sorte,  k  cette  vaste 
comparaison  on^reuse.  Saint  Augustin  est  comme  ces 
grands  empires  qui  ne  se  transmettent  k  des  h^ritiers 
mfeme  illustres  qu'en  se  divisant.  M.  de  Saint-Gyran, 
Bossuet  et  F^nelon  (on  y  joindrait  aussi  sous  de  certains 
aspects  Malebranche)  peuvent  §tre  dits,  au  dix«septieme 
sifecle,  d'admirables  demembrements  de  saint  Augustin. 

II  n'y  a  qu'un  point  k  excepter  toutefois,  et  par  ou  saint 
Augustin  Qst  fort  inKrieur  k  deux  des  pr^cddents :  je 
veux  parler  du  style.  II  y  c^de  de  beaucoup  k  Bossuet  et 
k  F^nelon.  Non  pas  qu'il  n'ait  dans  le  sien  grandeur  et 
fleury  mm  il  a  mauvais  goiit.  Gela  tient  k  son  si^cle,  k 
un  temps  de  decadence  et  de  rh^torique  oh  nul  plus 
que  lui  n'abonda.  II  est  grand  ^crivain^  mais  dans  une 
langue  g&tde;  Bossuet  et  Ftoelon  sont  de  grands  ecri- 
vains  dans  une  langue  saine.  Malebranche  n'y  est  qu'ex- 
cellent. 

Revenons  au  jeune  Lancelot  qui  attend  dans  toute  la 
pi^ti  du  filial  d^sir.  II  se  rappelait  pourtant  avoir  vu  une 
fois  M.  de  Saint-Gyran ,  qui  6tait  venu  diner  k  Saint- 
Nicolas,  a  Toccasion  de  la  premiere  messe  d'un  de  ses 
amis  :  M.  Bourdoise,  quand  la  compagnie  se  fut  retiree, 
avait  dit  aux  jeunes  gens  que  c'^tait  un  des  plus  savants 
hommes  du  si^cle;  mais,  comme  M.  de  Saint-Gyran 
n'avait  presque  point  parl^  durant  tout  le  diner,  Lan- 
celot n' avait  gufere  fait  alors  d' attention  a  cette  louange 
qui  maintenant  lui  revenait.  M.  Ferrand,  apprenant  de 
Ik  que  le  docte  abb^  connaissait  M.  Bourdoise,  se  r^cria 
de  joie  et  d^sira  le  voir  par  cette  entremise  :  ce  que  sut 
Irfes-bien  manager  Lancelot  qui  avait  Toreille  du  bon 
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sup^rieur;  celui-ci  ne  tarda  pas  k  conduire  M.'  Ferrand 
au  Glottre  Notre-Dame.  Mais  le  jeune  homme  n'osa 
profiler  lui-m6me  de  roccasion  et  demander,  comme  il 
nous  le  dit,  d  ifre  de  la  partie.  Retard  touchant  I  pre- 
mier jeCUie  du  coeur!  Le  voilk  d^jk  qui  introdait  un 
autre  et  qui  se  d^robe.  Le  saint  guide,  par  cette  priva- 
tion qu'il  s'en  faisait,  ne  lui  demeurait  que  plus  present 
en  id^e.  II  se  proposait  bien  de  s'aller  jeter  k  ses  pieds, 
aussitdt  les  Etudes  finies,  et,  en  attend^t,  il  Favait  d^jk 
tout  k  fait  pour  directeur  babituel  et  invisible  dans  la 
voie  du  salut.  Quelle  page  rendrait  mieux  que  celle  qui 
suit  les  progr^s  caches  d'une  &me  filiale,  cette  sobri^t^ 
fructueuse  qui  est  si  parfaitement  dans  Tesprit  chr^tien? 
II  n'y  a  plus  Ik  de  coup  d'^clat,  mais  une  b^autd  morale 
voiWe,  bien  digne  aussi,  ce  me  semble,  d'fitre  regardee 
et  aim^e  dans  chaque  nuance  : 

t  Get  ami  (M.  Ferrand)  venoit  deux  ou  trois  fois  tous  les 
ans  k  Paris,  et  il  ne  manquoit  pas  d'aller  rendre  ses  devoirs 
k  M.  de  Saint-Cyran.  J'6tois  fort  soigneux  d'apprendre  en- 
suite  ce  qui  s'6toit  pass6  dans  leur  entretien;  et  cela  me 
servoit  de  nourriture  jusqu'k  un  autre  voyage,  repassant 
souvent  dans  mon  coeur  ce  que  mon  ami  m'avoit  dit  de  ce 
grand  Serviteur  de  Dieu,  sans  en  rien  t6moigner  k  per- 
sonne.  Quelquefois  m^me  que  M.  de  Saint-Cyran  ne  lui  disoit 
rien  et  ne  r6pondoit  pas  aux  questions  qu'il  lui  avoit  faites, 
nous  ne  laissions  pas  de  nous  6difier  autant  de  son  silence 
que  de  ses  discours,  parce  que  I'on  voyoit  que  la  cliarit6 
r6gloit  tous  ses  mouvements,  et  que,  s'il  ne  r^pondoit  point, 
c'etoit  que  le  temps  et  la  disposition  des  personnes  ne  lui 
sembloient  pas  propres  pour  parler  sur  certaines  mati^res. 
Ainsi,  admirant  sa  saintet6  et  sa  prudence,  nous  jugions  par 
sa  retenue  de  ce  qu*il  avoit  dans  le  coeur,  et  nous  deman- 
dions  k  Dieu  les  dispositions  oh  il  falloit  6tre  pour  profiter 
des  instructions  de  son  Serviteur.  Nous  entretenant  done  de 
ces  reflexions,  nous  jugions  de  nos  d^fauts  par  la  comparai- 
son  que  nous  en  faisions  avec  ses  vertus ;  nous  reconnoissions 
la  foiblesse  de  la  plupart  des  hommes  en  ces  derniers  temps, 
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par  le  peu  de  proportion  qu'ils  avoient  avec  la  solidity  de  ses 
pens6es,  et  nous  nous  enflammions  de  plus  en  plus  dans  le 
d^sir  de  nous  approoher  de  lui  et  de  le  connoltre'.  » 

Con^it-on  un  plus  beau  fruit,  una  plus  chfcre  bene- 
diction de  ToBuvre  de  M.  de  Saint-Cyran,  que  cette  di- 
rection invisible,  inconnue  k  lui-m^me,  et  qui  emanait 
de  toutes  parts  autour  de  lui? 

Apr^s  divers  retards  et  des  hesitations  encore,  un 
jour,  sur  la  fin  de  son  cours  de  philosophie  qu'il  suivait 
an  College  de  LaMarohe,  le  jeune  Lancelot,  obeissant  k 
un  plus  violent  d^sir,  sortit  de  sa  classe  et  alia  seul  chez 
M.  de  Saint-Cyran,  qui  demeiirait  deja  pr^s  des  Char- 
treux  (Luxembourg).  II  se  disait  en  allant :  «  S'il  est 
homme  de  bien  autant  que  je  m'imagine  et  que  mon 
dessein  soit  de  Dieu,'il  est  impossible  qu'il  me  rejette, 
et,  s'il  ne  me  re^oit  pas,  au  moins  je  saurai  par'  Ik  la 
Yolonte  de  Dieu.  »  II  ne  le  trouva  point  au  logis,  et 
d'autres  occupations  survenant,  la  rencontre  fut  de  nou- 
veau  ajournee  k  quelques  mois.  Dans  Tintervalle  il  lui 
fit  parler  par  un  ami  *,  et  M.  de  Saint-Cyran,  bien  qu'en 
general  assez  peu  dispose  k  accueillir  tout  d'abord  ces 
sortes  d'ouvertures,  repondit  aussitdt :  «  Oui,  faites4e 
«  venir,  je  me  sens  dispose  k  le  voir.  »  II  avait  pour 
r^gle  de  ne  se  prononcer  que  dans  certains  mouvements 
et  sentiments  pressants;  il  prenait  alors  ses  reponses 
sur-le-champ,  comme  il  dit;  autrement  il  aimait  mieux 
se  taire.  Cette  fois  il  avait  parie :  Lancelot,  laissant  pas- 
ser deux  ou  trois  jours  qui  etaient  de  ftte,  courut  chez 
lui  le  mercredi  matin,  lendemain  de  la  Saint-Louis.  II 


1.  M4moires  de  Lancelot,  1. 1,  page  11. 

3.  Un  M .  Gaudon,  qui  fut  des  premieri  solitaires,  k  cette  ^poque 
m6me,  mais  peu  int6ressant,  et  qui  ne  pers6v6ra  pas.  -.-  Nos  ad- 
versaires  qui  ne  perdent  rien  disent  de  lui  au  contraire  :  «  Dieu 
lui  fit  la  grace  de  ne  pas  pers^v6rer.  » 
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tromn  le  saint  abbi  tout  hiigni  tncore  et  souffrant 
d'aToir  assist^  madame  d'Andilly,  morte  depuis  deux 
Jours  seolement.  Lancelot  fut  admk  n^nmoins  k  s'ex- 
pliqner :  il  raconta  sa  vie,  son  pen  de  secours  h  Saint- 
Nicolas,  son  d^sir  da  s'en  relirer  et  d'entrer  sous  une 
oonduite  plus  profonde,  plus  affermie,  et  que  cela  lai 
avait  ^t^  conseill^  d^jk  par  qnelqu'nn  de  ses  maltres  de 
Saint-Nicolas  m6me.  M.  de  Saint-Gyran  i^pondit  qa'il 
ne  conseillait  pas  ais^ment  le  changement;  que  lui  Lan- 
celot surtout,  ay  ant  6ti  iley^  Ik  dhs  son  enfance,  il  se 
pouvait  que  Dieu  Ty.voulftt  laisser;  que  pourtant,  puis- 
qu'un  autre  lui  avait  d^jk  conseill^  d'en  sortir,  il  y  avail 
Hen  k  r^fl^chir  davantage  et  k  peser  les  raisons;  mais 
que  c'^tait  dans  la  pri^re  qu'il  les  fallait  peser;  qu'il  re* 
ylnt  done  dans  trois  jours,  et  qu'on  verrait  ensemble  ce 
que  Dieu  voulait  faire.  Les  trois  jours  expires,  lesquels, 
par  une  rencontre  toute  pareille  k  une  promesae,  se  ter- 
min^rent  juste  &  la  fite  jde  saint  Augustin,  que  Lance- 
lot avait  pris  pour  son  patron  dans  toute  cette  afiaire,  il 
ne  manqua  pas  de  retoumer  chez  M.  de  Saint-Gyran : 
il  le  trouva  ^pcks  de  sortir;  Tabb^  lui  dit  qu'il  s'en  allait 
dire  une  messe  pour  une  personne  de  m^rite  qui  ^tait 
dans  le  m6me  dessein  de  retraite  que  lui  (c'^tait  M.  Le 
Maltre);  et  il  Tenyoya  en  avant  tout  preparer  pour  ser- 
vir  cette  messe,  remettant  de  Pentretenir  aprte.  «  Port- 
Royal,  dit  Lancelot,  ^toit  si  pen  fr^ent^  en  ce  temps- 
Ik  que,  quoique  je  fosse  de  Paris,  je  ne  savois  pas 
seulement  oii  il  ^toit;  >  et  il  fut  obligi  de  le  demander. 
Apr^s  la  messe,  oii  le  pritre  n'avait  pas  manqu^  de 
se  souvenir  de  Thumble  servant,  M.  de  Saint-Gyran 
r^couta  de  nouveau  et  sur  toute  sa  vie,  vie  si  simple,  et 
de  laquelle  on  a  pu  croire  qu'elle  n'avait  jamais  perdu 
I'innocence  de  son  baptime;  il  entra  dans  Tid^e  de  le 
retirer  de  la  maison  de  Saint-Nicolas.  II  lui  dit  que  pent- 
£tre  il  reDverrait  pr^s  d*un  grand  ^v^que,  mais  non 
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pas  en  FraBce  :  o*4tait  de  T^v^que  d'Ypres  qu*il  enten- 
dait  parler.  U  ajouta  tout  d'un  coup  que  si  le  jeune 
homme  avait  Tid^e  de  se  faire  religieux,  il  pourrait  Tem- 
mener  h  son  abbaye  de  Saint-Gyran :  parole  que  Lan- 
celot, devenu  plus  tard  en  effet  moine  de  Saint-Gyran, 
prit  pour  une  semence  singuli^re.  Bref,  on  ne  s'arr^ta 
k  aucun,  parti  pour  le  moment,  et  les  entrevues  se  con- 
tinu^rent  ainsi  trois  semaines,  avec  une  confiance  de 
plus  en  plus  afiectueuse  de  la  part  deM.de  Saint-Gyran 
et  une  confidence  m6me  de  ses  pens^es,  de  ses  ouvrages, 
et  avec  une  Amotion,  une  chaleur  d'ftme  de  plus  en  plus 
abondante  et  fructifiante  chez  Lancelot.  Mais  ce  n'^- 
taient  Ik  encore  que  des  degr^s. 

Vers  ce  m^me  temps,  sa  soeur,  qui  ^tait  plus  jeune 
que  lui  et  beaucoup  plus  delicate,  avait  r^olu  de  son 
c6Xij  et  par  une  impulsion  particuli^re,  de  prendre  Tha- 
bit  de  religieuse  aux  Gordeli^res  rdform^es,  dite  de  VAve 
Maria;  elle  le  fit  avec  une  ginirositi  et  une  ferveur  qui 
itonna  tout  le  monde : 

c  Ce  fut  le  lendemain  de  Pfixaltation  de  la  Sainte-Groix, 
jour  de  TOctave  de  la  Vierge,  auquel  r%lise  la  regard c 
comme  lam^re  des  penitents,  en  lui  adressant  ces  paroles 
du  grand  saint  Cyrille :  «  G*est  par  votre  secours  que  les 
nations  viennent  h  la  penitence  :  Te  adjulrice  gentes  veniunt 
ad  posnitentiam.  »  Je  me  vis  en  danger  de  n'y  point  assister 
par  une  certaine  formality  de  M.  Bourdoise,  qui  ne  vouloit 
pas  qu'^tant  clerc  je  parusse  k  une  c^r6monie  eccl6siastique 
autrement  qu'en  suq)lis,  ce  qui  ne  se  pouvoit  aucunement 
faire  en  cette  rencontre,  parce  que  c'6toient  les  Religieux 
qui  faisoient  Toffice.  Je  me  sentis  d'abord  assez  indifferent 
Ik-dessus,  et  comme  M.  Bourdoise  m'avoit  nourri  dans  ses 
maximes,  je  lui  r6pondis  que  je  ferois  ce  qui  lui  plairoit,  et 
que  je  me  contenterois  d*y  assister  en  esprit,  sHl  le  jugeoit 
plus  k  propos.  Mais  Dieu  en  avoit  dispos6  bien  autrement, 
et  il  avoit  marqu6  le  moment  oili  je  devois  6tre  touch6.... 
(//  oh'icnt  done  la  permission  d'y  alter  comme  parent  et  en 
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simple  tdmoin.)  Quand  je  la  vis  paroltre  k  la  grille  revalue 
de  ses  habits,  ceinte  d*une  grosse  corde,  nu-pieds,  avec  une 
couronne  d*6pines  sur  la  i^te,  un  crucifix  k  une  main  et  ub 
cierge  allum6  k  Tautre,  j'avoue  que  j©  (us  frapp6  de    ce 
spectacle,  car  je  n'ayois  jamais  assists  h,  de  pareilles  c6r6- 
monies;  et  je  fus  si  touch6  de  la  joie  extraordinaire  qui 
paroissoit  sur  son  visage,  que,  rentrant  en  moi-m6me,  et 
fa  consid^rant  comme  dans  un  Paradis,  au  lieu  que  je  me 
voyois  encore  dans  le  monde,  je  fondois  en  larmes  et  ne 
savois  oil  j*en  6tois.  La  parole  que  M.  de  Saint-Gyran  m'a- 
voit  dite  trois  semaines  auparavant,  que  je  serois  trop  heu- 
reux  si  Dieu  me  donnoit  quelque  d^sir  de  faire  p6niteDce, 
me  revenoit  dans  Pesprit,  et,  me  pressant  le  cceur,  faisoit 
sortir  de  mes  yeux  les  marques  de  sa  douleur....  Ceux  qui 
me  voyoient  (car  je  ne  pouvois  pas  tellement  me  cache r 
que  Ton  n'en  aper^At  quelque  chose)  s'imaginoient  que 
c'6toit  ma  soeur  que  je  pleurois,  au  lieu  que  je  me  pleurois 
moi-m6me,  et  que  pour  elle  je  I'estimois  bienheureuse.  Je 
sentois  en  m6me  temps  que  -cette  abondance  de  larmes  ne 
pouvoit  venir  que  de  I'efficace  des  pri^res  de  M.  de  Saint- 
Cyran,  et  je  priai  Dieu  qu'il .  achevlt  en  moi  ce  qu'il  avoit 
commence....  » 

Dans  Renif  nn  fr^re  ^galement  assiste  k  la  prise  d'ha- 
l)it  de  sa  soeur.  On  sait  les  magnifiques  paroles : 

«  Ma  so3ur  profite  de  mon  trouble,  elle  avance  hardiment 
la  t^te.  Sa  superbe  chevelure  tombe  de  toutes  parts  sous  le 
fer  sacr6  ;  une  longue  robe  d'6tamine  remplace  pour  elle  les 
ornements  du  si^cle,  sans  la  rendre  moins  touchante....  Ma 
soBur  se  couche  sur  le  marbre ;  on  6tend  sur  elle  un  drap 
mortuaire ;  quatre  flambeaux  en marquentles  quatre  coins..,. 
0  joies  de  la  religion,  que  vous  6tesgrandes,  mais  que  vous 
6tes  terribles !  » 

G'est  la  difference  da  Tid^al  po^tique  &  la  r^alit^  nue. 
Lancelot  est  un  innocent  Ren^  avant  tout  contact  de  lit- 
t^rature.  Sa  page  n'est  pas  k  comparer  sans  doute  dans 
son  ignorance  d'art ;  mais  elle  ne  doit  pas  se  s^parer 
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des  cinquante-huit  annees  toutes  conformes  qui  suivi* 
rent  et  qui  en  achfevent  peut-^tre  I'iloquence. 

Lancelot  courut  done,  dfes  Tapr^s-dlnie  de  cette  vSture, 
k  la  porle  deM.de  Sainl-Gyran;  mais,  celui-ci  ^tant 
malade,  il  ne  put  ^tre  re^u  et  entendu ;  et  il  demeura  ainsi 
trois  jours  dans  cette  grande  douleur;  ce  que  Dieu  per- 
mettait  sans  doute,  remarque-t-il,  pour  la  lui  faire  res- 
sentir  davantage.  Enfin  le  troisi^me  jour,  ^tant  revenu 
au  matin,  il  le  trouva  dans  sa  cour  et  justement  sortant 
(comme  lors  de  la  seconde  yisite)  pour  dire  la  messe  h 
Port- Royal.  II  Taccompagna,  et  Tentretien  aliait  pen  k 
peu,  m^le  de  silence;  mais  chemin  faisant,  derri^re  les 
Chartreux,  tout  d'un  coup  il  ne  put  retenir  Tabondance 
des  larmes  qui  depuis  trois  jours  I'oppressaient : 

€  Comme  M.  de  Saint-Cyran  s*en  apergut,  il  me  dit  avec 
une  tendresse  qui  me  perga  encore  plus  le  coBur  :  «  Qu'avez- 
vous  ?  vous  pleurez  ?  que  vous  est-il  arriv6  depuis  que  je  ne 
vous  ai  vu  ?  —  Sainl  Chrysostome,  ajouta-t-il,  dit  que  nos 
larmes  ne  sent  faites  que  pour  pleurer  nos  p6ch6s,  et  que 
c'est  en  abuser  que  de  les  employer  k  autre  chose.  »  Je  lui 
r^pondis :  «  Cen'est  que  pourcela,  Monsieur,  que  je  pleure.  » 
{Et  il  lui  raconta  la  vSture  de  sa  soeur  et  Vaffection  sainte  de 
pinitence  qu*il  en  avait  congue.)  EtM.de  Saint-Cyran  me 
demanda :  «  Combien  y  a-t-il  ?  »  Je  lui  dis:  II  y  a  trois  jours, 
—  «  H6  quoi  1  ajouta-t-il,  vous  ^tes  encore  dans  les  pleurs! 
ce  n'est  pas  une  mauvaise  marque ;  le  doigt  de  Dieu  est  vi- 
sible. »  Ensuite  il  me  dit  quelque  chose  sur  ma  soeur,  admi- 
rant  qu'une  fiUe  si  jeune  embrass^t  une  vie  si  dure  et  si  aus- 
tere ;  et  puis  il  ajouta  :  «  Je  vous  avois  bien  dit  qu'il  falloit 
attendre,  et  que  Dieu  nous  ouvriroit  quelque  porte  s'il  vou- 
loit  que  vous  sortissiez  du  lieu  ou  vous  6tiez  :  le  voilk  qui  a 
parl6,  il  faut  le  suivre.  >  —  ti  Et  violenii  rapiunt  illudy  di- 
soit-il  encore,  ce  sent  les  violents  qui  emportent  le  Royaume 
des  Gieux.  » 

Ausl^rit^  et  tendresse !  Ou  en  sommes-nous,  s'il  n'y  a 
de  salutaire  et  de  vrai  que  cet  usage  tout  sacr^,  cette  si- 
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gnification  chr^tienne  |des  larmes  selon  saint  Ghrysos- 
tome  et  M.  de  Saint-Cyran?  £t  qu'il  y  a  loin  de  Ik  k  s'en 
servir,  comme  on  le  fait  si  souvent,  pour  abreuver  et 
nourrir  sea  reveries,  quelquefois  m^me  tout  faussement 
pour  colorer  an  dehors  et  pour  embellir  ses  d^sirs  I 

Le  jeune  homme  que  Ton  voit  pleurer  ainsi,  d*une 
ftme  si  delicate  et  si  tendre,  il  deviendra  Tun  des  maitres 
les  plus  accomplis  des  £coles  de  Port-Royal ;  il  en  sera 
rhumaniste,   Thell^niste,  le   mathematicien  (Nicole  y 
professant  plutdt  pour  la  philosophie  et  pour  les  belles- 
lettres) ;  ce  sera  lui  qui  assemblera  et  disposera  toutes 
ces  Racines  grecques  versifi^es  ensuite  par  M.  de  Saci ; 
lui  qui  ^crira  ces  exactes  M^thodes  grecque,  latine, 
italienne^  espagnole,  dont  les  deux  premieres  surtout 
ont  fait  loi  dans  I'enseignement ;  il  tiendra  la  plume 
sous  Arnauld  dans  celte  c^lfebre  Grammaire  gMrale; 
et  de  ce  qu'il  avait  une  ftme  si  delicate,  si  scrupuleuse, 
si  sensible  &  la  fois  et  si  reglee,  non-seulement  il  prati- 
quera  mieux  la  cbarit^  qui  doit  se  mMer  k  la  discipline 
des  enfants,  mais  encore  tons  ces  travaux,  en  apparence 
si  arides,  animfe,  vivifies,  arrosds  k  leur  principe  et, 
j'ose  dire,  dans  leurs  racines,  par  Tactif  et  perpftuel 
sentiment  du  vrai,  du  saint  et  de  rutile,_y  gagneront  en 
perfection  et  en  excellence. 


IV 


^uUo  i\G$  MimoiTe^  tie  Lancelot.  —  11  entre  dans  la  chambte  de 
M*  La  Maltre,  —  II  vjphI  loger  k  Port-Royal  :  les  premiers  soli- 
lairG3*  —  Matines^  psalmodies.  ^  Age  d'or  el  catacombes*  — 
rrochaiDG  deviation  da  Port-Royal.  —  M.  Singlin  ;  sea  coin^ 
men  cements.  —  Prfitre  et:  directeur.  —  Pens^es  d©  M.  de  Saiiit- 
Cyran  sur  le  Sacerdoce  j  —  sur  la  Predication.  —  Pui3«ance  et 
magnificence. 


Une  foifi  Tordris  de  M,  de  Saint-Gyran  entendUjLan- 
celotj  se  sentant  com  me  ces  vaillanta  et  nioknis  dont  il 
est  parle,  n'eiit  plus  d' autre  soiti  que  iie  courir  en  avant. 
E  vonlat  toutefoia  manager  sa  sortie  de  Saint-Nicolas  de 
maniere  li  ne  pas  bl esser  ces  messieurs,  enters  qui  To- 
bligeait  la  reconnaissance.  11  n'y  remsit  quMmparfaite- 
mentj  et  le  cur4  de  Saiut-NicolaSj  M.  Froger,  lui  mar- 
qua  soa  depit  centre  M,  de  Saint- Cy ran  jusqu'a  lui 
dire:  *  C'est  un  homme  daugereus;  et,  si  vous  ny 
prenez  garde,  il  tous  perdra,  it  Ainsi  M,  de  Saint-Gy- 
ran, sans  le  vouloir  et  sans  ponvoir  remp^cher,  voyait 
sViigmenler  le  nombre  de  ^es  envieux  par  le  nombre 
lueme  des  ^mes  soumises  qui  lui  venaient*  Le  bon 
M.  Bourdoise  resta  jusqu'au  bout  de  setj  amis;  mais 
M.  Froger  ne  lui  pardonna  jamais  d*avoir  derobi^  le 
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coeur  dn  jeune  Lancelot.  Vers  le  m^me  temps,  le  prin- 
cipal du  College  des  Grassing,  M.  Goqneret,  ne  lui  par- 
donnait  pas  non  pins  d'avoir  pris  sous  sa  direction  le 
jeune  M.  Le  Pelletier  Des  Toudies  qui  sortait  de  ce  Col- 
lege*. M.  Froger  et  M.  Coqueret,  c'^taient  deux  bon- 
nets de  Sorbonne  centre  lui.  Vincent  de  Paul  lui  en  vou- 
lut  peut-^tre  un  peu  de  s*^tre  acquis  M.  Singlin. 

Lancelot  n'avait  pas  encore  vu  M*  Le  Maltre  et  ne 
sayait  m6me  pas  qu'il  f&t  alors  sous  la  direction  de  M.  de 
Saint-Gyran.  Gelui-ci,  une  fois  seulement,  lui  avait  dit 
en  entrant  k  Port-Royal :  «  N'avez-vous  jamais  oui  par- 
ler  de  M.  Le  Maitre?  »  Lancelot  r^pondit  qu'il  avait 
entendu  parler  avec  admiration  des  harangues  pronon- 
c^es  deux  ans  auparavant  k  la  reception  de  M.  le  Ghan- 
celier.  M.  de  Saint-Gyran  ajouta :  «  Gest  Thomme  le 
plus  Eloquent  qui  ait  ^te  depuis  plus  decent  ans  dans  le 

1.  M.  Le  Pelletier  Des  Touches,  qu'on  aura  phis  d*une  occa- 
sion de  nommer,  fut  un  des  plus  anciens,  des  plus  sinceres  et 
des  plus  persistants  disciples  de  cet  esprit  du  premier  Port-Royal. 
II  eut  de  bonne  heure  une  tr^s-grande  fortune  qui  le  rendait 
ind^pendant.  Encore  ^tudianten  philosophie  sous  M.  Guillebert, 
il  connut  par  lui  M.  de  Saint-Gyran,  s^aifectionna  au  saint  direc- 
teur,  en  fut  aim^  et  lui  servit  mSme  de  secretaire  au  sortir  de 
sa  prison.  A  la  mort  de  M.  de  Saint-Gyran,  il  se  donna  k  son  ne- 
veu,  M.  de  Baroos,  le  suivit  k  son  abbaye,  et  y  pratiqua  la  peni- 
tence sans  se  lier  par  aucun  Yoeu.  A  la  mort  de  M.  de  Barcos,  il 
revint  k  Paris  s*ensevelir  dans  I'oubli  et  dans  la  pri^re ;  il  ne 
mourut  qu*en  1703,  kgide  quatre-vingt  et  un  ans.  Quelle  vie  plus 
entidre  et  plus  unie!  II  6tait  de  ces  amis  comme  Port-Royai 
en  eut  tant,  efficaces  et  caches :  une  source  invisible  de  dons.  lis 
mont^rent  en  tout  jusqu'k  deux  millions,  a  ce  qu'on  assure.  Il 
donna,  en  une  seule  fois ,  It  Port-Royal  quatre-vingt  mille  livres 
pour  recevoir  k  perp6tuite  des  fiUes  gratuitement.  Un  jour  qu'il 
avait  envoys  deui  mille  6cus  kM.de  Gaulet,  6v4que  de  Pamiers, 
dont  les  revenus  se  trouvaient  saisis  k  cause  de  Taffaire  de  la 
Regale,  il  ftit  d6nonc6  k  Louis  XIV,  qui  r^pondit  :  «  11  ne  sera 
pas  dit  que  j'aie  mis  k  la  Bastille  quelqu'un  pour  avoir  donn6 
Taumdne.  »  Le  grand  roi  ^tait  en  belle  humeur  d'^quit^  ce 
jour-U. 
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Parlement :  cependant  il  a  tout  quitte  dans  le  temps  (A 
il  pouvait  aspirer  a  une  plus  haute  fortune;  il  s'est  re- 
tire dans  une  solitude,  et  on  be  sait  oti  il  est.  »  Et  R- 
dessus  il  touma  court,  lui  dinant  adieu,  et  laissant  op^- 
rer  Taiguilion  qu'il  venait  d'enfoncer.  Nous  assistons  de 
point  en  point  k  toute  cette  cure,  k  cetle  sainte  et  adroite 
operation  des  toes. 

Sur  le  mot  de  M.  de  Ssont-Cyran,  Lancelot,  debout  au 
seuil  de  Port*Royal,  se  trouva,  nous  dit>il,  dans  T^tat  de 
ces  deux  gentilshommes  dont  parle  Potitien  (auhuitifeme 
livre  des  Confessions  de  saint  Augustin),  lesquels  ayant 
lu  par  hasard  la  Vie  de  saint  Antoine,  p^re  des  Ermites, 
r^solurent  de  Timiter  et  de  fair  le  monde  pour  la  soli- 
tude; ets'en  revenant,  plein  de  joie  etd'admiratioQ,aveo 
cette  idie  qu'il  y  avait  dans  le  si^ole  un  autre  saint  An- 
toine (bien  qu'il  ne  sAt  pas  encore  que  ce  nom  d' Antoine 
fftt  pr^cis^ment  celui  de  M.  Le  Maltre),  il  se  disait:  «  II 
faut  qlie  je  cherche  oti  je  pourrai  avoir  de  ses  nouvelJes, 
pour  tocher  de  vivre  avec  lui  et  de  Timiter.  »  Et  il  ne  se 
doutait  pas  que  Tobjet  de  son  d^sir  fftt  si  voisin,  et  que 
M.  Le  Maitre,  duis  le  moment  m^me,  informe  par 
M.  de  Saint-Gyran  de  T^tat  de  sa  jeune  Hme,  sollicitait 
pour  elle  le  savant  temporisateur  et  le  pressait  de  ter- 
miner. 

Enfin,  apr^s  quelques  autres  details  qui  ont  tons  leur 
charme,  mais  que  je  franchis,  le  15  janyier  matin,  jour 
de  la  f^te  de  Saint-Maur  (que  Ton  pent  regarder  comme 
le  p^re  de  tons  les  Religieux  de  notre  France),  etant  alle 
chezM.  de  Saint-Gyran  sans  le  rencontrer,  etdelkk 
Port-Royal,  oti  il  le  fit  demander,  Lancelot  fut  admis 
v^ritablement  a  Tinitiation  de  la  penitence  :  car,  au  mo- 
ment oti  Ton  vint  dire  au  dedans  qu'il  ^tait  la  qui  at- 
tendait,  il  se  trouva  par  bonheur  que  le  saint  abb^  ^tait 
en  conference  avec  M.  Le  Maltre  et  avec  M,  de  S^ri- 
court,  entr^s  et  install^s,  depuis  quatre  ou  cinq  jours 
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seulementy  dans  le  petit  logis  que  leur  m^re  leur  avait 

fait  bfttir :  > 

c  Ces  Messieurs  eurent  tant  de  6ont6  pour  moi,  qu'encore 
qu'ils  ne  vissentpersonne  du  monde,  ils  pri^rent  M.  de  Saint- 
Cyran  de  me  faire  mouter  chez  eux.  On  m^  conduisit  done, 
mais  sans  que  je  susse  ot  j'allois.  Comme  j'entrai  et  que  je 
vis  des  personnes  si  modestes,  et  qui  me  regurent  ayec  una 
si  grande  efftision  de  jote,  je  me  doutai  de  quelque  chose, 
voyant  bien  qu'il  y  avoit  Ik  un  certain  air  de  charit6  tout  h> 
fait  extraordinaire.  Aussit6t  M.  de  Saint-Gyran  me  prit  et 
me  mena  k  la  ruelle  d'un  lit  assez  paUvre  sur  lequel  il  me  fit 
asseoir  auprte  de  lui  pour  me  parler....  Je  vis  de  m6me  que 
tout  le  reste  des  meubles  ne  consistoit  qu'en  quelques  livres 
et  quelques  chaises  de  paille  ;  et  je  me  confirmai  dans  cette 
pens^e  que  j'^tois  sans  doute  dans  la  chambre  de  celui  que 
je  souhaitois  tant  de  pouvoir  trouver.  Je  le  dis  k  M.  de 
Saint-Gyran,  qui  me  Favoua  et  me  promit  de  me  recevoir, 
ajoutant  n6anmoins  que  j'attendisse  encore  trois  jours  pour 
savoir  s'il  me  mettroit  chez  lui,  ou  k  Port-Royal  avec  ces 
Messieurs. 

c  Je  descendis  avec  lui»  et,  6tant  dans  la  cour,  11  me  dit 
qu'encore  qu*il  eiit  quelque  reputation  d'etre  savant,  il  ne 
falloitpas  que  je  vinsse  k  lui  dans  la  pens6e  d'acqu^rir  de  la 
science,  et  que  peut-6tre  il  ne  me  feroit  point  6tudier.  Puis 
il  ajouta  :  c  Yoyez  saint  Hilaire,  dont  on  faisoit  hier  la  f^te ; 
c  c*6toit  le  plus  habile  homme  de  son  temps,  et  cependant  11 
c  n'a  pas  fait  un  savant  de  saint  Martin '.  » 

c  Ces  trois  jours  6tant  passes,  je  revins  trouver  M.  de 
Saint-Cyran,  et  j'eus  parole  positive  qu'il  me  mettroit  k 

1.  Geci  se  rapporte  k  d'autres  pens^es  de  lui,  et  qu*il  a  6Der- 
giquement  eiprim^es :  «  II  n*y  a  rien  que  je  haisse  davantage 
que  les  rechercheurs  de  la  v^ritd,  lorsqulls  ne  sont  pas  vraiment 
k  Dieu  et  que  son  seul  amour  ne  les  conduit  pas  dans  la  recher- 
che... ;  ces  hommes  qui  n'ont  qu*un  grand  app6tit  de  savoir  et  de 
d^couvrir  des  terres  nouvelles,  et  dont  il  fautdire  mieux  que  des 
riches  du  monde :  Qui  volurU  divUes  fieri ,  ineidunt  in  muUa 
desideria.  »  {LeUres  chritienne$  et  spirUuelles  de  messire  Jean 
Du  Verger  de  Hauranne,  dbhi  de  Saint-Cyran,  qui  n'ont  point 
eneore  it^  imprimies  jusqu'd  present,  1744,  p.  514.) 
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Port-Royal,  Payant  fait  agr^er  aux  M^ress,  et  M.  Le  Maltre 
t6moignant  le  d^sirer  avec  beaucoup  de  charity.  » 

Le  20  Janvier  1638,  Lancelot  prit  done  cong^  de  mes- 
sieurs de  Saint-Nicolas  et  arriva  k  Port-Royal  sur  les 
cinq  heures  du  soir.  M.  de  Saint-Cyran  le  mit  avec 

M.  Siugliu  et  M.  Gaudon  Tatiie  {ces  Gaudoa  ne  perse- 
YGrfereat  pas);  MM,  Le  Maltre  et  de  Sdricourt  vivaient 
k  part  dans  leur  petit  logis.  Voilk  le  premier  ttat  et  lo 
plus  simple  connnencement  de  ce  qu'on  appela  les  So- 
iilaires. 

Ajoutez-ycfuelquesenfanta  que  M,  Singliuavait  sous 
sa  eonduite  et  aveo  lesquels  il  avait  paas*^  le  dernier  ii<& 
{de  1637)  kPort*Royal  des  Champs,  mais  qu*il  avait  ra- 
men^s  a  Paris  pour  Tbiver,  le  petit  BignoUj  His  de  J^- 
r6ineP*'j  et  qui  fut  lui-m^me  JerSmell,  le  petit  Vitard, 
cousin  de  Racine  qui  allait  naitre  (1639),  deux  neveux 
de  M.  de  Saint-Gyran,  et  peut-fitre  encore  quelquesau- 
tres  :  yoUk  le  plus  simple  etat  et  le  coraraencement  des 
petites  Ecoles^. 

Les  en f ants  (bien  entendu)  avaienl  un  regime  tout  k 
fait  i  part  des  solitaires.  Geux-ci  se  rassemblaient  tons 
la  unit,  pour  dire  matines,  dans  la  chambre  de  M-  Sin- 
glin  :  ils  commengaient  k  une  heute  apr^s  minuitj  pour 
avoir  fini  tpiaod  les  religieuses  k  leiir  tour  commence* 
raient,  se  relevant  ainsi  comme  d'esactes  sentinelles  dans 


1*  Un  abb^  de  La  Croii,  neveu  et  biographo  de  run  des  princi- 
paui  matlrea  de  Port-Royal,  M.  Walon  de  Baaupuia  {Vtes  inti- 
ressantes  et  Mi^anles  des  Arm's  de  Por^-Boyai^  un  vol.  in- 12, 
Utrecht,  1751) T  discut©  trfes*au  long  (pages  56  et  suiv.)  U  date  du 
CQiiimencflTnent  de  cgb  pslites  £{;oles-  ij  en  vient  h  priStendre  et 
k  pro  liver  qu'jl  est  morakmeni  impossible  qu'il  y  ait  eu  des  en- 
fauLs  (^lev^s  I  Pori-Royal  dfes  1637.  C'est  ainsi  que  noui?  rajson- 
nons  tons  les  jourA  pour  Ig  pass^  nui  ce  que  uous  no  savons  pas. 
fflbbe  de  La  Croir  n'avaitpas  connaisaancedea  Mdmoires  de  Lao^ 
celDtf  qui  sonl  Tautoritti  directe  sur  c^  point  et  <^ur  taut  d'autrf^. 
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cette  veille  de  I'esprit.  M.  de  S^ricourt,  accoutum^  &  sa 
ronde  de  major ,  se  chargeait  d'^veiller  &  temps.  On 
chantait  le  Te  Dtum  ^tout  faaot,  et  1«  refte  k  Toix  l>as8e 
en  psalmodiant.  ^ 

Une  dea  grandes  devotions  de  M.  de  S«int-Cjrr«i 
^lait  en  effet  qn'on  chant4t  dea  hymnea  on  cantiqiies;  il 
en  recommandait  Tnaage  k  chacon  de  etna  qui  TeoaiaAt 
aoua  aa  direction.  Dans  son  Donjon  de  Vinceiuies^  d^jk 
affaibU  par  le  mal,  aprte  quelqne  petit  somrmil  qoi  Ta- 
yait  un  pen  ricri4,  on  I'entendra  chanter  h.  haute  youi  on 
paaume.  Yoici  un  ebarmant  passage  qui  peiol  k  mviry 
dans  les  dehors  de  Port-Royal,  oes  premiem  ttfmps  de 
renaissance  et  de  r^Teil : 

«  II  me  souvient,  dit  Lancelot,  d'avoir  tu  une  lettre  que 
M.  de  Saint-Cyran  6crivit  k  M.  Des  Touches  au  commence- 
ment de  sa  retraite,  oft  il  lui  ordomie  cette  d^rotidu,  hd 
all^guant  ce  passage  de  FAp^tre  * :  CcmtcmUi  et  psallenies  in 
cordibui  vertrii  (Ghantez  et  psalmodies  au  food  de  tos  ceemrs); 
et  chacun  le  pratiquoit  en  son  logis  aprfes  qu*il  j  6toit  re^ 
tourn6,  de  sorte  qu'on  y  entendoit  chanter  doucement  des 
Cantiques  de  tous  c6t6s,  ce  qui  me  remettoit  dans  Tesprit 
I'image  de  cette  premiere  Eglise  de  Jerusalem,  ad  saint 
J6r6me  dit  qu'encore  de  son  temps  on  entendort  de  t<mtes 
parts,  et  dans  la  campagne  et  dans  les  maisons,  r^sonner  les 
chants  des  Psaumes  et  des  Alleluia,  Mais  ceux  qui  se  chan- 
toient  chez  M.  de  Saint-Cyran  se  disoient  d^une  voix  si  douce 
et  si  mod6r6e  que  les  voisins  n'en  pouvoient  rien  du  tout  en- 
tendre, ce  qui  auroit  6t6  sujet  k  plusieurs  interpretations  ■.! 

Ge  sent  Ik  de  ces  ehoses  qu'on  no  rencontre  pas  sur 
le  grand  ckemin  du  slkde  de  Richelieu  et  de  Louis  XIY, 
et  qui  m^ritent  bien,  ce  me  semhle,  qu'on  se  d^toume  et 
qa'on  ne  regrette  pas  de  les  aller  cbercher ;  e'en  sent  les 
douces  catacombes. 


1.  km  £ph^siens,  V,  19. 

2«  M4moires  de  Lancelot;  t.  II,  p.  76. 
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Lancelot  me  fournit  an  antre  passage  qne  je  ne  sanrais 
abr^ger,  et  qui  ne  peint  pas  moins  rinnocente  at  naive 
allegresse  de  cet  4ge  d'or  de  la  penitence,  avec  le  regret 
de  ce  qui  vint  trop  tdt  Taigrir  et  la  troubler : 

c  Mais  alorSf  dit-ii,  alors  ce  n^^toit  que  joie  parmi  noas, 
et  nos  cosurs  en  6toient  si  remplis  qu'elle  paroissoit  m^me 
sur  notre  visage.  Sur  quoi,  avant  que  de  passer  outre,  il 
faut  que  je  raconte  une  particularity  qui  me  regarde*  L^abon- 
dance  des  graces  dont  11  plaisoit  k  Dieu  de  me  combler,  et 
la  paix  dont  il  me  remplissoit  6toient  si  grandes,  que  je  ne 
pouvois  presque  m'empAcher  de  rire  en  toutes  rencontres  *. 
Je  ne  savois  k  quoi  attribuer  ee  cbangement,  outre  que  ee 
n^avoit  pas  6t6  mon  plus  grand  d^faut  auparavant.  Je  m^ae- 
cusois  moi-mdme  de  16g^ret6,  et  m'en  confessois  souvent ; 
mais  M.  de  Saint-Cyran,  qui  6toit  fort  6clair6,  reconmit 
bien  qu*il  y  avoit  quelque  autre  source  de  cette  effusion  ;  et 
il  me  dit  enfin  qu41  ne  falloit  pas  s'en  6tonner,  et  que  quel- 
quefois  TAme  consid6rant  le  cbemin  qu'elle  avoit  fait,  d'oti 
elle  venoit,  oil  elle  6toit,  et  tout  ce  qm  s'6toit  pass6  en  elle, 
se  sentoit  tellement  transport^e,  qu'elle  ne  ponvoit  se  rete- 
nir;  qu*il  croyoit  que  ma  joie  venoit  de  cette  cause  plutdt 
que  de  16g^ret6,  et  qu'il  He  falloit  pas  que  je  m'en  misse  trop 
en  peine  *. 

«  Je  reconnus  qu'il  disoit  vrai,  et  qu'en  effet  je  ne  m'6tois 
jamais  trouv6  k  une  telle  fdte.  Gar  Dieu,  selon  la  parole  de 
FApdtre  *^  disposoit  tellement  toutes  oboses  pour  mon  bien 
et  pour  mon  Edification,  que  je  ne  pouvois  assez  admirer  la 
grandeur  de  ses  mis^ricordes.  J'6tois  extr^mement  touch6 
de  la  charitd  de  M.  Le  Maltre,  de  la  douceur  de  M.  de  S6rl- 
court,  et  de  PhumilitE  de  M.  Singlin ;  mais  surtout  la  pau- 
vret6  si  6difiante  des  religieuses  me  ravissoit :  car  souvent 
elles  n'avoient  pas  un  quart  d'Ecu  pour  envoyer  au  march6 ; 
et,  n'6tant  ricbes  qu^en  vertus,  elles  menoient  une  vie  toute 

1.  Qu'on  se  rappelle  son  abondance  de  larmes  pr6c6demtaent. 

2.  L*innocence  refleurie  au  sein  de  raust6rit6  eut-elle  jamais  de 
plus  fraiches  et  de  plus  gaies  couleurs?  II  n*y  a  point  de  page  de 
saint  Augustin  qui  surpasse  cela  en  parfum. 

3.  Aux  Remains,  VIII,  28. 
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celeste,  dans  on  si  grand  ^loignement  du  monde,  que  leur 
maison  n'6toit  presque  pas  connue,  et  qu'il  n*y  yenoit  presque 
personne  *. 

c  C'6toit  en  ce  temps-Ui,  6  mon  Dieu,  que  vous  leur  aviez 
fait  la  gr&ce  de  se  r^unir  parfaitement  en  vous  par  Tentre- 
mise  de  voire  Serviteur,  apr^s  ces  petites  divisions  qui 
avoient  M  caus^es  par  un  Pr61at  \  peut-6tre  plutdt  faute 
de  lumi^re  que  par  mauvais  dessein ;  et  vous  savez,  mem 
Sauveur,  combien  je  fus  p^n6tr6  de  voir  la  fervour  avec  la- 
quelle  des  filles  foibles  rentroient  dans  Phumiliation  et  I'aus- 
t6rit6  de  la  penitence  par  le  d6sir  de  se  renouveler  devant 
vous.  Gar  c'6toit  alors  le  temps  favorable  pour  cette  sainte 
maison,  auquel  Dieu  avoit  d^termin^  de  r^pandre  abondam- 
ment  la  ros6e  dans  toute  son  aire,  jusqu'k  la  faire  passer  au 
dehors  du  monast^re,  etk  en  combler  les  enfants  m6iiies  du 
dehors  et  du  dedans  qui  y  6toient  61ev6s.  Aussi,  quand  je 
me  repr6sente  ces  ann^es  bienheureuses  de  noire  Gommu- 
naut^,  avec  quel  d^tachement  on  y  vivoit,  avec  quelle  fer- 
vour on  y  agissoit,  et  avec  quelle  fid61it6  on  suivoit  Pesprit 
et  la  conduite  de  M.  de  Saint-Gyran,  j'avoue  que  j'ai  peur 
que  Ton  ne  souffire  d6jk  quelque  diminution  de  ces  grftces; 
et  je  dis  quelquefois  avec  le  Proph^te  *  :  Innova  dies  nostras 
stout  a  principio  (Renouvelez  nos  jours,  et  quails  soient  tels 
qu'ils  ^toient  au  commencement)*.  » 

Idj  sur  cette  fin,  s'entrevoit  et  se  trahit  comme  invo- 
lontairement  one  penste  but  laquelle  j'aurai  bien  des 
fois  occasion  de  revenir :  c'est  que,  selon  Lancelot  et 
queiques  autres,  au  temps  mime  oil  il  ^crivait  ces  M^ 
moires,  k  la  soUicitation  de  M.  de  Saci,  c'est-it-dire  en 
1663,  il  y  avait  une  diminution  et,  si  j'ose  dire  plus  et 

1.  VoiUi  la  pauvret6  r^tablie;  les  d6penses  de  M.  Zamet  et  de 
madame  de  Pontcarr6  (qui  y  logeait  encore)  sent  bien  loin.  Et 
po blatant,  il  y  avait  alors  au  dedans  de  Port-Royal  des  filles  de 
grande  quality ,  etpar  exemple  la  jeune  mademoiselle  d'Elbeuf,  de  la 
maison  de  Lorraine ,  pensionnaire,  et  qui  y  mourut  novice  en  1645. 

2.  M.  Zamet.  —  Toujours,  m§me  dans  le  bl&me,  Texpression 
discrete  de  la  cbariti. 

3.  J6r6mie,  Lament.  ^  V,  21. 

4.  Mimoires  de  Lancelot,  t.  I,  p.  35  et  suiv. 
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d^ager  toute  sa  pens6e,  une  diviation  de  Tesprit  da 
premier  Port-Royal,  du  Port-Royal  de  M.  de  Saint- 
Gyran.  Gette  diviation  eut  lieu,  ce  me  semble,  aussitAt 
apr^s  la  mort  de  celui-ci,  et  par  le  fait  snrtout  de  la  po- 
limiqne  croissante  ^t  de  rinfluence  dominante  du  grand 
Amauld.  Les  Provinciales  elles-m6mes  ne  se  rattackent 
gu^re  k  ce  premier  esprit  de  Saint-Cyran*.  J'induis  tout 
ceci  d'une  multitude  de  petits  &]ts,  qui  marquent  une 
dissidenee  intirieure  fort  dissimulie  et  contenue  au 
dehors,  mais  trfes-rielle  au  fond,  k  dater  de  la  mort  du 
grand  directeur.  M.  Singlin  et  M.  de  Saci  gardlrent 
sansdoute  strictement  son  esprit;  mais,  dans  les  circon- 
stances  nouvelles  survenantes,  ils  ne  le  renouvel^rent  pas 
dans  le  m6me  sens,  pour  parer  aux  difficultes,  et  n'eu- 
rent  pas  Tinvention  spirituelle  qu'aurait  eue,  j 'imagine, 
en  leur  place  le  maltre  et  oracle.  Des  alterations  s'en- 
suivirent :  on  disputa;  on  se  moqua;  on  fit  les  Enlumi- 
nures  de   rAlmaDach  des  Jisuites ;  on  ergota  sur  le 
Formulaire.  L'esprit  veritable,  plus  intirieur,  plus  silen- 
cieux,  jamais  moqueur,  de  M.  de  Saint-Cyran,  se  per- 
pitua  directement  par  M.  de  Barcos,  par  Lancelot,  par 
M.  Quillebert,  par  M.  Des  Touches,, qui  tous  (notons-le) 
se  retir^rent  volontiers  &  Tabbaye  mfeme  de  Saint-Cy- 
ran; il  se  transmit  (lans  Port-Royal  par  M.  Singlin  en- 
core et,  pas  tout  k  fait  autant,  par  M.  de  Saci;  beaucoup 
moins,  k  mon  sens,  par  le  grand  Amauld  et  par  la  se- 
conde  m^re  Angilique  de  Saint-Jean.  Nicole  en  fut  par 
sadouceur  d'esprit,  mais  non  par  son  goftt  de  dialectique. 
Gela  conduisit  au  P^re  Quesnel,  tris-respectable,  mais 
disputeur.  Nous  n'y  reviendrons  que  trop.  Le  Port- 
Royal,  au  moment  oii  il  deviendra  le  plus  ciil^bre,  sera 
d^jjt  un  Port-Royal  moins  parfait  et  renfermant  un  prin- 
cipe  de  decadence. 

1.  II  n'en  est  pas  une  seule  fois  question  dans  le  texte  des  Me- 
moires  de  Lancelot;  les  notes  oi!i  Ton  en  parle  ne  sont  pas  de  lui. 
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La  Dom  de  Lajicelot  revieadra  souvent  dans  Thisioire 
des  £colef  et  des  ouvragts  qui  s'y  rapportent ;  car  M.  de 
Saint-Cyran  le  jugea  bientdt  a.ppd6  par  sa  vocatiozi  k 
6tre  maUre  plutdt  eucora  qae  pinUent  :  «  l»\p6tre, 
«  icnt-H  dans  une  de  ses  lettres  ^,  fait  un  denoxubre- 
c  ment  de  tous  las  dons  gratuits  du  Saint-Esprit,  et  dit 

<  qu'ils  sont  divis^s  dans  les  fiddles,  etque  nul  ne  les  a 
c  tous ;  mala  je  puis  assurer  que  le  don  d'instruire  at 
c  conduire  les  anfants  est  ipi  das  plus  rares,  et  qu'on  en 

<  peut  dire  ce  que  saint  Gr^goire  dit  du  mini^re  pas- 
c  toral,  qua  c'est  une  Umpite  de  I'esprii,  »  U  juga« 
r&me  igfde  de  Lancelot  capable  de  catte  tan^ta.  On  lui 
remit  done  le  soin  das  infants;  at,  quand  les  petitas 
£coles  furent  r^guli^rement  itablies  (1646)  dans  le  cul- 
de-sac  de  la  rue  Saint-Dominique-d'Enfer,  on  Vj  char-r 
gea  de  Tenseignement  special  du  grec  et  des  math^ma* 
tiques.  Gela  dura  quatorze  ans,  k  travars  les  fr^uantas 
vicissitudes  de  ces  Ecoles  toujours  manacles.  Aprts  JLeur 
entiire  dispersion  (1661),  il  passa  k  T^ucation  parti- 
culifere  du  due  de  Gheyreuse,  puis  ii  calla  des  fils  de  la 
princesse  de  Gonti.  Dans  rintervalle,  sa  plus  grande  dis- 
traction fut  un  p^lerinsga  i  Alath  (1667)  prte  du  saint 
^veque  Pavilion  :  il  y  alia  par  V^zelay,  Cluny,  Lyon, 
Geneve,  Annecy,  la  grande  Gbartrei^sa,  Avignon;  oq  a 
sa  relation  asses  pittoresque.  Il  4tait  en  compagnie  de 
Brienne,  alors  de  TOratoire,  singulier  confrere.  A  h 
mort  de  la  vertueusa  princesse  da  GoQti,  Lancelot  sa  d4- 
mitde  T^ucation  qu'elleilui  avait  confiee^  at  par  scru- 
pule ;  car  on  la  voulait  obligar  k  mener  ses  el&vas  i  h 
cora^die.  Se  trouvant  libra,  il  choisit,  pour  s'y  retirer, 
Tabbaye  de  Saint-Gyran  dont  M.  de  Barcos  ^tait  abbe ; 

il  s'y  fit  bin&dkiin  et  penitent'.   Mais  la  persecution 

1.  A  M.  de  Rebours,  page  631  des  Lettres  chr4tiennes  et  spiri- 
tuelks  de  messire  Jean  du  Verger.,.,  imprim6es  en  1744. 

2.  Parmi  les  ecrits  de  Lancelot,  il  en  est  un  tout  special  et  mo- 
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I  y  vint  cherchen  Aprfes  la  mort  de  M.  de  Barcos,  il  fut 
exil^de  Tabbaye  sous  accusation  de  Jans^nisme,  etrel^- 
gu^  h  Quimperle,  en  Basse-Bretagne.  II  y  contiaua  sa 
vie  studieuse  et  aust^e  k  Tabbaye  de  Sainte-Groix.  En 
1689,  il  eut  I'honneur,  un  soir,  d'y  souper  avec  le  roi 
d'Angleterre  d^trdn^^  qui  passait  par  Ik  et  allait  tenter 
Tin  ddbarquement  en  Irlande.  On  Tavaitmis  k  table  tout 
h  c6t^  du  roi,  probablement  comme  le  plus  en  renom  et 
le  plus  fa^onn^  des  religieux.  Singuli&re  rencontre,  et 
dont  on  jasa  beaucoup  dans  le  Jans^nisme  d'alors  :  le 
fr^re  Claude  et  le  roi  Jacques,  deux  exiles  I  Lancelot 
mourut  en  saint,  le  15  avril  1695,  &g6  de  prfes  de  qua- 
tre-vingts  ans, 

M.  Le  Maitre  s'est  dessin^  i  nos  yeux  comme  le  chef 
des  penitents  et  des  solitaires :  Lancelot  n'a  rien  de  tel ; 
il  ne  domine  personne  de  la  tdte  :  c'est  une  de  ces  na- 
tures avant  tout  secondes,  modestes,  saintement  famu- 
laireSy  qui  passent  volontiers  dans  la  vie  en  s*inclinant. 

II  nous  offre  un  excellent  portrait  et  la  perfection  m^me 
de  ces  sortes  de  natures.  Comme  Nicole,  comme  au 

nacal,  qui  amena  de  grandes  discussions  au  sein  de  I'Ordre.  Dans 
une  Dissertation  sur  VH^ine  de  vin,  mesure  de  chaque  jour 
p^^Dise  par  saint  Benott  k  ses  religieux,  Lancelot,  consulte  par 
ua  de  f  es  amis,  I'abb^  Le  Hoi,  r^duisit  cette  h^mine  h  un  demi- 
setier  :  cela  parut  trop  peu  au  P^e  Mabillon,  qui,  si  desint6ress6 
qu^il  fOt  dans'  la  question,  porta  Thymine  k  un  setier.  Dans  le 
Moyen-Age,  on  I'avait  pouss^e  jusqu'4  deux  pintes;  les  moines  de 
'Saint-B^nigne  dt  Dijon  plaidaient  centre  leur  abb^  pour  rosier  en 
possession  de  ces  grandes  pintes,  et,  h  sa  mort,  pour  se  venger 
de  lui,  ils  le  repr6senterent  sur  son  tombeau  avec  des  oreilles 
d*Ane,  en  y  joignant  cette  fipitaphe  explicative : 

Auriculas  asini  merito  fert  improbus  Abbas, 
Quod  monachis  pintas  jusserlt  esse  breves. 

Ici,  le  sel  piquant  de  cette  d6baucbe  de  controverse  autour  du 
setier  et  du  demi-setier,  c'est  que  les  plus  rel&cbes  en  th^orie 
talent  tout  aussi  sobres  que  le  bon  Lancelot,  et  Dom  Martenne, 
qui  finalement  le  combattit,  ne  buvait  pas  de  vin. 
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dix-huiti6me  si^cle  M^senguy,  il  ne  fut  jamais  pritreet 
ne  s'en  crat  pas  digne  :  il  s'arrdta  au  degri  de  soas- 
diacre*;  Nicole  ^galement  ne  fat  que  clerc  tonsur^,  et 
Miseuguj  resta  simple  acolyte.  Ce  furent  tous  trois 
d*admirables  mattres  des  enfants ;  car,  sans  parler  de 
rinslruolion,  leur  double  trait  moral  est  ceci ;  modestie 
et  fermet^ ;  se  mettre  les  premiers  sous  la  regie,  et  doo- 
cement,  pris  des  petits,  la  prescrire.  Lancelot,  c'est  le 
module  accompli  du  maltre  comme  le  voudra  RolUn, 
moins  une  certaine  fleur  de  rh^torique.  Nicole,  mora,- 
liste  Eminent,  et  en  ce  sens  le  second  de  Pascal,  sur- 
passe  d^ji  un  pen  cette  humble  limite  que  Lancelot 
atteint  et  garde  plus  ^galement. 
'Dans  le  monde,  dans  les  divers  ordres  de  talent  et 
d'emploi,  ces  natures,  que  j'ai  appeWes  secondeSy  exis- 
tent, et  avec  toutes  sortes  de  dilicatesses ;  chacun  ena 
pu  rencontrer  le  long  du  chemin  :  elles  onfc  iesoin  de 
suivre  et  de  s'attacher.  Ce  sent  des  filis^e  en  peine  qni 
cherchent  leur  filie,  et  qui,  sous  lui,  si  elles  le  trouventj 
dirigent  les  moindres.  Mais  combien  elles  sont  lom 
sou  vent  de  le  trouverl  Comme  elles  deviennent  sonvent 
malheureuses,  ces  &mes  doucement  et  fermement  aco- 
lytes, par  les  choix  qu'elles  font,  si  Dieu  ne  s'en  mih 
s'il  ne  none  et  ne  soutient  incessamment  leurs  liei^' 
Comme  elles  restent  k  la  merci  des  ftmes  plus  fortes  et 
volontiers  tyranniques  qui  les  possfedent,  qui  les  «^. 
ploiientj  comme  on  dit,  et  en  font  leur  proie  I  Et  quelles 
douleurs  et  quelles  aigrenrs  ces  m^comptes  de  i'admi- 
ralion  apportent  t6t  ou  tard  dans  la  sensibility  I  Nicole 
lui-mSme  eut  k  la  fin  un  d^chirement  quand  ii  ^^[  ^^ 
separer  du  grand  Amauld  qui,  dans  son  imp^luosite  im- 

1.  Fontaine  (Mimoires,  tome  II,  p.  488)  s'est  tromp^  ^^'^Tk 
sus,  en  disant  que  M.  de  Barcos  n'hisita  point  d*Slever  Lancel^; 
au  sacerdoce;  jen'en  avertis  que  pour  qu'on  ne  me  I'oppos^  P^^  ^ 
moi-mfime. 
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mod^r^e,  allait  toujours  et  abusait  unpeu  de  lui.  Et  bier, 
sous  nos  yeux,  n'avons-nous  pas  \u  de  cbers  et  tendres 
disciples  rompant  apr^s  douze  ann6es  de  communautd 
avec  le  prfetre  le  plus  Eloquent?  J'en  puis  parler  :  cela 
a  ^t^  public ;  les  blessures  out  saign^  et  cri^  devant  tous. 
Lancelot  n'eut  et>  on  pent  TafBrmer,  n'aurait  jamais  eu 
rien  k  souffrir  de  tel  dans  sa  relation  toute  sainte  et 
solide  avec  M.  de  Saint-Cyran.  Jusqu'k  la  fin,  il  put 
prendre  k  son  ^gard  pour  touchante  devise,  et  r^p^ter, 
comme  il  le  fit,  cette  parole  de  T^criture  :  Beati  sunt  qui 
te  viderunt  et  in  amicitia  tua  decorati  sunt ! 

G'est  que  M.  de  Saint-Cyran  ^tait  un  directeur  v&i- 
table  et  selon  Tesprit.  M.  Amauld  ^tait  un  grand  docteur 
et  un  controversiste ;  M.  de  La  Mennais  aussi  est  un 
^crivain  pol^miquo  ardent  :  ni  I'un  ni  Tautre  n'etaient 
des  directeur s  *. 

Gomme  tel,  le  grand  art,  le  grand  don  de  M.  de  Saint- 
Cyran  consistait  k  bien  discerner  et  k  classer  les  voca- 
tions, les  talents  et  les  dons  m^mes  des  autres,  ce  qull 
appelait  les  desseins  de  Dieu  sur  eux.  J'ai  dit  comment 
il  essaya  et  jugea  Lancelot,  et,  une  fois  jug^,  le  mit  h 
I'emploi  de  maitre  qui  lui  ^tait  propre ;  comment,  d'autre 
part,  il  laissa  et  fixa  M.  Le  Maitre  k  la  pure  condition 
de  solitaire  :  celui-ci|  tout  k  fait  hors  du  sanctuaire. 


1.  Amauld,  au  reste,  le  sayait  mieuz  que  personue.  Quand  je 
dis  qu'il  abusait  un  peu  de  Nicole,  c'^tait  par  pure  impetuosity 
de  zhe  pour  la  v6rit6.  Lors  de  leur  separation,  il  lui  6crivit  une 
tr6s-belle  lettre  pour  mettre  fin  aux  propos  indiscrets  des  amis. 
II  ne  voulait  jamais  dinger,  et  ne  le  fit  que  le  moins  possible. 
On  a  une  lettre  de  lui  k  une  religieuse  de  Rouen,  laquelle,  ayant 
lu  ses  Merits,  se  voulait  mettre  sous  sa  conduite  (mars  1651)  ;  il 
lui  r^pond  que  les  dons  de  Dieu  sont  difT^rents  dans  ses  servi- 
teurs ;  que,  pour  avoir  6te  I'organe  (tr^s-indigne)  de  la  v6rit6  par 
quelques  livres,  on  n'est  pas  capable  de  conduire  les  Ames  que 
touchent  ces  v^rites;  et  il  la  renvoie  k  M.  Singlin,  qui  fit  expres 
un  voyage  h  Rouen  pour  I'entendre. 
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simple  laic  penitent,  simple  monsieur;  celui-lk,  d^ja 
derc,  un  pied  k  la  moindre  marche  de  Tautel,  puis  en 
restant  ]h  et  tourn^  vers  les  £coles ;  mais  c'est  dans  le 
cboix  de  ceux  qu'il  jugea  propres  h  §tre  v^ritablement 
prfitreSi  confeweurs  et  directeurs^  que  la  sagesse,  la 
sagacit^  de  ce  grand  distributeur  et  nomenclaieur  des 
ftmes  delate  principalement.  En  ce  sens  et  k  cette  haute 
fin,  dhs  Tabord,  il  prit  et  d^signa  M,  Singlin,  et  bientdt 
n'b^sita  point  d'en  faire  son  premier  lieutenant  dans  la 
conduite  des  religieuseg  et  des  solitaires. 

M.  Singlin  m^rite  d'etre  ^tudiiS  comme  le  type  de 
tons  les  directeurs  et  confesseurs  k  la  suite  et  dans  Tes- 
prit  de  Saint-Gyran  :  il  en  a  tout,  except^  rinvention 
du  mattre ;  c'est  le  pur  vicaire:  la  m^thode  ne  sera  que 
plus  ^vidente  en  lui. 

La  juste  r^gularit^  de  ces  figures  et  de  ces  saintes 
vies  permet  d'^tablir  entre  elles  des  analogies  et  des  pro- 
portions presque  rigoure'uses  :  M.  Singlin  est  k  M.  de 
Saint-Gyran  ce  que  la  m^re  Marie  des  Anges  est  k  la 
m^re  Ang^lique. 

Antoine  Singlin*,  n6  k  Paris  vers  1607,  fils  d*an 
marchand  de  vin,  avait  M  mis  d'abord  en  apprentissage 
chez  un  marchand  de  drap^  et  demeura  en  cet  ^tat  jus- 
qa%  r&ge  de  vingt-deux  ans,  lorsqu'un  mouvement  in- 
t^rieur,  dont  on  ne  dit  pas  Toccasion,  le  d^ternuna  h 
aller  trouver  M.  Vincent  (de  Paul),  supfirieur  des  Peres 
de  la  Mission,  qui  1$  re^at  tendrement  et  lui  dit  de  se 


t.  On  Ta  quelquefois  appeI6  M.  de  Singlio,  mais  par  politesse. 
Dans  VHistoire  giiUrale  du  Jansfyiisme  de  Dom  Gerberon  (3  vol. 
in-l2,  1700),  je  trouve  soii  nom  ainsi  d6figur6:  M.  de  Satnt- 
Guelin;  ce  qui  est  uue  petite  preuve  tr6s-pr6cise  de  ce  quej'ai 
dit  pr^c^demment,  que  Thistoire  du  Jans^nisme  n'est  pas  celle 
de  Port-Royal :  il  fallait  6tre  bien  loin  de  Port-Royal,  en  effet, 
pour  travestir  de  cette  Strange  facon  le  nom  d'un  aussi  important 
directeur. 
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faire  pr^tre.  G'^tait  aller  bien  vite.  Le  jeune  Singlin  ne 
savait  pas  un  mot  de  latin  :  M.  Vincent  lui  indiqua  un 
college  ob  les  regents  eurent  pour  lui  des  soins  parti- 
culiers;  et  de  la  sorte,  apr^s  ses  Etudes  exp^di^es  tant 
bien  que  mal,  M.  Singlin,  entr^  dans  les  Ordres,  devint 
prStre.  M.  Vincent  le  pla^a  comme  cat^chiste  et  confes- 
seur  k  THdpital  de  la  Piti^*.  G'est  de  Ik  qu'il  connut 
M.  de  Saint-Cyran,  qui  Tintroduisit  aux  religieuses  du 
Saint-Sacrement.  M.  Singlin  se  d^cida  bientfit  k  quitter 
la  Pitie  pour  se  ranger  enti&rement  sous  la  conduite  du 
nouveau  maitre,  a  la  parole  duquel  il  prit,  dit-il,  comme 
Vallumette  au  feu.  M.  de  Saint-Gyran  lui  fit  cependant 
des  objections,  selon  son  usage,  et  ne  se  rendit  que 
quand  le  nouveaujdisciple  lui  eut  d^montr^  que  le  bien 
que  les  pr6tres  pouvaient  d^sirer  en  cet  hdpital  ^tait 
tout  k  fait  paralyse  par  le  caprice  et  Tinfluence  absolue 
des  administrateurs.  M.  Singlin,  ayant  done  regu^  de 
Tavis  et  des  mains  de  M.  de  Saint-Gyran,  quelques  en- 
fants  pour  les  instruire,  allp.  d'abord  passer  T^te  de  1637 
k  Port^Royal  des  Ghamps,  qui  ^tait  une  solitude;  il  s'en 
servit  comme  d'une  retraite  pour  y  consommer  un  re- 
nouvellement  complet  int^rieur,  et,  apr^s  s'6tre  abstenu 
assez  longtemps  des  fonctions  di^  sacerdoce,  il  ne  recom- 
mend k  dire  la  messe  que  le  jour  de  saint  Laurent, 
patron  de  la  chapelle  de  Port-Roy^  des  Ghamps.  On 
crut  JOJ^me  g^ndralement  autour  de  lui  que  c'^tait  Sft 

I,  jAinere  de  M.  Sin^Un  demeurait  h  Thopital  de  la  Piti§,  «  dont 
elk  i6tait  reconome  g^iSrale  :  >>  ce  sont  les  termes  de  JaAcelot.  Le 
P^re  Rapm,  comma  s'il  ue  jtrouvait  pas  les  origines  de  M.  Singlin 
assez  petites,  les  rabaisse  encore  et  las  empire  de  son  mieux  ; 
«  A-ntoine  Singlin,  dit-il,  .6tait  fils  d'un  marcjiand  de  vin  de  Paris; 
son  p&re,  qui  avait  mal  fait  ses  affaires,  laissa  sa  famille  fort 
incommode.  Sa  mdre ,  n'ayant  pas  de  quoi  subsister,  se  retira  h 
i'bdpital  de  la  Piti^,  dont  elle  devint  concierge.  On  pretend  qu'Aa- 
toine  n'ayant  pu  ri^ussir  dans  le  commerce,  etc.,  etc.  »  La  mal- 
Yeiilance  se  trahit  jusque  dans  les  plus  petites  choses  :  que  sera-ce 
dans  les  gr«ndes? 
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premiere  messe  qu'il  disait :  «  Gar  on  ne  savoit  encore 
alorSy  remarque  Lancelot,  ce  que  c'^toit  que  de  se  s^pa- 
rer  de  Tautel  par  nn  sentiment  de  son  indignity  et  par 
esprit  de  penitence  ^  >  M.  Singlin  ^pronvait  ce  senti- 
ment dans  tonte  sa  profondeur,  et  avec  nne  confnsion 
si  sincere,  avec  nne  telle  adresse  opiniAtre  h  se  d^ber, 
qu'il  ne  semblait  pas  probable  (ind^pendamment  de  sa 
science  assez  mediocre)  qu*il  devtnt  jamais  confessenr 
et  sup^rieur,  si  M.  de  Saint-Gyran,  d^mfilant  hardiment 
et  plus  opiid&tr^ment  encore,  ayec  Taide  de  Dieu,  son 
yrai  don  et  son  propre  g^nie  sous  cette  crainte,  ne  Ini 
ayait  £Bdt  violence  et  ne  I'ayait,  comme  malgr^  tout, 
institu^. 

Et  ici  il  importe  de  bien  itablir  Yiiie  expresse  que 
M.  de  Saint-Gyran  se  formait  du  Sacerdoce  et  de  la  vo- 
cation sp^ciale  qu'il  y  r^clamait.  Si,  en  parlant  de  sa 
doctrine  sur  le  p^ch^  et  des  dispositions^  internes  oil  il 
pla^it  sartout  la  Penitence,  j'ai  fait  voir  combien  il  se 
rapprochait  des  plus  ^minents  parmi  les  Ghr^tiens  dits 
riformiSy  j'ai  maintenant  k  mettre  en  regard  et  tout  k 
c6t^  les  points  non  moins  essentiels  sur  lesquels  il  s'en 
s^parait ;  Us  viennent  se  rapporter  et  comme  aboutir  k  ce 
sacrement  du  Sacerdoce'. 


1.  Tauteur  de  la  Vie  de  M.  Singlin,  qui  est  en  tfite  de  ses 
Instructions  chr^timnes,  paratt  s*y  6tre  tromp*  en  disant  que 
M.  de  Saint-Cynin  le  pripara  II  recevoir  la  pr6trise. 

2.  Les  ennemis  deM.de  Saint-Cyran  le  soup^onnaient  de  penser 
ou  mdme  Taccusaient  d'avoir  dit  que  Tabsolution  prononc^e  dans 
le  sacrement  suppose  d^jk  la  remise  int^rieure  du  p6ch6 ,  et  n*est 
en  quelque  sorte  qu'une  dielaration  juridique ,  par  la  bouche  du 
pr^tre,  une  ratification  de  ce  qui  doit  6tre  consomme  au  dedans. 
Mais  d*apresses  id^es  sur  le  Sacerdoce ,  on  ne  peut  douter  de  tout 
ce  que,  ind^pendamment  deVesprit  int^rieur,  il  accordait  k  I'acte 
m6me  des  sacrements.  Je  laisse  k  de  plus  comp^tents  que  moi 
de  prendre  parti  pour  ou  centre  la  rialiti  historique  et  tradition- 
nelle  du  Sacerdoce  chr^tien  comme  il  I'entendait.  C'est  raffaire 
du  savant  Ranke  (Histoire  d'Allemagne  pendant  la  Reformation), 
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On  trouye  particuli^rement  toute  sa  th^ologie  k  co 
sujet  dans  ses  lettres  ^elites  da  Donjon  de  Yincennes 
k  M.  Guilleberty  k  M.  Arnauld,  k  M.  de  Rebburs  :  il  y 
dessine  et  y  d^peint  en  traits  reit^r^s,  et  d'une  plume 
souvent  idatante  et  vraiment  gloriensei  I'id^e  duPr^tre, 
que  de  trts-belles  pensies  r^sument  k  part  et  ach^yent 
de  couronner^ 

Selon  M.  de  Saint-Gyran,  la  Grftce,  le  secours  divin 
singulier  qui  est  absolument  n^cessaire  pour  op^rer  au 
sein  du  mal  la  gu^rison  de  Vkme  d^chue,  n'est  pas  plus 
n^cessaire  que  I'autre  gr&ce  sp^ciale  qui,  au  sein  de  la 
Or&ce  g^n^riede  r^gnante,  va  choisir  et  appeler  une  &me 
chr^tienne  an  Sacerdoce.  H  y  a  1&  un  second  coup 
d'^lection,  une  gr&ce  a  la  seconde  puissance,  et  qui,  dans 
le  prfitre,  rey&t,  exhausse  et  realise  la  premiere.  II  cite 
Ik-dessus  saint  Francois  de  Sales,  qui  renferme  la  prin- 
cipale  yertu  du  pasteur  dans  la  plinUvde  de  chariti,  et 
qui  y  joint  la  pUnitude  de  science  et  de  prudence :  saint 
Francois  de  Sales  ajoutait  que  ce  sacr^  temaire  se  trouye 
plus  rarement  qu'on  ne  pense,  et  que  de  dixwMh  pr^- 
tres  qui  font  profession^  c'est.beaucoup  d'en  trouyer  un 
que  Ton  puisse  choisir.  Sur  quoi  M.  de  Saint- Gyran 
obserye  que  saint  Francois  de  Sales  a  omis  ce  qui  fait 
nouHseulement  le  couronnement,  mais  le  fondement  et 
le  lien  des  trois  grandes  yertus  pastorales,  o'est-k-dire 
la  yocation  expresse  et  sp^ciale,  pierre  angulaire  de  ce 

ou  de  notre  ami  Beuchlin,  qui  traite  Port-Royal  pour  I'Alie- 
magne;  ce  serait  k  des  docteurs  catholiques  k  d^velopper  et  k 
maintenir  la  thise  oppos^e.  Je.ne  suis,  en  Port-Royal  comme  en 
toutes  chosesy  qu'un  amateur,  scrupuleuz,  11  est  yrai,  mais  qui 
se  borne  k  commenter  moralement  et  k  reproduire. 

1.  Tout  cela  forme  le  recueil  d^ji  cit6  :  LeUrei  ehritiennes  ei 
fpirUuelles  de  mestire  Jean  du  Verger...  f  imprim^es  pour  la  pre- 
miere fois  en  1744.  —  II  y  a  aussi  une  Lettre  de  messtre  Jean  du 
Verger...  d  un  EccUiiastique  de  ses  amis,  M.  Du  Hamel,  tou- 
chant  les  dispositions  d  la  PrHrise,  qui  fut  imprim^e  d^s  1648. 
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ternaire.  D^ailleiirs  il  n'en  &it  pas  reproche  ftn  saint 
Aiiqae;  ji  8*{toniie  m6me  de  le  roit  si  bith  in&pT6 
pour  son  temps  et  Ten  adnnre.  On  a  cit^  pr^c^demmelnt ' 
C68  belles  et  temp^rantes  paroles  de  Saint-Gyran,  qui  le 
montrent  disciple  avant  tout  de  Tesprit  bien  plus  qtr'etf- 
clave  de  la  science.  G'est  ainsi  encore  gu'il  a  dit  de 
M.  de  B^rulley  iequel  s'^tait  pr^par^  an  Sacerdoce  piftr 
nn  jeAne  eitraordmaire  de  qdarante  jours  r  «  D  Inon- 
troit  par  \k  que  la  QrAce  avoit  d^peint  en  stm  ftme  Tid^ 
de  la  Prfitrisey  qtioiqu'il  n'en  sftt  pas  exaictement  totrt^ 
les  conditlouGf  et  dispositions.  »  Lui  pourtani  qui  lets 
croyait  possMer  par  T^tude  et  qui  s*estimait  fofid^  k 
la  tradition  mdme,  11  n'h^sitalt  pas  h  les  articuler  eh 
toute  leur  rigueur  et  leur  splendeur;  et,  de  mitte  qu^il 
disait  k  la  soeur  Marie-Claire  dans  Toracle  de  la  pirri- 
tence  :  De  mUle  dmes  il  fCen  revient  pas  une^  H  redisaft, 
s'armant  da  mot  de  saint  Francois  de  Sales,  et  y  redoti- 
blant  le  tonnerre :  Sur  dix  milk  pritreSy  pai  Unl  prcF- 
gression  effirayante  dans  les  chances  de  Tabtme  et  dans 
la  hauteur  de  plus  en  plus  p^rilleuse  de  T^lectioA  f 

On  touche  de  plus  en  plus  prfes  aux  grandes  diffijtences 
qui  s^parent  la  doctrine  de  Port-Royal  et  le  plus  hanfi 
Jans^Bisme  d'avec  le  Calvinisme  et  les  communions  r^ 
form^es. 

On  avait  abus^,  dans  iTfiglise  tomaine,  des  sacrements 
de  la  Penitence,  de  TEucharistie  et  de  f  OWre  J  on  en 
itait  venu  k  n'y  plus  voir  que  des  appareils  ext^rieurs 
et  sArs  It  la  lois,  pour  se  tirer  d'embaftras  devant  Dietr, 
inddpendamment  de  la  puret^  et  de  la  contrition  des 
coeura  :  quelques  pratiques  c^r^menielles  sufGsaient 
Les  R^form^s  mirent  has  tout  cela  comme  un  vain 
&hafeudage  qui  ruinait  le  vrai  temple,  lis  posferent 
(je  parle  des  plus  rigides)  la  n^cessit^  absolue  de  la 

1.  Page  273. 
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repentance  int^rieure  et  da  secours  divin,  la  snffisance 
d'rm  chacun,  moyennant  cette  gr&ce^  en  presence  de 
r&riture  qui  en  est  le  canal  et  le  reservoir  principal, 
et  qui  devient,  h  vrai  dire,  le  Sacrement  universel.  Ceux 
de  rOrdre,  de  la  Confession  et  de  TEucharistie,  tels  que 
les  entendaient  les  Gatholiques,  y  p^rirent  ou  farent 
extrdmeinent  transform^s. 

Le  sacrement  de  TOrdro  le  fuf  en  particulier  par  le 
seal  fait  de  la  transformation  et  de  la  reduction  de  6es 
autres  sacrements  dela  Confession  et  de  TEucharistie,  k 
Confession  s'^tant  chang^e  k  pen  pr^s  en  simple  conseil, 
et  TEucharistie  en  commemoration. 

M.  de  Saint-Cyran  sur  ces  frois  points  reprit  toute 
Tacception  sacramentelle  primitive,  ou  du  moins  telle 
qu'elie  parait  exprim^e  dans  saint  Augustin,  dans  saint 
Ghrysostome,  et  telle  que  le  Concile  de  Trente  ne  Ta- 
vaitreproduite  qu'avec  de  certaines  precautions  :  la  pro- 
fondeur  et  r^tendue  de  sa  doctrine  en  ce  sens  se  lisent 
comme  dans  un  abr^g^  lumineux  en  ce  quil  dit  du  Sa- 
cerdoce. 

Et  cela  est  la  cons^qaence  m^me :  du  moment  qu'on 
croit  autant  que  lui  k  la  souyerainete  et  k  J^immuabilit^ 
des  sacrements  d'Eucharistie  et  de  Penitence,  que  ne 
faut-il  pas  itre  pour  les  exercer  et  les  conferer  au  nom 
et  en  place  de  Dieu?  Aussi  n'a-t-il  pas  assez  d'expres- 
sions  magnifiques  pour  designer  et  d^finir  cette  pos- 
terity d' Aaron,  d' Abraham  et  de  Melchisedecb,  si  fort 
releT^e  dans  la  nouvelle  Loi  et  plus  formidablement 
encore  investie  que  dans  Tandenne.  LePr^e,  aelcHu  lui, 
est  Roi  et  plus  que  Rdi  sur  la  terre;  il  est  Sacrificatetfr. 
U  est  un  Ange  et  plus  qu'un  Ange  dans  rfglise,  y  fai- 
sant  ee  qu'aucun  Ange  n'a  iii  appeie  i  faire  ^ :  «  G'est 

1.  Gar  I'Ange  (c'est  toujours  Ini  qui  parle)  n'offre  pas  le  sacri- 
fice^ et  c'est  una  gr&ce  que  Dieu  a  faite  k  rhomme  en  Thonneur 
de  rincarnatioA*  Mais  Tijige  assiste  les  hommes  dans  le  sacrifice, 


448  PORT-ROYAL. 

la  gloire  du  Prttre,  dit-il,  d'etre  le  troisihme  Of/icier  de 
Dieu  aprfes  J^sus-Ghrist  dans  Tl^glise;  et  quoiqu'il  re- 
vive rordination  de  I'^v^qae  (comme  TEveque  lui- 
mfime  est  consacr^  par  un  autre  Sv^que),  il  a  eepen- 
dant  one  puissance  commune  ayec  eux,  de  remettre  les 
pjcMs  et  d'offrir  le  sacriGce  ^  » 

Parmi  les  fonctions  du  Sacerdoce,  il  en  est  une,  a 
ses  yeux,  plus  grande,  plus  formidable  encore  que  celles 
du  sacrifice  k  oSnr  et  des  p^ch^s  k  remettre,  c'est  la 
Predication  :  il  cite  l&-dessus  saint  Jean,  qui  a  6t6 
prfitre  parfait  sans  avoir  servi  au  Temple  ni  offert  aucun 
sacrifice,  mais  par  le  seul  fait  qu'il  avait  pr6ch6 :  «  La 
PrMicatioUi  ya-t-il  jusqu'&dire,  semble  6tre  au  prttre,  k 
regard  de  ses  autres  fonctions,  ce  que  la  Gharit^  est  k 
regard  des  autres  bonnes  oeuvres,  — subsistant  toujours 
dansle  prttre  sans  les  autres  exercices,  comme  quelque- 
foislaGharite  dans  les  fid&les  particuliers  sans  les  autres 
oeuvres.  » 

H  veut  presque  au  sein  du  prfetre,  pour  la  Predica- 
tion, une  nouvelle  grftce  k  part,  comme  il  en  a  fallu  una 
pour  le  Sacerdoce  m6me,  au  sein  de  la  grdce  premiere 
(ne  semble-t-il  pas  que  cette  ^chelle  de  graces  soit 
comme  un  cand^labre  k  sept  branches,  qui  aille  pous- 
sant  une  branche  toujours  nouvelle,  et  chaque  fois  plus 
ardente,  k  mesure  qu'on  s'^lfeve  vers  le  plus  haul  de  Tau- 
tel  et  k  la  cime  du  Sacerdoce?) :  «  Gar  la  Predication , 
dit-il,  n'est  pas  moins  un  myst^re  terrible^  que  TEucha- 

et  il  s'est  quelquefois  envelopp^  et  cach^  dans  les  flammes  qui 
montent  au  ciel  pour  en  offrir  k  Dieu  I'odeur.  Voil2i  rimagination 
mystique  de  Saint-Gyran  qui  se  met  k  rayonner. 

1.  11  se  sert  encore  d'une  comparaison  Strange  et  bardie  pour 
ezprimer  et  rehausser  ce  myst^re  du  Sacerdoce:  la  Vierge,  au 
jour  de  sa  consecration^  ayant  re^u  le  corps  du  Fils  de  Dieu,  et 
Payant  re^u  en  le  formant  et  form6  en  le  recevant,  moyennant  de 
simples  paroles,  peut  6tre  appel^e,  k  la  facon  de  Platon,  Vld^e  des 
pritres,  ipsa  Sacerdos. 
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rlstiej  et  elie  me  semble  meme  beaucoup  plus  terrible, 
car  c*eBt  par  elle  quon  engendre  et  qu'on  res&uscite  les 
4m es  h.  DieUj  au  lieu  qu'on  ue  fait  que  les  nourrir  par 
TEucharistie  oa,  pour  mieux  dire,  guerir....  Et  moi 
j'aimeroia  mieux  dire  cent  messes  que  faire  une  prMica- 
tioQ.  G'est  une  solitude  que  Tautely  et  k  Chaire  est  une 
assemblee  publique  ou  le  danger  d'o&nser  le  Maitre  est 
plus  grand.  » 

II  prescrivait  au  pr^tre  le  retranchement  int^rieur  ab  ■ 
solu  et  k  silmce  par  fail  comme  la  meilleure  prepara- 
tion a  cette  parole  publique  et  distribute  :  «  II  n'y  faut 
aUer  qu'apr^s  avoir  travaille  longtemps  k  la  mortification 
de  son  csprii  et  de  celte  demangmison  qu'a  tout  k  monde 
de  mmir  bcaucoupj  et  de  belles  chmcs^  qui  est  la  plus 
grande  tentation  qui  nous  reste  du  pecM  d'Adam  ^ .  » 

Lorgque  M.  Singlin,  comme  contraiat  par  lui  iila  di- 
rection et  k  resercice  public,  voulaiC  du  moins  se  dero- 
ber  k  la  Predication  j  et  all^guait  les  perils  de  ce  baut 
emploi,  le  cbatouillement  sensible  de  la  louange  ou  ses 
scrupules  de  peur  du  scandalsj  M.  de  Samt-Cyran  lui 
disaiC  admirablement  :  «  Si  j'avois  quelque  occasion  de 
precher,  je  me  presenterois  devant  Dieu  ponr  lui  de- 
mander  les  pensees  sur  le  sujet  que  j'auroia  pris;  et 
puis  simplemenl  je  lea  mettrois  en  chefs  par  ^critj  et, 
aprfes  les  avoir  d'heure  en  heure  arrosees  par  de  fre* 
quentes  orajsonSj  je  m'en  irois  precber,  sans  la  moindre 
reflexion  d'esprit,  ni  sur  moi  ni  sur  les  aiitres,  Apr^s  ma 
predication,  je  me  retirerois  dans  ma  chambre  pour  m*a- 
genouiller  devant  Bieu^  et  ne  re  vermis  personne^  pour 
le  moins  de  cetix  qui  auroient  assist^  k  mon  sermon ;  et, 
si  Tod  m'eu  parloit ,  je  temoignerois  ne  Tag  peer  point  en 


\ 


1 .  Et  c*est   cettc  d^mangeaiiion  m^me  qui   noua  pousse,  voua      ""il 
pDut-Stre  qui  lisez  tit  moi  qui  ecris,  k  savoir  si  k  fond  Saint-Gyran 

iiLiis  riiicilter. 
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ue  faisant  ancune  reponse  :  ce  que  je  ferois,  soit  que  le 
saccfes  en  eftt  ^t^  bon  ou  mauvais,  si  toutefois  on  peut 
parler  de  la  sorte ;  car  souvent ,  lorsque  nous  p^nsons 
qu'il  est  bon,  il  fest  mauvais  selon  Dieu,  et  au  i;on- 
traire....  Accontumez-vous  k  cela  et  k  vans  remettre  k 
Dieu,...  et  laissez  penser  aux  Jtutrefi  ce  iqu'ils  vdu- 
dront*.  * 

A  toutes  ces  id^e^,  incomparablement  relev^es,  d& 
M.  de  Saint-Gyran  sur  le  Sacerdoce,  ajoulons  encore 
que  ce  n*est  pas  du  tout  la  tiafeme  chosb  k  ses  yeux  d'etre 
pritre<t  que  d'etre  docteur  et  thiologien.  11  S'en  expliqufe 
fbrmellement  avec  M.  Guillebert,  k  qui  Ton  avait  cdn- 
seill^  de  laisser  ses  fbnctions  de  cur^  pbur  prendre  le 
bonnet  de  doctfeuf  :  «  Et  selon  saint  Ambroise,  ^feiisait 
Saint-Cyt'an,  6tre  doctmr^  le  prenant  ttifime  au  plus  hant 
sens  qu'on  puifese  donner  k  ce  nom,  qui  est  d*6tre  6xact 
et  diligent  observateur  et  interprfete  da  sens  des  !ficri- 
tures,  est  le  dernier  des  offices  de  Tfiglise,  suivant  le 
d^notnbrement  qu*en  fait  Tapdtre  saint  Paul  au  chapi- 
tre  IV  de  Tfipilre  aux  fiph^siens*.  »  Et  il  cite  ailleurs 
r^lection  de  saint  Martin,  pour  montrel*  comment  an 
homme  qui  n*a  point  d'autre  science  que  celle  de  TE- 
glise,  s'il  est  dans  la  plenitude  de  la  Grd&e  et  du  Saint- 
Esprit,  peut  §tre  bien  elu  au  Sacerdoce. 

Tout  ceci,  en  prouvant  k  quel  point  M.  de  Saint- 

1 .  Saint  Francois  de  Sales,  parlant  des  Merits  qu'il  faut  se  deci- 
der h  publier  si  I'on  a  vocation  d'en  haut,  et  en  d^pit  du  qu'en 
dira-t-oiij  disait  k  sa  manifere  que  de  s1nqui6ter  de  ceS  divers  ju- 
gements,  ce  serait  craindre  de  voyager  en  4U  de  penr  dei  rnou» 
ches,  Comme  c'est  plus  jell,  mais  moins  grand  de  caract^re  I 

2.  «  Lui-m6me  a  done  donn6  k  son  Eglise  quelques-uns  pour 
6tre  Ap6tres,  d'autres  pourfitre  Prophetes,  d'aulrespour  6tre  Evan- 
g6iistcs,  d'autres  pour  6tre  Pasteurs  et  Docteurs.  »  Mais  il  faut 
reconnaltrfe  qu'au  versel  58,  chapitre  XII,  de  la  premi&riB  iux 
Corinthiens,  Vordre  de  I'^numeration  est  different,  ce  qui  pourrail 
infirmer  I'interpr^tation  de  Saint- Cyran. 
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Gyran  toit  imbu  de  cette  parole  de  I'ApMre  aux  Gorin- 
thiens^ :  «  Or,  il  y  a  dirersit^  de  dons,  mais  il  n'y  a 
qn'un  m^me  Edprit;  il  y  a  aussi  diyersili  de  minist^res^ 
mais  il  n'y  a  qii'uti  m^me  Seigneur,  »  noas  mine  natu- 
rellement  h  Tentendrd,  lorsqu'll  contraignit  preeque  k 
Texercice  du  Saoerdoce  et  de  la  direction  des  kmH 
M.  SingliU)  qui  n*^tait  pas  un' grand  thfologien  ni  nn 
savant,  mais  qui  avail  le  propni  don. 

ATant  de  pa«fter  it  cet  admirable  t^ta-M^te,  qu'on 
me  permette  d'effrir  deux  on  titHs  pensies  eneere  de 
Saint-Gyran  que  je  trouve  mdldes  k  ses  eoniftid^rations 
snr  ie  Baeerdoee,  et  qui  s'y  rapportent  pins  ou  moins 
prdchainement  :  deux  on  troie  tasee  sacrte  riefaemett 
jetiis  aux  abords  de  I'autel. 

ImimnsiU  tie  Dieu  :  «  Geux  qui  n'ont  tu  peiKfattt 
toute  leur  vie  que  des  rivi^res^  et  qui  ont  entrepris  eur  la 
fin  de  leur  vie  un  grand  loyage,  sont  ^pouvint6i,  lore* 
qu'ils  entrent  par  Tembondiure  de  la  demiere  rivi^r^ 
dane  la  grande  Mer  Octane,  dis  voir  ea  monstrueuet 
grandeur,  sa  temp^te  et  sa  bonaee^  dont  iU  n'avtiient  pa 
voir  auparavant  la  moindre  image :  c'est  ce  qui  nous  ar- 
rivferA,  lorsqu'aprts  avdir  passiS  durant  le  cours  de  notre 
vie  par  tant  de  temps  et  tant  de  lieux  de  la  tferriS,  qtii 
sont  plus  coulants  et  chaugeants  en  comparaison  du 
Giel  que  les  rivieres,  nous  verrons  en  entrant  en  Dieu 
m^me,  k  la  fin  de  notre  vie  (qui  est  le  terme  de  notre 
voyage),  sa  prodigieuse  grandeur.  >  —  Tons  les  mots, 
tout  le  mouvement,  m^me  p^nible  et  d^mesur^ment 
continu,de  cette phrase,  exprimebien,  en  effet,  et  respire 
et  aspire,  pour  ainsi  parler,  Tadmiration  et  la  grandeur. 

Voici  qui  est  plus  fin  et  bien  d^li^  sur  les  fuites  et  les 
refuites  de  T&me;  il  n'est  pas  si  malais^,  pense  Saint- 
Gyran,  d'^branler  une  ^me  par  des  conseUs,  par  la  pr^- 

1.  Ep.  I,  ch.  XII,  V.  4. 
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dicaiion,  et  de  la  faire  lever ^  en  quelque  sorte,  que  de  la 
r^daire  et  de  la  fixer  aussitdt  k  la  penitence  :  c  Aiosi  il 
est  plus  facile  de  faire  lever  un  li^vre  que  de  Tarrdter, 
parce  qu'il  a  plusieurs  terriers  et  divers  lieux  dans  ces 
terriers  oil  il  se  cache;  quoique  Tftme,  qui  a  encore  plus 
de  finesse  pour  se  cacher,  soit  plus  semblable  k  un  re- 
nard,  selon  les  paroles  de  J&us-Ghrist  dans  TEvan- 
gile,,..  k  cause  des souplesses  de  son  esprit  et  des  fosses 
profondes  oii  elle  se  cache  avec  son  p^ch^,  lors  jnSme 
qu'il  semble  au  plus  sage  qu'elle  y  a  renonc6  et  qu'elle 
est  v^ritablement  convertie.  » 

Tout  h,  Theure  il  voyait  tout  un  oc^an  infini  dans 
Dieu,  maintenant  c'est  tout  un  monde  dans  une  &me : 
«  Une  seule  ftme  suffit  pour  occuper  un  pr^tre,  parce 
que  chaque  &me  et  chaque  homnie  est  comme  un  grand 
monde  dans  les  voies  et  les  oeuvres  du  salut,  quoiqu'il 
n'en  soit  qu'un  petit  dans  sa  composition  natureUe^ 
Ainsi  un  prStre  est  d'autant  plus  k  une  &me  qu'il  en  a 
moins  k  gouverner.  »  Quoi  d'^tonnant  que  M.  Singlin 
s'efiray&t  d'avoir  k  gouverner  tons  ces  mondes? 

1.  On  se  rappelle  avoir  lu  pr^cMemment  (page  413)  une  pens^ 
presque  toute  semblable  de  M.  Le  Mattre. 


M.  Singliiis  fbrc6  par  M.  de  Saint-Cyran.  —  Entretien  conserve. 
—  Saint  Ghrysostome  et  Basile.  —  M.  Singlin  directeur  et  pr^- 
dicateur.  —  Son  vrai  rang  dans  la  Ghaire.  — •  Son  gouYemement 
k  Port-Royal.  —  II  est  d6passe.  —  II  meurt.  —  M.  de  Bascle  , 
un  des  soUtaires. 


G'est  parce  que  M.  Singlin  s'effrayait  de  ces  v^- 
rit^s  connueSy  c'est  parce  que  y  sans  6tre  un  grand  doo- 
teur  par  ies  UvreS;  ni  m6me  un  homme  d'esprit,  comme 
on  i'entendy  mais  par  droiture  et  sp^cialit^  de  sens 
medical  k  regard  des  &mes ,  il  en  p^n^trait  ies  ma- 
lignes  profondeurs  et  se  rejetait  avec  trouble  en  Dieu 
seul  pour  Ies  avoir  trop  sendees,  —  c'est  pour  cela 
que  M.  de  Saint-Cyran  lejugeait  propre  au  plein  exer- 
cice  du  Sacerdoce ,  tant  de  la  direction  que  de  la  pre- 
dication. II  ^tait  si  humble  et  avait  tant  de  respect 
pour  ces  fonctions  augustes^  quC;  si  on  VeiXt  voulu 
croire,  il  ne  Ies  aurait  jamais  exercdes  et  se  serait  abso- 
lument  conGn^  dans  quelque  solitude  :  «  Je  sais;  dit 
Lancelot,  qu'il  en  a  importune  M.  de  Saint-Cyran,  et 
qu'il  regardoit  mSme  le  refus  qu'on  lui  opposoit  comme 
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une  esptee.de  jugement  de  Dieu  sor  lui,  qui  le  fa^ 
soil  rabaisser  jusqu*au  centre  de  la  terre;  »  mais  an 
mdme   instant   il  reievait  sa    confiaifce  jusqae    dans 
Dieu  m6me  et  n'avait  plus  de  regard  qu'k  la   Provi- 
dence. £tant  devenu^  comme  par  n^cessit^,  directetir 
des  religieuses  etdes  solitaires  durant  la  prison  de  M.  de 
Saint-Gyran,  il  ressentit,  k  la  d^livrance  de  son  cher 
maitre,  une  premiere  joie  que  redoublait  encore  celle  de 
se  croire  d^livr^  lui-m6me  d'un  si  grand  fardeau  ;  il  en 
fut  pour  son  d^sir.  M.  de  Saint-Cyran,  k  quiil  s'en  ou- 
vrit  un  jour,  r^pondit  k  toutes  ses  objections,  d^joua 
tons  ses  pieux  stratag^mes  et  comme  ses/uites  et  refuites 
4an8le  diamp  de  Dieu;  il  fie  lui  laissa  aucune  issue. 
Vontaine  nou9  a  transmis  dang  ses  M6mQ\T^  uu  grand 
•t  complet  r^eit  de  oetie  conveisation  :  j'en  extrairai  une 
bonne  partie.  Y  a«t-il  tant  k  craindre  d'ltre  long  k 
approfondir  et  k  retoumer  en  tous  sens  ces  earaot^res  ? 
G'est  Tenti^re  doctrine  du  Ghristianisme  que  nous  agi- 
tons  Ik  k  propos  d'une  histoire  particuli^re  et  dans  une 
enceinte  d^termin^e.  II  me  sembie  qu'on  en  sortira  peut- 
Itre  plus  versj  et  plus  fii4  dans  la  science  morale  des 
Imes.  On  saura  au  net  oe  que  c'est  qu^un  penitent 
(M.  Le  Mattre),  un  maitre  (M.  Lancelot),  un  pritre 
(M.  Sing^in).  Qaelqu'un  de  bien  c^lkbre  de  nos  jours 
s'est  ^ri^  une  fois  devaat  les  hommes  :  «  Je  leur  fend 
?oir  ce  que  c'est  qu'un  pr^tre  I  »  II  a  trop  prouve  par  la 
suite  que  m6me  alors  il  n'ea  sayait  rien.  M.  Binglin, 
dans  son  effiroi  de  I'dtre,  ya  nous  moniker  oombien  il 
r^tait.  Gette  humility  profonde  oombin^e  ayec  Tautoiite 
m6me  et  comme  log^e  en  cette  haute  royaut^  de  Tautel 
d^crite  par  Saint-Gyran,  yoilk  la  juste  marque  du  pr^tre 
Chretien  tel  qu'il  ya  s'acheyer  et  yiyre  de  plus  en  plus 
sous  notre  regard. 

L'entretien  se  passe  dans  les  commencements  de  I'an- 
n^e  1643  (probablement  en  mars),  pen  aprte  la  sortie 
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de  M.  de  Saint-Gjrandu  Donjofletfjuelqueemomavant 
^a  mort*, 

ft  ,.,  Apres  avoir  longtemps  geml  dans  cet  eug-agaaieut 
et  soupir^  ardemment  vers  la  retraite^  lie  peuHant  plus  qu'&. 
s'Qnfermer  pour  le  resttj  de  ses  jours  dans  Pabhaytj  de  Sajnt- 
Cyran,  oiiil  avoit  ua  de  ses  frferes  religieus^  M,  Singlin  crul 
voir  en  fin  quelque  jour  et  quelque  bluettn  d'espimncfi '  h 
raoGomplissement  de  ses  loijgs  de^irs^  par  la  ooiivelle  liberty 
de  M.  de  Saint-Cyraii. 

«  Uri  jour  douc  qn^il  ^toit  ^trangement  agil^  de  ces  tem- 
p^tes  d'esprit  qui  soiit  propres  atis  pasteiirs  des  ^mes*,  U 
vint  ail  matin,  le  trouble  daps  le  coeur  et  dans  ks  yeux., 
trouver  ce  saint  abbe  et  le  prier  d'avoir  eufin  pi  tie  de  luL  11 
lui  repr^seEta  qu'il  lui  avoit  fait  savotr  assez  sou  vent  ctJ 
qu'il  soiiil'roit  dans  la  dirtiction  des  4rpes ;  qu'il  avoit  tou- 
jours  Ucli^  de  se  souteijir  daas  ses  peiues  par  respfirajics 
fjue  la  liberty  du  pr^cieiix  captif  y  pourroit  mettre  une  fiii ; 
que  maintenant  que  Dieu  avoit  ^cciitS  taut  de  priferes  et 
t^nt  de  vceui  ea  le  leur  reudarit*,,^  il  n^avoit  phis  ffn'4  se 
fetirer;  qn'aussi  bien  i]  n'etoit  plus  maltrc  de  lui,  et  queles 
tepipfiles  d 'esprit  dont  il  se  seatoit  continuellenient  agite  le 
submergeoient. 

«  M.  de  Saint-Cyran  Tayant  6cuut§  paisiblement » lui  r^- 
pondit  apres  qu'il  eut  tout  dit ;  t  Excusea-moi  si  je  vous  dis^ 
Monsieur,  que  lout  ce  que  vous  venez  de  me  reprise nter 
est  superflu.  Vous  &tes  dans  un  lieu;  Dieu  vous  y  a  mis  : 
vous  (i'en  pouvez  sortir  que  Dieu  ue  vous  eu  retire^  G'est  k 
V0U3  cependantt^  faire  ee  que  saint  Paul  reconnnaude  ^  son 

1 ,  Toul  CO  qui  suH  est  eilrait  et  abr^g^  des  Mdmoif^s  de  Fon- 
ttiine  (Cologne,  1738),  tome  I,  p.  204  et  sxm,  Les  varmDlei  que 
Voa  pouiraii  Irouver  enUonotre  lexte  et  celui  mfinie  des  Mimoitrt 
Hont,  la  plupart,  autoris^es  par  le  manust^nt  que  je  po^^^Me  ,  qu 
motivfees  par  uae  quantity  d©  petiies  raisona  sur  le^iquflle^H  je  re- 
qiuersj  uue  foia  pom-  toulea,  crMit  et  coofisnce  :  rten  n'a  ele  fait 
k  la  l^gere  el  je  u^ai  eu  en  vue  qye  de  ramass^r  la  v^rite. 

2,  C'^taient  14  les  hlueitei  de  cesi  austeres^ 

3,  «  Tufbati  mnt  et  moti  sutU  sicut  ^brius ,  et  omnis  mpientia 
eorum  devorata:  ils  sent  troubles  el  cUaEcellenl  comtnc!  un 
homme  ivrejet  touts  leur  sagesse  est  an«»ittieiw(Psauine  QVIj27,) 
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disciple  :  Certa  bonum  certamen^  en  supportant  les  manque- 
ments  et  les  foiblesses  des  Ames.  Rendez-leur  la  patience 
que  Dieu  a  eue  pour  nous ;  supportez-les  avec  la  m6me 
douceur.  Attendez  tout  de  la  Gr&ce  qui  sail  oh  sontses£lus; 
implorez-la  en  g^n^ral  et  en  particulier.  Allez  de  raction 
k  la  contemplation ;  d^robez  de  Tune  pour  donner  k  Tautre.... 
H6I  Monsieur,  si  je  voulois,  comme  vous,  suivre  mon  incli- 
nation, prendrois-je  plaisir  k  tons  ces  embarras  d'esprit  qui 
me  chagrinent  encoVe  plus  que  vous?  Mais  je  suis  engag6 
avec  vous,  et  je  puis  dire  comme  vous  :  DispenscUio  mihi  ere- 
dita  est.  Unusquisque  in  qua  vocatione  vocatus  est,  in  ea  per- 
maneat^.Je  serois  bien  plus  aise  de  n'avoir  qu'k  priereti 
lire,  que  d'etre  embarrass6  de  tant  de  soins. 

€  Je  vous  plains  dans  le  trouble  ou  je  vous  vois ;  mais  les 
troubles  sont  souvent  Teflfet  de  Tamour-propre,  quoique  non 
pas  toujours.  II  y  a  des  troubles  qui  viennent  aussi  du  tem- 
perament et  de  la  crainte  naturelle,  et  de  ce  que  la  charity 
n'est  pas  encore  si  grande  qu'elle  metie  Vdme  comme  dans  m 
Mat  immobile.  Dieu  aussi  nous  laisse  souvent  k  nous-m^mes 
pour  nous  faire  reconnoitre  ce  que  nous  sommes,  nonsiBke 
recourir  k  lui,  et  nous  emp6cher  de  nous  61ever;  ce  qui  nalt 
facilement  en  ceux  qui  font  la  charge  de  maitre  :  Avertente 
autem  te  faciem,  turhahuntur,  Ce  sont  aussi  quelquefois  les 
peines  de  nos  fautes,  de  nos  secrMes  complaisances  et  vam- 
t6s  :  ce  qui  est  arriv6  k  David  en  ce  lieu  que  je  vous  die  , 
etkl'Apdtre,  en  qui  Dieu  emp^choit  I'orgueil  qui  lui  f^t 
venu  de  sa  grande  sagesse,  par  un  d6mon  continuel  qui  ^^ 
le  troubloit  pas  seulement,  mais  qui  le  souffletoit '.  Permet- 
tez-moi  de  vous  dire  que  quand  notre  coBur  est  simple,  et 
qu'il  ne  cherche  pas  ce  que  Dieu  lui  envoie,  mais  qu'il  u^ 
fait  que  I'accepter  et  le  souflfrir,  il  ne  doit  jamais  faire  cas 
de  ces  troubles.  Je  viens  de  lire  en  la  Vie  de  saint  Martin 
ce  que  vous  savez  aussi  bien  que  moi  :  voulant  faire  une 
action  de  charity,  pour  laquelle  il  avoit  fait  un  voyage  de 

1.  Ep.  I  aux  Corinth.  IX,  17,  et  VII,  20.—  «  Quand  on  tient  bon 
dans  les  peines  d'une  charge,  c'est  un  signe  qu'on  y  est  bien  aP" 
pele. »  (PeDs^es  de  M.  de  Saint-Cyran  sur  le  Sacerdoce.) 

2.  Psaume  XXIX,  8. 

3.  Ep.  II  aux  Corinth.  XII,  7. 
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deux  cents  lieues,  il  tomba  dans  un  p6ch6  qui  le  troubla  et 
lui  fit  perdre  une  partie  de  ses  miracles.  Souffrez  que  je 
vous  dise  que  vous  vous  recherchez  trop,  et  que  vous  voulez 
trop  d^assurance  :  Non  dabitur  tibi  aliud  signum  nisi  signum 
fidei,  II  n'y  a  que  les  Juifs  qui  demandoient  des  signes  sen- 
sibles  pour  6tre  assures  de  la  vocation  de  J6sus-Ghrist.  Je 
<5rois  vous  avoir  souvent  dit  qu'il  ne  falloit  point  servir  Dieu 
ni  par  inclination  ni  par  aversion,  mais  per  fidem  quss  per 
caritatem  operatur^  et  prendre  bien  garde  comment  nous 
avons  6t6  engages  en  ces  actions  que  nous  faisons  pour 
Dieu;  et  que  les  bons  succ^s  qui  arrivent  aux  Ames  que  nous 
conduisons  ne  peuvent  venir  que  de  la  b6n6diction  de  Dieu, 
ni  la  b6n6diction  que  de  I'agr^ment  que  Dieu  a  de  notre 
emploi.  » 

—  «  Comment  puis-je  croire  que  Dieu  donne  la  b6n6dic-; 
tion  k  ce  que  je  fais,  dit  M.  Singlin,  moi  qui  suis  le  plus  cri- 
minel  homme  du  monde?  »  —  a  C'est  assez  que  vous  ne  le 
soyez  pas  en  la  mani^re  de  quelques  autres  personnes  qui 
s'adressent  k  vous,  qui  ofirent  une  autre  sorte  de  confusion 
au  monde....  Vous  ne  m'avez  pas  oul  en. confession  comme 
je  vous  ai  oul  *,.c'est  pourquoi  vous  ne  pouvez  parler  de  moi 
comme  je  parle  de  vous.  Si  vous  aviez  connu  le  p6ch6  au- 
tant  par  experience  que  saint  Paul  qui  avoit  pers6cut6 
rfiglise,  et  comme  saint  Pierre  qui  avoit  reni6  J6sus-Ghrist, 
si  vous  aviez  commis  d'horribles  crimes  apr^s  le  bapt^me  et 
dans  la  religion,  comme  dit  un  saint  P^re,  et  que  vous  fus- 
siez  un  aussi  grand  p6cheur  que  je  suis,  vous  ne  vous  lais- 
seriez  pas  troubler  comme  vous  faites....  Dieu  a  eu  grande 
raison  pourtant  de  ne  faire  pas  d'autres  chefs  de  son  iSglise 
que  ces  deux  grands  p6cheurs.  II  ne  vous  manque  que  cettfi 
paix  toute  soumise  pour  avoir  la  compassion  et  la  prompti- 
tude k  secourir  les  fi.mes  que  doit  avoir  un  bon  pasteur.  » 

—  «  Mais  je  vois  tous  les  jours,  dit  M.  Singlin,  que  je  fais 
mille  fautes  en  cet  emploi.  Je  fais  des  avances  en  parlant 
aux  kmes  des  ^6rit6s  plus  qu'il  ne  faudroit.  »  —  «  Vous  avez 
tort  de  vous  plaindre  de  ces  avances,  dit  M.  de  Saint-Gyran. 
G'est  assez  de  reconnoitre  ses  fautes  devant  Dieu :  apr^s 


1 .  A  qui  se  confessait  M.  de  Saint-Cyran  ?  probablement  k  quel- 
que  prfitre  bien  simple. 
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quoi  on  peut  ny  plu9  p^ser.  Vous  oe  suppcurtei  p4$  a»s«z 
V08  fautfs.  J'«n  fais  plu3  que  vous,  ot  c'est  une  merYQille  de 
c%  que  uous  u'ea  (aisous  pas  encore  plus,  4iant  aussi  foibles 
que  nous  sommes.  G'estune  m^bante  tentation.  II  f^ut  con- 
Unuer  de  servir  Dieu  sans  y  avoir  4gard,  et  se  relever  dou- 
cement  et  huniblement  de  ses  chutes.  Je  fais  bien  do  ces 
sortes  de  fautes;  mais,  quand  je  les  avoue,  c'est  assez  pour 
moi.  Dieu  me  garde  seulement  de  Taveuglement  de  I'esprit ! 
Croyez-moi,  le  trop  ou  le  trop  peu  que  vous  dites  ne  VQus 
nuira  pas  devant  Dieu,  si  vous  vous  en  humiliez.  Notr%  mi- 
nist^re  doit  ^tre  dans  une  perp^tuelle  oraison  et  da^s  un 
continuel  g^missement)  mais  il  ne  faut  pas  pour  cela  quit- 
ter.,.. Priez,  priez  beaucoup  pour  vos  penitents  et  ne  \ous 
empressez  de  rien  :  c'6toit  la  faute  de  Marthe....  Nous  de- 
.vons  traiter  douoement  les  toes  imparfaites.  Nous  ne  pou- 
vons  rien  au  del^  de  la  Gr^ce  :  eUe  veut  que  nou§  ftous 
baissions  ainsi '....  »  —  «...  Mais  il  arrive  un  mal  de  Hi, 
dit  M.  Singlin,  on  sait  que  vous  conduisez  les  gens,  et  on 
leur  voit  faire  des  cboses  que  Ton  ne  pent  pasapprouver.,..* 
(Et  ce  mot  de  M.  Singlin  remet  M.  de  Saint-Cyran  dans  §a 
Toie  plus  babituelle  de  s6Y6rit6  :)  —  «  Sou^enez-Yous  biQ», 
Monsieur,  qu'il  faut  garder  notre  r^glq :  si  le  oo^ur  tf  est 
renvers6,  et  si  les  penitents  ne  parlent  plus  d'une  fois  en 
suppliants,  il  ne  faut  pas  les  ^couter.  U  faut  que  pieu 
change  le  coeur  et  le  mette  en  ^tat  d'attirer  la  Gir&ce,  afin 
de  bien  aller  au  pr^tre ;  oar  nous  sommes  ministres,  noi^  de 
la  loi,  mais  de  Tesprit,  ou,  pour  mieux  dire,  non  de  la  lettre 
QU  par  la  lettre,  mais  par  Tcsprit  ou  fielon  Tesprit.  tes 
mauvais  commencements  g^tent  toutes  les  suite9.  Le  il^sir 
que  j^ai  eu  de  garder  cette  r^gle  a  6t6  la  cause  de  ma  prison, 
dont  jeloue  Dieu....  » 


1.  Cette  contre-partie  etait  n6cessaire  pour  mettre  rombre  hu- 
maine  k  cette  id6e  si  ^clatante  du  Prfitre,  pour  eqapficher  I'orgueil 
de  i'y  introduire  et  I'y  ^teindre  s*il  s'y  m61ait  d6jit.  Saint-Cyran 
ailleurs  a  dit  encore  :•«  Si  le  Prfitre  est  Roi  et  Empereur,  c'est 
«  un  Roi  humble  et  servant  les  imes ,  de  lorte  qu'il  doit  4tre, 
€  comme  dit  I'ficriture,  le  moindre  de  tous  les  serviteurs  des 
a  &mes  qui  lui  sent  soumises....  »  Nous  embrassons  mainteDant 
r^unies  toutes  les  mis^res  et  les  grandeurs  du  Prdtre,  de  ce  Roi 
gimUsant. 
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—  f  Ce  ne  spnt  ui  les  prisons  ui  les  persecutions  qui 
sa'en^^rrassent  daus  cqX  emploi  de  la  conduitQ  des  4mes, 
dit  M.  SingUa;  je  puis  dire  que  je  recevrois  cela  avec  joie, 
0t  que  i'y  tTQuv^roi^  ma  p4tuu  :  m^is  ce  qui  me  vebntQ  fort, 
fi^  SQ»t  les  oppositions  au  bien  que  je  voudrois  faire,  que  je 
trouve  (Jans  ceux  qui  semblent  mfime  les  plus  touches.  J'ai- 
ftur  les  bras  une  personne  qui  m'est  venue  trouver  depuis 
p«u,  qui  me  donne.de  I'exercice..,.  9  (Et  i\  entre  ici  dans  le 
detail  des  embarra§  qu0  lui  cause  ce  personnage  considera- 
ble par  son  rang  et  par  d'autres  raisons  encore  plus  parti- 
^uli^res.)  —  1 11  a  fort  lu  V Introduction  a  la  Yn  devote  de 
M.  de  Geneve,  dit  M,  Singlin  :  c'est  son  fort,  et  sur  quoi  il 
me  rebat;  car  il  SQutient  qu'en  suivant  ses  principes,  on  de- 
vroit  6tre  un  peu  plus  indulgent  aux  penitents....  > 

—  c  Que  s'il  veut  suivre  M.  de  Geneve,  r6pondit  M.  de 
Saint-Cyran ,  il  faut  le  prendre  au  mot ,  mais  il  ne  faut  pas 
qu^U  pailage  :  il  e^t  oblige  de  le  suivre  dans  toutes  les  re- 
gies qu'il  present  k  celui  qui  veut  s6rieusement  se  cqnver- 
tir,  entre  lesquelles  la  premiere  est  de  choisir  entre  dix 
paille  un  CQuducteur  qui  ait  une  plenitude  de^charite,  de 
»cienpe  et  de  prudence,  et  de  lui  def^rer  autant  qu'il  I'or- 
donne....  Qu'il  chercbe  seulemept  cet  homme,  comme  il 
f^bercbe  uu  bon  gerviteur  pour  lui  confier  ses  affaires,  et  un 
bomme  str  pour  lui  confier  son  argent  :  il  le  trouvera ; 
r]Sgli§e  11- en  manque  jamais.  II  s'en  est  trouve  dans  tous  les 
eiecles;  autrement  I'fivangile  seroit  faux.  Qui  a  un  bon 
guide  n'a  pas  besoin  de  savoir  le  chemin :  il  n'a  qu'k  suivre, 
dans  la  volonte  qu'il  a  de  marcher  et  d'aller  jusqu'au  bout. 
Cet  homme  $era  rhomme  de  VEglise^  et  lui  tiendra  lieu  en 
quelque  sorte  de  toute  VEglise  \    _ 

1.  M>  de  Saint-Gyran  insiste  partout  sur  la  necessite  d*un  Direc- 
teur;  ainsi  dans  une  lettre  a  M.  de  Rebours  {Lettres  de  T^dition 
de  1744,  p.  707)  :  «  C'est  par  \k  qu'il  doit  commencer  s'il  ne  veut 
errer,  et  il  lui  faut  6ter  la  pensee  qu'il  semble  avoir,  que  Dieu 
puisse  6tre  son  Directeur  immediat.  II  ne  Ta  pas  touIu  6tre  de 
saint  Paul,  et  Ta  renvoyd  ^  ua  PrStre....  II  faut,  leplus  tdt  qu'il 
pourra,  qu'il  s'adresse  k  quelque  personne  visible  de  I'figlise, 
qui  le  puisse  conduire  de  la  part  de  Dieu....  »  On  acbeve  de  bien 
saisir,  ce  me  semble,  le  syst^me  tbeocratique  particulier  k  M.  de 
Saint-Cyran :  non  pas  chaque  fiddle  pape  comme  chez  les  Refor- 
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c  ...  Pour  dinger  comme  il  convient,  il  le  faut  faire  a 
loisir,  et  avoir  Vkme  en  sa  puissance  un  certain  temps,  pour 
la  conduire  pas  k  pas  comme  on  conduit  les  enfants  :  car  il 
en  faut  toujours  venir  lit,  que  teUes  toes  sont  plus  foibles 
pour  marcher  vers  le  Giel  et  vers  la  Gr^ce  par  les  bonnes 
(Buvres ,  que  les  enfants  ne  le  sont  apr^s  6tre  sortis  du 
maillot,  et  les  malades  aprfes  une  longue  fifevre.  II  n'y  a  que 
Torgueil  de  Tesprit  humain  et  palen  qui  puisse  s'opposer  k 
cette  v6rit6....  Demandez  aux  nourrices  et  aux  m^decins  si 
on  peut  faire  marcher  les  enfants  et  les  m^ades  qu^avec  une 
grande  patience....  Vouloir  6tre  en  m6me  temps  confess^  et 
absous,  sans  se  soucier  trop  si  Ton  est  dispos6,  comme  veut 
M.  de  Geneve,  et  sans  vouloir  faire  penitence ,  conmie  dit 
saint  Gharles,  c'est  vouloir  faire  sortir  un  malade  de  son  lit 
sans  que  peut-^tre  la  fi^vre  Tait  quitt6,...  ou  vouloir  faire 
marcher  un  enfant  aussit6t  qu'il  est  n6.  Ges  absolutions  pr6- 
cipit6es,  dit  saint  Gharles,  ont  gM6  toutes  les  professions. 
Dites-lui  tout  cela  avec  gravity.  Tout  ce  que  vous  pouvez 
faire,  c'est  de  trainer  et  de  Pinstruire,  s'il  y  prend  plaisir  : 
c^est  k  quoi  Ton  est  oblig6,  sans  se  d6go<lter  du  long 
temps.  II  faut  le  traitor  toujours  avec  grande  patience,  et 
m^me  avec  respect,  qui  reluise  en  tout,  et  autant  dans  les 
paroles  que  dans  les  actions '.  »  —  «  Je  comprends  tout  ce 
que  vous  me  dites,  dit  M.  Singlin;  mais  ce  qui  m'embar- 
rasse,  c'est  que  je  ne  suis  pas  bien  stir  de  moi  en  parlant. 
Je  vols  tout  ce  que  vous  venez  de  me  dire  :  il  n*y  a  rien  de 


m^s,  Don  pas  chaque  pr^tre  ordinaire  suffisant  comme  chez  les 
CathoUques  tout  k  fait  romains,  mais  chaque  vrai  prdtre  (entre 
dix  mille)  directeur^  chaque  directeur  pape,  et  toute  r£glise  en 
lui,  quand  il  a  Tinspiration  directe.  Le  Jans^Disme  organique,  k 
son  plus  grand  ^tat  de  simplicity  et  d 'originality,  est  Ik. 

1.  M.  de  Saint-Gyran  n'^tait  pas  toujours  si  endurant,  coiome 
lorsqu'il  ^rivait  k  M.  de  Rehours,  k  propos  d'un  penitent  de  cette 
esp^ce  :  «  Le  gentilhomme  court  risque  d'etre  toute  sa  vie  un  am- 
phibie,  et  d'aimer  seulement  les  beaux  discours  de  Dieu  et  les 
friquentes  communions^  qui  sont  les  deux  plus  belles  parties  de 
la  devotion  du  temps..,.  Si  j'^tois  en  votre  place,  je  ne  m*y  amu- 
serois  plus.  Tout  ce  que  vous  devez  faire,  c*est  de  I'^couter  lors- 
qu'il yous  viendra  voir,  et  lui  dire  fort  peu  de  chose,  employant  ce 
temps-U  a  prier  Dieu  int^rieurement  pour  lui.  » 
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plus  juste.  II  ne  vous  6chappe  aucune  parole  :  elks  sont 
toutes  aupoids  du  sanctuaire.,,,  II  n'en  est  pas  ainsi  de  moi 
quand  je  parle  aux  autres  :  il  m'6chappe  bien  des  paroles 
qui  ne  sont  pas  si  t6t  sorties  de  ma  bouche  que  j'en  vois  le 
d§faut,  et  que  je  voudrois  les  retenir...;  et  c'est  Ik  ce  qui 
me  f5.che...*  »  —  c  Et  moi  ce  qui  me  f^che,  dit  M.  de  Saint- 
Gyran,  c'est  que  vous  vous  fichiez  de  cela.  La  faute  la  plus 
considerable,  qui  est  en  vous,  c'est  que  vous  croyiez  trop  en 
avoir  fait,  et  que  vous  souhaitiez  pour  cela  d'etre  dispense 
de  parler  aux  gens....  Laissons  cela.  Toutes  ces  peines  ne 
doivent  pas  vous  porter  k  dire  que  vous  vous  retireriez  vo- 
lontiers  de  cet  emploi,  et  moins  encore  h  le  faire  avea  cha- 
grin. II  est  certain  qu'il  y  a  des  kmes  qui  sont  p§nibles  • ; 
mais,  in  hocpositi  sumus.,,,  » 

Gette  conversation  se  poursnivit  longtemps  encore; 
elle  dut  remplir  presque  tout  nn  jour.  G'^tait comma  une 
reprise  chr^tjenne  de  la  lutte  de  Jacob  et  du  Seigneur. 
M.  Singlin  en  sortityainou  et  raffermi'. 

Elle  en  rappelle  bien  naturellement  una  autre  qui  a 
^t^  au  long  racont^e  par  saint  Jean  Ghrysostome  et  qui 
eut  lieu  sur  ce  m6me  sujet  entre  lui  et  son  ami  Basile  : 
c'est  ce  qui  forme  le  petit  traits  du  Sacerdoce.  M.  Le 


1.  Des  limes  pMbUs,  de  ces  kmes  qui  sont  aussi  difficiles  k 
gouyeraer  qu'un  monde  :  Nicole  a  parl6  de  celles  qui  sont  par* 
tout  douloureuses,  L'expression  littiraire  la  plus  rare  et  la  plus 
fine  est  donn^e  k  ces  hommes  de  Port-Royal  par  la  simple  force 
du  sens. 

2.  Dans  la  portion  que  j'omets,  11  est  un  petit  detail  qui  peint 
un  coin  de  la  physionomie  de  M.  de  Saint-Gyran  et  qui  fait  sou- 
rire.  n  recommande  k  M.  Singlin  de  ne  pas  rester  plus  d'uoe 
demi-heure  avec  les  p6nitents  ou  les  religieuses  qui  n'auraient 
rien  de  bien  capital  k  lui  confier,  et^  apr^s  ce  temps  ^coul^,  de 
se  faire  appeler  comme  si  quelqu^un  survenaU  du  dehors.  Et  pour 
aller  au-devant  du  scrupule,  il  ajoutait :  «  S'il  n'y  apointde 
suryenants,  les  Anges  seront  U  toujours  pour  en  tenir  lieu.  » 
Ce  sont  de  ces  mots  hardiment  agr^ables  de  M.  de  Saint-Gyran^ 
mais  qui, hasard6s  pr^s  d'un  autre  qu'un  ami,  se  grossissaient  en 
^normit^s  et  devenaient  mati6re  k  delation. 
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Maltre,  qui  traduisit  ce  traits,  en  faisait  sans  donte  1111% 
application  k  sa  situation  propre ;  il  s'en  seryait  comxiiS 
d'un  bel  exemple  et  d'un  miroir  ^clatant  pour  assembler 
tons  les  rayons  de  Tautel,  pour  les  offrir  aux  autres  et  s'aii 
effrayer  soi-m^me,  selon  cette  r^le  de  r£glise  et  eetta 
remarquede  Saint-Gyran,  que  la  penitence  publique  est 
incompatible  avec  le  Sacerdoee^  Simple  p^&iteo^  il 
aidait  k  enseigner  aux  autre$  le  bhemin  oil  il  n'entraft 
pas,  et  leur  indiquait  de  loin  eels  degr^  qu'il  s^inter- 
disait. 

Rien  de  touohant  et  d'^lof  uent  comme  ce  petit  traiti. 
Ghrysostome  s'y  montre  d'abord  dans  une  eertaine  dis- 
sipation de  jeunesse  et  de  talent,  suivant  avec  assiduity 
le  Palais  et  la  ConUdiB  :  Texemple  de  sod  ami  Basils  ^ 
le  vient  convier  k  la  tie  solitaire.  8a  m^re  s'eii  imeul : 
rnoins  chr^tiennement  h^roiq^e  que  madameLe  Mature^ 
elle  vent  dissuader  80&  fils«  Sitdt  qu'eUe  s'l^er^t  dA 
ses  id^ee  de  retraite,  elle  leprend  par  la  main>  le  mhhe 
dans  sa  chambre,  et  Iky  Vayant  fdt  asseoir  prh$  d'ette 
surle  mime  lit  ou  elle  Vavait  mis  au  monde^  elle  com- 
mence k  pleurer  et  k  se  plaindre  de  lai  t^ndremeat. 
Ghrysostome  renvers^  ya  trouver  son  ami  qui  le  rappelle 
en  sens  contraire.  Sur  ces  entrefaites,  un  bruit  se  r^- 
pand  qu*on  a  dessein  de  les  faire  tons  deux  ^v^ques.11a 
ce  temps,  cela  se  pratiquait  comme  par  eMti<Ni ;  ea 
s'empafait  des  gens  qu'on  croyait  digtiiBi&,  et  on  les  for- 
gait.  M.  de  Saint- Gyran  a  dit  excellemment  de  ces  elec- 
tions populaires  et  tumultuaires  :  «  Le  ^etnier  e&l 
ext^rieur  de  vocation  est  quand  la  v^rtti  d'un  hbnriiW 
donne  dans  la  vue  de  tout  le  monde  et  le  Halt  juger  digne 

1.  «  fit  voiU  pourquol  Ces  grands  persoiMiag;es ,  sfcint  Alitoiirt, 
saint  Benoit,  les  deux  saints  Francois  et  saint  Hi!ari©il  n'Otit  ji- 
mais  6t6  faits  prfitres,  ayant  i6t6  6tablis  ifle  DifeU  poUr  ItredM 
modules  de  penitence.  »  (Saint-Cyran.) 

2.  On  ne  sait  pas  au  juste  quel  ^tait  ce  Basile. 
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d'une  grande  charge  dans  I'figlisfe....  Tout  efet  comptis 
dans  celtc  imputation  g^n^rale  et  publique,  et  dans  l*o- 
deur  d'une  vertu  consommiSe  qui  se  t^paud  partbutj 
malgr^  la  violence  qu'on  se  fait  pour  la  tenir  resselrffe 
dans  la  solitude.  %  —  Basils,  itiform^  et  effray6  de  ce 
bruit,  fcoUrt  en  parler  k  Ghryftostome  et  s'en  remfet  k  lui 
de  h  ^solution,  qui  doit,  dlt-il,  en  cela  commc  en  tout, 
leur  6tre  commune  fetunanime;  mals  celui-ci  use  d« 
stratagfeme,  et,  ne  voulant  ni  se  laisser  faire  6v6que  ui 
priver  rfiglisede  poss^dersonaml,  il  dissimule,  ajourne 
la  decision,  et,  au  jour  dit,  il  se  d^rbbfe.  Basile  seul  est 
pris  et  Subit  Ic  joug,  croyant  que  d'autre  part  son  ami 
le  subissait  ^alement : 

a  Mais  lorsqu'il  sut  que  j*avois  pris  la  fuite  et  qu^on  ne 
m'avoit  pu  trouver,  il  me  vint  voir  6tant  triste  et  abattu;  et, 
s'6tant  assis  pr^s  de  moi,  il  sembloit  qu'il  me  voultlt  parler  : 
mais,  ayant  le  coeur  serr6  de  douleur  et  ne  pouvant  exprimer 
la  violence  qui  le  pressoit,  lorsqu*il  vouloit  ouvrir  la  bouche 
pour  to'en  d6couvrir  la  cause,  S(m  saisissement  lui  ^touffoit 
la  parole.  Le  voyant  tout  en  larmes  et  dans  Ife  trouble,  et 
sachant  le  sujet  de  sa  tristesse,  je  me  mis  k  rire  dans  I'exc^s 
de  la  joie  que  je  sentois,  et,  le  prenant  par  la  main,  je  t^- 
chai  de  le  baiser,  en  lui  disant  que  je  rendois  grAce  k  Dieti 
de  m'avoir  fait  si  bien  r^ussir....  » 

Oil  sfe  rtett'ouve  tout  k  fait  voisln,  pour  I'esprit  et  pout 
la  couleur,  des  pages  cities  de  Lancelot  et  des  entre- 
tiens  de  M.  Sitiglin  :  c'estun  pen  oomme  si,  apr^s  avoir 
In  la  PhMre  de  Racine,  on  ouvrait  celle  d'Euripide. 

La  conversation  alors  s'engage  entre  les  deux  amis. 
Gbrysostome  se  justifie  de  sa  tromperie  k  bonne  fin,  et 
de  sa  fuite  pour  son  propre  compte ;  il  en  vient  k  d^finir 
les  caracteres  et  les  conditions  de  la  charge  de  Pasteur  : 
«  Ub  llv^ue  est  plus  agit^  de  soins  et  d'ori^s  que  la 
mer  ne  Test  par  les  vents  et  les  tempfetes*.  » 

1.  C*est  surtout  aux  chapdtres  IV  et  V  du  livre  III  que  M,  Le 
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Ghrysostome  n*^chappa  point  lui-m6me  kcette  charge 
qu*il  foyaity  et,  api^s  quelqaes  ann^es  pass^es  dans  la 
solitude  de  Syrie,  il  fut  contraint  k  la  prfitrise  parle  saint 
^v^que  Flavien. 

M.  Singlin  ^galement,  une  fois  conduit  et  comme 
rMuit  k  ce  haut  esercice  de  I'autel,  de  la  chaire  et  de 
la  direction  eingulifere  des  &mes,  s'en  acquitta  en  par- 
faite  excellence  et  avec  toute  Tautorit^  qu'il  poisait 
dans  le  double  sentiment  de  son  humility  propre  et  de 
la  grandeur  divine  de  son  ministfere.  On  en  a  un  pre- 
mier ezemple  dans  sa  conduite  envers  M.  Hillerin,  cuti 
de  Saint-Merry.  G'^tait  un  des  bons  cur^s  de  Paris, 
mais  Tivant  autant  en  homme  du  monde  qu'on  le  pou- 
vait  convenablement  en  son  ^tat,  cumulant  patrimoine 
et  bin^ficCy  ayant  Equipage  et  honorable  maison,  fr^- 

Mattre  dut  faire  un  retour  frequent  sur  lui-mdme;  maint  detail 
semble  s'appliquer  k  son  nature!  ardent,  emport6,  glorieux.  Le 
premier  signe  et  la  premiere  quality  pour  6tre  £v§que,  c'est  de 
n'en  avoir   pas  le  moiodre  d6sir :  «  II  faut  done  regarder  de 
toutes  parts  dans  notre  &me  pour  t&cher  de  d^couvrir  s'il  n'y  en 
a  point  quelque  ^tinceUe....  Que  si,  avant  m6me  que  de  parvenir 
k  cette  dignity,  on  nourrit  d^j^  en  son  sein  cette  b6te  cruelle  et 
furieuse,  il  n*y  a  point  de  paroles  qui  puissent  ezprimer  les  ezc^s 
et  les  scandales  od  Ton  se  pr6cipitera  lorsqu'on  I'aura  obtenue.  » 
—  «  Et  ne  me  venez  point  dire  que  je  jeihie,  que  je  passe  les 
nuits  k  veiller,  que  je  couche  sur  la  dure  et  que  je  mortifie  mon 
corps....  Ces  austi§rit6s  pourroient  seryir  eztr6mement  k  un  homme 
qui  demeureroit  enferm^  dans  sa  chambre ,  et  qui  n'auroit  soin 
que  de  lui  seul....  Nous  en  yoyons  beaucoup  de  ceuz  qui  sont 
infatigables  dans  ces  ezercices  corporels,  lesquels  ressentent  si 
yivement  les  offenses  et  s'emportent  jusques  k  un  tel  point,  qu'ils 
entrent  en  plus  grande  fureur  que  les  bdtes  mdme  les  plus  fa- 
rouches Et  comme  celui  qui  est  vain  trouve  dans  la  puis- 
sance 6piscopale  de  la  mati&re  qui  allume  ce  feu  encore  davan- 
tage,  de  mdme  celui  qui,  6tant  retire  chez  soi  et  con?ersant  a?ec 
peu  de  persoDueS;  a  de  la  peine  k  retenir  sa  colore,  est  comme 
une  b6te  qu'on  a  irrit^e  en  la  piquant  de  toutes  parts  lorsqu'on  lui 
donne  autorit^  sur  plusieurs.  »  On  dirait  qu'en  traduisant  il  se 
complait  et  abonde  dans  les  termes  extremes  comme  pour  mieux 
s'accuser.  / 
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quentant  volontiers  ses  paroissiens  considerables,  et 
entre  autres  M.  d'AndiUy.  II  connut  par  lui  M.  de 
Saint-Cyran,  alors  prisonnier  k  Vincennes,  et  fut  tou- 
ch^ :  11  se  retrancha  toutes  d^penses  superflues  et  r^- 
solut  de  quitter  sacure  pour  aller  vivre  en  penitent,  dans 
un  petit  prieur^  qu  il  avait  au  fond  du  Poitou.  M.  de 
Saint-Gyran  ^tant  mort  avant  raccomplissement  de  ce 
projet,  M.  Hillerin  prit  pour  directeur  M.  Singlin,  qui 
en  amena  Tissue.  Tout  bien  pes^,  et  s'etant  assur^  d'un 
successeur,  le  jour  de  la  Purification  1644,  M.  Hillerin 
monta  enchaire  et  fit  ses  adieux  k  ses  paroissiens,  de- 
clarant qu' en  pecheur  indigne  qu'il  ^tait,  il  s'aliait  rifu- 
gierdans  la  penitence;  et  il  fut  fiddle  k  son  voeu  :  son  er- 
mitage  du  Poitou  devint  une  des  solitudes  succursales  de 
Port-Royal,  dont  le  nombre  ^k  et  1^  se  multipliait.  Mais 
il  arriva  que,  dans  le  temps  qui  suivit  la  demission  de 
sa  cure  aux  mains  de  M.  Dp  Hamel,  son  successeur, 
celui-ci  ^leva  quelque  difficult^  sur  les  conditions  con- 
venues,  et  il  fut  question  que  M.  Hillerin,  pour  faire 
entendre  raison  k  M.  Du  Hamel,  us4t  ou  parut  vouloir 
user  de  ses  droits  de  rentrer.  M.  Singlin,  consulte  Ik- 
dessus,  et  qui  savait,  dit  Fontaine,  ce  que  c^est  que  de 
toumer  la  Ute  en  arribre,  ne  se  laissa  pas  entamer  aux 
raisons,  et  il  repondit,  les  larmes  aux  yeux,  mais 
d'nn  ton  ferme,  k  Tami  commun  qui  lui  en  parlait  : 
«  Qu'il  n'attende  de  moi  aucune  approbation  sur  le 
«  retour  dans  sa  cure.  Je  le  laisserai  faire;  mais  je  ne 
«  serai  jamaisTapprobateur  de  son  dessein.  On  ne  se 
«  moque  point  de  Dieu :  Deus  non  irridetur.  Je  suis  pret 
«  k  rompre  avec  tout  le  monde  plut6t  que  de  me  rel4- 
«  cher  en  rien  des  v^rit^s  que  je  connois....  Yienm  qui 
«  voudra  :je  ne  cfierche  personne  :je  suis  pres  de  m'a- 
«  baisser  dans  tout  le  reste,  mais,  pour  ces  choses  essen- 
M  tielleSy  je  suis  bien  risolu  d'itre  inflexible ,  et  opinidtre^ 
«  si  ran  veuty  et  singulier^  et  superbe ! » 

1  -  30 
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VoUk  le  simple  pr6tr«  qui  se  pose  assez  nettsraeBt, 
ce  semble,  i  YiUi  de  Gr^goire  VII;  voiUi  le  Pr«tre-Roi  ' 
qui  reparalt  avec  toiU  c»  qu'il  a  d'auguete.  On  se  rap- 
pelie  combien>  daoa  sa  conversation  avec  M.  de  Saint- 
GyraOy  tout  i  rbenre,  nous  Tavions  vu  g<misaant> ! 

Ge  qu'il  se  montrait  pour  M.  Hillerin«  M.  Singlis 
r^tait,  on  le  sait  di}kp  pour  la  prinoesse  de  Guemeni, 
lorsquo,  oonduite  chaqne  semaine  k  Port-Royal  par 
M.  d*AndiUy,  le  grand-mattre  des  c^r^monies  et  Tin- 
Uroducteur  des  ptoitenU  et  pinitentes,  elle  s'^tonnait, 
dans  sa  devotion  novice,  du  pea  de  provenance  de  son 
directeur.  On  le  redit  un  jour  k  M.  Singlin,  qui  r^poa- 
dit :  c  Je  serois  bien  il(ngai  de  voir  ces  personnes-lk, 
k  moins  qu'elles  ne  me  demandassent  ou  que  quelqua 
n^cessitj  ne  m'y  engage&t.  t  H  se  refusa  bientdt  k  se 
mfiler  de  la  direction  du  jeune  fils  de  la  princesse  ;  la 
mire  AngOlique  nous  I'apprend  dans  une  lettre  a 
M.  d'AndiUy(88  d^cembre  1644}  :  «  Yous  voyez  bien 
vous-m£me  que  la  conduite  qu'il  ^roiroit  Mre  oblige  en 
conscience  de  tenir,  pour  faire  rOussir  oe  petit  Prince 
en  vrai  chrOtien,  est  trop  forte  pour  la  tendresse  de 
Madame...  »  Elle  ajoutait  ces  mots  si  caracteristiques 
de  Port-Royal  et  qu'on  trouvera  bien  exag0r6s  dans 
leur  democratic  plus  que  chrOtienne ;  mais  il  faut  se 
rappeler  que,  du  temps  de  la  mfere  AngOlique,  on  ccm- 
naissait  las  Grands;  on  ne  connaissait  pas  encore  les 
petits  :  «  Enfin,  mon  cher  frire,  disait-eUe,  la  conduite 

1.  La  m^tbode  que  M.  Singlin  avait  re^ue  de  M.  de  Saint- 
Cyran,  et  qu'il  appliquait  en  perfection,  consistait  en  deux  points : 
1<*  qu'il  faut  faire  toutes  choses^  m6me  les  meilleures  et  celles 
qu'on  a  le  plus  raison  de  d^irer ,  daos  une  certaine  maturite 
qui  amortit  I'activit^  de  I'^sprit  bumain  et  qui  attire  la  b^n^c- 
tion  de  Dieu  sur  ces  choses  dont  on  s'est  mortifi6  quelque  temps ; 
2*  qu'apr^s  ce  premier  retardement  fructueux  et  legitime,  une 
fois  Taction  r^solae  et  I'oBuvre  entam6e,  il  n'y  a  plus  k  reveDir 
ni  k  regarder  en  arriere. 

r 
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de  TEvangile  n'est  que  pour  les  petits  et  les  pauvres, 
el  non  pour  les  Grands  que  Dieu  conduit  par  des  mira- 
cles quand  il  les  veut  sauver,  et  non  par  les  voies  ordi-^ 
naires..,.  Dieuseujpeut  faire  celte  merveille,  et  c'est 
une  temerity  aux  hommes  de  s'efforcer  de  faire  com- 
prendre  ces  v^rit^s  :  il  faut  s'adresser  k  lui  par  de  tr^e- 
humbles  et  continuelles  prieres.  »  La  ligne  de  conduite 
de  M.  Sicglin  avec  les  Grands,  et  meme  avec  ses  p^ni- 
tentg  en  g^n^ral,  fat  toujours  telje  :  un  melange  de  timi- 
dity et  d'autorite  ;  se  derobant  d'abord  plut6t  que  de 
c^der,  mais,  d^s  qu'xl  avait  prononce,  ne  ci§dant  plus ; 
ayant  besoin d'etre  contraint,  et  aussit6t  alors  invincible. 
«  M.  le  due  (de  Luynes)  doit  savoir,  ^crivait  la  mere 
Ang^lique  (18  septembre  1650),  qu'on  ne  lui  donnera 
point  de  jour  s'il  ne  force  la  personne  qui  le  doit  enten- 
dre. II  faut  qu'il  demande  k  Dieu  la  disposition  du 
coeur,,..  et  que,  lorsqu'il  en  sentira  les  mouvements, 
il  fasse  effort  pour  faire  rendre  M.  Singlin  :  car 
tant  qu'il  ne  le  forcQra  point,  il  le  remettra  toujours*.  » 
Ce  trait  propre  aux  directeurs  de  Port-Royal  et  k  leur 
m^thode  m^dicatrice,  M.  de  Saci  le  reproduira  k  son 
tour,  aprfes  MM.  Singlin  et  de  Saint-Cyran. 

1.  Et  encore  dans  une  lettre  iM.de  S6vign6  (13  novem- 
bre  1660) :  «  Soyez  assart,  Monsieur ,  que  cette  froideur  qui  pa- 
rolt  en  M.  Singlin  ne  vient  que  d'une  sainte  crainte ;  il  appr6- 
bende  pour  lui,  k  la  v6rit6,  sachant  le  compte  6troit  que  Dieu 
demandera  aux  Pasteurs,  des  ftmes  qu'il  leur  a  commises;  mais 
il  craint  aussi  autant  pour  vous,  et  il  regarde  votre  int6ret  comme 
le  sien.  »  —  Que  penser  apr^s  cela  des  insinuations  de  Petitot  sur 
les  pr6tendues  facilit^s  que  les  directeurs  de  Port-Royal  auraient 
accordees  aux  Grands  ?  11  va  jusqu'a  oser  dire  de  la  princesse  de 
Guemen^  :  «  D'Andilly  Tavait  pr6sent6e  k  Saint-Cyran,  qui  ne  «V- 
tait  pas  montr4  trop  sMre  d  son  igard,  »  On  a  encore  pr^sente 
I'image  de  cette  ^tincelle  sur  le  parvis  glad,  Toute  cette  Notice 
de  Petitot  est  ainsi  tr^s-l^gere  de  rechercbes  et  trfes-envenime* 
.  d'intention.  —  On  a  eu  pis  que  cela  depuis  et  ce  n*est  plus  k  Pe- 
titot qu'on  a  affaire ;  c'esl  a  des  ennemis,  sinon  plus  loyaux  et  plus 
dignes,  qui  sont.  du  moins,  des  adversaires  de  premiere  main. 
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A   la  sortie  deM.de  Saint-Gjran  de  Vincennes, 
M.  Sinpflin  avait  voulu  se  retirer;  k  la  mort  de  ce  vini" 
rable  maltre^  il  le  voulut  encore.  II  fallut  que  M.  de 
;  BarcoSy  but  qui  il  reportait  la  profonde  d^f^rence  qu'il 
'  avait  eue  pour  son  oncle^  interylnt  et  lui  dlt :  ContinueZj 
et  nom  vom  aiderons.  Gette  fuite  de  tout,  cette  demis- 
sion de  Tautorit^    ^tait    son    arriere-pensee    perpe- 
tuelle,  comme  ^'avait  ^t^  celle  de  la  mfere  Angelique 
de  r^signer  son  abbaye.    On  voit  par  les  lettres  de 
celle-ci  qu'on  ^tait  toujours   en   frayeur   de    perdre 
M.  Singlin,  appel^  qu'il  se  croyait  par  I'esprit  de  la 
solitude.  Mais  la  suite  des  trayauz,  et  leurs  fruits,  et 
les  dangers  m^mes,  toute   une   vocation  ^vidente  le 
retenait. 

II  n'^tait  pas  un  grand  orateur,  mais  mieuz,  c'est- 
ii-dire  un  pr^dicateur  excellent.  La  predication,  k  cette 
^poque,  ne  se  trouvait  qu'&  peine  d^gag^e  des  bizarre- 
ries  et  des  familiarit^s  pen  seantes  aux  tristes  et  conso- 
lantes  grandeurs  de  la  Groix.  Les  Valladier,  les  Pierre 
de  Besse,  les  S^gueran  n'^taient  pas  tr^s-loin  encore; 
il  y  avait  T^cole  de  Gamus  dans  la  chaire.  Le  P^re  Le 
Jeune,  dit  le  Phre  aveughj  VAveugle  de  VOratoire,  qui 
fut  de  la  connaissance  de  M.  de  Saint-Gyran,  et  qui 
demandera  dans  sa  vieillesse  les  conseils  d'ArnauId', 

1 .  Le  Pere  Le  Jeune  tient  une  place  dans  les  N^crologes  de 
Port-Royal.  La  102*  lettre  d'Arnauld,  qui  lui  est  adress6e,  le  con- 
stitue  un  de  nos  memhres  correspondants.  Orateur  franc,  direct, 
peu  sp6culatif  malgr6  de  hauts  6clairs,  et  parlant  de  pres  surtout 
aux  diverses  classes  de  la  soci6t6,  il  se  trouva,  sans  trop  y  songer, 
un  actif  auxiliaire  de  Port-Royal  pour  Taustere  morale  chr6tienne. 
Il  perdit  la  vue  en  prdchant  un  Car§me  dans  la  cath^drale  de 
Rouen.  On  raconte  mfime  (et  si  c'est  une  16gende,  elle  est  belle) 
qu*6tant  mont6  en  chaire  clairvoyant  encore,  et  ayant  commence 
de  prScher,  le  nuage  de  c^cit6  (quelque  goutte  sereine)  lui  vint 
brusquement  avant  qu'il  edt  achev6  son  sermon.  II  fit  une  16gere 
pause,  passa  la  main  sur  ses  yeux,  et  reprit  comme  si  de  rien 
n*6tait :  mais,  lorsqu'il  eut  fini  de  parler,  il  6tendit  les  mains  pour 
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ressuscitait  Tun  des  premiers  avec  ^clat,  dans  ses  mis- 
sions, r^loquence  ^vang^lique,  pratique  et  simple,  et 
faisait  entendre  aux  foules  des  paroles  appriseSy  comme 
il  dis^it,  non  dans  les  icoleSy  mais  au  pied  du  Crucifix. 
U  se  glissait  pourtant  dans  ses  ardeurs  d'ap&tre  quel- 
ques  restes  du  jeu  hasard^  et  de  la  bonhomie  triviale 
de  ses  t:ontemporains.  M.  Singlin,  lui,  n'en  eut  rien  : 
avec  le  P^re  Des  Mares,  il  est  un  des  pr^curseurs 
incontestables  de  I'^loquence  toute  grave  et  saine  des 
Bourdaloue  et  des  Le  Toumeux.  Sa  grande  vogue 
de  parole  fut  k  partir  de  1647  et  dans  les  quatre  ou  cinq 
ann^es  qui  suivirent;  elle  se  maintint  m^me  k  travers 
les  guerres  de  Paris,  auxquelles  ce  s^rieux  semblait 
faire  affront.  II  ne  prfechait  qu'k  Port-Royal  de  Paris, 
dans  la  chapelle  d'abord,  fort  k  T^troit,  puis  dans  1'^- 
glise  toute  neuve  qui  fut  remplie  aussitdt.  Les  audi- 
teurs  les  plus  illustres  y  affluaient.  Tons  les  t^moi- 
gnages,  ceux  de  la  m^re  Ang^lique,  de  Fontaine,  de 
M.  de  Sainte-Marthe,  de  Du  Foss^,  sont  unanimes  sur 
le  genre  de  benediction  particuli^re  qui  s'attachait  k 
ses  paroles  :  il  avait  le  don  de  toucher.  En  sortant  de 
r^gUse,  ses  auditeurs  ne  s'arr^taient  point  k  se  dire 
les  uns  aux  autres,  comme  on  fait  d'ordinaire,  qu'il 
avait  bien  prfech^ ;  mais,  vivement  p^netr^s  au  cceur 


chercher  les  degrds  qu*il  ne  voyait  plus,  et  demanda  qu*oii  vint 
raider  k  descendre.  —  II  continua  ses  trayaux  de  predication  du- 
rant  quarante  ans  encore;  mais  line  se  permit  plus  de  c^Ubrer 
la  messe,  l»ien  qu'on  le  lui  eut  permis.  —  Le  P^re  Le  Jeune  eut 
encore  cela  de  commun  avec  Port-Royal  d*6tre  centre  les  J^suites. 
De  son  temps  et  sous  le  P^re  de  Bourgoing  g^n^rai,  il  y  eut  une 
paix,  un  accord  ou  semblant  de  bonne  intelligence  entre  les  Ora- 
toriens  et  les  J^suites  :  sur  quoi  le  Pere  Le  Jeune  disait :  «  C'est 
la  paix  des  poules  avec  le  Renard.  »  —  Les  J^suites,  par  la  plume 
du  Pere  Rapin,  lut  ont  revalu  ce  mot-li.  II  est  insults  dans  les 
Mimoires  de  ce  P^re,  comme  toutce  qui  n'est  pas  des  leurs  et  qui 
56  rapproclic  ties  ndtres  ;  il  y  est  traits  de  pr^dlcateur  aventutier. 
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des  v^rit^s   pratiques  qu'il  y  avait  remu^es,   ils  s^en 
retoaraaient  chez  eux  en  silence,  les  repassant  longue- 
ment,  non  sand  confusion  et  douleur.  «  Le  Seigneur  ini 
a  tellement  augment^  sa  grftoe  depuis  un  an,  ^crirait  la 
mhre  Aug^lique  k  la  Heine  de  Pologne  (mars  1 648), 
que  ses  sermons,  qui  ont  toujours  ^t^  solides,  comme 
Yotre  Majesty  le  salt,  le  sont  encore  davantage;  et  mime 
Dieu  Va  rendu  Eloquent  pour  satisfaire  a  la  foiblesse  du 
temps.,.  »  Et  en  juin  de  la  m6me  ann^e  :  «  Notre  non-* 
velle  ^gliseest  toujours  pleine.  II  se  eonvertit  toujours 
quelqu*nn.  »  Ge  quelqu*un  immanquablement  de  con- 
verti  pendant  le  sermon  de  M.  Singlin,  ce  fut  une  fois 
Pascal  !  —  Ghaque  predication  de  Paris  peuplait  le 
saint  desert  des  Ghamps. 

On  ne  pent  gu^re  juger  de  son  genre  de  takrht  ora- 
toire  (si  le  mot  est  applicable  k  M.  Singlin)  d'apr^s 
les  cinq  ou  six  volumes  A* Instructions  chritiennes  qu'on 
a  publiees  sous  son  nom  *  :  on  n'y  trouve  que  la  sub- 
stance r^duite  et  Tabr^g^  des  sermons  qui  n'eurent 
peut-^tre  jamais  rien  de  plus  particuli^rement  saillant ; 
mais  la  parole  continuelle  y  manque,  la  yie  s'est  retiree. 
Ge  n'est  plus  qu'un  bon  livre,  dont  la  lecture  comman- 
d^e  ennuyait  beaucoup  (je  crois  m'en  rappeler  la  con* 
iidence)  certaines  matinees  de  cong^  de  M.  RoyerGol- 
lard  enfant.  La  maniere  de  M.  Singlin  se  rattache  dans 
Tordre  chretien  k  Tbumble  eloquence  dont  saint  Ges&ire 
d' Aries  est  le  type  souvent  cit6  :  ces  paroles  toutes  pra- 
tiques et  p^n^tr^es  ne  se  survivent  que  dans  les  fruits 
qu'elles  engendrent  autour  d'elles;  eJles  n'ont  d'autre 
immortalit^  que  celle  xles  ^mes  m^mes  qu'elles  ont  r^- 
veill^es  k  Dieu,  et  celle-llt  est  assez  belle  *.  L'^rudition 

1.  5  vol.  in-8,  1671;  j'en  ai  sous  les  yeux  une  edition  en  6  vol. 
in-12  (1744),  qui  doit  6tre  la  septi^me.  La  Vie  de  M.  Singlin, 
qu'on  lit  en  t6te,  est  de  I'abb^  Goujet. 

2.  Un  eccl^siastique  amide  Port-Royal,  et  qui  se  peut  dire  dis-' 
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des  seraions  de  M.  Singlin  n'^tait  pas  de  lui ;  il  la 
demandait  k  M.  Amauld,  k  M.  de  Saet;quiluienpr^a-' 
raient  la  mati^re ;  il  apprenait.ce  fonds  par  CGeur ;  mais 
cela  a'aoimait  bient6t  d'une  fiouveant^  d'onction  stir  sea 
l^vres,  qui  pourtant,  nous  dit  Fontaine,  n'avaient  au 
premier  abord  rien  que  de  p^nible  :  impeditioris  et  tar- 
dioris  linguas  sum,  De  cette  bouche  sans  grftee,  un  mie^ 
plus  ausi^rement  divin  se  distillait. 

Son  art  principal  et  naturel  ^tait  de  se  proportionner,  ^ 
de  se  rabaisser  aux  Imes.  Au  lieu  que  la  plupart  des  pr6-  /  \ 
4icateurs,  nous  ditM.  de  Sainte-Marthe,  lors  mtoe  qu'ils  / 
pr^chent  le  mieux^  ne  s'adressent  souvent  k  personn^, 
M.  Singlin  parlait  telletnent  au  ooeur  de  tout  le  monde^ 
que  chacun  croyait  qu'il  ne  parlait  que  pour  lui;  etcomme 
il  est  ^crit  que  la  manne  prenait  le  goillt  de  toutes  les 
viandes  que  les  Israelites  d^siraient,  ainsi  par  lui  la  pa- 
role g^n^rale  de  la  chaire  venait  s'accommodant  k  chaque 
kme  secr^te^  aux  simples  ouaux  d^licats  comme  aux  forts. 

ciple  de  M.  Singlin  en  'fait  de  predication,  M.  Feydeau,  a  defini 
fort  ing^nument,  dans  ses  Mimoires  {in6dits),  ce  genre  de  pr6ne 
purement  chr6tien  et  la  difference  qu'il  y  avait  de  cette  m6thode 
\  eelle  des  JSsuites  d'avanjt  Bourdaloue.  Etant  cut6  k  Vitry,  il  y 
re^ut  la  visite  d'une  dame  fort  pieuse,  Mme  de  B^lisl^  qui  amena 
avec  elle  le  pr6cepteur  de  son  fils,  M.  de  La  Valterie.  Celui-ci  pr6- 
cha  le  jour  de  la  Pentec6te  1670 :«  II  6toit  sorti  des  J6suites  apres 
le  quatri^me  voeu^  je  ne  sais  pas  pourquoi^ilous  dit  M.  Feydeati. 
Me  voyant  applique  les  matins  k  retude  del'Evangile  dont  je  tkchois 
de  decouyrir  le  sens  et  de  le  p6n6trer  autantqueje  le  pouvois  faire 
pourlefaireensuite  connoltreau  peuple  que  Dieu  m'avoit  confle,  il 
me  temoigna  en  fitre  6tonn6  et  quMl  avoit  prfiche,  6lant  Jesuite, 
comme  les  autres;  que  ni  lui  ni  les  autres  ne  a'amusoient  point  k 
cela ;  qu'ils  lisoient  leur  l^yangile  dans  le  missel  et  cherchoient 
dans  tons  les  auteurs  pa'iens  ou  Chretiens  de  quoi  discoufir  et  en- 
tretenir  le  monde.  Je  lui  dis  quil  falloit  prendre  les  principes  d« 
la  morale  chretienne  dans  rfivangile ,  et  de  1^  en  tirer  les  conclu- 
sions et  en  faire  les  applications,  et  que,  manque  de  cela,  on 
voyoit  que  les  Chretiens  avoient  beau  assister  aux  sermons,  ils 
n'etoient  point  instruits  de  leurs  obligations,  ni  de  leurs  devoirs, 
ni  de  I'union  qu'ils  devoient  avoir  avec  jesus-Christ.  » 
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Ghose  remarquable  1  de  tant  d'hommes  ^minents  qni 
rentonraient  et  qvi  aufaient  pu  se  produire,  ce  semble, 
dans  r^Ioqnence  publique  avec  de  plus  grands  avanta- 
gas  que  Ini,  il  est  k  seul  tjoi  ait  pris  position  dans  la 
chaire.  II  est  bien  le  pridicateur  de  Port-Royal.  Ses 
qualit^s,  plus  essen^elles  que  brillantes^  y  aidaient.  Si 
goftt^e  qu'ait  iii  k  de  certains  moments  sa  predication, 
c'^tait  encore  une  predication  mortifi^e  :  telle  Port- 
Royal  la  voulait.  On  faisait  done  taire  M.  Le  Maitre, 
on  se  pressait  k  la  voix  de  M.  Singlin.  Toujours  le 
mfime  esprit,  la  m^me  ordonnance  chretienne  primitive  : 
Dieu  se  plait  k  renverser  les  jugements  des  hommes ;  il 
laisse  de  c6t6  les  eioquents  et  d^lie  la  langue  du  b^ue 
pour  annoncer  sa  parole. 

Et  puis,  il  n'y  eut  qu'un  moment  oil  la  parole  publi- 
que fot  possible  k  Port-Royal ;  dans  la  suite  on  ne  Teut 
permise  k  aucun  de  ces  hommes  c^l^bres  et  le  plus 
souvent  caches,  dont  la  plume  seule  parlait  du  sein  de 
Tombre,  M.  Singlin  lui-m^me,  en  ces  ann^es  de  vogue, 
ne  iut  pas  sans  toucher  Tobstacle  :  un  sermon  qu'il 
prfecha  le  28  aoftt  1649,  jour  de  la  f^te  de  saint  Augus- 
tin,  lui  valut  les  denonciations  des  ennemis  de  la  Grice. 
Le  P^re  Des  Mares  ^tait  dejk  interdit  depuis  un  an,  et 
ne  devait  recouvrer  que  vingt  ans  plus  tard  le  trop 
court  ezercice  de  cette  Eloquence,  toujours  vive,  que 
nous  certifie  Boileau.  L*archev6que  de  Paris,  M.  de 
Gondi,  qui  ^tait  k  Angers  lors  du  sermon  de  la  Saint- 
Augustin,  se  laissa  surprendre  en  homme  faible,  et, 
malgre  son  indulgence  habituelle,  il  interdit  brusque- 
mentM.  Singlin.  On  r^clama;  cing  evfeques,  qui  s'i- 
taient  trouv^s  des  assistants  ce  jour-Ik,  attest^rent  nV 
voir  rien  oui  de  contentieux ;  le  due  de  Liancourt,  le 
Pfere  de  Gondi,  de  TOratoire,  Retz  son  fiJs ,  alors  coad- 
juteur,  et  qu'on  rencontre  de  bonne  heure  favorable  k 
Port-Royal,  appuy^rent  les  instances  respectueuses  de 
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M.  Singlin,  et  il  fut  r^tabli  dans  I'exercice  de  la  predi- 
cation, avec  une  benediction  croiesante,  est-il  dit,  et 
avec  nn  particnlier  honnenr  :  ponr  que  son  retablisse- 
ment  itt  plus  authentique,  Tarchev^que  voulut  assister 
au  premier  sermon  de  reprise,  du  !•'  Janvier  1650.  En 
1656,  le  cardinal  de  Retz^  alors  h,  Rome^  le  nommait 
son  grand-vicaire  dans  le  ressort  de  Port-Royal. 

Ainsi  f  unissant  le  confessionnal ,  la  chaire  et  leg 
pleins  ponvoirsy  M.  Singlin,  ^crit  un  de  nos  historiens, 
«  etoit  charge  de  tout,  faisoit  face  k  tout^  etoit  le  con- 
seil  de  tons  ^  Sans  avoir  une  certaine  superiorite  de 
genie  et  de  savoir,  il  y  suppieoit,  dans  les  cas  les  plus 
difficiles,  par  une  sijperiorite  de  lumi^re  surnaturelle 
que  les  grands  hommes  de  Port-Royal,  ses  contempo- 
rains,  respectoiemt  en  lui.  M.  de  Saci  se  laissoit  conduire 
k  sa  voix,  comme  auroit  fait  une  jeune  religieuse.  M.  de 
Barcos  ratifioit  toujours  ce  qui  avoit  ete  decide  par  lui. 
M.  de  Rebours,  son  confrere  dans  la  fonction  de  con- 
fesseur  desreligieuses,  homme  d'esprit,  lui  donnoit  au« 
tant  de  penitents  qu*il  pouvoit  k  cQriger.  M.  Arnauld 
recoutoit  dans  ses  predications  avec  une   simplicite 


1.  Au  temps  de  sa  plus  grande  vogue  il  ne  pouvait  vaguer  aux 
instructions  particuliferes  du  Cloltre  aussi  longuement  qu'il  Tau- 
rait  voulu  ,  mais  on  n'y  6tait  que  plus  attentif  k  ce  qu'on  obte- 
nait  de  lui  :  <  11  faut  avoir  devotion  aux  paroles  abr^g^es  de 
M.  Singlin,  ecrivaitMa  m^re  Agn^s  (le  I"  decembre  1651),  car  je 
crois  que  nous  n*en  aurons  plus  gu^re  d*autres,  6tant  confisqu6es 
k  toute  la  terre  (c'est-a-dire ,  si  je  cooiprends  bien ,  ses  paroles 
faisant  ddsormais  partie  du  trdsor  public  de  toute  la  terre),  »  — 
II  y  avait  des  moments  oil  sa  sant^  donnait  des  inquietudes  : 
«  M.  Singlin  est,  xle  vrai,  tr^s-att6nu6  et  6puis6 ,  mais  comme  il  a 
une  bonne  nature,  un  peu  derepos  le  remet.  Nous  en  avons  parl6 
k  tous  nos  Messieurs  avec  bien  de  la  dol^ance;  ils  promettent 
bien  de  I'^pargner  k  I'avenir.  Nous  faisons  une  neuvaine  pour  lui, 
oCl  nous  disons  seulement  Pantienne  :  Salvator  mundi,  salv(\ 
nos  omneSf  et  deux  oraisons.  »  (Lettre  de  la  m^re  Agn^s,  du 
6  juin  1653.) 
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d'enfant;  aprks  les  lui  avoir  soayent  pr^par^es  lui- 
m^mOy  il  les  retroavoit  ayec  une  tout  autre  autorif^ 
dans  sa  bouche  et  s'en  ^difioit.  M.  de  Sainte-MartlMi^ 
de  mfime,  r^oontoit  comme  on  oracle.  G'^toit  loi  qai 
d^cidoit  de  la  vocation  k  T^tat  eccl^siastiqne  et  de  ]'eii-> 
tr^e  dans  les  Ordres.  Tout  ce  qui  se  faisoit  k  Port^ 
Royal  des  Champs,  ohez  ces  Messieursi  passoit  k  son 
tribunal...  »  Un  jour,  dans  le  temps  qu'on  b^tissait  le 
plus  dans  ee  desert,  les  voyant  on  pen  trop  mkUn  aux 
travaux  manuels,  il  y  mit  ordre  aussitdt  et  les  arrdta 
avec  force,  leur  faisant  honte  snr  ce  d^gnisement  de  dis- 
traction qui  les  entratnait.  Pour  achever  cet  admirable 
portrait  qui  nous  est  laiss^  d'un  gouverneur  des  Ames, 
d'un  de  ces  hommes  dont  toutes  les  paroles  (selon  Tane 
des  sieunes )  6taient  au  poids  du  sanctiMxre,  c'est  par 
M.  Singlin  que  Pascal  entra  d'abord  et  d^finitivemeni 
dans  Tesprit  de  Port-Royal,  quoiqu'il  ait  pass^  bientdt 
sous  M.  de  Saoi ;  c'est  par  lui  que  la  duchesse  de  Lon^e- 
ville  fut  guid^e  dans  toute  la  crise  si  p^nible  de  sa  con* 
version.  Forc6  de   se  d^rober  dans  la  persecution  de 
1661,  il  se  rendait  reguli^rement  du  fauboui^  Saint- 
Marceau  jusqu'k  Tfadtel    de  Longueville,  degois^  en 
manteau  court  et  en  grande  perruque,  d'un  air  de  mede- 
cin,  se  disant  qu'il  T^tait  en  effet.  A  la  vue  de  son  tra- 
vestissement  il  ne  pouvait  s'emp^cher  quelquefois  de 
Hourire,  et  il  disait  k  Fontaine,  avec  6ette  sobre  gaiety 
du  chritien,  qui  n'ose   s'essayer  encore  que  derriftre 
TEcriture  :  «  Manus  quidem,  manxAS  sunt  Esail;  oui,  ce 
sent  bien  les  mains  d'Esau ;  me  voilk  dans  toute  la  res- 
semblance  des  gens  du  monde ;  mais  tichons  que  Ik- 
dessousj'aie  toujour s  lavoix  de  Jacob.  y>  Get  homme^ 
non  certes  sans  esprit  (on  le  voit),  mais  d'un  esprit 
solide  avant  tout,  et  sans  grande  th^ologie;  menait  done 
fous  ces  autres  esprits,  ou  f^minins  et  d^licats,  ou 
superieurs  et  pleins  de  doctrine,  et  les  menait  k  bien. 
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N'est-ce  pas  Ik  un  exemple  k  nu  et  d'autant  plus  pr^- 
cieuz  qa'ii  est  plus  d^pouill^  de  tout  ce  qui  complique, 
un  exemple  incontestable  et  simple  de  la  vocation  eccU« 
siastique  et  du  pur  don  du  pr§tre  ? 

Gependant,  pour  tout  dire^  vers  la  fin  de  sa  vie, 
M.  Singlin  se  trouva  quelquefois  insuffisant :  ce  fufr 
quand  la  dispute  s'en  m^la,  quand  la  BuUe  dlnnocent  X 
sur  les  cinq  Propositions  fut  signifi^e.  M.  Singlin, 
fidHe,  je  le  ctois ,  k  Tesprit  du  premier  Port-Royal, 
et,  malgre  la  vigueur  que  nous  connaissons  k  M.  de 
Saint-Cyran ,  fiddle ,  je  le  crois  aussi,  k  Tesprit  mfeme 
de  Saint-Cyran,  s'attacha  k  se  mod^rer  en  ses  predica- 
tions ;  dans  I'affaire  de  la  Signature ,  voulant  ^viter  le 
proems  th^ologique  et  d'interminables  contentions,  il 
inclinait,  par  rapport  aux  religieuses,  pour  tons  les  par- 
tis mitoyens,  pour  tQus  les  managements  possibles  qui 
eussent  coup6  court.  II  n'avait  qu'un  but :  rester  dans 
la  simplicity  morale  du  chr^tien.  Mais  alors  les  avis 
etaient  animus  et  tr^s-divers  :  «  Ce  qui  lui  pergoit  le 
coeur,  est-il  dit,  c'etoit  cette  esp^ce  de  guerre  intestine 
entre  de  grands  serviteurs  de  Dieu.  »  M,  Pascal  m^me, 
un  jour,  lui  parla  un  peu  franc,  en  lui  disant  qu'il  n'^- 
tait  pas  theologian,  et  qu'il  embrouillait  les  choses  en 
s'en  melant.  M.  Arnauld  Tavait  dej^,  une  autre  fois,  un 
peu  reley^  de  ce  qu'il  trouvait  les  Provinciales  par  trop 
railleuses  pour  ^tre  tout  k  fait  chr^tienaes.  M.  Singlin 
n'^tait  pas  non  plus  pour  que  M.  Le  Maitre  publi^t  ses 
Plaidoyers,  et  il  jugeait  que  c'^tait  rompre  son  silence 
de  penitent.  Une  leltre  de  la  mfere  Ang^lique  de  Saint- 
Jean,  d'une  (late  posterieure  k  lamort  de  M.  Singlin, 
I'accuse  assez  s^chement  d* avoir  contribu^,  m§me  depuis 
sa  fin,  k  la  signature  de  bien  des  soeurs,  par  le  seul  sou-^ 
venir  qu'on  avait  de  son  sentiment  mitig^*.  On  voit 

1.  La  mere  Agnes  non  contentieuse,   non  opiniMre,et  qui,  si 
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qu*il  arriva  un  momeot  oii  les  beaox-esprits  da  second 
Port-Royal  s'imancip&rent  de  M.  Singlin  et  se  retour- 
nirent  m6me  jasqu'&  an  certain  point  contra  lui.  Si 
son  amour-propre  eftt  seul  souffert,  il  s'en  fftt  console 
oa  plutdt  r^joui :  les  humiliations  lui  ^taient  cheres ; 
mais  la  charity,  de  tontes  parts,  saignait.  II  ne  put  rS- 
sister  k  ces  ^prenves  de  division  int^rieure,  les  plus 
sensibles  de  toutes ;  et  ses  angoisses,  jointes  aux  aas-> 
t^rit^s  excessives  du  Gar^me  de  1664,  le  men^rent  4 
une  d^faiUance  qui  fut  mortelle  (17  avril);  il  n'avait 
que  cinqnante-sept  ans.  On  a  d^jk  vu  Lancelot  toucher 
et  d^plorer,  bien  que  timidement,  cette  deviation  de 
Tesprit  primitif  du  Port-Royal  de  M.  de  Saint-Gyran  ; 
je  crois  que  M.  Singlin,  dans  les  demi^res  annees,  j^ea 
de  mfime  ^  Je  juge  comme  eux,  autant  que  j*en  ai  le 
droit,  et  plus  explicitement  encore,  II  me  semble  qu'a 
Port -Royal  oi!i  de  si  grands  hommes  succ^d^renty 
M.  de  Saint-Cyran  ne  fut  jamais  remplac^.  II  aorait, 

elle  n'avait  pas  M  encadr^e  comme  elle  T^tait,  eiit  616  d'avis, 
Il  un  certain  moment;  de  suivre  ce  parti  mitig6,  a  ezprim6  d'ail- 
leurs  le  deuil  que  causa  k  la  Ck)mmunaut6  la  mort  de  M.  Singlin, 
de  ce  guide  incomparable  pour  la  conduite  des  &mes,  en  des 
terraes  pleins  de  componction  et  de  douleur.  Dans  une  lettre  a 
madame  de  Foix,  coadjutrice  de  Saintes  (7  mai  1664) ,  en  lui  en- 
voyant  une  petite  relique  du  mort :  «  Ses  plus  pr^cieuses  reliques, 
disait-elle^  sont  celles  de  son  esprit,  et  la  pratique  des  instruc- 
tions qu'il  noua  a  donn^es  durant  vingt-huit  ans,  dont  il  a  6t6 
plus  de  yingt  le  directeur  unique,  la  luini&ve,  le  soutien  et  la 
consolation  de  notre  monast^re,  comme  nous  esp^rons  quMI  le  sera 
toujoure  devant  Dieu....  »  Mais  la  mfere  Agnfes  6tait  elle-m6me 
prim^e  dans  les  derni^res  ann^es  par  sa  ni^ce,  la  soeur  Ang^lique 
de  Saint-Jean,  le  grand  caract^re  de  la  maison  depuis  que  la  pre- 
miere Ang61ique  n'etait  plus. 

i.  M.  Singlin  6tait  pour  qu*on  signlt,  Lancelot  6tait  pour 
qu'on  ne  sign&t  pas,  mais  tous  deux  en  silence  et  sans  mot  dire. 
Arnauld  6tait  pour  la  distinction  du  droit  et  du  fatty  et  pour  qu'on 
disculftt.— -On  pent  voir  sa  longue  lettre  k  M.  Singlin,  6crite  du  13 
au  22  septembre  1663,  qui  transporte  au  plus  ardu  de  la  contes 
tation. 
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dans  les  crises  qui  survinrent ,  trouv^  des  ressources , 
des  inspirations  nouvelles  appropri^es ;  il  aurait  con- 
tinue de  gouverner  avec  calme,  grandeur  et  ensemble. 
G^est  ce  qui  manqua ,  m^me  avec  la  direction  stride^ 
mais  pea  ^tendue  et  peu  renonveMe,  de  M.  de  Sad, 
m^me  avec  les  talents  d'Amanld  et  avec  le  g^nie  de 
Pascal.  Ces  talents,  s'il  le  faut  dire,  ont  plut6t  hftt6  que 
combattu  la  deviation  que  je  signale,  et  je  n'en  vou- 
drais  d'autre  preuve  que  ce  moment  signifioatif  oil  le 
Pritre,  M.  Singlin,  se  trouva  insuffisant,  el  oi!i  le  Doc- 
teur,  M.  Amauld,  I'emporta.  Notre  Port-Royal  complet 
iiait  d6}k  sorti  de  son  veritable  esprit  int^rieur,  pour 
entrer  dans  sa  seconde  p^riode ,  oelle  de  la  pol^mique, 
qui  le  perdit. 

Nous  avons  ^puis^  la  premiere  et  courte  liste  des 
solitaires  qui  se  trouvaient  r^unis  k  Port-Royal  de  Paris 
au  commencement  de  1638.  Je  dois  mentionner  pour- 
tant  M.  de  Bascle  que  M.  de  Saint-Gyran  appelait  quel- 
quefois  le  troisibme  des  Ermites;  les  deux  autres  ^taient 
MM,  Le  Maitre  et  de  S^ricourt  ^   On  pent  ajouter 

1.  fitienne  de  Bascle,  gentilhomme  du  Querci,  tr^s-li6  ayec  les 
F6nelon.  Sa  prenii^re  vie  qu*on  a  en  detail  par  un  recit  de  M.  Le 
Madtre  {Recueil  de  pidces  pour  servir  d  VHistoire  de  Port-Royal, 
Utrecht,  1740,  page  173  et  suiv.)  est  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
triste  et  de  plus  bizarre.  11  eut  d'affreux  d^sastres  dans  le  marlage ; 
des  maladies  nerreuses,  de  v^ritables  visions  s*ensuivirent.  Huin^ 
de  sant6  et  de  fortune,  il  vint,  encore  jeune,  k  Paris,  pour  t&oher 
d'etre  pr^cepteur  de  quelque  enfant  de  quality.  II  y  connut  M.  de 
Saint-Cyran  en  1635;  il  le  revit  en  1637  et  se  donna  k  lui.  Un 
songe  qu'il  avait  eu  dans  sa  grande  maladie  lui  avait  repr^sent^ 
un  desert,  et  Ik  saint  Jean-Baptiste  lui  6tait  apparu,  lui  d^si- 
gnant  du  doigt  un  certain  vaUon  tout  au  pied  d'une  monta- 
gne  comme  le  refuge  et  le  nid  de  la  penitence.  En  voyant 
M.  de  Saint-Cyran,  il  se  sentit  saisi  d'une  joie  pareille  k  celle 
qu'il  avait  ^prouv^e  k  Tapparition  de  saint  Jean,  et,  en  visitant 
ensuite  Port-Royal  des  Champs,  il  y  reconnut  dans  sa  forme  exacte 
le  vallon  du  songe.  II  6tait  repris  de  ses  afflictions  nerveuses, 
lorsque  mourut  M.  de  Saint-Cyran ;  mais  il  se  d6clara  gu6ri  par 
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encore  le  jeune  M.  de  Saci,  et  ses  deux  fr^res  du  nom 
de  Saint*Eline  et  de  Valemont,  lesquels  reotrfereut  plus 
Urd  dans  le  monde,  bien  que  toujoars  assez  fiddles  a 
Fetprit  de  pi^t^. 

I'attouchtment  des  pieds  du  mort,  et  jeta  ses  bailies  k  rinstaat 
B6me.  Si  Port-Royal  avait  eu  beaucoup  de  solitaires  comme  M.  de 
Bascle,  les  coovulsions  auraient  commence  pres  d'un  si^cle  plus 
t6t.  —  C'^tait  un  bomme  excellent  d'ailleurs  et  qui  fut,  durant  des 
anuses,  fort  utile  k  la  couduite  et  k  la  surveillance  des  enfants.  II 
mourutp9U  apr^s  I'enti^re  dispersion  des  ficoles,  le  3  mai  1662. 
«  Je  ne  doute  point,  ^crivait  M.  de  Berni^res  de  son  exil  d'lssou- 
dun  k  M.  d'Andilly  (le  12  mai),  que  ma  nouvelle  affliction  ne  soit 
ausri  lavfitre,  je  veux  diie  la  mort  de  notre  bon  solitaire  M.  de 
Bascle,  qui  6toit  la  joie  de  mon  ooeur^  I'amour  de  mes  eiifants,  et 
le  repos  de  pia  pauvre  et  d^sol^e  maison  du  Gbesnay.  » 


VI 


Derniers  jours  de  paix.  —  La  mi-mai  du  printemps  de  Port-Royal. 

—  ^rrestation  de  M.  de  Saint-Cyran.  —  Cause  immediate  :  livre 
4u  P^re  Seguenot.  —  Agonie  au  Donjon  et  secours.  —  Briile- 
ment  de  papiers.  —  M.  J.e  Maitre  et  liaubardemont.  —  Les  soli- 
taires 4  La  Fert6-Milon ;  leur  retour  k  Port-Royal  des  Champs. 

—  Interrogatoire  de  M.  de  Saint-Cyran.  —  T6moignage  de  Vin- 
cent de  Paul.  —  Dissidence  des  pens6es ;  charity  des  coeurs. 


En  ce  commencement  de  I'annee  1638,  M.  de  Saint- 
Cyran,  log6  pr^s  des  Ghartreux,  venait  a  Port-Royal 
au  moins  de  deux  jours  Tun :  il  visitait  quelques-unes 
des  religieuses;  il  avait  Toeil  aux  occupations  et  aux 
thdmes  des  enfants,  il  leur  commentait  chr^tiennement 
(et  plus  que  chr^tiennement,  je  Tesp^re)  leur  leQon 
de  Virgile ,  de  ce  grand  auteur  qui  s'&ait  damn^ ,  di- 
sait-il,  en  faisant  de  si  beaux  vers,  parce  qu'il  ne  les 
faisait  pas  pour  Dieu ;  il  allait  entretenir  chaque  soli- 
taire en  particulier  dans  sa  chambre,  et  il  leur  faisait 
lire  en  commun  le  traite  de  saint  Augustin ,  De  la  veri- 
table Religion  J  ou  les  Merits  anti-pelagiens  du  m§me 
P^re,  contre  sa  maxime  ordinaire  qui  etait  de  ne  pas 
donner  des  lectures  si  ^lev^es  aux  commen^ants,  mais 
en  consideration,  cette  fois,  de  Tesprit  de  M.  Le  Maitre 
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qui,  aa  sortir  de  la  pleine  science  du  monde,   avait 
besoin  de  la  plus  forte  nourriture  chr^tienne. 

Mais  c'^tait  surtont  dans  la  lecture  directe  de  TEvan- 
gile  et  dans  ses  conferences  k  ce  sujet,  que  la  parole 
de  M.  de  Saint-Gyran  abondait  en  onction,  en  pens^e, 
et  queceux  qui  F^coutaient  (M.  Le  Maitre  et  M.  Singlin 
tout  les  premiers)  disaient  dans  leur  ravissement  n'a- 
voir  jamais  rien  ou!  de  pareil ;  nunqiuim  sic  locutus  est 
homo.  Ses  discours  sur  r£cnture  n'^taient  point  pr^pa- 
riSy  et  ne  venaient  que  de  sa  grande  plenitude.  II  avait 
coutume  de  dire  f  qu'il  n'y  avoit  rien  de  plus  dangereux 
que  de  parler  de  Dieu  par  m^moire  plut6t  que  par  mou- 
veraent  du  coeur.  »  II  ne  pensait ,  en  disant  cela ,  qu'a 
une  esp^ce  de  danger^  et  oubliait  cet  autre  ^cneil,  non 
moindre,  d'une   inspiration  trop  ais^ment  pr^sum^. 
II  d^couyrait  perp^tuellement  de  nouvelles  lumi^res 
dans  r£criture,  et  s'^criait  quelquefois  dans  une  sorte 
de  transport :  «  J'ai    trouvfi   aujourd'hui  un  passage 
que  je  ne  donnerois  pas  pour  dix  mille  ^cus.  »  Son 
itude  n'^tait  qu'une  pri^re.  Ge  n'avait  pas  ^t^  toujours 
ainsi :  il  avoue  (dans  une  fort  belle  conyersation  avec 
M.  lie  Maitre  que  nous  a  conserv^e  Fontaine*)  que, 
jusqu'jk  r&ge  de  trente  ans,  il  avait  trop  ^t^  dans  la 
vanity  de  la  science ,  qu'il  6tait  n^  avec  cette  passion 
du  savoir  qui  lui  avait  plut6t  nui  que  servi  pour  Tac- 
quisition  de  la  vraie  vertu ;  car  rien  n'est  si  p^rilleux, 
si  facile  au  change  et  d'un  si  agr^able  poison,  le 
moyen  s'y  prenant  trfts-ais^ment  pour  la  fin,  k  cause 
de  la  beauts  et  de  Tattrait  de  la  v^rit^  qui  engage  sub- 
tilement  les  sens  par  oil  elle  passe,  et  fait  par  eux  que 
ce  qu'il  y  a  de  corruptible  et  de  sensuel  jusqu'au  sein 
de  Tesprit  y  consent.  Mais  la  priere,  k  force  de  Parroser, 
avait  corrig^  et  assaini  en  lui  cette  racine  de  I'arbre 

L  MSnipires,  1. 1,  p,  179;  on  y  reviendra  en  d6tail. 
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de  la  science.  II  en  etait  la  en  ses  derni^res  i^nn^es. 
Bien  souvent,  nous  dit  Lancelot*,  je  Tai  vu,  apres 
s'^tre  ^leve  comrm  une  aigle  en  nous  parlant,  s'arr^ter 
tout  court;  et,  de  peur  que  cela  ne  parut  Irop  6ton- 
nant,  il  ajoutait :  «  Ge  n'est  pas  que  je  ne  trouve  rien 
a  dire,  mais  c'est  au  contraire  parce  qu'il  $e  pr^sente 
trop  de  choses  k  mon  esprit;  et  je  regarde  Dieu  pour 
voir  ce  quHl  est  plus  a  propos  que  je  vous  dise.  »  Sa 
science  6tait  de  venue  de  Tintuition,  et  on  la  surprenait 
k  r^tat  d'eblouissement.  —  Le  jour  de  la  Conversion  de 
saint  Paul  (25  Janvier),  il  fit  aux  solitaires  une  de  ces 
conferences  oil  il  se  surpassa.  Lancelot  voulut,  en 
rentrant  dans  sa  chambre,  en  mettre  par  icrit  quelque 
chose;  ce  que  M.  de  Saint-Gyran  ayant  su  :  «  Gom- 
ment  auroit-il  pu  le  faire,  dit-il,  puisque,  quand  j'ai 
iti  ici  de  retour,  j'ai  voulu  moi-m§me  en  mettre 
quelque  chose  sur  le  papier,  et  ne  Tai  pu?  L'Esprit  de 
Dieu,  ajoutait-il^  est  quelqiiefois  vadens  et  non  rediens 
(un  esprit  qui  passe  et  ne  revient  plus).  II  a  ses  heures, 
ou,  pour  mieux  dire,  ses  moments  :  c'est  k  nous  a  Ta- 
dorer  et  k  le  suivre  quand  il  se  pr^sente.  »  Et  quand  il 
^crivait  avec  abondance  les  pensees  qui  lui  venaient  sur 
divers  pieux  sujets,  il  en  disait :  «Hela8!  je  ne  les 
regarde  presque  jamais,  mais  je  loue  Dieu  en  les  ^cri- 
vant,  et  je  lui  fais  un  sacrifice  de  ce  qu'il  me  donne;  » 
y  appliquant  encore  cette  parole  du  Psalmiste  :  «  Reli- 
quiae cogitationis  diem  festum  agent  tibi :  Seigneur,  les 
souvenirs,  les  miettes  des  pensees  que  vous  aurez 
donn^es  k  rbonune ,  le  tiendront  en  Ute  continuelle 
devant  vous^. » 
G'est  ainsi,  reprend  Lancelot,  qu'il  ^tait  comme  un 

1.  H^moires,  t.  I,  p.  45;  en  tout  ceci,  j'emprunte  a  pleines 
mains  k  ces  admiraljles  pages. 

2.  Psaume  LXXV,  U. 
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d^positaire  et  un  dispensateur  fidMe,  qui  ne  s^approprie 
rien  des  gttuces  du  Maltre ;  et  son  coeur  dtait  comme 
une  mer  qui  se  pouvait  r^pandre  de  tous  cdtes^  saDs 
rien  diminuer  de  son  abondance^ 

1 .  Ce  que  le  r^cit  de  Lancelot  nous  montre  U,  dans  son  vrai  sens,  k 
r^tat  de  justesse  et  de  sublimits,  se  trayestissait  ridiculement  oa 
odieusement  dans  les  r6cits  des  adversaires.  Le  P^re  Rapin,  que 
]e  ne  cite  plus  gu^re  depuis  que  nous  avons  des  actes  fiddles 
qui  le  ddmentent,  mais  dont  le  manuscrit  a  M  plus  ou  moins 
copi6  par  tous  les  ^crivains  de  sa  robe  et  de  son  bord ,  ramasse 
et  commente  au  long  les  griefs  contre  M.  de  Saint-Cyran  aux 
approches  de  sa  captivity ;  il  raille  en  particulier,  d'un  ton  tout 
t  fait  mondain,  sur  ces  inspirations  puisnes  dans  la  pridre.  N'est- 
ce  pas  le  moyen,  selon  lui,  de  suivre  son  pur  caprice  :  an  sua 
cuigue  Deui  fit  dira  eupido?  (En^ide,  IX,  185.)  M.  de  Saint- 
Cyran,  disant  la  messe  dans  sa  chapelle  domestique  au  Cloitre 
Notre-Dame,  se  serait  arr6t6  court  au  milieu  du  sacrifice  et  au- 

I  ait  quitt^  Tautel  sans  acheyer  :  et  cela,  par  une  inspiration  sou- 
daine  de  Dieu,  aurait-il  dit.  Cette  bizarrerie  se  serait  renouvel^e 
deux  fois.  II  n'est  sorte  de  propos  que  le  P^re  Rapin  n'accueille. 

II  va  jusqu'4  se  demander  si  )i,  de  Saint-Cyran  n'6tait  pas  friand 
et  tujet  d  sa  bouche  (oh  I  ceci  est  trop  fort) ;  il  cite  li-dessus  j« 
ne  sais  quel  oul-dire  tr^s-semblable  k  Tune  'de  ces  plaisanteries 
qui  couraient  sur  La  Harpe  converti.  Tout  cela  est  miserable. 
C'est  lui  encore,  lui  cbr6tien  et  religieux,  qui  cherche  a  rabaisser 
la  retraite  de  M.  Le  Maitre,  k  en  faire  une  esp&ce  de  d^pit  amou- 
reux  :  ce  mariage  manqui  avec  la  belle  personne  dont  11  a  et6 
question  aupr^s  de  la  m^re  Agn^s  et  qui  s'appelait,  k  ce  qu'il 
paralt,  mademoiselle  de  Cornouaille,  ni^ce  d'un  avocat  c^lkhre, 
explique  tout  aux  yeux  du  P6re  Rapin.  II  ne  voit  d'ailleurs  dans 
cette  profonde  penitence  qu'un  sens  4gari,  et  dtelare  qn'tlle  fiU 
d^sapprouv4e  de  tous  les  honvUtes  gens  (voir  a  VAppendice).  En 
ce  moment  du  plus  grand  id6al  de  notre  sujet,  au  plus  haut 
instant  de  la  sublimits  de  Saint-Cyran,  je  ne  crains  pas  d'entas-  . 
ter  au  bas  de  cette  page  iMint  de  petitesses  d^nigrantes  :  le  n^ant 
du  jugement  humain  s'y  lit  tout  entier.  —  Que  si  le  Pere  Rs^in 
paralt,  k  toute  force,  avoir  raison  aux  yeux  du  sens  commun  et 
naturel,  qu'il  ait  done  raison  aussi  contre  tant  d'autres  choses 
chr^tiennes  qu'il  admet  et  auxquelles  il  croit  I  Si  vous  ne  voulez 
pas  du  divin,  alors  supprimez-le  partout.  —  Et  comme  le  Pere 
Rapin  reviendra  souvent  par  la  suite  k  cause  de  ses  Miiaoires 
nouyellement  publics,  je  me  permettrai  des  A  present  de  lui  dire : 

«  Mon  R6y6rend  Pere,.  vous  6tes  un  aimable  homme.  J*ai  yrai- 


LIVRB  DEUXlfeME.  483 

Ce  genre  de  vie,  cette  fin  d'hivfer  firtictueux  et  mft- 
rissant,  cet  avril  austere  d'un  printemps  k  peine  com- 
mence dura  sans  trouble  k  Port-Royal  et  se  prolongea 
jusqu'k  la  ffete  de  TA'scension,  jusqu'k  la  veille  de  la 

c  ment  regret  k  vous  combattre.  Yous  6tes  de  ces  religieux  qu*on 
«c  aimerait  k  rencontrer  dans  le  monde  et  avec  qui  on  passerait  une 
a  heure  ou  deux  fort  agr^ablement.  Vous  6tes  surtout  un  lettr6. 
«  Cast  \k  ce  que  vous  aimez ;  c'est  le  c6t6  faible  en  vous ;  c'est  ce 
«  qui^rous  pique.  Rappelez-vous  avec  quel  z61e,  vous  et  voire  con- 
«  frere  Boubours,  vous  vous  mites  k  compulser  et  k  d^pouiller  vos 
«  propres  Merits  pour  avoir  le  plaisir  et  I'honneur  d'etre  cit6s  dans 
«  le  Dictionnaire  de  Richelet;  vous  vous  y  donnfttes  k  corps  perdu 
«  tous  deux  :  vous  fournltes  k  I'auteur  du  Dictionnaire  vos  petits 
n  extraits  vous-m6mes.  Cet  auteur  savait  bien  ce  qu'il  faisait  quand 
«  il  mettait  ainsi  votre  amour-propre  en  jeu.  Les  vers  latins  sont 
«  votre  fort;  vous  en  avez  fait;  de  faciles  et  de  coulants,  sansaucune 
«  originality  toutefois  :  cela  n'est  plus  possible.  Des  reflexions  sur 
«  I'Eloquence  et  la  Po^sie,  des  comparsusons  des  auteurs  anciens 
•«  grecs  et  latins ,  vous  en  ave2  fait  aussi  de  judicieuses  et  d'616- 
«  gantes,  bien  que  sans  aucune  originalit6  encore,  sans  aucune 
«  marque  qui  (at  k  vous,  soit  pour  Texpression,  soit  pour  la  doc- 
«  trine.  Le  Pfere  Vavasseur,  votre  confrere,  nous  6difierait  au  be- 
•<  soin  sur  votre  16g^ret6  et  votre  peu  de  fond  solide  comme  clas- 
oc  sique.  Mais  c'est  un  brutal;  ne  le  consultons  pas,  et  comme 
«  encore  une  fois  vous  6tes  aimable  k  la  rencontre,  ne  vouspressons 
«  pas  trop  sur  votre  connaissance  de  I'antiquit^.  Vous  6tes  un  boa 
a  religieux,  je  le  reconnais,  et  meiUeur  que  votre  confrere  le  P^ 
«  Boubours,  qui  ne  va  jamais  sans  vous,  mais  qui  a  fait  parler  de 
«  lui  pour  les  moeurs.  Vous,  vous  6tes  r^gulier,  mais  d'une  r6gu- 
<  larit6  ais6e  et  un  peu  routini^re.  Vous  6tes  pour  moi  un  exenl^e 
«  de  ce  qu*un  esprit  litteraire  pent  avoir  de  qualites  orn6es  et  de 
«  politesse  de  rb^torique,  sans  un  grain  de  pbilosophie  et  avec  une 
«  soumission,  une  demission  absolue  en  fait  d'id^es.  Vous  n'avez 
a  jamais  song6  k  penser  par  vous-m6me.  Le  neuf  en  tout  ou  le  ve- 
a  ritable  antique  vous  ^tonne;  vous  ne  voulezpas  plusde  Descartes 
a  que  vous  n'aimez  saint  Augustin  :  c'est  trop  fort  pour  vous.  AUez 
<c  done,  sortez  beaucoup,  allez  et  venez  du  college  au  monde,  mon 
a  R6v6rend  Pkre;  recueillez  des  anecdotes,  des  explications  de 
«  salons  pour  les  6crire ;  toutes  les  fois  qu'il  s'agira  de  rensei- 
«  gnements  sur  les  dames  en  particulier,  sur  le  ton  et  Tesprit  des 
«  soci6t6s  oil  vous  avez  v^cu,  je  vous  6couterai  volontiers,  je  met- 
a  trai  mdme  k  profit  vos  confidences  :  vous  en  avez  d'assez  cu- 
(i  rieuses  et  qu'on  chercberait  vainement  ailleurs.  Mais  dks  qu'il 


484  PORT-ROYAL. 

mi-mai  de  cette  ann^e  :  limite  extreme  1  Le   bonheur 
da  juste  sur  la  terre  peut-il  fleurir  plus   longtemps? 
Peu  de  jours  avant  la  ftte,  M.  de  Saint-Cyran  avaiteu 
avis  par  M.  d'Andilly  et  par  rabb6  de  Saint-Nicolas 
(depuis  (Sv^que  d' Angers)  qu'il  se  tramait  contre  lui 
quelque  chose,  mais  sans  rien  d'autrement  precis;  et 
il  en  avait  seulement  pris  sujet  d'instruire  avec  un  re- 
doubiement  particulier  les  solitaires ,  k  ce  point  qu'en 
ce  jour  de  F Ascension  il  fit  jusqu'^  trois  conferences, 
imitant  en  cela  le  divin  Mattre,  est-il  dit,  qui,  sentant 
approcher  Theure,  tenait  k  ses  disciples  des  discours 
plus  longs  et  plus  relev^s.  H  avait  un  pressentiment 
bien   inarqu^  de  ce  qui  I'attendait,  et,  an  matin  de 
cette  ffite,  il  dit  k  M.  Le  Maitre  :  •  Pour  aujonrd'hni  il 
est  trop  bon  jour,  mais  pour  demaio  je  n'en  r^ponds 
pas.  >  Le  soir,  rentr^  chez  lui,  il  se  fit  lire,  comnae 
toujours ,  un  passage  de  r£criture ;  on  tomba  sur  cet 
endroit  de  J^r^mie  :  «  Ecce  in  manibus  vestris.,,.  Quant 
k  moi,  je  suis  entre  vos  mains,  faites  de  moi  ce  qu'il 
vous  plaira*.  »  Et  il  dit  encore  :  «  Voilk  pour  moil  » 
En  effet,  le  lendemain  vendredi,  14  mai,  des  deux 
Heures  du  matin ,  son  logis  fut  investi  par  les  arcbers 
du  Chevalier  du  guet  an  nombre  de  viagt-deux,  et  ils 
se  mirent  en    sentinelle  de  to  us  cdt^s  jusque  dans  les 
jardins  d*alentour.    Gomme  ils  virent   pourtant   que 
rien  ne  remuait  dans  cette  maison  de  paix  et  de  pri^re, 


«  8*agira  du  sentiment  profond,  de  la  pi6te  fervente,  du  renou- 
«  vellement  int^rieur  de  nos  Messieurs,  de  leur  caiactdre  moral, 
«  de  leur  trempe  d'ftme,  je  ne  vous  6couterai  plus,  vous  n'y  enten- 
«  dez  rien.  Vous  expliquez  tout  par  des  intrigues;  les  vives  sources 
cc  chr^tiennes  vous  ^chappent,  de  mime  que  les  ginerosites  de 
«  nature  vous  sont  etrangdres.  Le  dirai-je?  vous  files  trop  mon- 
a  dain,  trop  r6pandu,  vous  dlnez  trop  souvent  en  ville,  mon  R6ve- 
e<  rend  Pere.  » 
I.  Jer6m.  Proph.XXVl,  14. 
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ils  attendireDt  jusqu'k  six  heures  du  matin  pour  se 
faire  ouvrir.  M.  de  Saint-Gyran ,  d^ja  ^veilld,  lisait 
saint  Augustin  avec  son  neveu  M.  de  Barcos,  et,  ren- 
contrant  nn  passage  qui  concernait  la  contrition  ^  ce 
grand  point  en  litige,  il  disait  :  «  Yoila  pour  nous, 
voila  de  quoi  nous  defendre  si  Ton  nous  attaque.  » 
Lh-dessus,  le  Chevalier  du  guet  entra  poliment  dans 
sa  chambre  et  lui  signifia  I'ordre  du  roi :  «  Aliens, 
Monsieur,  r^pondit  M.  de  Saint-Cyran  en  le  prenant 
agr^ablement  par  la  main,  allons  oil  le  roi  me  com- 
mando d'aller;  je  n'ai  point  de  plus  grande  joie  que 
lorsqn'il  se  pr^sente  des  occasions  d'ob^ir.  »  Et  n'ayant 
pris  que  le  temps  de  changer  sa  robe  de  chambre  pour 
sa  soutane ,  il  dit  k  son  neveu :  «  Monsieur  de  Barcos, 
voulez-vous  venir?  »  Mais  le  Chevalier  dit  qu'il  n'avait 
ordre  que  pour  M.  de  Saint-Cyran. 

En  passant  dans  le  pare  de  Vincennes ,  le  carrosse 
rencontra,  par  un  k-propos  singulier,  celui  de  M.  d'An- 
dilly  qui  allait  k  Pomponne.  M.  d'Andilly  ^tait  venu  la 
veille  dire  adieu  k  M.  de  Saint-Cyran,  et  il  ne  put  en 
croire  ses  yeux  en  le  retrouvant  Ik  si  loin  et  si  matin. 
Gomme  les  gardes  avaient  retourn^  ieurs  casaques,  il 
ne  sut  d'abord  ce  que  c'^tait  que  cette  escorte,  et  lui 
cria  gaiement :  «  Oil  allez-vous  done  mener  tons  ces 
geBs-ci?  »  —  «  Eh!  ce  sont  eux  qui  me  menent,  »  r^- 
pondit  le  prisonnier ;  et,  aprfes  une  explication  breve, 
il  demanda  k  M.  d'Andilly  s'il  n'avait  pas  un  livre,  n'en 
ayant  pris  lui-meme  aucun  dans  la  precipitation  du 
depart.  M.  d'Andilly  avait  justement  sur  lui  les  Con- 
fessions de  saint  Augustin  et  les  lui  donna.  Aprfes 
s'^tre  tristement  entretenus  un  moment  et  embrasses 
(ce  que  leur  permit  le  Chevalier  du  guet,  ami  de 
M.  d'Andilly,  lequel,  comme  on  sait,  avait  des  amis 
partout  et  ^tait  Vami  universel)^  ils  se  s6parerent, 
et  M.  de  Saint-Cyran,  arrive  au  chateau,  fut  mis  au 


486  PORT-ROYAL. 

Donjon.   Aiosi  comment  sa  captivity   de   cinq  an- 


J'ai  dijk  eu  le  soin  de  parler  des  divers  griefs, 
successivement  grossis,  que  le  cardinal  de  Richelieu 
nourrissait  centre  M,  de  Saint-Gyran  ^ :  le  prisonuier 
loi-mSme,  plein  de  son  objet^  en  ^num^rait  jusqu'a  clia>- 
sept.  Je  n'y  reviendrai  ici  que  pour  insister  sur  deux  on 
trois  des  principales  ou  des  prochaines  causes.  La  pre- 
miere et  celle  qui  demeure  la  dominante,  se  peut  tra- 
duire  ainsi :  Je  ne  sais  quelle  puissance,  d*un  ordre  h 
party  s'^levait  dans  I'^tat,  et  en  dehors  du  maitre;  le 
maltre,  a  la  fin,  s'en  inqui^ta.  Richelieu,  par  eip^iecce, 
et  pour  Tavoir  tkii  maintefois,  'estimait  M.  de  Saint- 
Oyran  un  homme  sans  prise,  et  sur  qui  caresses  m  jne- 
naces  n'op^raient.  II  parait,  d'apr^s  un  mot  de  Lance- 
lot, qu'une  derni^re  et  extreme  tentative  fut  faite  pres 
de  lui  et  resta  vaine  :  «  Et  il  me  souvient,  ^crit  le  scru- 
puleux  biographe,  que,  quelques  jours  apr^s  rarrestation 
de  M.  de  Saint-Gyran,  M.  de  Barcos  me  dit  que  peu 
de  temps  auparavant  on  leur  avoit  encore  fait  faire  des 
ofTres,  et  que,  s'ils  eussent  ^te  gens  k  se  laisser  aller, 
M.  de  Saint-Gyran  et  lui  auroient  chacun  plus  de  qua- 
rante  mille  livres  en  bto^fices,  et  que  son  oncle  ne  sir 
roit  pas  Ihy  c'est-i-dire  k  Vincennes,  »  Parlantunjour 
d6  ceci  k  la  m^re  Ang^lique,  M.  de  Saint-Cyran,  dans 
les  derniers  mois  de  sa  vie,  put  dire  ce  mot  remar- 
quable :  «  Que  la  voie  ^troite  Tavoit  ohlig^  k  ^pouser 
une  prison  plutdt  qu'un  iv^che,  parce  qu'il  pouvoit  bien 
juger  en  ce  temps-la  que  le  refus  de  Tun  conduiroit  ne- 
cessairement  a  Tautre,  sous  un  Gouvernement  ou  fon  ne 
vouloit  que  des  esclaves.  »  Ce  furent  ses  propres  termes. 
II  parait  bien,  de  plus  (je  rapporte  les  on  dit  jansi- 
nistes),  que  le  Cardinal  avait  fort  en  tfite,  et  comme  pro- 

1 .  Livre  premier,  k  la  fin  des  chapitres  XI  et  XII. 
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jet  tout-^-fait  favori  vers  la  fin,  d'^tablir  un  Patriarche 
en  France  et  de  TStre.  II  affectait  sans  doute  pr&s  de 
ceux  qui  Ventouraient  de  ne  mettre  en  avant  ce  projet 
que  comme  s'il  youlait  efifrayer  Rome ;  mais  il  y  tenait 
de  coBur  en  effet  plus  qu'il  n'osait  dire,  et,  daps  cette 
vue,  M.  de  Saint-Cyran  et  sa  plume,  et  son  parti,  pou- 
vaient  devepir  un  grand  obstacle.  Perspective  singu- 
li&rel  le  cas  6ch^ant,  et  par  une  inversion  de  r61e  plut6t 
que  de  principes,  Port-Royal  eftt  naturellement  d^fendu 
la  suprematie  de  Rome  et  le  Pape  d'au  deli  des  monts 
centre  un  anti-pape  d'en  de^k  et  k  la  fois  premier  mi- 
nistre  temporel :  et  c'eut  ^t^  au  non^  de  Tind^pepdance 
chretienne  que  Port-Royal  eftt  combattu  encore.  II  s'en 
verra,  au  reste,  quelque  chose  dans  Taffaire  de  la  Ri- 
gakf  o{i  les  Jans^nistes  furent  pour  Rome  contre 
Louis  XIV;  ils  ne  voulaient  pas  plus  d'un  roi-iv^que 
qu'ils  n'auraient  voulu  d'un  premier  ministre  Patriardxe. 

Ge  qui  toutefois  d^cida  tr^s-probablement  I'heure  de 
Tarrestation  de  M.  de  Saint^-Cyran  et  n'y  servit  pas  de 
simple  pr^texte  fut  cette  grande  affaire  dite  de  Ycmrition. 
II  faut  oser  voir  les  grands  hommes  comme  ils  ont  iXi  : 
Richelieu,  on  Ta  dit,  ne  se  piquait  pas  moins  de  theolo- 
gie  que  de  vers,  que  de  guerre ;  controversiste  et  bel- 
esprit  en  m^me  temps  qu'indevot  au-dedans  et  ambi- 
tieux  au-dehors,  il  n'est  pas  moins  dans  1ft  persecution 
du  Cid  etdans  cette  qpini^trete  piqu^e  surrattrition,que 
dans  Talliance  avec  Gustave-Adolphe  et  dans  r^quilibre 
r^tabli  de  I'Europe  :  «  un  tres-grand  homme,  dit  Retz, 
mais  qui  avoit  au  souverain  degr^  le  foible  de  ne  point 
mepriser  les  petites  choses.  9 

II  faut,  ^  rinstant,  fij  outer  cette  autre  observation  de 
Retz,  qui  corrigOi,  raccommode  et  renferme  dans  de  oer- 
taines  limites  ces  petitesses :  «  Les  grands  hommes  peu- 
vent  avoir  de  grands  foibles,  mais  il  y  en  a  dont  ils  ne 
sent  pas  susceptibles,  et  je  n'ai  jamais  yu,  par  exempli, 
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qu'ils  aient  entam^  un  grand  emploi  par  des  baga- 
telles. »  G'est  k  propos  d' Alexandre  VII  (Chigi)  qui  en- 
tama  son  pontifical  par  des  pa^rilites  de  ceremonial  que 
Retz  fait  cette  remarque,  laquelle  se  pourrait  generali- 
ser  et  varier.  Les  pu^rilit^s  de  Richelieu  n'etaient  que 
des  interm^des  k  sa  politique,  comme  ces  ballets  d'un 
soir,  comme  ces  comedies  d'enfants  auxqpielles  il  se  d^- 
lassait :  elles  ne  contre-carraient  jamais  cette  politique, 
elles  y  aidaient  quelquefois.  Dans  le  cas  present,  la 
question  d'attrilion  ne  venait  dan^  son  esprit  contre 
M.  de  Saint-Cyran  qn'k  I'appui  d'une  autre  grande  rai- 
8on  d'fitat  qu'elle  aiguillonnait,  bien  loin  de  Tentraver. 
Une  circonstance  r^cente  et  precise  y  avait  irrite  sa 
colore. 

Louis  XIII,  ce  prince  m^lancolique  et  devot,  mais 
qui  n'aimait  rien,  vivait  dans  des  craintes  continuelles 
autant  de  Dieu  que  des  hommes.  II  importait  k  Riche- 
lieu de  Tapaiser,  au  moins  du  cdte  de  Dieu,  et  de  lui 
persuader  que  tant  de  pur  amour  n'etait  pas  enti^re- 
ment  n^cessaire  k  Y absolution.  Tons  les  amours  purs  se 
tiennent :  Louis  XIII  ne  s'etait  jamais  senti  plus  pr^s 
d*aimer  Dieu  que  dans  les  moments  ou  il  aimait  made- 
moiselle de  La  Fayette.  Le  Pere  Gaussin,  son  confes- 
seur  dealers,  et  qui  favorisait  ce  chaste  amour  humaifl, 
lui  demandait  en  m^me  temps,  chaque  fois  qu'il  le  con- 
fessait,  des  actes  d'amour  de  Dieu.  Mais  cette  liaisofl 
avec  mademoiselle  de  La  Fayette,  s'^tant  venue  compli- 
quer  de  politique  et  de  remords  pour  le  roi  d'avoir 
chass^  sa  mere,  fut  dteouverte  et  bris^e  sur  Theure  par 
le  Cardinal ;  mademoiselle  de  La  Fayette  entra  k  la  Visi- 
tation ;  le  P^re  Gaussin,  trop  simple^  est-il  dit,  pour  wm 
jisuite  de  Cour^  fut  exiU  k  Quimper-Corentin  (ultifM 
Thvle),  Quelques  mois  ^taient  k  peine  ^coul^s  depuis 
cette  revolution  de  confessionnal,  lorsqu'un  jour,  un  pea 
apr^3  P&ques  de  Tann^e  1638,  le  roi,  qui  avait  luun 
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livre  sur  la  Virginite^  traduit  et  surtout  commente  de 
saint  Augustin  par  le  P^re  Seguenot  de  TOratoire,  et 
dont  on  commenQait  k  faire  bruit,  s'echappa  a  dire  tout 
haut  en  soupirant,  k  propos  de  quelques  passages  sur 
Tamour  de  Dieu  dans  la  contrition  :  «  Mon  bon-homme 
{le  Pere  Caussin)  me  le  disait  bien  aussi !  »  Ge  soupir  du 
roi  vers  son  bon-homme,  qu'une  fois  disparu  on  croyait 
dejk  enterre  dans  son  coeur,  fut  report^  au  Cardinal 
qui,  mefiant  et  soupgonneux  qu'il  ^tait,  rechercha  quel 
esprit,  quel  souffle  dangereux  suscitait  de  pareils  re- 
tours.  II  hata,  d'une  part,  la  condamnation  du  livre  sur 
la  VirginiU  d^jk  defer^  en  Sorbonne ;  de  Taut  re,  il  fit 
venir  le  P^re  de  Gondren,  General  de  TOratoire,  et  le 
pressa  de  questions  sur  le  P^re  Seguenot,  alors  h  Sau- 
mur :  si  ce  Pere  ^tait  seul  Tauteur  de  son  livre  ?  quelles 
/jtaient  ses  liaisons,  ses  accointances  de  doctrines  et  de 
personnes?  Le  Pere  de  Gondren,  pour  couvrir  quel- 
qu'un  de  sa  Gongregation,  et  peut-^tre  aussi  pour  aller 
au-devant  de  quelque  pens^e  mal  dissimulee  du  Gardi- 
nal,  eut  la  faiblesse  de  nommer  M.  de  Saint-Gyran,  qu'il 
supposait,  disait-il,  devoir  connaitre  le  P^re  Seguenot 
par  rintermediaire  d'un  ami  commun  (le  Pere  Mai- 
gnard,  egalement  de  TOratoire).  Sur  cette  conjecture 
toute  chim^rique,  il  n'h^sita  pas  a  lui  imputer  la  sug- 
gestion d'un  livre  qui,  a  part  un  ou  deux  hasards  de  ren- 
contre, dans  son  ensemble  bizarre  et  semi-gnostique, 
r^pugnait  plus  que  tout  k  la  doctrine  m&le  et  chaste  de 
Port-Royal*.  Tel  fut  pourtant  le  pr^texte  imm^diat  et 

1.  M.  Floriot  demandait  un  jour  k  M.  de  Saint-Cyran  d'oO 
venait  cet  eloignement  du  Pfere  de  Gondren  apr6s  leur  ancienne 
liaison :  «  Cela  vient,  r6pondit  l'abb6,  de  ce  que  je  lui  ai  de- 
mand6  en  quelle  conscience  il  peut  donner  I'absolution  a  Mon- 
sieur qui  passe  sa  vie  dans  des  habitudes  criminelles,  dans  des 
occasions  piochaines,  et  qui  profane  les  sacrements  autant  de  fois 
qu'il  les  revolt;  et  aussi  de  ce  que  j'ai  soutenu  que  le  mariage 
de  Monsieur  etoit  indissoluble  et  lui  ai  dit  que  je  ne  comprenois 
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m6me  la  vraie  cause  prochaine  de  Tarrestation  de  M.  de 
Saint-Cyvan.  Ga  Cardinal,  qui  avait  toute  V Europe  a  re- 
mueTy  oomme  il  le  disait  sou^ent,  ne  voulait  paa  d'nn 
soupir  trop  hautement  soule^^  dans  Ykme  du  roi.  Le 
P^re  Seguenoty  malgr^  une  retractation  humble,  sage  et 
tout  k  fait  soumise,  qu'il  s'^tait  empress^  de  souscrire, 
fut  enlev^  de  Saumur  et  mis  k  la  Bastille^  dans  le  m^me 
temps  qu'on  logeait  M.  de  Saint-Gyran  k  Yincennes  : 
deux  martyrs  de  la  contrition.  L'un  et  Tautre  ne  sorti- 
rent  qu'aprfes  la  mort  du  Cardinal. 

Si  ferme  que  fftt  M.  de  Saint-Gyran,  les  premiers 
momei^ts  de  sa  captivity  lui  parurent  durs,  et  il  tomba 
dans  d'exlr^mes  angoisses.  Il  y  a  des  heures  oil  tout  ce 
qui  est  homme,  m^me  ces  hpmmes-rois  comme  David 
et  Job,  —  m6me  THomme-Dieu  au  Jardin  des  Olives,  — 
oh  tout  ce  qui  est  n^  mortel  a  une  agonie  de  mort  et ' 
sent  k  fond  son  n^ant.  G'^tait  moins  la  crainte  du  de- 
hors que  celle  du  dedans  que  ressentit  durant  la  pre- 
miere semaine  pass^e  au  Donjon  le  saint  prisonnier.  II 
fut  tourmente,  est-il  dit,  par  des  images  horribles  et  par 
des  frayeurs  des  jugements  de  Dieu  qui  lui  oausaient 
des  sueurs  glacies.  Tout  ce  qu'il  lisait  dans  Tificriture 
ne  lui  donnait  plus  que  de  la  terreur;  il  se  demandait 
s'il  ne  s'6tait  pas  ^gar^  en  aveugle,  s'il  n'avait  pas  ^gar^ 


pas  les  raisons  qu'il  avoit  d'en  juger  autrement.  »  Quelques  pa- 
roles sur  le  CoQcile  de  Trente  qu'honorait  certes  M.  de  Saint- 
Cyran,  mais  ou  il  ne  pouvait  s'empftcher  de  decouvrir  plus  d'une 
trace  de  la  faiblesse  des  derniers  temps,  avaient  encore  effray6  la 
conscience  peu  raisonneuse  du  P^e  de  Condren.  Celui-ci,  du 
moins,  eut  la  delicatesse  de  refuser  son  temoignage  juridique 
devant  Laubardemont,  et  il  se  retrancha  dans  le  droit  qu'avaient 
les  eccl6siastiques  de  ne  pas  r^pondre  k  un  juge  seculier.  Est-il 
Yrai,  eomme  Rapin  I'assure  {Hist,  du  Jans.)y  qu'il  se  repentit  au 
lit  de  mort  d'avoir  oppose  ce  refus,  et  que,  par  un  scrupule 
contraire,  11  en  demanda  pardon  a  Dieu?  0  miseras  fwminum 
mmtes ! 
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les  autres  en  les  coiidnisant«  La  parole  sainte  le  per^ait 
cette  fois,  oomme  une  ^p^e  k  deux  tranehants,  jusque 
dans  la  moelle  des  os;  la  tentation  en  tout  sens  le  cri- 
blait.  II  ne  s'abandonna  point  pourtant,  il  se  r^fugia  la 
face  contre  terre  dans  la  pri^re,  et,  sous  tous  ces  flots 
amers  debord^s,  il  se  tint  toujours  ferme>  abaiss^  dans 
le  fond  de  Time,  jusqu'k  ce  qu'un  jour,  au  sortir  de 
Toraison,  et  demandant  k  Dieu  de  lui  faire  voir  en  que} 
^tat  veritable  il  ^tait  devant  lui,  le  premier  verset  qu'il 
lut  en  ouvrant  la  Bible  fut  celui-ci  du  Psaume  DC :  «  Qui 
exaltas  me  de  portis  mortis...;  c^est  vous  qui  me  relevez 
en  me  retirant  des  por(es  de  la  mort,  afin  que  j'annonoe 
toutes  vos  louanges  aux  portes  de  la  fiUe  de  Sion....  Les 
nations  se  sent  elles-mfemes  enfonc^es  dans  la  mort 
qu'elles  m'tvoient  faite.  »  Et  depuis  ee  moment ,  il 
n'eut  plus  aucune  peine  Ik-dessus  et  rentra  dans  son 
premier  calme  K 
Sa  crainte  ^tait  toujours  cependant  pour  ses  amis,  et 


1.  On  ne  saurait  avoir  de  preuve  plus  particulf^re  de  ce  rass^- 
r^nissement  que  les  charmantes  et  touchantes  lettres  qu'il  adressa 
de  VinceDnes  k  sa  petite-ni^ce  et  filleule  (Edition  des  Lettres  de 
messire  Jean  du  Verger....  1744),  dans  un  style  comme  enfantin, 
mais  dans  une  pens^e  s6rieuse  et  clir6tienne  toujours :  «  Depuis 
que  je  suis  dans  un  beau  Chateau  oil  le  Roi  m'a  feit  mettre,  je 
n*ai  cess6,  lui  *crivait-il,  de  prier  Dieu  pour  lui  et  pour  vous, 
afin  qu*il  vous  fit  la  grftce  d'etre  toute  k  lui  et  de  le  servir  d^s 
votre  enfance....  Je  suis  bien  aise  quo  vous  6tes  si  gaie,  c'est  signe 
que  vous  aimez  bien  Dieu  et  que  le  Saint-Esprit  est  avec  vous.... 
J'aurois  volontiers  retenu  votre  chat  qui  ^toit  si  beau;  mais  ma 
chambre  est  si  petite  que  nous  n'y  pouvions  demeurer  tous 
deux  f  conservez-le-moi  pour  un  autre  temps  que  je  vous  le  de- 
manderai,  et  gardez-vous  bien  de  lui  donner  de  la  chair  i  man- 
ger, car  il  prendroit  une  mauvaise  habitude.  Les  chats  et  les  en- 
fants  se  ressemblent :  ils  ne  quittent  presque  jaihais  les  mauvaises 
coutumes  qu'ils  ont  prises  en  leur  jeunesse....  II  ne  faut  rien 
aimer  en  ce  monde  que  le  bon  Dieu ;  et,  si  on  aime  quelque  cr^a^ 
ture,  m6me  le  petit  chat,  que  ce  soit  pour  Vamour  de  Dieu  qui 
Ta  cr46  et  qui  Ta  fait.  »  Ce  qui  respire  k  chaque  ligne  de  cm 
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aossi  pour  ses  papiers,  de  peur  qu'on  n'y  cherch&t  ma- 
ti^re  h  persecution  contre  piusieurs.  On  trouva  chez  lui^ 
en  effety  et  on  saisit  par  ordre  du  Ghancelier  la  valeur 
peut-6tre  de  trente  k  quarante  volumes  in-folio,  soit  des 
extraits  des  P^res,  soit  des  traites  divers  et  des  pens^es 
de  sa  fagon.  Le  Ghancelier,  lorsqu'on  lui  apporta  ces 
masses,  futcomme  ^pouvant^,  et  ilne  revenait  pas  de  ce 
qu'un  seul  homme  edt  pu  tant  ^crire.  Beaucoup  de  ces 
pens^es  durent  m^me  k  cette  capture  violente  de  se  re- 
pandre  dans  le  monde  et  de  transpirer.  Le  Ghancelier, 
tout  le  premier,  en  fit  copier  des  extraits.  Lancelot  a 
compart  cette  heureuse  dissemination  de  choses  spiri- 
tuelles  au  pillage  de  vastes  greniers  qui,  sans  cela,  res- 
serraient  dans  I'ombre  des  biens  inconnus.  II  y  eut  quel- 
ques-uns  de  ces  papiers,  formant  deux  ou  trois  volumes, 
que  les  archers  oubli^rent  au  fond  d'un  coffre ;  c^^taient 
des  pens^es  sur  le  Saint-Sacrement  pour  un  grand  ou- 
vrage  que  m^ditait  M.  de  Saint-Gyran.  M.  de  Barcos, 
venant  k  les  retrouver,  les  jeta  au  feu,  par  surcrolt  de 
precaution,  et  de  peur  qu'ils  ne  fournissenl,  si  Ton  y 
mettait  la  main,  de  nouveaux  pr^textes  aux  accusations 
d'heresie.  M.  de  Saint-Cyran  n'apprit  qu'assez  long- 
temps  apr^s  ce  brulement  de  papiers  (comme  il  Tappe- 
lait),  et  il  ne  put  s'emp^cher  au  premier  moment  d'y 
Stre  tr^s-sensible;  de  toutes  ces  pertes  il  fit  le  motif 


lettres,  c'est .  le  respect  profond  pour  I'enfance,  pour  une  ftme 
immortelle  racliet6e,  pour  cette  petite  kme  bientCt  grande  et  6gale 
aux  Anges.  La  petite-ni^ce  mourut  en  1641  :  M.  de  Saint-Cyran 
la  pleura  un  ou  deux  jours,  mais  abondamment,  autant  peui- 
^tre,  dit-il,  qu'il  ait  jamais  pleur6  personne,  et,  ces  deux  jours 
passes,  il  ^crivait :  «  Maintenant  je  loue  Dieu  sans  cesse  et  le 
louerai  toute  ma  vie,  tous  ies  jours  et  aux  m6mes  heures  de  sa 
mort.  »  Nous  citerons  dans  la  suite  la  divine  lettre  d'all^gresse 
de  M.  Hamon  sur  la  mort  du  petit  jardinier;  mais,  des  a  present, 
tout  au  sortir  de  M.  de  Saint-Cyran  k  Tagonie,  il  ne  d^plalt  pas  de 
voir  sourire  M.  de  Saint-Cyran  console. 
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d'une  offrande  k  Dieu,  en  disant  :  «  Si  un  homme  a  du 
bien,  ou  s'il  a  amass^,  par  une  6tude  sainte  de  plusieurs 
ann^eS;  des  richesses  de  la  parole  divine  qui  lui  ^toient 
infiniment  plus  chores  que  les  perles  et  les  diamants,  et 
qu'il  aimoit  comme  ^tant  venues  du  Giel  et  lui  ayant  ^te 
donn^es  de  la  main  de  Dieu,  et  si  cet  homme  consent 
que  Dieu  les  d^truise  par  quelque  accident  inopin^,.., 
ce  sont  d'excellentes  preparations  qui  m^nent  un  tel 
homme  k  une  mine  volontaire  de  Iui-m6me...  » — Quant 
k  M.  de  Barcos,  il  ne  pratiquait  pas  moins  ce  meme  es- 
prit de  d^pouillement,  et  il  disait  de  ces  pens^es  brMees 
et  dont  le  fond  ne  lui  tenait  pas  moins  k  coeur  qu'^  son 
oncle,  «  que  c'^toit  une  affaire  faite,  qti'il  n'y  falloit 
plus  songer  que  pour  y  voir  un  holocauste ;  et  qu*apr6s 
tout,  ces  pem4es  n'6toient  pas  perdues^  puisqu'elles  s'en 
6toient  retourrUes  d'oii  elks  itoient  sorties ! » 

Aussitdt  M.  de  Saint-Gyran  arr^t^,  tons  ses  amis  s'a- 
giterent,  s'entremirent*,  M.  Bignon,  le  P^rede  Gondi, 
M.  Gospean,  ^v^que  de  Lisieux,  M.  de  Sponde,  evfique 


1.  Hardouin  de  Beaumont  de  P6r6fiie,  le  futur  archev^que  de 
Paris,  aimait  k  rapporter  les  paroles  que  le  cardinal  de  Richelieu 
lui  avait  dites  le  matin  m§me  qui  suivit  TarrestatioD.  Le  cardinal 
6tait  alors  k  Compifegne ;  rabb6  de  Beaumont  6tait  son  maltre  de 
chambre.  Le  cardinal  lui  dit  en  le  voyant :  «  Beaumont,  j'ai  fait 
«  aujourd'hui  une  chose  qui  ferabien  crier  contre  moi.  J'ai  fait 
«  arr^ter  par  ordre  du  roi  rabb6  de  Saint-Cyran.  Les  savants  et 
«  les  gens  de  bien  en  feront  peut-§tre  du  bruit.  Quoi  qu'il  en 
«  soit,  j'ai  la  conscience  assuree  d'avoir  rendu  service  k  Tfiglise 
«  et  k  I'Etat.  On  auroit  rem6die  a  bien  des  malheurs  et  des  de- 
«  sordres  si  Ton  avoit  fait  emprisonner  Luther  et  Calvin,  dhs 
«  qu'ils  commencferent  k  dogmatiser.  »  C'est  la  le  sens  des  paroles 
que  nous  retrouverons  plus  tard  avec  variantes  (liv.  V,  ch.  u)  dans 
la  bouche  de  I'archev^que.  —  Le  Fere  Rapin  dit  avoir  su  de  la 
duchesse  d'Aiguillon  elle-m^me  quelques  details  precis.  M.  d'Andilly 
courut  a  elle,  d6s  le  premier  moment,  pour  implorer  son  secours 
et  son  intervention  aupres  du  cardinal  son  oncle.  Elle  y  consentit 
ct  alia  attend  re  le  cardinal  a  son  arriv6e  k  Rueil.  Elle  prit  son  temps 
pour  lui  parler  de  M.  de  Saint-Cyran.  Apres  les  premiers  mots. 
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de  Pamlers,  surtout  M.  MoW,  alow  procureur-gdn^ral 
et  qui  m^rita  par  son  infiistance  aupr^s  du  Cardinal  que 
celuiciy  pouss^  k  bout,  lui  dtt  un  jour  k  Saint-Germain 
en  le  prenant  par  le  bras  :  «  M.  Moli  est  honnfite 
homme,  mais  il  est  un  pen  entier.  »  A  la  moH  dn  P^re 
Joseph,  qui  mourut  en  d^cembre  de  cette  ann^e,  ces  gi- 
n6reux  amis  revinrent  h  la  charge,  croyant  que  le  prin- 
cipal et  secret  obstacle  ^tait  lev^  :  «  Us  se  persuadoient, 
dit  Laii^elot,  que  si  le  Gardinal  ayoit  quelques  restes  de 
bonne  volont^,  il  ne  seroit  pas  fi^ch^  de  rejeter  siir  cette 
Ifete  morte  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  odieux  dans  cette  af- 
faire. »•  Mathieu  MoW  et  Jirfime  Bignon,  particulifere- 
ment,  les  deux  colonnes  d'int^grit^,  s'offraient  t^te  haute 
pour  caution  de  M.  de  Saint-Gyran  :  M.  de  Sponde  s*y 
Youlait  joindre  en  tiers  avec  eux.  Tout  cela  fut  rain;  le 
seul  adoucissement  qu'obtint  le  prisotiliier  durant  ces 
cinq  ann^es  se  r^uisit  k  ce  qu'on  le  tira  du  Donjon 
apr^s  quelques  mois  et  qu'on  le  logea  dans  une  autre 
chambre  ou  galetas,  oil  il  put  avoir  pr^s  de  lui  quelqu'nn 
pour  le  servir.  II  put  aussi,  plus  tard,  entretenir  par  le 
moyen  de  son  domestique,  et  gr&ce  aux  ^gards,  k  la  v^n^ 
ration  que  comtnandait  autour  de  lui  sa*pi^te,  une  cor- 
responaance  au-dehors  *,  toute  spirituelle  et  de  direc- 


le  cardinal,  interrompu  par  une  vislte  qui  survint,  lui  donna  k 
lire  quelques-uns  des  papiers  qui  se  rapportaient  k  cette  affaire  et 
qui  6taient  sur  sa  table.  Ella  put  y  voir,  en  les  parcourant,  les 
accusations  de  nouveaute  en  fait  de  religion.  Richelieu  entra,  de 
plus,  avec  elle  dans  quelques  explications  politiques  et  la  ren- 
voya,  pour  plus  ample  inform^ ,  si  elle  6tait  curieuse,  k  M.  Vin- 
cent et  au  Pfere  de  Condren.  La  conversation  qu*elle  eut  avec  le 
P^re  de  Condren  lui  montra  qu'il  s'agissait,  en  effet,  de  matidre* 
fort  grosses  et  fort  d61icates,  qui  touchaient  au  sanctuaire,  et  elle 
n*insista  plus. 

1.  II  6crivait,  non  pas  avec  de  I'encre  qu'on  lui  refusa  toujours, 
mais  avec  un  crayon  de  plomb,  disent  MM.  de  Sainte-Marihe 
{Callik  Christiana)  dans  ce  passage  qu'il  leur  fallut  supprimer. 


LIVRE   DEOXifiME.  495 

tion ;  nous  le  suivrons  bient6t  convertissant  et  guidant, 
durant  ce  temps  de  ses  liens,  plus  d'&mes  peut-^tre  qu'il 
n'avait  fait  encore  jusque-lk, 

Nos  solitaires  pourtant  n'^taient  pas  restes  k  Tabri  de 
Torage.  Bhs  le  commencement  de  juin,  c'est-i-dire 
quinze  jours  environ  apr^s  Tarrestation  de  M.  de  Saint- 
Gyran,  TarchevSque  leur  avait  fait  dire  qu*il  avait  ordre 
de  la  Gour  de  ne  pas  les  laisser  dans  leur  petit  logis  de 
Paris  et  qu'on  y  voyait  des  inconvenients  par  le  voisi- 
nage  si  procbe  des  religieuses.M.  Singlin  eut  beau  assu- 
rer qu'on  n'avait  aucune  communication  avec  elles ;  ce 
n'etait  pas  \k  de  quoi  il  s'agissait.  Avec  la  permission  de 
rarchev6qu6  m^me,  lequel  se  prStait  le  moins  possible  a 
la  persecution,  ils  d^cid^rent  dialler  k  Port-Royal  des 
Champs,  cadre  desert  qui  reQoit  ainsi  pour  la  premiere 
fois  ses  v^ritables  hdtes,  ses  solitaires. 

Le  monasl^re,  depuis  douze  ans  d'abandon,  ^tait  fort 
d^labr^,  le  lieu  fort  h^risse  de  bois  et  plein  de  vip^res, 
avec  des  eaux  stagnantes;  pourtant  d'une  sauyage  beaut^. 
Ilsy  pass^rentquelques  semaines,  montant,  chaquesoir, 
sur  les  hauteurs  des  Granges  pour  y  prendre  Tair,  et  quel- 
quefois,  par  Tordre  de  M.  Singlin,  y  chantant  Complies 
tout  haut, « afin,  dit  Lancelot,  que  le  melange  de  nos  voix 
temoignit  mieux  la  joie  de  nos  Ames,  et  que  Dieu  fftt 
loue  publiquement  alors  mSme  qu'on  pensoit  tenir  la 
yinti  captive.  »  Mais  juillet  ne  se  passa  point  egalemeAt 
dans  cette  paix  recommen^ante.  D^s  le  lundi^  5du  mois, 
M.  de  Laubardemont,  ce  commissaire  de  nom  infamant 
et  d'odieuse  memoire,  encore  tout  noirci  du  biicher  fu- 
mant  d'Urbain  Grandier  (1634),  les  y  vint  interroger 
tons,  depuis  M.  Le  Maitre  jusqu'aux  enfants  de  huit  ou 
dix  ans  qu'on  y  ^levait,  et  il  s'efiforQa  d'y  ramasser 
quelque  charge  nouvelle  centre  M.  de  Saint-Cyran. 
Quant  k  celui-ci  en  personne,  on  ne  Tavait  pas  jusque-lk 
interrog^,  et  il  ne  le  fut  qu'en  mai  de  Tann^e  suivante. 
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On  a  ces  interrogatoires  que  Laubardemont  fit  subir 
k  M.  Le  Maitre,  et  que  M.  Le  Mailre,  en  homme  du 
metier  et  qui  8*en  ressouvenait  h  propos,  lui  rendit  bien^ 
le  raillant  et  le  d^jouant  k  chaque  parole.  Laubarde- 
monty  parti  le  dimanche  4  de  Paris  dans  rapr^s-midi, 
ne  descendit  pas  directement  k  Port-Royal;  pour  mieux 
surprendre  son  monde,  il  crut  devoir  aller  coucher  le 
soir  k  un  quart  de  lieue  de  la  S  et  de  grand  matin  (au 
moins  pour  lui)  il  arriva,  croyant  les  trouver  au  lit;  il  ne 
les  trouva  qu'en  pri^re.  M.  Le  Maitr^,  entendant  hem*- 
ter  k  la  porle  de  sa  chambre,  vint  ouvrir  :  il  ^tait,  dit 
rinterrogatoire,  v^tu  de  deuil  et  d'une  robe  longue 
noire,  boutonn^e  par-devant  tout  au  long.  Entre  aufres 
questions  badines  (selon  Fontaine)  que  le  Gommissaire 
crut  devoir  lui  adresser,  il  lui  demanda  si  lui,  M.  Le 
Mattre,  n'avait  point  eu  de  visions.  <i  On  vit  alors  ce  que 
dit  saint  J^r6me  de  ceux  qui  servent  Dieu  et  de  ceux  qui 
servent  le  monde  :  ils  se  croient  fous  r^ciproquement  : 
invicem  insanire  videmur.  »  G'est  Ik,  en  effet,  le  duel 
itemel.  M.  LeMaitre  r^pondit  froidement  qu'oui ;  qu'il 
avait  effectivement  des  visions ;  que,  quand  il  ouvrait 
une  des  fen^tres  de  sa  chambre  (et  il  la  d^signait  du 
geste),  il  voyait  le  village  de  Vaumurier,  et  que,  quand 
il  ouvrait  T  autre  fen^tre,  il  voyait  celui  de  Saint-Lam- 
bert; que  c'^taient  Ik  toutes  ses  visions.  Gelte  r^ponse, 
^crite  mot  pour  mot,  fut  vue  k  Paris  et  fit  rire  aux  de- 
pens  de  qui  de  droit  ^. 


1.  Fontaine  le  fait  coucher  ctiexun  M.  Voisirij  et  rinterrogatoire 
imprira6  dit  que  ce  fut  au  village  de  Voisins.  Ces  p.etites  va- 
riantes  mat6rielles  entre  les  r6cits  en  indiquent  d'autres  plus 
graves.  Je  m'attache  a  Fontaine,  fiddle  du  moins  a  I'esprit. 

2.  On  n'en  retrouve  plus  trace  dans  rinterrogatoire  plus  ou 
moins  revu  et  corrig6  qu'on  lit  dans  le  Progris  du  Jaiis&nisme 
dtlcouvert  d  Monsieur  le  Chancclier  par  le  sieur  de  Preville  (le 
Pere  Pinthereau),  in-4",  1655. 
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Aprds  cetinterrogatoire,  qui  dura  huit  heures  k  deux 
reprises,  ledit  sieur  Commissaire  visita  les  livres  du 
repondantf  qui  consistaient  en  una  petite  Bible  en  douze 
tomes,  quatre  ou  cinq  petits  volumes  de  saint  Augustin, 
un  saint  Paulin  (le  M.  Le  Maitre  de  son  temps),  un 
Nouveau-Testament  grec  et  latin  et  une  traduction  par 
Joulet  des  six  livres  du  Sacerdoce  de  saint  Ghrysostome. 
Puis  il  fit  ecrire  (serieusement)  au  bas  de  Tlnterroga- 
toire  qu'il  n'avait  point  trouv^  de  livre  qui  fut  suspect 
de  mauvaise  doctrine,  et  qu'il  avait  n^anmoins  pris  et 
d^pos^  aux  mains  du  greffier  cette  traduction  de  Joulet, 
k  cause  qu'il  y  avait  quelques  notes  k  la  marge  ecrites  de 
IdiXSiKm  dudit  ripondani,  II  saisit  encore  un  sermon  tra- 
duit  de  saint  Augustin  par  M.  de  Saci,  d.  cause  de  quel- 
ques corrections  de  style  ou  de  sens  que  son  frere  avait 
ajout^es  a  la  premiere  page,  comma  si  le  ripondantVLi" 
crivait  plus  rien  qu'on  ne  pAt  soup^onner  d'erreur,  de- 
puis  qu'i  I'appel  de  Dieu  il  s'^tait  jet6  hors  du  monde 
pour  faire  penitence. 

.  Tout  cet  Interrogatoire  de  M.  Le  Maitre  par  Laubar- 
demont  (m^me  tel  qu'il  se  lit  dans  sa  forme  adoucie) 
fait  monter  aux  livres  lis^e  et  nausee  k  la  fois;  c'est  de 
la  b^lise,  et  de  la  bfitise  mechaute  et  cruelle :  justice  ejst 
qu  elle  rejaillisse  en  plein  sur  la  grandeur  de  Richelieu. 
II  fallul  quitter  cette  retraite  des  lors  si  ch^re ;  M.  Le 
Maitre  lui  fit  ses  adieux  par  ces  quatre  vers  qu'il  r^cita 
plusieurs  fois  avec  larmes  : 

Lieux  charmants,  prisons  volontaires, 
On  me  bannit  en  vain  de  vos  sacr6s  deserts  : 
Le  supreme  Dieu  que  je  sers 
Fait  partout  de  vrais  solitaires ! 

Vers  m^lodieux,  vers  emus,  et  qui  seraient  dignes  de 
Racine  enfant !  Si  ce  desert  eftt  eu  du  sentiment,  dit 
Fontaine,  il  en  eftt  pleur^. 

I  —  32 
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Les  solitaires  quitt^rent  Port-Royal  des  Ghatnps  le 
14juillet  1638  (oela  s'appelle  la  premUre  dispersion); 
ils  vinrent  loger  d'abord  d  la  BarbB-d'OVy  au  fanbonig 
Saint- Jacques,  un  peu  plus  haut  que  Port-Royal  de  Pa- 
ris. M.  de  Saci  y  tomba  malade,  et.de  1^,  ^tant  gueri,  il 
fut  mis  au  logis  de  M.  de  Saint-Gyran,  sous  son  nevea 
M.  de  Barcos,  avec  les  autres  plus  jeunes  neveux.  Lan- 
celot alia  loger  k  la  Ferl^-Milon,  chez  M.  Vitart,  p6re 
du  petit  Vitart  et  grand-oncle  (par  alliance)  de  Racine. 
Le  petit  Vitart  se  trouvait  ^lev^  k  Port-Royal ,  parce 
qu'il  ^tait  neveu  d'une  soeur  Suzanne  (Des  Mouliiis)^ 
cell^riSre,  grand'tante    elle-m6me    du    futur    po^te. 
MM,  Le  Maltre  et  de  Sericourt,  ameu^s  par  M.  Sin- 
glin,   rejoignirent  Lancelot  dans   cette   famille   k  la 
Fert^-Milon ;  ils  y  continu^rent  exactement  leur  genre 
de  vie,  vivant  autant  isol^s  et  en  ermites  qu'il  se  pou- 
vait,  et  ne  sortant  que  pour  aller  k  la  messe  les  jours  de 
ftte.  Durant  ce  temps,  M.  Le  Maltre  ^crivit  uhe  justi- 
fication deM.de  Saint-Gyran  centre  le  m^moire  de 
M.  Zamet,  et  il  Tadressa  au  Gardinal.  Pendant  I'et^ 
de  Tannic  suivante  1639,  apr^s  le  souper  r^guli^re- 
ment,  ils  allaient  tous  prendre  Fair  -sur  la  montagne 
qui  domine  la  ville  (comme  ils  avaient  fait  sur  les  hau- 
teurs des  Granges  k  Port-Royal),  et  Ik  ils  s'entrete- 
naient  de  bonnes  choses,  dit  Lancelot  :  «  II  falloit  passer 
un  petit  bout  de  la  ville  pour  sortir;  n^anmoins  nous  ne 
parlions  jamais  k  personne,  et,  quand  nous  revenions 
vers  les  neuf  heures,  nous  allions  Tun  apres  Tautre  en 
silence,  disant  notre  chapelet.  Tout  le  monde  qui  etoit 
aux  portes,  comme  on  estl'^t^,  se  levoit  par  respect  pour 
nous  saluer  et  faisoit  grand  silence  pour  nous  laisser 
passer,  tant  la  vie  et  le  m^rite  de  ces  Messieurs  les  rem- 
plissoient  d'admiration  I  Enfin  la  bonne  odeur  qu'ils  r^- 
pandoient  en  cd  lieu  y  est  encore  vivante....  » 

Gette  bonne  odeur,  comme  Ttppelle  Lancelot,  nous  la 
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retrouvons  vivante  en  effet  et  parfumant  un  assez  beau 
fruit :  Racine,  au  berceau,  va  s'en  ressentir.  La  liaison 
de  la  famille  R.acine  avec  Port-Royal,  di^k  commenc^e 
par  le  moyen  de  M.  Vitart,  date  surtout  ^troitement  de 
ce  s^jour  des  solitaires  k  la  Ferte-Milon.  La  grand'm^re 
patemelle  du  poete,  madame  Racine  (Marie  Des  Mou- 
lins  de  son  nom)  avait  d6jk,  on  Ta  vu,  une  soeur  reli- 
gieuse  k  Port-Royal,  la  celldri^re  :  on  dit  mSme,  —  et 
c'est  Racine  fils  qui  le  dit,  —  qu'elle  y  eut  deux  soeurs 
religieuses.  Ge  qui  est  certain,  c'est  que  madame  Vitart, 
une  autre  de  ses  soeurs,  sans  entrer  en  religion,  aura 
plus  tard  dans  son  veuvage  tout  le  zele  d'une  humble 
servante  de  Dieu,  uniquement  vouee  k  cacher,  k  receler 
les  amis  de  la  verity.  La  fille  de  Marie  Des  Moulins,  la 
tante  de  Racine,  prendra  le  voile  k  son  tour  et  sera,  un 
jour,  c^l^bre  comme  abbesse;  elle-mgme,  cette  aieule 
du  poete  et  qui  lui  servit  de  mere,  madame  Racine  de- 
venue  veuve,  viendra  passer  a  la  maison  des  Champs 
les  dernieres  anuses  de  sa  vie,  s*y  employant  de  son 
mieux,  et  lui,  Racine,  qui  naissail  pr&isement  en  cette 
ann^e  1639,  y  put,  par  la  suite,  nourrir  et  charmer  les 
plus  belles  heures  de  son  enfance*. 

Sur  la  fin  de  Vit6  de  1639,  les  choses  ^tant  un  peu 
apaisees,  on  pensa  que  MM.  Le  Maitre  et  de  Sericourt 
pouvaient,  sanS  trop  d'inconv^nients,  revenir  trfes-inco- 
gnito  k  Port-Royal  des  Champs.  M.  Vitart  pere,  une  de 
leurs  conquStes,  les  accompagna  et  se  fit  comme  Teco- 
nome  du  monastere,  les  ddchargeant  de  tout  autre  soin 
que  celui  de  I'etude  et  de  la  pri^re.  Mais  quand  il  mou- 
rut,  en  aoftt  1642,  ces  Messieurs  durent  rompre  un  peu 
leur  solitude  pour  s'occuper  des  soins  du  menage  et  des 

1.  Tous  les  details  concernant  la  g6n6alogie  de  Racine  et  ses 
atfinites  domestiques  avec  Port-Royal  ont  6t6  fix6s  dans  la  der- 
niere  precision  par  M.  Paul  Mesnard  {Notice  biographique  sur 
Jean  Racine,  1865). 


500  PORT-ROYAL. 

travaux  de  la  campagoe ;  ils  se   mirent  a  bScher  une 
partie  du  jour  et  k  cultiver  les  potagers,  y  ^tant  porles 
surtout  par  le  d^sir  de  manager  le  bien    des  pauvres. 
M.  Le  Mattre  eut  m^me  un  songe  k  cat  egard,  un  songe 
terrible,  comme  tout  ce  qui  s'^levait  en  cette  kme  ar- 
dente  :  I'^p^e  nue  de  Dieule  poursuivait  la  nuit  dans  les 
reins,  et  il  y  crut  voir  un  commandement  de  rendre  cet 
humble  service  aux  religieuses.  II  se  mit  al'ouvrage  avec 
sonfr^re  M.  de  S^ricourt,  travaillant  tout  d'abord Timet 
Tautre  plus  que  des  gens  de  journee,  sinon  qu'ils  disaient 
leur  Br6viaire  k  decertaines  heures;  ils  se  rappelaient 
avec  Emulation  lesanciens  religieux  de  saint  Bernard  qm 
avaient  d^frich^  les  terres.  Ge  futl^  rorigine  de  ces  tra- 
vaux manuels  auxqnels  se  livrferent,  souvent  avec  exces, 
nos  Messieurs,  et  que  plus  d'une   fois  M.   Singlin  et 
M.  de  Saint-Cyran  furent  obliges  de  mod^rer.  LesCa- 
pucins  et  les  J^suites  en  firent  grande  raillerie  quand  ils 
le  surent;  ils  appelaient  ces  Messieurs  sabotierSj  priten- 
dant  qu'ils  faisaient  des  sabots  etdes  souliers*.  Quand, 
pen  d'ann^es  apres  le  moment  ou  nous   sommes,  vers 
1644,  M.  d'Andilly  alia  prendre  conge  de  la  Reine-mere 
pour  venir  dans  ce  desert  des  Champs  comme  solitaire, 
il  ne  manqua  pas  de  lui  dire  agreablement  que,  si  oa 
Majesty  entendait  dire  qu'ils  fissent  des  sabots,  eHene 
le  crut  pas ;  mais  que,  si  Ton  disait  qu'ils  cultivaientdes 
espaliers,  on  dirait  vrai  et  qu'il  esp^rait  d'en  faire  man- 
ger du  fruit  k  Sa  Majesty.  Ea  effet,  il  ne  manqnait 

1.  Ce  qui  n'6tait  pas  vrai  des  sabots  ^  mais  ce  qui,  pour  les  sw- 
Iters  J  pouvait,  je  dois  le  dire,,^tre  vrai  de  quelques-uns.  On  sau 
au  reste  la  r6ponse  du  chanoine  Boileau,  digne  frere  da  satin- 
que,  k  un  j6suite  qui  soutenait  que  Pascal  lui-m6me  avait  fait 
des  souliers  :  «  Je  ne  sais  pas  s'il  a  fait  des  souliers,  mais  conve- 
nez ,  mon  R6v6rend  Pere ,  qu'il  vous  a  port6  de  fameuses  i)Ottes. » 
De  tels  bons  mots  sont  des  coups  de  feu  qui  eteignent  pour  quel- 
que  temps  la  gaiet6  de  Tadversaire. 
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jamais de  lui  en  envoy er  tons  les  ans  quelque  corbeille; 
le  cardinal  Mazarin  les  appelait  en  rian(  les  fruits  binits. 
Mais,  malgre  les  espaliers  de  D'Andilly,  qui  fit  un  bon 
livre  sur  Tart  de  les  cultiver,  malgr^  le  tour  pastoral 
que  sut  donner  k  ces  sortes  de  travanx  son  imagination 
toujours  galante  et  riante  j  usque  dans  sa  pi6t6,  il  faut 
convenir  que  les  solitaires  de  Port-Royal,  les  plus  re- 
leves  par  la  naissance  ou  m^me  par  I'esprit,  s'assujet-  ^ 
tirent  k  bien  des  devoirs  manuels  des  plus  rebutants  et 
des  plus  has,  tout  ainsi  que  faisaient,  ^  Tint^rieur  du 
cloitre,  de  nobles  postulantes,  filles  d'Aragon  ou  de  Lor- 
raine; et  je  ne  puis  m'emp^cher  de  reconnaitre  qu'il  y 
a  quelque  chose  de  repugnant  en  pure  perte  dans  ces 
sortes  d'emplois  k  dessein  si  grossiers,  surtout  dans  les 
recits  d^taili^s  et  parfaitement  ind^licats  qui  nous  en 
sont fails,  et  que  sans  infid^lite  je  supprime,  pour  m'at- 
tacher  tout  k  c6t^  k  tant  d'autres  traits  aussi  charmants 
que  graves  et  plus  dignement  austeres. 

Lancelot,  apr^s  avoir  quitte  la  Ferte-Milon  et  ^tre  alle 
quelque  temps  k  I'abbaye  de  Saint-Cyran,  vint  rejoindre 
ces  Messieurs  au  desert,  k  Port -Royal  des  Champs; 
mais  il  en  fut  rappel^,  un  pen  centre  son  coeur,  k  Porl- 
Royal  de  Paris,  pour  prendre  en  main  le  soin  des  deux 
petits  messieurs  Bignon  dont  M.  de  Saint-Cyran  con- 
tinuait  d'etre  occupe,  du  fond  de  sa  prison,  d'une  ma- 
ni^re  touchanle,  et  non  pas  en  consideration  de  leur 
pere  seulement,  mais  pour  eux-m^mes ;  car  sa  maxim e 
^tait  de  rCahandonner  jamais  wne  chariU  une  fois  com' 
mencSe.  Et  quelle  plus  grande  charity  qu'une  Education 
chr^tienne!  Ses  soucis  les  plus  d^licats  des  jeunes^mes, 
ses  plus  tendres  pensdes  sur  Tenfance,  fleurirent  pour 
lui,  on  pent  le  dire ,  sous  les  barreaux  de  Vincennes, 
comme  ces  rares  fleurs  que  le  prisonnier  cultive  sur  sa 
fen^tre,  comme  ces  oeillets  qu'y  arrosera,  dix  ans  plus 
tard,  le  grand  Conde. 
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Son  interrogatoire  n'eut  lieu  que  le  vendredi  14  mai 
1639|  an  an  juste  apr^s  son  arrestation ;  il  le  subit  par- 
devant  Jacqnes  Lescot  pr^tre,  doctenr  en  th^ologie;  car 
il  avail  r^cas^  Laubardemont,  comme  n'^tant  pas  juge 
eccl^siastique.  On  youlait  conmncre  M.  de  Saint-Cjran 
d'h^r^siOi  de  Galvinisme,  k  cause  de  ses  doctrines  sur  la 
Grftce  et  sur  les  oeuvres,  et  de  ce  qu'il  aurait  dit  que  de- 
puis  six  cents  ans  il  n'y  avait  plus  d'Eglise,  que  le  Con- 
cile  de  Trente  ^tait  sans  autorit^,  etc.,  etc.;  on  avait 
ramass^  k  ce  sujet,  depuis  un  an,  les  t^moignages  et  de- 
positions de  M.  Zamety  de  I'abb^  de  Pri^res  %  de  Tabb^ 
de  Foix,  Caulet,  depuis  6v6que  de  Pamiers  et  jansdnisle 
jusqu'au  martyre,  dors  ennemi,  bon  bomme  au  demeu- 
rant,  mais  petite  t6te,  k  qui  Viiicent  de  Paul  av^t  un 
jour  conseiU^  de  ne  pas  voir  M.  de  Saint-Cyran  comme 
pouvant  lui  6tre  dangereux^.  Dans  Tabsence  de  toote 

1 .  Get  abh6  de  Pri&res,  t^moin  k  charge,  tint  bon  jusqu'i  Ja  So 
de  sa  vie  dans  son  opinion  et  dans  son  dire.  Voici  ce  que  H.  I^ 
Camus,  ivdque  de  Grenoble,  qui  Tavait  connu,  terivait  k  H.  de 
Pontchateau,  un  jour  qu'il  6tait  question  entre  eux  des  lettrespu- 
bli6es  de  M.  Saint-Cyran  :  «  Le  d6funt  abb6  de  Pri^res,  qui,  au 
fond ,  ^toit  trds-bon  et  tr^s-sage  religieux ,  m'a  dit  autrefois  qu'il 
n'y  a  rien  de  plus  oppos6  que  la  conduite  de  MM.  de  Port-Royai  et 
celle  de  feu  M.  de  Saint-Cyran,  et  que  ses  Lettres  n*ont  aucun rap- 
port avec  ses  mani^res  de  s'expliquer.  Pour  moi,  qui  ne  I'ai  point 
connu,  je  n*en  peux  pas  porter  de  jugement;  mais,  pour  ses  i^^ 
If e«,  jamais  livre  ne  m'a  plus  port6  k  Dieu  que  celui-ia  ;  c'estl'a- 
br^g6  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  touchant  dans  les  P^res  de  Vt- 
glise.  (22  mai  1676.) »  fividemment,  il  y  avait  en  M.  de  Saint-Cyran 
plus  de  contrastes  et  de  saillies  en  sens  divers  que  n'en  pouvait 
comprendre  cet  honnftte  abb^  de  Pri^res. 

2.  Les  actes  ofiiciels  de  rinformation,  qui  ont  ^ii  imprimis  par 
les  adversaires  (dans  les  nouvelles  et  anciennes  Reliques  (|« 
Jf.  Jean  du  Verger....  1680,  in-4*»;  ou  dans  le  Progrh  duJanse- 
nitme  d4eouvert...,  1655,  in-4**),  n'ont  rien,  apr^s  tout,  desi 
aggravant  centre  M.  de  Saint-Cyran.  Ce  sont,  la  plupartdu  temps, 
des  propos  trop  absolus  et  mai  compris,  des  mots  couyertse^ 

Srudents  (occulte  propter  metum  Judxorum),   m6chamment  ou 
AtQment  interpr6t^8.  Dans  les  delations  de  I'avocat  Le  Tardif, 
frfere  de  la  m^re  Genevieve  Le  Tardif,  ancien  domestique  de 
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pi&ce  positive,  on  s'armait  surtout  d'une  lettre  de  M.  de 
Saint-Cyran  k  M.  Vincent :  celui-ci  avaif  eu  Tindiscr^- 
tion  d'en  parler  autrefois  k  un  domestique  du  Cardinal, 
et  le  Cardinal  informe  le  forga  de  la  produire.  On  y  voit 
qu'en  1637  une  assez  grave  dissidence  a'^tait(51ev^eentre 
les  deux  saints  personnages,  que  M.  Vincent  ^tait  venu 
faire  reproche  k  M.  de  Saint-Cyran  sur^t^ire  points  de 
doctrine,  tout  juste  dansle  temps  de  cette  tracasserie  pour 
la  maison  du  Saint-Sacrement,  et  que  rhomme  de  doc- 
trine, ainsi  frapp6  k  bout  portant,  avait  iti  tr^s-^mu : 
il  s'^tait  contenu  dans  le  moment  meme ;  c'est  Ik-dessus 
qu'apr^s  plus  d'un  mois  il  lui  ecrivait  cette  lettre  pour 
d^charger  son  coeur,  pour  se  justifier  des  points  repro- 
ch^s  et  se  plaindre  surtout  du  precede  de  la  part  d'un 


M.  de  Saint-Cyran  et  Tun  des  t6moins  le  plus  k  charge,  une  cer- 
taine  histoire  h6t6roclite  de  Voncle  qui  tue  son  neveu  et  ne  juge 
pas  d  propos  de  s'en  confesseVf  m'a  tout  I'air  d'une  de  ces  plai- 
santeries  th^ologiques  que  M.  de  Saint-Cyran  se  put  permettre 
quelque  soir  §,  la  veill6e,  comme  une  reminiscence  de  son  moins 
bon  temps  et  de  ses  paradoxes  pour  le  comte  de  Cramail  et  pour 
r6v6que  de  Poitiers.  Le  domestique  k  moiti6  endormi  enten- 
dit  de  travers  et  d^natura  tout  cela  apr^s  des  ann^es.  Le  r6sultat 
des  interrogatoires  parut  si  peu  probant  que,  dans  une  Apologie 
de  Laubardemont  qu'on  trouva  parmi  les  papiers  de  ce  magistrat 
et  qui  est  probablement  de  lui,  on  voit  que,  «  Tinterrogatoire 
de  Saint-Cyran  6tant  rapport6  au  Roi ,  Sa  Majeste  eut  agr6able, 
4  la  soUicitation  de  plusieurs  personnes  de  qualite,  de  faire  pre- 
senter au  prisonnier  une  declaration  conforme  k  I'opinion  et  k  la 
pratique  commune  de  PfigUse ;  et,  apres  cela,  d61ib6rer  sur  sa 
liberte.  »  Mais  Saint-Cyran  se  refusa  k  une  signature  de  d^saveu 
qui  etit  sembie  donner  raison  aui  accusateurs  sur  le  passe.  — 
Quant  a  la  pi^ce  intituiee  :  le  nouvel  Ordre  monastique  des  dis- 
ciples de  M.  de  Saint-Cyran ,  elle  ne  peut  6tre  acceptee  en  bonne 
justice ;  on  ne  salt  d'ou  elle  emane,  qui  I'aurait  redigee  et  pre- 
sentee a  I'Archeveque,  ni  en  quel  temps.  II  est  possible  que  Saint- 
Cyran  ait  pense  k  regulariser  une  reforme  particuliere  dans  POrdre 
de  saint  Benolt;  mais  rien  n'indique,  et  mSme  tout  contredit, 
qu'il  ait  jamais  cm  le  moment  opportun  pour  la  fonder  sur  de 
telles  bases,  avec  Tagrement  de  Tautorite  ecciesiastique. 
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ancien  ami  :  <  J'ai  facilement,  disait-il,  supporte  cela 
d*QQ  hoinme  qui  m'avoit  honor^  dfes  longtemps    de  soo 
amitii  et  qui  ^toit  dans  Paris  en  creance  d'un  parfaite- 
ment  bomme  de  bien,  laquelle  on  ne  pouvoit  entamer 
sans  blesser  la  charit^  :  il  m'est  seulement  rest^  cette 
admiration  dans  Vime  que  Yous,  qui  faites  profession 
d'etre  si  doox  et  si  retenu  partout,  ayez  pris  sujet  d'un 
soulivement  qui  s'est  fait  centre  moi  par  une  triple  ca- 
bale,  et  pour  des  int^r^ts  assez  connus,  de  me  dire  des 
choses  que  vous   n*eussie2  os^  penser  auparavant ;  et 
qu'ainsi,  au  lieu  que  je  devois  att^ndre  de  la  consola- 
tion de  vous,  vous  ayez  prix  de  Ik  une  hardiesse  extraor- 
dinaire, centre  voire  inclination  ^et  coutume,  de  vous 
joindre  aux  autres  pour  m'accabler;  ajoutant  cela  de 
plot  aux  exc^s  des  autres,  que  vous  avez  entrepris  de 
me  le  venir  dire  k  moi-m£me  dans  mon  propre  logis,  ce 
que  nul  des  autres  n'avoit  os^  faire. » 

Sans  entrer  ici  dans  le  detail  et  la  discussion  de  cetle 
lettre,  il  ressort,  en  effet,  pour  moi  d'un  examen  inpar- 
tial,  que  M.  Vincent,  de  bien  plus  de  coeur  et  de  charite 
que  de  speculation  dogmatique  et  de  doctrine,  s'^tait 
monli  ou  laiss^  monter  un  pen  vite,  lors  de  la  clameur 
commen^nte,  centre  trois  ou  quatre  opinions  rigou- 
reuses  de  M.  de  Saint-Cyran  *,  et  qu'il  etait  venu  lui  en 
parler  avec  plus  de  vivacity  peut-^tre  qu'il  ne  convenait 
k  un  bomme  si  charitable  ,  k  regard  d'un  ami  alors  si 
attaqu^ ;  qu'il  y  avait  m^l^  d'autres  paroles  relatives  k 
d'anciens  avis  de  M.  de  Saint-Cyran  sur  sa  Congrega- 
tion; que  celui-ci  y  avait  cru  voir  une  sorte  d'oubli 
d'anciens  services  :  et  il  en  avait  rendu  beaucoup  k 
M.  Vincent  au  d^but  de  cette  Congregation,  usant  de 
son  credit  pr^s  de  M.  Bignon,  prfes  des  ^vSques,  ecrivant 


1.   Gelle-ci,  par  exemiDle,    «•  que  la  i)eni(eiicc  diffei^e  jusqu'a 
1  heure  de  la  mort  reste  fort  douteuse.  » 
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les  lettres  latines  k  Home  pour  h^ter  les  bulles.  II  avail 
done  ^te  plus  ^mu  encore  de  cette  esp^ce  de  reproche 
que  du  reste.  II  avait  peu  repondu  sur  Theure,  sentant 
sa  bile  bouillonner,  et  il  avait  attendu  quelque  temps 
pour  ^tre  de  sang-froid,  dans  la  juste  mesure,  en  le  fai- 
sant  par  lettre.  Mais  il  ne  resulte  pas  moins  de  la  suite 
des  pieces  que  M.  Vincent,  touch^  de  cette  lettre,  etait 
accouru  le  voir,  et,  aprfes  lui  avoir  demand^  s'il  ne  Tavait 
communiquee  k  personne,  Tavait  remercie  de  ne  Tavoir 
pas  montree,  et  s'etait  r^concilie  avec  lui  au  point  de 
rester  a  diner  ce  jour-1^.  Depuis  ce  temps,  il  ne  parait 
pas  que  M.  Vincent  ait  eu  aucun  proc^d^  autre  qu'ami- 
cal  pour  M.  de  Saint-Gyran.  II  le  fit  m^me  pr^venir  dans 
sa  prison  de  bien  prendre  garde  k  dieter  lui-meme  ses 
r^ponses  au  Commissaire  et  de  verifier  aprSs,  de  peur 
qu'on  n'en  alt^r^t  le  sens.  M.  Mol^  le  faisait  prevenir 
dans  le  m^me  temps  de  bien  tirer  des  lignes  du  haul  en 
has  des  pages  de  peur  qu'on  n'ajoutit  de  T^crit;  «  car  il 
a,  disait-il,  affaire  k  d'etranges  gens.  » 

L'Interrogatoire  de  M.  Vincent  ne  se  trouve  pas  re- 
cueilli  dans  les  pifeces  h.  charge  centre  M.  de  Saint-Gyran 
que  firent  imprimer  les  adversaires  :  est-ce  parce  qu'il 
lui  ^tait  plut6t  favorable  ?  M.  Golbert,  ^v^que  de  Mont- 
pellier,  le  produisit  pour  la  premiere  fois,  en  1730,  dans 
une  Lettre^  k  Tev^ue  de  Marseille,  Belsunce,  lequel,  a  . 
Texemple  de  la  plupart  des  doux  de  ce  temps-la,  ^tait  assez 
aigre-doux  contre  la  m^moire  de  Port-Royal  et  de  Saint- 
Gyran.  On  pent  Stre  sublime  de  charity  dans  une  peste 
et  se  piquer  contre  le  prochain  dans  une  simple  dis- 
pute th^ologique.  L'authenticite  de  la  pi^ce  produite  par 
M.  de  Montpellier  a^t^,  du  reste,  tres-vivementcontest^e. 

M.  Vincent,  qui,  dfes  qu'il  apprit  I'arrestation  de 


1.   Troisi6me  Lettre  a  I'Evfique  de  Marseille,  page  502,  tome 
second  des  OEuvres  de  messire  Charles-Joachim  Colbert. 
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M.  de  Saiat^Gyran,  ^Uit  aI16  en  t^moigner  sa  douleur  i 
M.  de  BarooSy  alia  ^galement,  lors  de  la  d^liyraoce^  fell- 
citer  Tun  des  premiers  son  ancien  ami.  Apr^s  cela, 
assista-t-il  ou  non  k  Tenterrement  deM.de  Sajnt-Cyran^ 
et  jeta-t-  il  seulement  de  Feau  b^nite  sur  son  corps  ?  g'a 
^t^  mati^re  k  une  dispute  acharn^e ;  ce  qui  est  certain^ 
c'est  que,  s'il  le  put,  il  y  assista.  Mais  qu'il  est  triste  de 
voir  de  saintes  m^mpires  ainsi  tiraillees  au  gr^  des  pas- 
sions 1  Abelly,  le  moelleux  Abelly  raille  par  Boileau,  et 
qui  iut  le  premier  biographe  de  Vincent  de  Paul,  les 
J^suites  depuis  dans  leurs  M^moires  de  Tr^voux,  le 
P^re  Daniel  dans  sa  Lettre  k  une  Dame  de  qualite.  Col- 
let dans  sa  nouvelle  Vie  de  saint  Vincent,  ont  Strange- 
ment  et,  j'oserai  dire,  odieusement  abus^  de  Fautorit^ 
acquise  A  la  vertu  du  v^n^rable  Bienheureux,  pour  char- 
ger la  doctrine  et  le  nom  de  Saint-Gyran  ^  M.  de  Barcos, 
inform^  de  pr^s  et  incapable  de  mentir,  avait  etabli  les 
faits   precis   dans   sa   Defense  de  M,    Vincent  contra 
M.  Abelly.  Mais  ce  que  M.  de  Barcos,  tout  au  detail 

1.  Le  d^sir  d'etre  impartial,  la  Vivacity  mdme  quej'ai  mise 
•t  que  je  mettrai  encore  a  qualifier  le  proc^d6  des  adversaires, 
viyacit^  dont  je  ne  me  ripens  pas,  mais  qui  peut  bien  6tre  dis- 
proportlonn6e  avec  mes  convictions  th6ologiques  habituelles/ le 
respect  enfin  que  je  ressens  et  que  je  n'ai  aucune  raison  de  dissi- 
muler  pour  quelques  membres  savants  de  la  Soci6t^  actuelle  de 
J68US,  m'ont  engag6  k  publier  en  Appendices  k  la  fin  de  ce  vo- 
lume, une  Dissertation  que  le  R6v6rend  PIre  de  Mont6zon  a  com- 
pos^e  en  r^ponse  k  cette  partie  de  men  ouvrage  et  qu'il  m'a  fait 
Thonneur  de  m'adresser.  On  y  trouvera  des  pieces  nouvelles  et 
peu  connues ;  on  y  verra  de  quelle  mani^re  les  J6suites  de  nos 
jours  envisagent  et  traitent  cette  question  du  Saint-Cyranisme.  On 
y  approuvera  du  moins  un  ton  de  parfaite  moderation  et  de  con- 
venance,  dont  ces  sortes  de  contestations  ne  nous  ont  gu^re  ofiert 
Texemple  dans  le  pass6.  —  J'ari  regretter  que,  depuis  lors,  on  ne 
se  so  it  pas  tenu  dans  les  m^mes  termes,  et  que  la  trdve  de  charity 
et  de  courtoisie,  institute  par  le  P^re  de  Mont6zon,  ou,  si  c*est  trop 
dire,  que  du  moins  cette  forme  mod6r^e  de  combat  ait  cess6  d'etre 
observ^e  si  peu  de  temps  aprds  sa  mort. 


J 
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particulier  et  personnel,  ne  dit  pas,  et  ce  que  la  distance 
fait  mieux  voir,  c'est  la  dissidence  int^rieure  n^cessaire, 
si  Ton  pent  ainsx  parler,  entre  les  doctrines  pensantes  de 
I'un  et  le  z^le,  avant  tout  pratique  et  soiimis,  de  I'autre. 
Gette  soumission  de  coeur  k  Tautorite  anima  tres-fort, 
dans  la  suite,  le  pieux  Vincent  pour  la  publication  de  la 
Bulle  d'Innocent  X  contre  les  Propositions  dites  de  Jan- 
senius  (1653)  :  il  avait  contrihu^  a  la  provoquer  en 
pressant  Tenvoi  de  deputes  k  Rome ;  il  se  donna  beau- 
coup  de  mouvement  a  Paris  pour  la  faire  recevoir;  il  se 
rendit  k  Port- Royal  mfeme  pour  ce)a.  Et  on  congoit  tres- 
bien  au  fond  que  ces  doctrines  augustiniennes  de  Jan-f 
s^nins  et  du  livre  de  la  Frequente  Communion  ne  lui 
allassent  pas ;  elles  choquaient  en  plein  et  consternaient 
*  son  catholicisme  bien  autrement  accessible  et  clement. 
II  put  dire  en  effet,  un  jour,  en  se  reportant  vers  ]e  passe, 
h  un  pr^tre  de  sa  Congregation  qu'il  voulait  preserver  de 
Jansenisme  :  «  Sachez,  Monsieur,  que  cette  nouvelle 
erreur  du  Jansenisme  est  une  des  plus  dangereuses  qui 
aient  jamais  trouble  T^figlise ;  et  je  suis  tr^s-particuli^- 
rement  oblige  de  b^nir  Dieu  et  de  le  remercier  de  ce 
qu'il  n'a  pas  permis  que  les  premiers  et  les  plus  consi- 
derables d'entre  ceux  qui  professent  cette  doctrine,  que 
j'ai  connns  de  pres,  et  qui  ^toient  mes  amis,  aient  pu  me 
persuader  leurs  sentiments.  Je  ne  vous  saurois  exprimer 
la  peine  qu'ils  y  ojit  prise  et  les  raisons  qu'ils  m'ont 
proposees  pour  cela  :  mais  je  leur  opposois,  entre  autres 
choses,  Tautorit^  du  Goncile  de  Trente  qui  leur  est  ma- 
nifestement  contraire ;  et,  voyant  qu'ils  continuoient  tou- 
jours,  au  lieu  de  leur  r^pondre,  je  recitois  tout  has  mon 
Credo;  et  voiU  comme  je  suis  demeur^  ferme  en  la 
cr^aace  catholique....  »  Saint-Cyran,  lui,  cherchait  k 
saisir  la  pensee,  le  mouvement  actuel  de  Dieu  dans 
Toraison ;  saint  Vincent  faisait  taire  son  raisonnement 
humain  dans  son  Credo. 
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Et  loin  de  moi,  dans  tous  ces  jugements  que  je  porte 
en  passant  sur  de  grands  hommes  et  de  saints  person- 
nages,  Francois  de  Sales,  M.  de  B^nille,  Vincent  de 
Paul,  —  loin  de  moi  la  presomption,  je  ne  dis  pas  de  les 
sacrifier,  mais  m^me  deles  subordonner  k  Saint-Cyran! 
Seulement,  comme  je  donne  Tkistoire  de  celai-ci  moins 
connu  et  miconnu,  je  m' attache  k  le  mettre  en  relief  et 
k  faire  valoir  ses  avantages,  n'ayant  pas  dissimiile  d'ail- 
leurs  Kes  cdt^s  plus  embrouill^s  ou  plus  durs.  Je  serais 
surtout  ikchi  que  personne  pCit  voir  dans  aucune  de  mes 
paroles  sur  Vincent  de  Paul  la  moindre  intention  de 
rabaisser  un  veritable  module  evang61ique,  cet  institu- 
teur  des  Soeurs  de  Gbarite,  ce  pere  des  Enfants-trouvis, 
ce  consolateur  des  formats,  cet  homme  d'humilite  qui, 
captif  k  Tunis  dans  sa  jeunesse,  y  ay  ant  converli  le 
renegat  son  maitre  et  Tayant  ramen^  avec  lui  par  una 
suite  de  circonstances  extraordinaires,  ne  parla  jamais 
depuis  de  ces  circonstances  si  touchantes  pour  lui-m^mfl 
et  si  saintement  glorieuses,  et  au  contraire  en  voulut 
ensevelir,  an^antir  ici-bas  tout  humain.t^moignage,  tel- 
lement  que  la  seule  lettre  anciennement  ^crite  k  un  ami, 
oil  cette  histoire  etait  retrac6e,  n'^chappa  k  la  destruc- 
tion qu'il  en  allait  faire,  que  par  la  ruse  de  Tami  k  qui 
il  la  redeinaridait  *.  G'est  Ik  un  h^roisme  d'humilite, 
comme  il  en  eut  de  charity.  Mais,  apres  avoir  admire  et 
v^n^re,  il  faut  aj outer  aussi,  pour  ne  pas  mentir  a 
rhomme  et  ne  pas  faire  rougir  le  saint  par  un  faux  eloge, 
qu'il  ^tait  un  peu  timide  et  trop  humble  avec  les  puis- 
sants,  un  peu  sujet  a  la  crainte  d'ofifenser  les  personnes 
de  condition ;  qu'il  put  ^tre  president  du  Gonseil  de 
conscience  de  la  reine  Anne  d'Autriche,  cdte  k  c6te  avec 
Mazarin  et  le  chancelier  Seguier,  ce  que  certes  n'aurait 


1.  Voir  dans  AbeUy,  liv.  I.  chap.  IV,  cctte  naive  et  sublime  his- 
loiic. 
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pu  Saint-Gyran ;  qu  il  repondait  au  prince  de  Gonde  qui, 
un  jour,  le  voulait  faire  asseoir  h  c6t6  de  lui :  «  Votre 
Altesse  me  fait  trop  d'honneur  de  me  vouloir  bien  souf- 
frir  en  sa  presence  :  ignore-t-elle  done  que  je  suis  le  fils 
d'un  pauvre  villageois?  »  M.  Singlin  dirigeant  ma- 
dame  de  Longueville,  c'est-a-dire  la  propre  soeur  du 
grand  Gond^  et  la  fille  de  celui  devant  qui  saint  Vincent 
n'osait  s' asseoir,  n'avait  pas  Tidee  de  s'excuser  d'etre  fils 
de  marchand  de  vin,  et  soutenait,  immobile  et  sans  0.6- 
chir,  la  grandeur  du  prfetre. 

Ges  differences  d'humeur  et  de  caractere,  enlre  les 
hommes,  se  retrouvent  dans  le  tour  et  le  temperament 
des  doctrines;  et  les  dissidences  iDt^rieures,  instinclives 
ou  logiques,  des  doctrines,  se  produisent  tres-sensibles 
et  presque  criantes,  k  quelque  distance  des  points  de 
depart,  si  Ton  n'y  prend  pas  garde  et  si  Ton-n'y  corrige 
perp^tuellement  par  la  charity.  Nous  Tavons  dit,  la  pos- 
terity spirituelle  de  saint  Francois  de  Sales  et  de  la  m6re 
de  Ghautal,  les  religieuses  de  la  Visitation  devinrent, 
avec  le  temps,  tres-anim^es  centre  celles  de  Port-Royal 
et  contre  la  posterite  spirituelle  de  Saint-Gyran.  II  fallut 
que  le  P^re  Quesnel  les  rappel^t  h  I'ordre  et  k  la  charite 
en  leur  repr^sentant  sous  les  yeux  tous  les  t^moignages 
d'amitie  ct  d'estime  r^ciproque  que  s'^taient  donnes 
leurs  fondateurs.  On  verra  que  les  successeurs  de  Tabb^ 
de  Ranee  ont  us^  aussi  et  abuse  de  son  nom  contre  Port- 
Royal.  De  mfeme,  la  posterity  spirituelle  de  M.  Vincent 
et  celle  de  M.  de  Saint-Gyran  eclat^rent  bient6t  et  vio- 
l^rent  Testime  qu'avaient  gard^e,  malgr^  tout,  Tune 
pour  Tautre  ces  deux  grandes  ^mes.  Port-Royal  lui- 
meme  eut  des  torts  :  M.  Singlin  parla  de  M.  Vincent 
comme  d'un  ami  des  pers^cuteurs  * ;  la  mfere  Angelique, 
sur  son  compte,  dans  une  lettre  au  grand  Arnauld,  s'e- 

1.  A  propos  d'une  pretendue  prediction  qui  lui  aurait  et^  faite 
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ohappe  k  des  propos  bien  amers^  M.  de  Barcos  d'abord, 
plus  tard  M.  de  Montpellier,  furent  plus  charitablement 
respectueox.  Lea  adversaires  farent  simplement  odieux. 

lis  all^guaient  surtout  un  mot  que  M.  de  Saint-Cyran 
aurait  dit  k  saint  Vincent  :  Calvinus  bene  sensit,  male 
locutus  est.  Mais  Ton  sait  k  fond  main  tenant  sur  quels 
points  Saint-Cyran  ^tait  presque  calviniste,  et  sur  quels 
autres  il  ne  I'^tait  pas  du  tout. 

Proposons  une  demi^re  fois,  t^chons  de  ^av§r  le 
simple  contraste  des  figures  :' 

M.  de  Saint-Cyran,  principalement  homme  d'etude  et 
de  doctrine,  de  penitence  solitaire  int^rieure,  et  de  direc- 
tion grave,  occulte,  r^serv^e  et  s^v^re,  embrassant  I'en- 
semble  du  dogme  et  toute  Tordoniiance  du  systtoe 
Chretien,  et  le  voulant  restaurer  d*esprit,  de  principe, 
autant  que  de  fait; 

Saint  Vincent  de  Paul,  tout  de  pratique  charitable, 
active  et  infatigable,  tout  d'effusion,  d'insinuation  et 
i'oeuvres,  d'admirables  CEuvres  qui,  une  fois  conQues  et 
commenc6es,  lui  semblaient  a  ^ccomplir  k  tout  prii, 
moyennant  m^me  toutes  sortes  de  gens  puissants  que 
cette  charity  aussi  naive  qu'h^ro'ique  int^ressait  el 
comme  sdduisait  dans  sa  fine  douceur,  et  que  son  htimi- 
lit^  ne  heurtait  jamais. 

M.  Vincent  allait,  disant  surtout  :  Dieu  est  bon;  et 
M.  de  Saint-Cyran  :  Dieu  est  terrible !  et  il  y  eut  un  point 
oh  ils  durent  s'entre-choquer ;  car  Dieu  seul  concilie  en 
lui  toutes  choses,  et  les  plus  contraires  en  apparence, 
dans  sa  pleine  grandeur ';  mais  Thomme  est  sans  cesse 

et  que  r^p^tent  superstitieusement  tous  ses  biographes.  J'ai  irop 
rougi  de  cette  sotte  hlstoire  de  nos  amis  pour  Tenregistrer. 

1.  Page  384,  tome  IFdes  M4moires pour  servir....  Utrecht,  n42. 

2.  C'est  ce  qui  a  fait  dire  k  un  modeme  sous  une*  forme  plus 
bardie  :  a  Dieu  est  la  projection  a  Tinfini  de  toutes  les  contradic- 
tions qui  passont  par  una  t6te  hutoaine.  *>  Est-il  besoin  d'ajouter 
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sujet  k  les  s^parer,  et  il  ne  sauve  le  choc  qu'll  Taide 
d'une  charity  perp6tuellement  vigilante.  M.  de  Saint- 
Gyran  et  saint  Vincent  du  moins,  un  pen  blesses  qu'ils 
furent,  n'en  manqu^rent  pas  Tun  k  regard  de  I'autre  et 
se  le  t^moign^rent  jusqu'k  la  fin  :  ce  furent  les  disciples 
qui  en  manqu^rent. 

que  ce  Dieu  de  lointain,  qui  pourrait  bien  n'fitre  qu'une  sublime 
illusion  de  perspective,  n'a  rien  a  faire  avec  le  Dieu  chr^tien,  le 
Dieu  vivant? 


FIN  DU  PREMIER  VOLUME. 


(Pour  les  jugements  divers  qui  furent  port^ssur  ce  premier  vo- 
lume en  1840,  voir  ci-apr5sii  VAppendice.) 


APPENDICE. 


L'ACAD^MIE  DE  LAUSANNE  EN  1837.- 

(Se  rapporte  k  la  page  l  et  5.) 


Le  temps,  k  la  longue,  donne  quelque  int6r6t — un  int6r§t  bio- 
graphique ,  sinon  litt6raire  —  k  des  choses  qui,  plus  rapproch6es, 
D'avaient  de  valeuc  que  pour  nous.  11  est  hqn  aussi  de  fixer  les 
parlicularit^s  vraies,  ne  fAt-ce  que  pour  empficher  les  fausses  de 
s*y  substituer  et  de  pr6valoir.  J'etais  all6  faire  pour  la  premiere 
fois,  ai-je  dit,  un  voyage  en  Suisse  dans  I'et^  de  1837.  Je  savais, 
en  passant  k  Lausanne,  que  j'y  avais  un  ami  dans  la  personne  de 
M.  Juste  Olivier,  poete  de  la  jeune  6cole,  et  que  j'avais  vu  k  Paris 
en  1829-30.  Accueilli  avec  cordialite  par  lui  et  par  sa  femme, 
poete  elle-mSme,  je  ne  tardai  pas,  dans  la  conversation,  k  exprimer 
un  regret :  c'^tait  de  ne  pouvoir,  dans  ma  vie  de  Paris  morcel6e, 
un  peu  dissip^e  et  assujettie  k  des  besognes  joumalieres,  trouver 
une  ann^e  d'entier  loisir  pour  produire  et  mener  k  fin  ou  mettre 
du  moins  en  pleine  voie  d*ex6cuti6n  le  projet  que  je  nourrissais 
depuis  longtemps  d^une  histoire  de  Port-Royal.  J^^tais  r^ellement 
seul,  alors,  k  m'occuper  d'un  pareil  sujet.  J'y  avais  M  conduit 
par  mon  goClt  po^tique  pour  les  existences  cacb^es  et  par  le  courant 
d'inspiration  religieuse  que  j'avais  suivie  dans  les  ConsokUions, 
Mes  amis  saisirent  ma  parole  au  vol :  ils  avaient  des  relations 
intimes  dans  le  Gonseil  de  PInstruction  publique  et  dans  le  Conseil 
d'fitat.  Je  fus  tout  surpris  lorsque,  deux  ou  trois  jours  apr^s  ma 
premiere  conversation,  ils  me  demand^rent  si,  au  cas  oil  Ton 
m'oifrirait  de  faire  dans  FAcademie  de  Lausanne  un  Cours  d'une 
ann6e  sur  Port-Royal,  j'accepterais.  J'acceptai  avec  gratitude.  Je 
revins  deux  mois  apres,  vers  le  milieu  de  Pautomne,  avec  toute 
ma  >  collection  de  livres  jans^nistes;  je  m'enfermai,  ne  voyant 
jamais  personne  jusqu'^  quatre  heures  du  soir  les  jours  oA  je  ne 
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faisais  pas  cours,  et  jusqu*^  trois  heures  les  jours  oii  je  professais. 
Ma  legon  6tait  de  trois  k  quatre  heures.  J'en  faisais  trois  par  se- 
maine,  et  le  nombre  total  des  lemons  fut  de  quatre-vingt-une.  Tout 
Touvrage  fut  coastruit  et  comme  bftti  durant  cette  ann^e  scolaire 
(1837-J838). 

Lorsque  j'arrivai  dans  cette  boniie;  honndte  et  savante  Acad^mie 
de  Lausanne,  M.  Porcbat,  le  futur  traducteur  de  Goethe,  etait 
recteur  et  charge  de  la  chaire  de  langue  et  de  litt^rature  latines: 
M.  Monnard,  mort  depuis  professeur  k  TUniversit^  de  Bona ,  6taii 
professeur  de  litt6rature  frangaise;  M.  Vinet  venait  d'etre  nomine 
professeur  d'J/om^lt^t9U«  (ou  Eloquence  sacr^e)  et  de  Prudence  pas- 
torale (Directions  aux  ^tudiants  de  th^ologie  sur  la  vie  de 
pasteur).  II  y  avait  encore  M.  Dufournet,  professeur  d'ex^g^se  et 
d'h^breu;  M.  Herzog,  professeur  d'hisloire  eccUsiastique;  M.  An- 
dr6  Gindroz,  professeur  de  philosophie,  et  memtre  en  mdme  temps 
du  Conseii  d^Instruction  publique  dont  il  4tait  Tdme.  M.  Juste 
Olivier,  mon  ami,  donnait  un  cours  d'histoire. 

J'entre  dans  ces  details  et  je  rappelie  ces  noms,  parce  qu'il  a 
6t6  fait  depuis  des  tableaux  un  peu  fantastiques  de  cette  reunion 
de  professeurs,  et  I'on  y  a  introduit  des  noms  illustres  ou  connus 
qui  n'ont  figure  sur  la  liste  que  plus  tard  ^ 

M.  Vinet  ^tait  done  lui-mftme,  si  j'dse  dire,  un  nouveau  venu 
dans  TAcad^mie  de  son  pays  natal.  II  y  avait  6t6  appele  de  B4Ie 
oii  il  6tait  comme  exil6  en  pays  allemand,  et  ou  il  professait  depuis 
des  ann^es,  k  I'usage  de  la  jeunesse  locale,  une  litt^rature  fran- 
9aise  des  plus  61ev6es,  des  plus  fines  et  qu'etlt  certes  envi6e  Paris. 
Un  homme  bienveillant  et  fort  savant,   mais  qui*  6crit  un  peu 

i.  yoici,par  example,  sur  quel  ton  leprend  un  savant  redactenr  de  la 
Revue  des  Deux  Mondes.  qui  a  k  parler  de  ^s  memes  choses  :  «  Vinet  ne 
pouvait  rester  toujours  a  BAle;  un  peu  plu^6t,  un  pen  plus  tard,  il  etait 
in^itable  que  Lausanne  r^clamat  son  enfant.  Ce  moinent  arriva  en  1837. 
L'Aioademil  de  Lausanne  ayait  ete  reorganisee  avec  eclat ;  des  hommes 
distingues,  MM.  Monnard,  Vulliemin,  Secretan^  Cf^appu^s,  Olivier,  y  en- 
scignaient  les  lettres  et  la  philosophie ;  Tillustre  poete  migkieioicz  v  avait 
d^ja  inaugurd  Titude  des  littdratureS  slaves,  et  M.  Sainte-Beuve  iMait  y 
4eployer  son  histoire  de  Port-Royal.  Vinet  fut  charge  de  la  theolo^e  pra- 
tique ;  le  l*'  novembre  1837,  il  fut  installe  dans  sa  chaire  par  le  president 
du  Conseii  d*fitat  et  par  le  recteur  de  I'Academie.  Ce  jour-ia  meme,  Telite 
de  la  soci6t6  vaudoise  etant  pr^sente,  il  exposa  le  plan  et  la  portee  de  son 
enseignement.  » {Revue  des  Deux  Mondes  du  15  Janvier  1864.)  Autant  de 
mots,  autant  d'erreurs.  M..  Vulliemin^  historien  distingue  de  la  Suisse  et 
routinuateur  de  Jean  de  Muller,  n*a  jamais  professe  k  TAcademie ;  il  n'a 
enseigne  qn'au  Oymnase,  et  depuis  1838  seulement.  M.  Secr^tan,  le  futar 
philosophe,  etait  encore  un  ^leve  en  1837.  M.  Samuel  Chappuis,  egalement, 
n'est  devenu  professeur  (de  theologie)  que  plus  tard.  L'illustre  poete  Mij- 
kiewicz  ne  vint  enseigner  4  Lausanne  qu'apres  moi,  et  ce  fut  moi-meme, 
s'il  m'en  souvient,  qui,  k  Tun  de  mes  retours  k  Paris,  me  trouvai  porteur 
des  propositions  qui  lui  ^taient  faites.  II  n'enseigna  nuUement  k  Lausanne 
les  litt^ratnres  slaves;  il  rempla$a  simplement  M.  Porchat  dans  Tensei- 
gnement  du  latin. 
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vite,  M.  Saint-Ren6  Taillandier,  dans  un  article  de  la  Revue  des 
Deux  Mondesi  m'a  pr6sente  avec  quantite  de  details  qui  ont  Pair 
d*§tre  pr6cis  etquine  sont  qu'inexacts,  comme  6tant  alI6  m'6clairer 
an  foyer  de  M.  Vinet,  ayant  allum6  ma  lamps  k  \k  siemie,  et 
m'^tant  pr^muni  aupr^s  de  lui,  et  gr&ce  k  ses  lumi^res,  contre  ies 
interpretations  que  M.  Cousin  devait  donner  du  scepticisme  de 
Pascal.  II  s'agissait  bien  alors,  en  1837,  dii  Pa&ttil  de  M.  Cousin, 
qui  ne  vint  que  ciiiq  ans  plus  tardj 

Toute  cette  theorie  de  M.  Saint-Rend  taillandier,  a  mon  sujet, 
cette  conjecture  qu'il  donne.  d'un  ton  d'affirmation,  est  purement 
Active  et  imaginatre.  Jamais  je  ne  retirerai  k  M.  Vinet  aucun  des 
§log6^  que  je  lui  ai  donnas  dans  la  sincerity  de  mon  coeur  et  dont 
ce  litre  ni6me  est  tout  rempli.  Mais  li  v6rit6  est  que  nous  fames 
installls  professeiirs  k  rAcad6mie  le  m^me  jour.  C'dst  alors  seule- 
ment  que  je  fis  sa  connaissance  directe.  A  mon  precedent  voyage, 
je  ne  I'avais  pas  vu ;  il  6tait  encore  absent ,  mais  je  m'6tais  fort 
occup6  de  lui.  Je  m'etais  laissd  raconter  de  pres  ses  mdrites,  sa 
vertu  morale  infuse  dans  son  talent^  Ies  scrupules  de  sa  conscience 
d'^eriyain,  le  jet  de  sa  parole  plus  iibre  et  plus  hardiment  ^lo- 
quente.  J 'avals  lu  ses  livres,  et  aussitdt  comprenant  qu'il  fitait 
I'homme  le  plus  distinguS  du  pays,  Tesprit  le  plus  original  de 
cette  culture  vaudoise  et  I'honneur  de  la  Suisse  fran^aise,  je 
m'etais  hd,te  de  faire  mon  metier  d'informateur  b^n^vole  et  de 
critique  sympathique ;  j'avais  ecrit  sur  lui  dans  la  Revue  des  Deux 
Mondes  un  article  qui  paraissait  k  la  date  du  15  seplemSre  1837. 
M.  Vinet  le  lut  et  m'6crivit  la  lettre  suivante,  qui  est  le  point  de 
depart  de  nos  bonnes  relations.  On  eri  doit  rabattre  tout  ce  que  sa 
modestie  excessive  lui  sugg&re;  mais  on  y  voit  du  moins  que  ce 
n'est  pas  lui  qui,  bien  qu'il  sflt  k  fond  Pascal  et  un  pen  de  Nicole, 
avait  k  me  guider  sur  le  chemin  de  Port-Royal  et  a  m'initier  a 
cet  ordre  d'6tudes. 

ttMonsieur,  onvientdem'ensoyerlalivraisonde  ld.Rei}ue  des  Deuoc  Mondes, 
ou  se  trouve  Tariicle  que  vous  avez  biea  voulu  me  consacrer.  II  me  serait 
dlffioile  de  vous  exprimer  tous  Ies  seiitimetits  que  j'ai  eprouves  en  le  llsant ; 
je  ne  Ies  dem^le  pas  tr^s-bien  moi-m6me.  Je  ne  veux  pas  vous  dissiauler 
I'esp^  d'effroi  qui  m'a  saisi  en  me  voyant  tiier  du  demi-jour,  qui  me 
convenait  si  bien,  vers  une  lumiere  si  vive  et  si  inattendue;  ce  sentiment 
est  excusable  :  il  y  va  de  trop  pour  moi ,  sous  toutes  sortes  de  serieux 
rapports,  d'etre  juge avec  une  si  extreme  bienveillance  dans  un  article  dont 
vous  etes  Tauteur  et  que  vous  avez  signe.  Il  faudrait  un  bien  grand  fonds 
d'humilit^  pour  en  prendre  facilement  et  vite  mon  parti.  Cependant,  mon- 
sieur je  ferais  tort  k  la  v6rit6,  si  je  ne  disais  pas  que  j'ai  ^prouv^,  au  mi- 
lieu de  ma  confusion,  un  vif  plaisir,  et  je  me  ferais  tort  it  moi-meme  si 

1.  L'article.  prec^emment  cit6,  qui  a  pour  titre  :  Le  Liberalisme  Chre- 
tien, Alexandre  Vinet ,  sa  Vie  et  ses  OEuiores. 
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jt  distimaUis  ma  reconnaissance,  qai  a  ete  plus  vive  encore  et  qui  a  fait 
la  mellleare  partie  de  mon  plaisir.  e'en  est  un  encore ,  ddt-it  en  eoiiter  a 
Tamoar-propre  (et  certes  voas  avex  trop  m^nagi  le  mien),  que  de  se  roir 
^tadi4  aree  an  soin  si  attentif ;  tant  d'attention  ressemble  un  pen  i  de 
I'aflbetion;  et  quel  profit  d'ailleurs  n*y  a-t-il  pas  k  Mre  Tobjet  d'kine  si  pe- 
n^trante  eritlqae?  Voas  semblez,  monsiear,  confessor  les  autears  que  tods 
critiqaes ;  et  tos  consols  ont  qaelqae  chose  dintime  comme  ceoz  de  la 
conscience.  Je  ferais  plaisir  peat-^tre  k  votre  esprit  de  delicate  olner- 
vation ,  si  je  Toas  disais  le  secret  historique  de  certains  delauts  de  mon 
style  et  mime  de  certaines  erreurs  de  mon  jogement.  Mais  yous  m*avez 
trop  genireosement  donni  de  votre  temps  poar  qae  je  yeoille  Tons  en  de- 
rober ;  et  j'aime  mieoz,  monsiear,  employer  le  reste  de  cette  lettre  k  Tons 
dire  combien ,  sons  d'aatres  rapports  que   cenx  qoi  frapperont  toot  le 
monde,  il  m'est  precox  d'avoir  on  moment  arrets  votre  attention.  La 
mienne  a'attache  k  voas  depois  longtemps,  c'est4-dire  k  vos  ouTrages;  et 
qaoiqae  toos  m'accusiez  avec  doaceur  de  joger  des  hommes  par  leors 
livres,  je  Ttoz  bien  vous  donner  lieu  de  me  le  reprocher  encore,  et  toss 
avoaer  que  c*est  votre  pensee  intime,  votre  vrai  mot,  qui  m 'attache  sou- 
vent  dans  vos  6crits.  II  me  semble  qu'apr&s  beaucoup  d'eloges  un  pen  de 
sympathie  doit  vous  plaire;  j'off^  la  xnienne  k  Temploi  que  vous  £utes 
de  votre  talent,  qui  ne  s*est  pas  contente  dlnteresser  Timagination  et 
d'effleorer  Ttoie,  mais  qui  veille  auz  intirets  sacrte  de  la  vie  hnmaine*, 
et  moi ,  qu'une  esperance  serieuse  a  pu  seule  faire  ecrivain,  je  suls  hen- 
renx  que  vous  ayex  reconnu  en  moi  cette  intention ,  que  vous  I'ayez 
aimie;  et  j'accepte  avec  reconnaissance  les  voeoz  par  ou  yous  terminez  votre 
article.  Qui,  je  desire  dtre  lu,  et  je  vous  remercie  de  m'avoir  aide  k 
r^tre ;  il  ne  m'est  pas  permis  d'etre  modeste  aux  depens  de  la  cause  que 
je  sers;  d'aiUeurs  on  verra  bient6t,  si  Ton  y  regarde,  que  ces  doctrines, 
qui  font  la  vraie  valeur  de  mon  livre,  ne  sent  pas  k  moi. 

«  J'apprends,  monsiear,  qae  notre  Lausanne  esp^re  obtenir  de  vous  un 
Cours  de  littirature  pour  cet  hiver,  et  ce  Cours  aura  pour  sujet  Port -Royal! 
Il  y  a  longtemps  que  je  me  rejouissais  de  vous  lire ;  avec  quel  interet  ne 
vous  entendrai-je  pas  sur  une  ecole  que  je  connals  trop  peu,  mais  qui 
ro'est  si  ch^re  par  le  peu  que  j'en  connais! 

«  Veuillez  agreer,  monsieur,  avec  mes  remerciements,  Thommage  de  ma 
consideration  respectueuse, 

«  VINET. 

«  Montreux,  37  septembre  1837.  » 

Le  grand,  rincomparable  profit  moral  que  je  retirai  du  voi^age 
de  M.  Vinet  et  de  mon  «^jour  dans  ce  bon  pays  de  Vaud,  ce  fut  de 
mieux  comprendre ,  par  des  exemples  vivants  ou  r^ceots^  ce  que 
c'est  que  le  ChristiaDisme  int^rieur ;  d'etre  plus  k  port^e  de  me 
difinir  a  moi-m6me  ce  que  c'est^  en  toute  communion  ^  qu'un 
veritable  Ghr^tien^  un  fidke  disciple  du  Maitre,  ind^pendamment 
des  formes  qui  s^parent.  J^tre  de  Vtcole  de  Jhus-Christ :  je  sus 
d^sormais  et  de  mieux  en  mieux  ce  que  signifient  ces  parole^ et  le 
beau  sens  qu*elles  enferment. 

Pendant  toute  la  dur^e  de  mon  Cours^  M.  Vinet  me  fit  Pbonneur 
d'y  assister  touttjs  les  fois  que  sa  sant6  le  lui  permit.  II  y  eut,  il 
est  vrai,  dans  le  fort  de  Thiver,  une  assez  longue  interruption  ou 
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la  maladie  et  les  frimas  le  retinrent;  mais  il  avait  pu  assister  k 
toutes  les  lemons  sur  Saint-Cyran,  et  le  caractdre  singulier  et  com- 
plexe  de  ce  grand  reformateur  int6rieur  avait  M  pour  lui  toute 
une  r^v^lation.  II  m'engageait  m^me  k  publier  k  part  un  choix 
des  belles  pens^es  chr^tiennes  de  Saint-Cyran. 

Le  Cours  que  je  faisais  se  tenait  dans  la  biblioth^ue  de  TAca- 
demie.  Les  ^l^yes  y  assistaient;  mais  j 'avals  de  plus  autorise 
toutes  les  personnes  de  la  ville  k  s*y  rendre.  Parmi  mes  auditeurs, 
j'eus  souvent  Phonneur  de  compter ,  ind6pendamment  des  pro- 
fesseurs  mes  collogues,  M.  Druey,  conseiUer  d'fitat,  qui  depuis 
s'est  fait  une  r^utation  politique^  k  la  t^te  d'une  revolution  qu'il 
poussa  avec  violence,  et  qu'il  mod^ra  ensuite  comme  il  put.. 
H^g^lien  de  doctrine,  il  assista  notamment  k  mes  le^ns  sur  Ma- 
lebranche,  et  il  t^moigna  en  6tre  satisfait.  S'il  6tait  permis  de 
m61er  un  sourire  k  ces  souvenirs  s^rieuz,  je  dirais  que  la  reunion 
fr^quente  (les  lundi,  mercredi  et  vendredi  de  chaque  semaine) , 
au  pied  de  cette  chaire,  de  la  jeunesse  des  deux  sexes^  avait  fini 
par  amener  de  certaines  rencontres,  de  certaines  familiarit^s  hon- 
nStes,  des  railleries  m6me  comme  le  sexe  le  plus  faible  ne  manque 
jamais  d'en  trouver  le  premier,  quand  il  est  en  nombre,  en  face 
de  I'ennemi.  Plus  d'un  de  mes  ^l^ves,  d^s  qu'il-  entrait,  avait,  du 
cdt6  des  dames,  un  sobriquet  tiri  de  Port-Royal  et  qui  circulait 
tout  bas  :  Lancelot ,  Le  Maitre ,  Singlin ,  etc.  —  Je  ne  sus  tout 
cela  que  plus  tard.  Enfin,  il  y  eut  Pann^e  suivante  plus  d'un  ma- 
riage  et  quelques  fian^ailles  dont  on  faisait  remonter  Torigine  k 
ces  r6guliers  et  innocents  rendez-vous  que  mon  Cours  avait 
procure....  Mais  ceci  m*61oigne  par  trop  de  mon  sujet. 


A  PROPOS  DU  DISCOURS  PR&IMINAIRE. 

(Se  rapporte  k  la  page  31.) 


En  revoyantd'ancienspapiers,  d'anciennes  lettre8,j*en  retrouve 
une,  entre  autres,  de  mon  ami  (un  iotime  ami  d'alors)  M.  J.-J. 
Ampere.  Elle  se  rapporte  precis^ment  k  ce  Discours  dMntroduction. 
On  y  verra  avec  quelle  attention  delicate  ce  monde  choisi  de 
TAbbaye-au-Bois  suivait  de  loin  quelqu'un  d'absent  qui  lui  appar- 
tenait  et  qui  avait  6te  une  fois  accueilli  dans  son  sein.  Le  Discours 
pr^liminaire  par  lequel  j'avais  ouvert  mon  Cours  avait  6te  public 
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quelques  semaipes  apr^  dans  la  Uevue  de$  Deux  Mon4es,  et  I 
cette  occasion  M.  Ampere  m'6cmait : 

«  (9  jmvier  18S8)...  Nous  avons  lu  avec  nn  plaUir  bien  vif  ^t  bieo  gene- 
ral Totre  Discoure;  cela  transportait  on  peu  aupres  de  vous  et  faisait 
aisister  k  votre  Coure  autant  qn'il  se  peut  dans  reloignement.  Toot  le 
monde  en  a  eU  tris-content,  y  compris  M.  de  Chateaubriand.  On  Ini  arait 
d^none^  ane  phrase  comme  attentatoire  k  la  migeste  da  xvii*  siecle :  &est 
celle  m^  vous  montrei  le  xvi*  et  le  xvim  se  r^unissant  en  depit  de  ce  qnH 
a  interpof^  entre  eox.  Mme  Beamier  et  moi  avons  pris  la  pliirase  poor  la 
defendre.  Tai  explique  Tensemble  de  votre  pensee  qui,  ezprimee  r^ide- 
ment,  pretait  peut-etre  It  une  fausse  interpretation.  Je  vous  donne  ces  de- 
tails pour  vous  montrer  combien  le  inorceau  a  vivement  preoccupe  vos 

*amis.  Du  reste,  satisfaction  complete  de  tons :  M.  et  Mme  Lenormant  char- 
m^s,  Ballanche,  Taristarque  M.  Paul  idem  * .  Mme  Lenormant  aime  parti- 
culierement  Texposition,  d'un  dramatique  si  simple  et  si  touchant,  on 
BemUe,  saint  Vincent  de  Paul  et  le  fondateur  de  la  Communante  de  Saint- 
NicoIas-du-Chardonnet  d^liberent  sur  ce  quHl  y  a  ^  faire  pour  la  religion. 
Mme  Recamier  pref^re  la  seconde  partie ;  elle  aime  aussi  particulierement 

.  le  contraste  de  la  double  sc^ne  qui  suivit  la  mort  de  M.  de  Saci  et  celle  de 
la  mere  Agn^s  :  ici  les  Soeurs,  Ik  les  Messieurs  pouvant  seuls  achever  ies 
chants.  —  Les  gens  graves  louent  votre  style  d'etre  plus  severe,  plus 
simple  que  jamais;  Le  Prevost'  est  de  ce  nombre;  il  vous  louait  bier 
avec  effusion,  mais  catws  incirconcis  I'arr&tait ;  je  lui  ai  dit  que  c'etait  un 
langage  re^u  en  these  religiense,  et  Mme  Lenormant  m'a  appuye.  M.  Le- 
normant est  aussi  dans  les  plus  satisfaiU.  - 

a  j*ai  rencontre  Cousin  qui  etait  tres-content  et  reclamait  seulement 
one  plus  grande  place  pour  TOratoire.  Quant  k  moi ,  j'espere  avoir  saisi 
mieux  que  personne,  par  I'habitude  que  j'ai  de  voire  esprit  et  de  votre 
4me,  toute  la  portee  de  vos  moindres  paroles,  etre  entre  plus  que  personne 
dans  tout  ce  que  votre  Discours  indique  et  fait  pressentir.  Quoi  que  vous 
en  disiez,  tout  est  vdtre,  bien  vdtre,  dans  vos  points  de  vue.  Seulement, 
il  m'a  iti  bien  doux,  par  moments,  de  trouver  dans  la  maniere  de  disposer 
votre  snjet,  quelque  peu  d'une  methode  semblable.  Cela  m'a  fait  un  plaisir 
de  vanite  et  d'amitie  tout  ensemble,  comme  si  Ton  tronvait  qu'un  ami  a 
pris  quelque  chose  de  notre  accent  par  un  long  commerce.  N'en  prenez  pas 
trop,  cherS.^B.,  n'emprisonnez  pa»trop  vos  ailes  diaprees  de  poete  dans 
mes  ^tuis  de  critique.  Je  ne  voudrais  pas  que  dans  I'ouvrage  les  divisions, 
Politiquey  Philosophie,  Theologies  fussent  aussi  separ^es.  Mais  jevoii  par 
le  peu  que  vous  me  dites  de  votre  Cours  qu'il  n'en  est  rien;  le  melange  de 
ces  diflerentes  choses  et  leur  entrelacement  me  parait  un  des  charmes  de 
votre  sujet  et  un  bonheur  pour  U  souplesse  de  votre  talent....  » 

II  me  semble  que  rien  ne  peut  mieux  expliquer  et  faire  com- 
preadre  Tattrait  que  ce  monde  de  Mme  Recamier  avait  pour  tous 
ceux  qui  y  etaient  une  fois  entr^s.  L'esprit,  le  coeur,  le  talent, 
ramour-propre,  tout  en  vous  y  trouvait  des  points  d'appui  multi- 


1.  M.  Paul  David,  bien  connu  depuisla  publication  de  la  Correspondance 
de  Mme  Recamier. 

2.  M.  Auguste  Le  Prevost,  le  savant  antiquaire  normand. 
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plies  J  de  fins  et  flatteurs  encouragQments,  de  16gers  avis  envelopp^s 
d'ifeloges.  Rign  n'6tait  ou))li6  de  ce  qui  pouvait  plaire  et  mettre 
de  la  douceur  dans  les  moindres  Glioses.  Comi^ient  ne  pas  se  rendre 
aux  marques  d'un  int6rdt  si  suivi,  si  motive? 


SUR  M.  LE  MAITRE. 

(Se  rapporte  k  la  page  483.) 


Par  opposition  k  la  fa^on  l^gfere  et  cavaliers  dont  le  P^re  Rapin 
a  jug6  la  p6nitence  de  M.  Le  Maltre,  je  me  plais  a  mettre  ici  une 
belle  p^e  chr6tienne  de  M.  Feydeau,  un  des  amis  de  Port-Royal, 
un  ami  secondaire,  mais  k  qui  la  profondeur  des  convictions  a 
quelquefois  inspire  d'heureux  accents.  Adressant  aux  religieuses 
de  Port-Royal,  alors  pers6cut6es,  une  lettre  de  consolation  datee 
de  son  propre  lieu  d'exil  en  1680,  M.  Feydeau,  dont  les  souvenirs 
se  reportaient  aux  premiers  temps  de  I'abhaye  restauree  et  aux 
hommes  incomparables  qui  avaient  r6pondu  k  I'appel  et  au  voeu  de 
M.  de  Saint-Cyran,  disait  dans  un  sentiment  6nergique  de  v6rit6  i 

. «  Le  premier  (M.  Le  Maitre)  quitta  la  gloire  du  barreau  ou  jamais  per- 
sonne  ne  fui  plus  admir^  par  son  esprit  et  par  son  eloquence;  mais  cher- 
chant  une  autre  gloire,  il  vint  enterrer  ses  talents  au  pied  de  vos  rochers 
et  vint,  dans  vos  grottes,  se  cacher  aiix  yeux  des  hommes,  afin  de  n'itre 
connu  que  de  Dieu  seul.  II  m*a  dit  qu'il  ne  faisoit  que  gemir  et  pleurer 
quand  il  se  voyoit  si  excessivement  loue,  et  qu'enfin  un  jour,  au  sortir  d'une 
action  oil  il  avoit  attire  I'admiration  de  tout  le  Palais,  il  se  vint  jeter  aux 
pieds  dc  M.  de  Saint-Cyran,  le  conjurant  de  le  tirer  du  p^ril  ou  il  se  voyoit 
par  tant  d'applaudissements  qui  ne  faisoient  que  flatter  son  amour-propre 
et  envenimer  I'orgueil  qui  nous  est  si  naturel  et  neanmoins  si  prejudiciable 
et  si  dangereux. 

«  Ce  grand  directeur  ne  lui  permit  pas  de  changer  d'ambition ;  il  la  loi 
fit  quitter  tout  k  fait :  il  ne  le  retira  pas  du  barreau  pour  le  faire  monter 
dans  la  chaire ;  il  n*en  fit  pai  un  pretre,  selon  la  coutame  du  temps,  mais 
un  penitent  selon  les^egles  de  r£glisd  :  la  solitude,  le  silence  et  les  larmes 
farent  son  partage  :  il  fut  six  semaines  entieres  sans  pouvoir  faire  autre 
chose  que  pleurer,  comme  il  me  I'a  dit  lui-meme,  et  sans  parler  k  d'autre 
qu'a  Bieu,  ou  plutdt  se  tenant  devant  lul  sans  rien  dire,  son  coeur  parlant 
assez  par  ses  larmes.    « 

«  Ce  grain  de  froment,  tombant  dans  votre  torre  et  venant  k  y  mourir 
(miirir?),  y  porta  beaucoup  de  fruit.  On  coramenga  k  voir,  k  la  lueurde 
Texemple  qu*il  donnoit,  qu*on  pouvoit  faire  penitence  sans  se  faire  pretre 
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00  religieoz ;  et  qoe  ce  n'etoit  pas  la  Toie  que  Diea  aToit  marqoee  aox 
penitentt  d'aller  droit  aox  Ordres  sacret,  od  on  n'admettoit  «atrefois  que 
ceuz  qui  avoient  gard^  la  grAce  da  bapt^e  et  qui  etoient  reconnus  pour 
ionocents  dant  toute  la  conduite  de  leor  Tie.  Le  momie  en  murmuroit, 
mail  oeox  qai  aroient  quelqoe  coonoitsance  de  Tesprit  de  r£glise  et  de 
Tafnoar  pour  ses  divines  rigles,  sentoient  one  consolation  extraordinaire 
de  Toir  que  la  bonte  de  Dieu  avoit  bien  vouln  retracer  une  voie  que  l'igno> 
ranee  et  la  corruption  da  si^cle  avoient  presque  effacee,  mais  one  Toie  qui 
etoit  antrefoii  unique  et  qui  au  moins  est  la  plus  sAre.... 

«  On  Tit  aborder  chex  toub  des  flots  de  penitents,  qui  Tenoient  de  cette 
mer  orageuse  du  sitele  It  ce  port  de  salut,  sans  se  vouloir  jamais  rembar- 
qaer  dans  le  monde.  Il  (M.  Le  Mattre)  se  contenta  de  les  fortifier  par 
son  exemple,  et  il  me  dit  qu'on  apprenoit  k  Port-Royal  k  se  taire  et  non  pas 
k  parler.  Il  i^otita  que  rien  ne  Tidoit  tant  le  cceur  que  la  langae ;  mais 
sa  plume  ne  fut  pas  inutile  aux  desseins  que  Dieu  inspiroit,  etc.  '  » 

Ce  point  de  vue  est  le  vrai,  et  Ton  y  prend  Tid^e  juste  de 
rhomme,  r^fl^chie  et  transmise  directement  par  un  t^oin  qui 
sMospire  du  mdme  esprit. 


MtMOIRE  DU  PERE  DE  MONTEZO$l 

SUR 

LES   JANSENISTES    ET   LES    J^SUITES. 

(Se  rapporte  k  la  page  .S06.) 


La  lecture  de  quelques  passages  ^  de  Touvrage  de  M.  SaiDte- 
Beuve,  intitule  Port-R(^yalj  m'a  sugger6  les  reflexions  suivantes. 

Pour  apprecier  a  leur  juste  valeur  les  accusations  r6ciproques 
de  deux  parties  adverses,  ne  faudrait-il  pas  les  6couter  ^galement 
Tune  et  Tautre,  et  n'ajouter  foi  k  leurs  allegations  qu'autant  et  a 
proportion  qu'elles  sont  appuy^es  de  preuves  convaincantes ,  ou 
pour  le  moins  probables?  Ne  serait-il  pas  aussi  conforme  aux  lois 
de  r6quit6  et  de  la  prudenge  de  se  placer  sur  le  mSme  terrain  et  au 
m6me  point  de  vue  que  les  parties  dont  on  s'est  constitu6  le  juge? 

Les  Jans6nistes  et  les  J^suites  s'accusent  motuellement.  II  con- 

1.  Vies  intere»s.  tit  4difi.  des  Reliyieuses  de  Port-Royal,  tome  I,  p.  I4l. 
'2.  Entre  autres,  les  notes  des  pages  482  et  502  du  tome  I*'. 
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vient  de  voir  :  !*•  quels  ont  6t6  les  agresseurs;  2"  quels  crimes 
ou  griefs  les  deux  adversaires  se  sont  imputes  les  uns  aux  autres ; 
3**  comment  ils  les  ont  prouv6s. 

!•»  11  est  Evident  que  les  Jans^nistes  (dans  la  personne  de  leurs 
deux  patriarches,  Jans^nius  et  Saiot-Gyran)  ont  6t6  les  auteurs  de 
la  guerre.  Saint-Cyran  avait  6t6  61feve  des  ^suites ;  on,  ne  voit 
pas  qu'il  aU  eu  personnell^ment  k  se  plaindre  des  disciples  de 
saint  Ignace^  du  moins  jusqu'k  I'^poque  ouil  s'est  montr^  au  grand 
jour  leur  ennemi.  II  en  est  de  m6me  de  Jans^nius  :  le  refus  qu'ont 
fait  les  J^suites  de  le  recevoir  dans  leur  Ordre  n'est  pas  une  in- 
jure; c'est  un  droit  qu'ils  avaient,  et  dont  ils  ont  us6  du  reste,  k 
ce  qu'il  paratt,  avec  tous  les  egards  et  toutes  les  marques  de 
bienveillance  qu'on  pouvait  exiger. 

Si,  plus  tard,  Jansenius  a  complete  secr^tement  avec  son  ami 
contre  la  Soci^te  de  J^sus ;  s'il  a  fait  deux  fois  le  voyage  d^pagne 
pour  desservir  les  Pferes  aupr^s  de  sa  Majest6  Catholique,  qu'en 
conclure  contre  les  J^suites?  Lorsque  le  docteur  de  Louvain  qui 
s'6tait  declare  leur  adversaire  fut  elev6  sur  le  si6ge  d*Ypres,  ne 
I'ont-ils  pas  accueilli  avec  tous  les  honneurs  dus  k  sa  nouvelle 
dignity?  lorsque,  aprfts  sa  mort,  il  fut  question  dMmprimer  son 
ouvrage  intitule  Augustinus,  et  compos6  en  partie  contre  la  doc- 
trine des  J6suitej5  (ce  qu'ils  ignoraient  encore) ,  n'est-ce  pas  un 
religieux  de  la  Gompagnie,  le  P^re  Hensch^nius,  Bollandiste,  qui  a 
sollicit6  k  Vienne  et  qui  a  obtenu  le  Privilege  imperial  pour  le 
livre  de  r6v6que  d'Ypres*?  A  la  v6rite,  d6s  que  les  J^suites  surent 
que  Jans6nius  ne  se  contentait  pas  de  condamner  leurs  opinions 
-  th6ologiques,  mais  qu'il  osait  jeter  le  bld.me  sur  la  doctrine  de 
rfiglise,  ils  ne  tarderent  pas  k  attaquer  le  nouvel  ouvrage.  On  ne 
peat  leur  contester  ce  droit,  qui  6tait  pour  eux  un  devoir :  car  la 
pol6mique  contre  I'h^rfeie  est  un  des  buts  principaux  de  leur 
Institut. 

En  second  lieu,  quels  sont  les  crimes  ou  griefs  que  les  deux 
patriarches  du  Jans^nisme  ont  reproch^s  aux  enfants  d'Ignace? 
Jansenius  les  accuse  tout  simplement  d'Mre  P^lagiens  ou  semi- 
P61agiens,  c'est-k-dire  b6r6tiques.  II  est  vrai  qu'il  feit  peser  la 
m^me  accusation  sur  la  presque  universality  des  dQcteurs  catho- 

1.  Voici  ce  qu'ecrit  k  ce  sujet  le  Bollandiste  Papebroeck,  disciple  et  suc- 
cesseur  d'Henschenius :  «  Rogatum  fuisse  (Henscneniam)  a  Patre  Adriano 
Crommio  pro  Jacobs  Zeghers,  Lovaniensi  tyj^oerapho^  priyilegium  Gasa- 
reum  Vienna  impetrandum  Avgustino  Cornelti  Jansenti;  quod  privilegium 
acceperat  miseratque  Lovanium.  »  (^Annates  Antuerinensesj  auctore  Da- 
niele  Papebroeck,  societatis  Jesu,  t.  IV,  p.  420.)  Ce  ne  fut  que  plus  tard, 
comme  le  rapporte  le  meme  autenr,  que  les  Jesuites  connurent  par  une 
indiscretion  du  President  Rose  le  but  que  Jansenicui  se  proposait  dans  son 
livre :  «  Dominus  Roosen .  prases  concilii  secretions,  aiebat :  «  Triumpha- 
rent  nunc  Jesuita;  proditurum  brevi  libruro ,  qui  demonstraret  eorum 
doctrinam  totam  esse  Pelagianam.  »  (Ibidem.) 
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liques,  mai»  il  la  dirige  tout  sp^ial^meQt  et  plus  directement 
coDtre  les  th^ologiens  de  la  Compagnie  de  J6sus.  EacQre  ici,  des 
prdtres,  des  religieux  qui  ont  pour  fin  T^xercice  du  ministere 
apostolique  peuvent-Us  rester  iusensibles  et  muets  sous  raccusation 
d'h6r6sie? 

De  son  cdt6,  Sain^Cyran  commence  aussi  la  guerre  contre  les 
J6suites,  mais  avec  plus  de  Tiolence  encore,  et  avec  d'autant  inoins 
de  managements  qu'il  reste  cach6  sous  le  voile  du  pseudonyme. 

k  Pentendre,  les  J48uites  MoUnisteSj  qui  ne  paxtagent  pas  ses 
opinions  (pour  le  moins  bizarres,  quand  elles  ne  sont  pas  condam- 
nables);  «  sont  de  v^ritables  rejetons  de  Pelage^  ce  sont  les  inyen- 
teurs  et  les  propagateurs  de  fausses  doctrines,  des  hommes  qui 
n*ont  presque  aucune  connaissance  de  la  discipline  eccl6siastique, 
qui  ont  perdu  tout  respect  pour  Tautorit^  des  pr^lats  de  I'EgUse, 
toute  humility  cbr^tienne  et  toute  pudeur  naturelle ;  des  ignorants 
qui  se  font  un  jeu  de  leur  ignorance  dans  les  matieres  impor- 
tantes  de  la  Gr&ce ;  des  directpurs  sans  lumi6re  et  sans  conscience 
qui  font  consister  la  pi6t6  des  personnes  qu'il?  conduisent  dans  le 
seul  usage  des  sacrements  et  dans  les  pratiques  ext^rieures,  sans 
se  mettre  en  peine  des  sentiments  d^  devotion  int^rieure  et  de  la 
preparation  du  coeur  *.  » 

On  pourrait  croire  que  nous  exag^rons,  et  cependiMit  ce  n'est 
pas  \k  la  centi^me  partie  des  griefs  ou  des  ^pithe^es  outrageantes 
dont  Saint-Cyran  charge  les  J6suites  2. 

Mais  3**,  quelles  preuves,  lui  et  Jansenius,  apportent-ils  pour 
jastifier  des  imputations  si  graves?  aucune  que  je  sacbe,  du  moins 
qui  soit  concluante,  ou  qui  ait  quelque  yaleur  aux  yeux  de  r£glise. 
Jans^nius  acpusait  Iqs  J^suites  d'6tre  P61agiens,  p'est-k-dire  h6r6- 
tiques.  Son  accusation  est  tomb^e  a  faux,  et  c'cst  lui-m^me  qui 
est  convaincu  d'avoir  enseign^  en  son  livre  des  opinions  h^r^ 
tiques.  La  doctrine  des  J6suites  (Molinistes)^  Bossuet  lui-m&me 
en  convient,  est  rest^e  intacte  dans  I'Bglise.  {Troisihne  Avertuse- 
meni  dwo  Protestants.) 

A  cette  accusation  fausse  et  injuste  d'b^r^sie,  Saiot-Cyran  en 
ajoutait  d'autres  :  celles  de  d^sob^issance,  d'ignorance,  de  morale 
reUch^e. 

En  preuve  de  cette  desob6issance  et  de  ce  manque  de  respect 
envers  les  pr^lats  d^  TEglise,  Saint-Cyran  allegue  les  demfilfe 
survenus  entre  Richard  Smith,  vicaire  apostolique  en  Angleterre, 

1.  Petri  AurelH  Theologi  Opera  (in-f°  Parisiis,  i642);  Vindicix  adver- 
SU8  Spon^iamy  passim. 

2.  II  les  appelle  schismatici ,  theologastri ,  ridicuU ,  inepti ,  stolidi , 
scurrx,  sacrilegi,  etc.,  etc.  Do  leur  c6t6,  les  Jesuites  qui  ont  repondu  k 
Petrus  Aurelius  n'ont  guere  ete  plus  reserves  dans  Temploi  des  epithetes 
injurieuses.  C'^tait  la  maladie  de  repoque*,  il  faut  done  passer  sur  la  forme 
et  ne  considerer  que  le  fond. 
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et  les  mis^ionnaires  r^guliers,  B^n^dictin^,  J^uites,  etc.  Or,  ce 
fait  n'dst  pas  tr^s-concluant  contre  les  J^suites,  puisque  le  P^pe 
Urb^n  VIII  leur  a  donne  gain  de  cause,  i  eux  et  aux  autres 
reguUers,  J-out  en  leur  recommand£|nt  d'honorer,  de  respecter 
Monseigneur  de  Chalc6doine  et  de  lui  rendre  le  tribut  d'une  bien- 
veillance  officieuse,  quand  I'occasion  le  demandera ;  Honorevfiy 
reverentiamj  officiosamque  henevQlentiam ,  quotiescumqtke  occQ,sio 
postulaverit^, 

D'autre  part,  les  6v^ques  de  I'Eglise  gallicane  qui  intervenaient 
en  cette  affaire  6taient  recusables  h.  plus  d'un  titre :  parce  qu'en 
cette  cause  lis  se  trouvaient  juges  et  parties  tout  k  la  fois ;  parce 
que  le  diff6rend  avait  6t6  port6  devant  le  tribunal  du  Pape,  leur 
sup^rieur  commun ;  et  enfin  parce  que  la  condition  de  Vicaire 
apostoliqu0  n'avait  ici  aucun  rapport  avec  celle  des  6v6ques  en 
titre  :  ceuz-ci  ont  une  juridiction  ordinaire  et  qui  est  fondle  sur 
les  Canons  j  ceux-lk  ont  seulement  des  pouvoirs  extraordinaires  et 
d61egu6s,  qui  n'ont  d'6tendue  et  de  dur6e  que  selon  la  volont6  du 
Pape  qui  les  donne. 

Pour  ce  qui  est  du  second  grief,  d'ignorance  dans  la  th^ologie, 
et  sp6cialement  dans  les  matilres  de  la  GrAce,  on  salt  ce  que  cela 
veut  dire  dans  la  bouche  d'un  adversaire. 

Le  troisi&me  grief  concernait  le  relftchement  dans  la  morale  ou 
dans  la  discipline  de  I'Eglise,  qu'on  attribuait  aux  J^suites  :  mais 
cette  accusation,  tant  de  fois  renouvel^e,  ne  repose  que  sur  des 
allegations  fausses  ou  sur  des  sophismes.     . 

Et  d'abord,  ce  serait  une  injustice  manifeste  de  rendre  les  J^- 
suites  responsables  de  quelques  propositions  de  morale  rellich6e 
ou  trop  indulgente,  qui  ont  eu  cours  pendant  un  certain  temps  et 
dans  certains  pays ;  car  ces  decisions  trop  larges ,  ces  sv>})tilU4s 
casuistiques  n'ont  pas  eu  des  J6suites  pour  auteurs;  elles  etaient 
communes  k  bon  nombre  de  th^ologiens  Franciscains,  Domini- 
cains,  Augustins,  k  des  membres  du  Clerg6  s6culier,  k  des  docteurs 
de  Sorbonne;  elles  6taient  la  plupart  enseign^ea  anterieurement  k 
rinstitution  m§me  de  la  Compagnie  de  J^suf;  elles  6taient  parti- 
culieres  k  certains  pays,  k  certaines  ecoles,  oii  les  casuistes  de 

1.  Le  Pape  s'exprime  ainsi  dans  son  Decret  :  a  Quam  enim  regulares 
missionarii  confessiones  aoctoritate  apostolica  exceperint  excepturiqne 
sint,  ordinaria  facultas  vel  approbatio  els  nee  fuit  nee  futura  est  neces- 
saria.  Porro  autem  singuli  missionarii  suis  facultatibus  et  privilegiis  utan- 
tur,  eadem  ratione,  quibus  ante  has  controversias  et  temporlbus  felicis 
recordationis  Gregorii  XV  et  Fault  V  gavisi  sunt.  »  On  comprend  la  sagesse 
de  cette  decision;  elle  a  iti  sentie  par  I'auteur  de  Port-  Royal  qui  trouve, 
lui  aassi,  w  que  ce  Richard  Smith  avait  voulu  etre  trop  gallican  en  Angle- 
terre,  1^  ou  il  suffisait  d'etre  catholique  k  tout  ]>riz.  »  (T.  I«',  p.  314.)  Du 
reste,  les  demel^s  que  les  Jesuites  et  autres  re^ullers  ont  eus  avec  des 
eveques  roulent  presque  toujours  sur  leurs  privileges  et  Etaient  ordinaire- 
ment  juges  k  Rome  en  leur  faveur.  Ce  n'est  done  pas  Ik  un  crime  aux  yeux 
d'un  catholique  remain. 
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riostttut  les  avaient  puistes*.  Du  reste,  on  doit  dire,  k  la  de- 
charge  de  la  Compagnie,  que,  du  moment  oil  ces  propositions  de 
morale  out  it^not^es  ou  censur^es  par  Tfiglise,  eUes  n'ont  plus 
eti  enseigndes  par  des  auteurs  J^uites  ^.  Kn  outre,  ces  religieux 
ne  se  pr^tendent  pas  infaillibles ;  tout  ce  qu'on  peut  exiger  d'eux, 
c'est  que  dans  t'occasion  ils  reconnaissent  leurs  erreurs,  et  qu'ils 
se  soumettent  au  jugement  de  r£glise;  ils  Tont  fait :  en  peut-on 
dire  autant  de  leurs  adversairesT     • 

Un  autre  sophisme,  en  cette  mati^re,  est  de  ne  pas  distinguer 
assez  ce  qui  est  d'obligation  rigoureuse  ou  de  pr^cepte  d'avec  ce 
qui  n'est  que  de  perfection  ou  de  conseiP;  en  d*autres  termes, 

1.  Saint  iRnace  a  laiss^  poor  regie  de  conduite  aoz  theologiens  et  aox 
oonfetMurt  de  sa  Compagme  de  suiyre  les  opinions  les  plus  commanes  et 
les  plus  autoris^es  en  dogme  et  en  morale.  Cette  r^le.  d'aillears  tr^a-sage, 
n'aorait  pn  aToir  qae  de  bons  r^sultats  si  elle  ei^t  ete  toajoars  bien  com- 

firise ;  mais,  an  lien  de  Tentendre  des  opinions  les  plus  commanes  dans 
i&glise  uniTertelle,  on  Tappliqua  anssi  k  des  opinions  qui ,  A  la  verite, 
etaient  les  plus  r^pandues  en  certains  pays  catholiques,  msis  qui  n'etaient 
pas  tout  k  fait  exemptes  de  reiachement.  Les  J^suites  sont  hommes ;  ils 
subirent  comme  les  autres  les  effets  de  Tinfluence  qui  dominait  en  ces 
contr^es  :  c*est  ainsi  que  8*explique  Tapprobation  donn^  par  des  theolo- 
giens de  rordre  k  des  traites  de  morale  r^pr^hensibles  en  pins  d*an  point. 
Aueun  livre  ne  devait  Stre  mis  au  jour  sans  Tapprobation  du  Pere  General  ; 
or,  le  General,  ne  pouvant  ni  lire  par  lui-meme  ni  faire  examiner  sons  ses 
yeux  tons  les  iivres  qui  se  publiaient  en  meme  temps  dans  toute  hi  Compa- 

Snie,  donnait  cette  commission  aux  Pires  Provinciaux;  ceux-ci  nommaient 
es  examinateurs  :  mais  ces  examinateurs,  ainsi  que  les  auteurs  des  livres, 
etaient  ordinairement  dt  la  province  ou  du  pays  o&  avait  ^te  compose  Tou- 
vraae ;  ils  n'atalent  done  les  uns  et  les  autres  que  les  mSmes  idees  en  morale, 
et  811  arriYait  que  dans  ce  pays  des  opinions  trop  larges  eussent  prevala, 
c'etaient  ces  opinions,  suoees  en  quelque  sorte  avec  le  lait ,  que  les  uns 
inseraient  dans  leurs  ouvrages,  et  que  les  autres  autorisaient  par  leur  ap- 
probation. II  y  a  plus  d*un  exemple  d'ouvrages  approuves  par  des  examina- 
teurs de  proTince,  qui  out  ete  d^sapprouTes  et  condamnes  par  les  supe- 
rieurs  k  Rome.  G*est  done  bien  k  tort  qu*on  attribue  k  tout  rOrdre  ce  qui 
n'est  ordinairement  que  Terreur  de  quelques  membres  de  la  Compagnie. 

2.  Sermon  de  F^nelon,  du  31  juillet  1702,  Manuscrits  de  la  Bibliotheqae 
imperiale,  residu  Saint-Germain,  S4«  paquet;  —  et  lettre  de  Tev^e  dUzes 
au  Procureur  general  d^  Toulouse,  13  aoi^t  1763.  (Voir  de  I'Extitence  de 


I'Inttituty  par  Te  Pere  de  Ravignan.  7*  edition,  ^ppendice,  pase  2t2.) 
3.  II  faut  se  rappeler  que  cette  distinction  de  deux  voies,  rune  des  pre- 


ceptes,  Tautre  des  conseils,  a  iti  enseignee  par  Jesus-Chnst  (saint  Mat- 
thien,  XIX,  17,  21,  etc.),  par  saint  Paul  (Premiere  aux  Corinthiens, 
ohap.  vii),  par  le  Concile  de  Nic^,  par  les  Saints  P^res,  etc.  Contrairemeot 
k  cette  doctrine  commandment  re^ue  dans  I'tiglise,  les  Jansenistes  n*ad- 
mettent  (sinon  par  i:^  enseignement  expr^s,  du  moins  par  vole  de  conse- 
quence) qu'une  seule  voie  pour  tons  les  filus;  et,  sans  la  pratique  de  la 
perfection^  et  de  la  perfection  entendue  k  leur  maniere,  il  n V  a  point  de 
salut  possible.  D'apres  ce  principe,  les  Commandements  ne  sufnraient  pas ; 
tout  ndMe,  c*est-a-dire  tout  predestine,  devrait  etre  parfait  Comment  ex- 
pliquer  autrement  cette  proposition  d'AmauId  dans  le  livre  de  la  Frequente 
Communion  :  «  On  ne  doit  admettre  k  la  sainte  table  que  ceux  qui  y 
apportent  un  amour  tris-pur^  exempt  de  tout  melange. »  Cela  suppose, 
tons  les  fiddles,  qui  sont  obliges  sous  peine  de  peche  mortel  de  communier 
au  moins  k  Pftques,  sont  done  anssi  onlig^s  d'acquerir  cet  amour  tres-pur 
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tie  confoodre  presque  toujours  la  direction  spirituelle  avec  la  con- 
fession purement  sacramentelle ;  le  directeur  et  Tauteur  asc^tique 
qui  eonduisent  les  Ames  dans  la  voie  de  la  perfectiofiy  ayec  le 
confesseur  et  le  casuiste  dont  le  propre  est  d'enseigner  au  penitent 
la  voie  du  salut,  On«semble  trop  oublier  aussi  que  le  confesseur 
est  juge  au  saint  tribunal  de  la  penitence,  et  que  le  casuiste  n'est 
proprement  qu'un  l^giste.  L'un  prononce  la  sentence,  il  absout  ou 
condamne  :  Tautre  expose  et  d^veloppe  la  loi;  il  en  indique  les 
infractions,  les  ch&timents,  et  s'il  va  plus  loin,  ce  n'est  pas  com- 
mandment pour  montrer  les  voies  de  la  perfection,  mals  pour 
presenter  aux  p6cheurs  les  moyens  indispensables  au  salut,  la 
fuite  des  occasions,  la  pri&re,  etc.  Ses  decisions  sont  pour  la  plu- 
part  des  decisions  rigoureuses;  ce  qui  est  strietement  permis  ou 
d^fendu  par  rapport  au  salut  6ternel.  Le  casuiste  ^crit  pour  le 
simple  confesseur :  sous  un  autre  point  de  Tue,  non  pas  oppose 
mais  plus  61ev^,  Tauteur  asc6tique  ^crit  pour  les  directeurs  des 
dmes  pieuses,  ou  mdme  pour  les  &mes  que  Di^u  appelle  k  la  sain- 
tet^  et  k  une  plus  grande  perfection ;  il  ecrit  encore  pour  tons  les 
Chretiens,  afin  de  leur  suggerer  les  moyens  d'^viter  le  mal,  de 
combattre  et  d'extirper  leurs  inclinations  mauvaises,  de  pratiquer 
les  Tertus  de  leur  6tat.  On  voit  assez  la  difference  qu'il  pent  y 
avoir  entre  les  ouvrages  des  uns  et  des  autres,  et  dans  certaines 
circonstances,  entre  leurs  d^isions,  comme  il  en  existe  entre  la 
decision  du  Code  criminel  ou  civil  qui  dit :  Cela  n'est  pas  permis, 
et  la  conscience  de  Thomme  d'honneur  qui  dit :  Cela  petU  4tre 
permis,  mais  cela  ne  convient  pas,  cela  blesse  les  sentiments 
(Thonneur  et  de  ddicatesse  *. 

Chez  les  Jans^nistes,  on  ne  trouve  pas  le  l^giste  chr^tien,  le 
simple  th^logien  casuiste;  il  n'y  a  que  le  directeur  ou  Tascete 
rigide,  qui  exlge  toujours  la  perfection  et  la  plus  austere  perfec- 
tion. La  comparaison  n'est  done  pas  possible,  et  elle  n'est  certai- 
nement  pas  legitime  entre  les  docteurs  jans^nistes  et  les  th^olo- 


etqui  est,  selon  tous  les  an  tears,  le  propre  des  4mes  tres-parfaites  :  s'ils 
n'atteignent  point  k  cette  perfection,  ils  sont  rejetes,  c*e8t-&-dire,  priv^s  du 
pain  de  vie.  Tout  on  rien,  dans  le  sens  le  plus  absola,  semble  etre  la  devise 
(les  Jansenistes. 

1.  Ainsi,  dans  an  cas  ou  le  juge  devra  pron^cer  en  faveur  d'un  fils  qui 
plaide  contre  son  pire,  un  ami  t&chera  de  reveiller  dans  le  coear  de  cefils  aes 
sentiments  plas  g^nereuz ;  il  I'engagera  k  sacrifler  ses  interets  plut6t  que 
d'affliger  son  vieuz  pere.  Le  confesseur,  lui.  s'il  ne  pent  determiner  le  tils 
k  ce  sacrifice,  devra  peut-etre  Tabsoudre'C  est  ]k  le  cas  ou  Jesus-Christ  dit 
qu'on  ne  doit  pas  achever  de  rompre  le  rmeau  d  demi  brisi,  ni  iteindre  la 
miche  encore  fumante.  On  appellera  cela  tant  qu'on  voudra  de  la  condes- 
cendance,  des  accommodements  de  conscience,  il  n'en  est  pas  moins  vrai 
que  le  confesseur  qui  cherche  ventablement  le  bien  spirituel  et  ^temel  de 
son  penitent  ne  devra  pas  le  rejeter  et  le  d^sesperer  par  une  rigueur  ou- 
tree ,  en  Teloignant  des  sacrements.  Les  Jansenistes  ne  connaissent  pas 
cette  indulgence;  c*est  facheax  pour  eux. 
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giens  catholiques,  J^suites  ou  autres.  Ce  serait^  selon  les  tennes 
(le  rEcole,  transire  de  gehere  ad  genus. 

Mais,  dira-t-on,  les  J^sultes  professaieilt  une  znorale  douce  et 
commode  afin  d'attirer  k  eux  les  gens  du  monde.  Imputation  gra- 
tuite  et  injuste!  Quelles  preuves  en  donne-t^on?  et  de  quel  droit 
va-t-on  fouiller  dans  la  bonscience  pour  ju^er  des  intentions? 
D'ailleurs  ces  hommes  qu'on  se  plait  k  nous  presenter  coinme  si 
politiques  et  si  habiles ,  Tauraient  it^  bien  pen  en  cette  cir- 
constance. 

Pouvaient-ils  ignorer  que  dans  le  monde,  tout  corrompu  gu'iJ 
est,  la  vogue  est  pour  ceux  qui  affichent,au  moins  dans  les  livres', 
une  morale  s^v^re  *? 

lis  ne  I'ignoraient  certainement  pas ;  ils  ont  eu  le  courage  (et 
il  en  faut  ici  plus  qu'on  ne  pense)  de  dire  la  v^rit6  en  un  point 
si  d^licat ;  ils  ont  eu  la  sagesse  de  ne  pas  outrer  les  obligations 
qui  sont  d6j3i  assez  6tendues,  et,  k  I'exemple  de  leur  di?in  Maltre, 
de  ne  pas  craindre  de  s'ejtposer  par  \k  aux  contradictions  des 
Ungues  et  k  toutes  les  maledictions  des  Pharisiens  d^  la  loi  dou- 
velle. 

Du  reste,  les  J^suites  ont  eu,  outre  le  t6moignage  de  lear 
conscience,  I'approbation  la  plus  honorable  et  la  plus  prScieuse 
qu'ils  pouvaient  attendre ;  leur  doctrine  morale  ^  a  ^t^,  dans  une 
circonstance  solennelle,  reconnue  et  d^clar^e  par  I'Eglise  comme 
6tant  k  I'abri  de  toute  censure  :  il  s'agit  ici  du  jugementporf^sor 
la  Th^ologie  morale  d'Alphonse  de  Liguori  dans  le  proems  de  sa 
beatification ;  car,  quoique  dans  ce  jugement  on  ne  nomme  pas 

1.  Dana  le$  livres;  car  dans  la  pratique  de  la  vie,  je  ne  vols  pas,  en  fait 
de  mcsurs  ausUres^  ce  que  les  enfants  de  saint  Ignace  auraient  k  eaner 
aux  disciijlcs  de  Jansenius  ou  de  Saint-Cyran.  Le  Pere  Sanchez,  par  exem- 
pie,  qui  ecrit  son  traite  De  Mairimonio  dans  une  cellule  glacee  et  sar  la 
plerre,  est  tout  aussi  austere  que  n'importe  quel  Jans^Diste  qui  compose jin 
traite  de  morale  severe  dans  une  chambre  commode  et  aupres  d'an  bon 
feu. 

2.  On  a  allegue,  k  la  verite,  que  les  Jesuites  avaientdes  docteurs  poor 
tous  les  goiits:  qu'ils  en  avaient  de  larges  et  d'accommodants;  quws  ^J 
avaient  de  rigides  et  d'austeres  :  mais  ici  ou  est  tombe  dans  le  soptu^^ 
que  nous  venous  de  signaler,  on  a  confondu  le  directeur  et  I'auteur  as(Je- 
tique  avec  le  confesseur  et  ie  theologien  casuiste.  Sans  doute  le  confesseor 
est  quelquefois  directeur;  raais  alors  ses  decisions  ne  regardent  plus  seme' 
ment  ce  qui  est  de  rigueur  et  de  precepte,  mais  bieh  plus  ce  qui  .^**  "! 
surerogation  et  de  perfection.  —  Du  reste,  en  cela ,  les  Jesuites  faisaieni 
preuve  de  bon  sens  praticjue.  Us  voulaient  pouvoir  dire  comme  saint  Paai : 
M  Omnibus  debitor  sum ;  je  me  dois  aux  ignorants  comme  aux  savants,  aax 
parfaits  comme  aux  imparfaits.  » 

3.  Je  dis  leur  doctnne^  leur  vraie  doctrine,  et  non  pas  celle  qu'on  lew 
impute  faussement,  soit  en  falsifiant  les  textes  de  leurs  theologiens,  soiten 
rendant  tout  le  corps  de  la  Compagnie  responsable  des  erreurs  de  quei' 
ques-unsde  ses  membres;  erreurs  qu'elle  a  desavouees  et  detestees,  et  Qoe 
tr^s-certainement  elle  n'a  jamais  laisse  enseigner  par  aucun  des  siens,  «' 
puis  qu'elles  ont  ete  notees  par  iTglise. 
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positivement  les  J^suites,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'il  tombe 
directement  sur  leur  doctrine  morale  qu*avait  adopt6e  et  ehseign^e 
le  v6n6rable  ^v§que  de  Sainte-Agathe-des-Goths.  Dans  I'examen  de 
la  doctrine,  qui  pr^c^de  la  sentence  de  beatification,  on  all6guait 
contre  Liguori  le  Prohabilisme  qu'il  avait  enseign6  et  6tabli  poiir 
base  de  sa  Th6ologie  morale;  de  plus  il  avait  suivi  pour  inaitres  et 
pour  guides  des  auteurs  J^Suites,  entre  autres  le  P6rfe  Busem- 
batlm* ;  et  mfimtf  il  avait  pris  la  Somme  de  ce  dernier  poor  texte 
de  ses  commentaires,  comme  la  plupart  des  th6ologifehs  scholas- 
tiques  ont  pris  saint  Thomas  pour  th6me  de  leurs  legons.  Enfin 
Liguori  adoptait,  la  plupart  du  temps,  le^  decisions  des  th^ologiens 
de  la  Compagnie,  celles  mfimes  que  Pascal  et  ses  imitateurs  ont 
marqu6es  de  leur  plus  noir  charbon'.  Toutes  ces  raisons  n*ont  pas 
emp^ch6  les  examinateurs  de  la  doctrine  de  T^vdque  de  Sainte- 
Agathe-des-Goths  da  prononcer  que  sa  Th^ologie  morale  6tait  sans 
reproche,  et  qu*on  pouvait  proc6der  k  la  beatification  du  v6n6rable 
serviteur  de  Dieu. 

Nihil  censura  dignum  est,  est-il  dit  dans  le  D6cret;  et  plus  tard 
un  autre  tribunal  romain  d6clarait  que  tout  confesseur  pouvait 
suivre  dans  la  pratique,  et  sans  autre  examen,  toutes  les  decisions 
que  renferme  la  Theologie  morale  du  bienheureux  Liguori.  C'etait 
Ik  faire  une  complete  et  solennelle  apologie  de  la  doctrine  des 
th6ologiens  J^suites,  et  en  m§me  temps  jeter  un  certain  blftme 
sur  les  rigueurs  outr^es  de  la  doctrine  contraire '. 

Vainement  on  objecterait  que  cette  approbation  posthume  et 
indirecte  des  casuistes  de  la  Compagnie  est  insuffisante,  puisque 
la  doctrine  de  saint  Liguori  est  la  m6me  que  celle  des  th^ologiens 
J6suites,  et  que,  la  v6rit6  ^tant  invariable ,  elle  n'est  pas  autre  au 
temps  de  saint  Liguori  qu'elle  n'6tait  au  temps  de  Pascal  et  des 

1.  Busembaam,  dont  le  nom  seul  est  parmi  nous  un  ^pouvantail,  a  com- 

Fose  une  Somme  ou  petit  traite  de  Theologie  morale  tres-remarquable  par 
ordre  qui  regno  dans  tout  louvra^e,  par  la  justesse  des  definitions  et  la 
nettete  des  decisions.  Get  auteur,  il  est  vrai ,  a  paye  tribut  k  la  faiblesse 
bumaine  et  aux  doctrines  qui  avaient  cours  de  son  temps  et  dans  sa  patrie 
(le  pays  de  Cologne);  il  a  reproduit  quelques  propositions  de  morale  qui 
plus  tard  ont  ete  censurees.  Mais  k  part  ces  quelques  taches,  qui  ont  dis- 
paru  dans  les  editions  post^rieures ,  le  livre  de  Busembaiim  est  reste  < 
comme  un  des  manuels  les  plus  utiles  aux  ministres  du  sacrement  de  pe- 
nitence. Quaod  on  demandait  au  pape  Pie  VIII,  de  glorieuse  memoire,  quel 
etait  le  meilleur  Abrege  de  Theologie  morale,  il  conseillait  I'ouvrage  du 
Pere  Busembaiim  comme  le  plus  parfait  qu'il  conndt  en  ce  genre. 

2.  Sans  parler  des  propositions  denaturees  ou  falsifiees,  il  en  est  an 
grand  nomnre  d'autres  (}ui  ont  ete  atiaquees  par  nos  rigoristes  fran^ais,  et 
qui  cependant  ne  meritent  aucun  bl^me  et  continuent  d'etre  enseignees 
par  rimmense  majority  des  theolog^ens  dans  tout  le.monde  catholique. 

3.  Les  rigoristes  I'ont  bien  senti,  et,  pour  ridiculiser  leurs  adversaires, 
ils  ont,  sans  aucun  respect  pour  les  decisions  de  Home,  invente  Tepithete 
de  Liguoristes  pour  designer  ceux  qui ,  rejetant  leurs  exagerations  dans 
la  morale,  ont  embrasse  une  doctrine  plus  conforme  au  veritable  esprit  de 
Jesus-Christ,  celle  de  saint  Alphonse  ae  Liguori. 
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premier9  antagonistes  de  la  Compagnie.  Gependant  il  est  facile  de 
produire  une  autre  approbation  plus  formeUe  et  plus  direcle 
donnte  aux  enseignements  des  th6ologiens  J^suites,  m^me  avant 
leur  suppression.  A  ce  moment  solennel  et  critique  oil  toutes  les 
passions  6taient  dechain^s,  oCL  toutes  les  puissances  etaient  con- 
jures centre  les  enfonts  de  saint  Ignace,  le  Pape  et  les  ^ygques 
ne  balanc^rent  pas  a  prendre  en  main  la  cause  'de  Tinnocence 
opprim6e. 

Parmi  les  t^moignages  nombreux  et  honorables  qu'ils  rendirent 
k  la  vertu  et  k  la  science  des  religieux  pers6cut6s,  on  doit  mettre 
au  premier  rang  les  ^loges  qu'ils  firent  de  leur  doctrine  saine  et 
pure,  et  propre  i  reformer  les  mcBurSf  k  inspirer  et  fortifier  la 
pUti;  telles  sont  les  expressions  qui  reviennent  le  plus  souvent 
dans  les  bulles  ou  brefs  du  Pontife  supreme  ainsi  que  dans  les 
lettres  ou  mandements  de  ses  fr^res  dans  I'Spiscopat*.  Or^  cette 
appreciation  de  la  doctrine  de  la  Compagnie  de  J6sus,  faite  par 
les  premiers  pasteurs  de  I'figlise,  seuls  et  vrais  juges  comp^tents 
en  cette  mati^re,  est  d'un  tout  autre  poids  aux  yeux  des  J^suites 
et  de  tons  les  Catholiques  fiddles  que  les  jugements  pour  la  plu- 
part  dict^s  par  la  passion,  la  prevention  ou  Tignorance,  tels  que 
pourraient  en  porter  des  bo'mmes  de  parti,  h^r^tiques  ou  suspects 
d'her^sie,  ou  bien  des  hommes  du  monde  plus  ou  moins  indiff^- 
rents  qui  se  prononcent  avec  une  pr6somptueuse  assurance  sur 
des  matiftres  difficiles  qui  ne  sont  pas  de  leur  ressort,  et  dont  ils 
n'ont  pas  ete  &  m^me  d*acqu6rir  une  connaissance  approfondie^ 

Yenons  maintenant  aux  accusations  soulevees  par  les  J^suites 
centre  les  auteurs  du  Jans^nisme.  Mais  auparavant  rappelons  une 
des  regies  indiqu^es  plus  haut :  qu'il  est  bon  et  mSme  necessaire 
de  se  placer  sur  le  mSme  terrain  et  au  mdme  point  de  vue  que  les 
parties  contendantes  dont  on  doit  appr^cier  les  actes. 

Or,  dans  le  sujet  qui  nous  occupe,  le  terrain  est  celui  de  la  foi, 
le  point  de  vue  est  celui  de  Tenseignement  catbolique :  c'est  la  le 
champ  clos  oil  se  livrent  tous  les  combats;  si  done,  pour  les  ap- 


1  Pour  s'en  convaincrc,  il  suffit  de  parcourir  Touvrage  da  Pere  Ravi- 
■  gnan,  intitule  CUment  XIII  et  Clement  XIV,  et  surtout  le  second  volume 
ou  la  plnpart  de  ces  pieces  sont  publiees  in  extenso.  Nous  indiquons  ici 
plus  specialement  les  lettres  des  eveques  de  France  (tome  II,  pages  232-311, 
et  pages  367  et  spiv.).  L'unanimite  avec  laquelle  ces  prefats  d^fendent 
la  doctrine  des  Jesuites,  alors  en  butte  a  tant  d'attaques,  est  digne 
d'attention. 

2.  Ainsi,  un  ecrivain  tres  remarquable  it  beaucoup  d'^ards,M.  S.deSacv, 
a  publie  une  edition  de  VIntroduction  d  la  Vie  devote,  de  saint  Francois 
de  Sales  :  rien  de  mieuz :  mail  le  lalque,  Thomme  du  monde  n'a  pu  resis- 
ter  k  la  tentatlon  d'examiner,  de  censurer  la  doctrine  de  TevSque,  de  I'ha- 
bile  theoloffien,  —  d*nn  grand  saint.  Et  qu'est-il  arrive?  Ce  qui  devait  Stre : 
le  simple  fidele,  qui  voulait  en  remontrer  k  son  pasteur,  n*a  pas  bien 
entendu  les  choses  memes  quMl  s'etait  permis  de  juger. 
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pricier,  on  sort  de  ces  limites,  on  n'est  plus  ni  dans  le  juste  ni 
dans  le  vrai. 

Mais,  pour  avoir  en  cetle  mati^re  delicate  des  principes  certains, 
et  qui  soient  communs  aux  J6suites  et  aux  Jans^nistes,  choisissons 
im  arbitre  que  ni  les  uns  ni  les  autres  ne  puissent  r6cuser.  Ce  sera 
saint  Augustin  :  les  Jans^nistes  se  disent  ses  disciples,  les  J^uites 
souscrivent  volontiers  k  sa  doctrine,  telle  qu'elle  est  entendue  et 
enseign^e  dans  Tfiglise  catholique. 

Saint  Augustin  pose  ces  deux  principes  :  1"  Qu*\l  n'y  a  de  vraie 
foi  que  celle  qui  nous  vient  par  le  minist^re  de  I'Eglise  catho- 
lique, et  que  professent  k  Rome  les  souverains  Pontifes,  succes- 
seurs  du  Chef  des  Apdtres ; 

2*  Qu*il  n'y  a  de  vraie  justice,  de  vraie  saintet6  chr6tienne  que 
celle  qui  a  pour  base  la  foi  catholique. 

«  Je  ne  croirais  pas  k  Tfivangile,  ^crivait  le  saint  £vSque  d'Hip- 
pone,  si  je  n'avais  pour  garant  de  sa  divinity  Tautorit^  de  TlSglise 
catholique  ^  »  Et  ailleurs  :  «  Deux  Gonciles  ont  condamn6  la  doc- 
trine de  Pelage ;  les  actes  ont  6te  envoy 6s  au  Si^ge  apostolique, 
qui  les  a  confirm^s.  Les  dterets  de  Rome  sent  arrive,  la  cause  est 
done  finie'.  »  Le  m6me  docteur  s'exprimait  ainsi  touchant  le 
second  principe  :  «  Lk  oil  la  foi  n'est  pas  saine  et  pure,  il  ne  peut 
y  avoir  de  vraie  justice  ^.  >  Et  plus  bas  :  «  Pour  6tre  disciple  de 
J6sus-Ghrist,  il  ne  suffit  pas  de  porter  le  nom  de  Chretien,  il  faut 
vivre  selon  la  vraie  foi  et  Tenseignement  catholique  *,  »  Apr^s 
avoir  6tabli  que  les  Paiens,  quoiquMls  fassent  des  oeuvres  de  jus- 
tice, ne  sont  pas  vraiment  justes,  parce  qu'ils  n'entrent  point  par 
la  porte,  qui  est  J^sus-Christ,  le  saint  docteur  ajoute,  en  parlant 
des  sectaires  de  son  temps :  «  Un  grand  nombre  de  Chretiens 
veulent  passer  pour  ^clair^  imm^diatement  par  J^sus-Christ ;  ce 
sont  les  h6r6tiques.  Qu'on  se  garde  de  croire  qu'ils  soient  entres 
par  la  porte  dans  la  vraie  figlise :  car,  sachez-le  bien,  il  n'y  a  pas 
d'autre  bercail  de  J^sus-Christ  que  Tfiglise  catholique  ^  »  D'o^  le 
saint  docteur  conclut  que  c  tons  ceux  qui  n'entrent  point  par 
J^sus-Christ  dans  TEglise  catholique  oil  Ton  vit  de  la  foi,  n'entre- 
ront  point  par  J^sus-Ghrist  dans  le  royaume  de  la  gloire  Oil  Ton 

1.  aNon  crederem  Evangelio,  nisi  me  Ecclesic  catholics  commoveret 
auctoritas. » (Lib.  unus  contra  Epist.  fundamenti,  n.  6.) 

2.  «  De  hac  causa  (Pelagii)  dao  concilia  missa  sunt  ad  Sedem  apostoli- 
cam;  inde  rescripta  venerant...  Causa  finita  est.  »  (Sermo  131  >  de  verbis 
apoetol,^ 

3.  «  Uoi  aotem  sana  fides  non  est,  non  potest  esse  justitia,  quia  Justus 
ex  fide  vivit.  »  (Sermo  Domini  in  monte,  lib.  I,  cap.  5.) 

4.  M  Non  Christum  sequitur  qui  non  secundum  veram  fidem  et  catholi- 
cam  disciplinam  Chrittianus  vocatar.  » 

5.  «  Innumerabiles  sunt  qui  se  a  Christo  illuminatos  videri  volunt,  sunt 
afltem  hseretici.  Forte  ipsi  per  januam  intraverunt?  Absit...  Hoctenete, 
ovile  Christi  esse  Ecclesiam  cathoiicam.  »  (Tractal.  XLV  in  Joannem, 
n.  4  et  5.) 

I  -  34 
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jouit  de  la  vue  de  Dieu.  »  D*apr^s  ces  principes  de  saint  AugusUn 
admis  ^galement  par  les  deux  partis ',  les  J^suites  se  croyaient 
fond6s,  1"  i  attaquer  Jans6nius  et  ses  sectateurs,  parce  que  leur 
enseignement  ^tait,  en  plusieurs  points  essentiels,  contraire  k  I'en- 
seigncment  de  Tfiglise,  et  que  par  consequent  leur  foi  n'^tait  pas 
la  vraie  foi  de  I'figlise  catholique ;  2"  ils  se  croyaient  6galement 
fond^s  k  ne  pas  regarder  comme  v6ritables  la  justice  et  la  vertude 
ces  hommes  qui,  tout  en  se  disant  Chretiens,  ne  donnaient  pas 
pour  base  &  leur  justice  la  foi  de  l^glise  catholique,  selon  la  rdgle 
de  saint  Augustia  :  Ubi  non  est  sana  fides ,  non  potest  essejustitia; 
et  selon  cet  autre  principe  :  Non  sequitur  Christum  qui  non  secun- 
dum veram  fidem  et  catholicam  disciplinam  Christianus  vocalur. 
he  premier  de  ces  points  est  Evident.  Quo!  qu'en  disent  ou  qu'en 
aient  dit  les  partisans  de  Jans6nius,  les  doctrines  enseign^es  par 
rfivftque  d*Ypres  sont  h6r6tiques  et  condamn6es  comme  telles  par 
I'Eglise  catholique ;  et  tons  ceux  qui ,  malgr6  cette  condamnation, 
continuent  de  les  croire  et  de  les  professer  ne  peuvent  6tre  re- 
gardes  comme  de  fiddles  Catholiques,  mais  sont  reellement  hire- 
tiques,  au  moins  dans  le  for  int^rieur  de  la  conscience,  puisqu'ils 
sont  de  fait  et  dans  le  cceur  contumaces  et  rebelles  aux  decisions 
dogmatiques  de  TEglise.  Je  dis  dans  le  for  intirieur,  parce  que 
dans  le  for  extdrieur  ils  peuvent  n'fitre  pas  h6r6tiques  notoires  ou 
denoncds ».  Tels  6taient  en  effet,  depuis  la  Paii  dite  de  C16ment  IX, 

1.  Jansenius  et  ses  premien  partisans  ,. 
admettaient  ces  deux  principes ,  au  moins  ( 
preave.  Jansenius  a  enseigne  formellement  q 
n*y  a  pas  de  vraie  justice ,  et  il  s'appuie  sur  i'autorite  de  saint  Augustin 
qui  dit :  «  Male  vivitur  si  de  Deo  non  bene  creditur.  »  ( Jansenias,  de  Gratta 
Chritti^  lib.  Ill,  c.  il.)  ll  enseigne  aassi  qu'on  ne  peat  avoir  la  foi  viaie, 
oelle  qui  justifie,  si  Ton  n'est  soamis  k  i*£giise  et  au  Pape,  chef  de  I'^giise; 
etil  confirme  cette  doctrine  par  son  propre  exemple.  En  soumettant  d'a- 
vance  son  livre  aii  jugement  du  Saint-Siege,  il  proteste  «  qu'ii  est  resola 
de  prendre  pour  regie  de  ses  sentiments  rEglise  romaine  et  le  saceesseor 
de  saint  Pierre;  que  I'figUse  est  b&tie  sur  cette  pierre,  que  celui  qui  n'e- 
difie  pas  arec  lui  est  destructeur.  »  (Lib.  prooemialis,  c.  '^9.)  Et  ailleurs  : 
•<  Je  suis  homme,  sujet  k  me  tromper,  je  soumets  done  mon  ouvra^e  au 
jagement  du  Saint-Si^e  et  de  T^ghse  romaine,  ma  mere;  je  regois,  je  re- 
iracte,  je  condamne,  j'anathematise  tout  ce  qu'elle  decidera  que  je  dois 
recevoir.  rejeter,  condamner,  anathematiser.  »  (Epiiogus  omnium,  p.  443  *, 
edition  de  Rouen.)  —  li  en  ^tait  de  m6me,  au  moins  au  eommencemeat, 
des  principaux  disciples. 

2.  C'est  dans  ce  sens  que  Bossuet,'  en  parlant  de  Messieurs  de  Port-Royal 
et  des  Jansenistes  de  son  epoque  (1702),  disait  qn'on  ne  ponvait  pas  les 
appeler  precisement  des  heretiques,  parce  qu'ils  condamnaient  (du  moins 
exterieurement)  les  heresies  condamnees  par  Tfiglise;  mais  le  savant 
eveque  les  quaiifie  «  au  moins  fauteurs  d'heretiques  et  schismatiques.  » 
{Journal  de  Le  Dieu.  t.  II,  pages  388-389.)  Et  partout  ailleurs  dans  ce 
meme  Joumaly  on  voit  que  Bossuet  est  invariable  dans  son  jagement  des 
doctrines  du  Jansenisms.  Malgri  son  estime  pour  les  talents  d  Amauld,ii 
le  declare,  en  particulier,  «  inexcusable  d'avoir  toarne  toutes  ses  etudes, 
au  fond,  pour  persuader  au  monde  que  la  doctrine  de  Jansenius  n'avait 
pas  ete  condamnee,  >» 
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les  partisans  des  doctrines  jans^niennes  :  par  un  artifice  qu'on  ne 
saurait  concevoir  chez  des  gens  qui  ont  tant  cri6  centre  les  res- 
trictions mentales,  lis  s'6taient  soumis  cxt^rieurement ,  et  en 
apparence  simplement^  aux  decisions  du  Pape;  mais  lis  protes- 
taient  en  secret  centre  cette  soumission  pure  et  simple,  et  n*avaient 
sign6  le  Formulaire  d'Alexandre  VII  qu'avec  les  restrictions  con- 
damn4es. 

Si  les  disciples  de  Jans6nius,  lors  mfime  qu'ils  paraissaieiit 
s'dtre  soumis  au  jugement  de  Tfiglise,  restaient  encore  attaches  de 
coeur  aux  doctrines  proscrites ,  que  dire  des  mftmes  sectaires  avant 
leurapparente  soumission?  Et  n'6tRit-il  pas  permisdelesattaquer? 

Quant  au  premier  docteur  de  la  secte,  Jans^nius,  les  J^suites 
ne  remplissaient-ils  pas  une  obligation  essentielle  de  leur  Institut 
en  combattant  sa  doctrine  et  en  s'efforgant  d'en  montrer  tout  le 
yenin*?  Jans6nius  lui-mfime  n'avait-il  pas  compris  qu*il  venait 
imposer  k  TEglise  un  enseignement  nouveau  et  tout  autre  que 
celui  qui  6tait  donn6  alors  par  les  docteurs  catholiques? 

Que  veulent  dire  en  effet  ces  confidences  qu'il  fait  h  son  ami  ^ : 
a  Qu'il  n'ose  dire  k  personne  du  monde  ce  qu'il  pense  des  opinions 
de  son  temps  sur  la  Grkce  et  la  Predestination...;  que  ses  d^cou- 
vertes  6tonneront  tout  le  monde... ;  que  si  sa  doctrine  vient  i  6tre 
6vent6e,  il  va  6tre  d6crie  comme  le  plus  extravagant  rftveur 
qu'on  ait  vu...;  qu'il  en  est  eff'raye...;  qu'il  y  a  bien  des  choses 
dont  il  n'a  jamais  oui  parler  dans  le  monde...;  qu'il  fera  en  sorte 
que  son  livre  ne  paroisse  pas  de  son-  vivant,  pour  ne  pas  s'exposer 
^passer  sa  Tie  dans  le  trouble... ;  qu'il  ne  sera  pas  facilfe  de  le 
faire  passer  aux  juges,  et  surtout  k  Rome...;  qu'il  craint qu'on  ne 
lui  fasse  k  Rome  le  m§me  tour  qu'on  a  fait  k  d'autres  {k  Baius) ; 
enfin,  que  ne  pouvant  esp6rer  que^  son  livre  soit  approuve  au  deli 
des  AJpes,  il  pense,  comme  Saint-Cyran,  que  cette  affaire  (l'6ta- 
blissement  de  leur  doctrine)  ne  peut  riussir  qu'i  I'aide  d'un  puis- 
sant parti,  etc. » 

On  volt  clairement  dans  cette  Correspondance  le  complot  que 
forment  entre  eux,  centre  I'figlise,  deux  prfetres  novateurs  et 
factieux.  L'auteur  de  Port-Royal  a  bien  senti  la  v6rit6  de  ces  con- 
clusions, et  il  les  a  exprim^es  lui-m6me  tout  en  paraissant  vouloir 
les  att^nuer  :  aux  yeux  des  J6suites  et  des  Catholiques,  elles  n'en 
conservent  pas  moins  toute  leur  force  et  tout  leur  danger. 

I.  Saint  Vincent  de  Paul  allait  encore  plus  loin  :  il  pensait  que  ceux 
meme  k  qui  leur  etat  ne  fait  pas  un  devoir  rigoureuz  de  demasqner  les 
heretiques,  y  sent  obliges  par  le  droit  naturel :  o  se  taire  en  pareiiie  cir- 
constance,  disait-il,  c'est  conniver  au  mal;  en  de  pareilles  causes,  le 
silence  est  suspect^  et  nous  serions  coupables  si  par  notre  silence  nous 
laissions  un  cours  fibre  k  I'erreur. »  (Lettre  de  saint  Vincent  de  Puul  k 
M.  d'Hor^ni,  du  25  juin  1646.) 
.  2.  Jansenius  &  Saint-Cyran,  lettres  16, 17,  31,  25,  63,  131,  etc. 
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Kq  r^umi,  les  Pdres  de  la  Compagnie  de  Jteus  voyaient  en 
Jaos^oius  et  en  Saint-Cyran  non  pas  seulement  des  ennemis  de 
leur  Compagnie,  mais  des  ennemis  de  TEglise,  et,  au  point  de  vue 
de  larfoi,  ils  ne  pouvaient  pas  les  juger  autrei^enl.  Que  dans  un 
tel  ou  lei  cas  particulier,  ils  se  soient  tromp6s  et  leur  aient  at- 
tribu6,  &ans  des  motifs  assez  conduants,  des  opinions  fausses  ou 
pernicieuses,  ce  n'^tait  ]k  qu'une  erreur  de  detail  bien  pardon- 
nable  k  la  faiblesse  de  Tesprit  humain;  mais,  pour  le  fpnd,  les 
J^suites  ^taient  dans  le  juste  et  dans  le  vrai  en  tout  ce  quicon- 
cerne  la  doctrine.  Sentinelles  catholiques  vigilantes,  ils  araient 
sonn^  Talarme  :  c*est  qu'ils  avaient  d'abord  reconnu  Tennemi. 

Quant  ^  Jans^nius,  la  chose  est  claire  et  hors  de  doute.  11  y  a 
plus  de  difficult^  par  rapport  k  Saint-Cyran  <  :  ses  lettres  a  Jans^ 
nius  ont  6t6  perdues;  et  il  paralt  quMl  n'a  pas  mis  par  grilles 
matimes  qu*il  d^bitait  k  ceuz  qu'il  croyait  pouvoir  gagner,  et  qui 
sont  attest^s  par  des  personnes  graves  et  dignes  de  foi. 

Qu'il  nous  soit  permis  d'insister  sur  ce  point.-  II  nous  semble 
qu'on  passe  trop  I^g^rement  sur  les  t^moignages  qui  chargent 
Saint-Cyran,  et  en  particulier  sur  celui  qu'en  a  rendu  a  plusieurs 
reprises  le  saint  fondateur  des  Filles  de  la  Charity.  L'accusalion 
soulev^e  par  saint  Vincent  de  Paul  contre  Tabb^  de  Saint-Cyran 
est  si  claire,  si  formelle ;  il  Ta  si  souvent  rep4t^  et  en  paroles  et 
par  6crit,  et  avant  et  apres  la  mort  dudit  abb6 ;  elle  est  environn6e 
de  tant  d*autres  t^mcugnages  du  plus  grand  poids,  qu'elle  est  hors 
des  atteintes  de  la  critique  la  plus  severe.  De  plus,  le  t^moignage 
unique  qu'on  lui  oppose,  celui  de  M.  de  Barcos,  outre  qu'il  est 
trop  int^ress^  pour  fttre  impartial,  n*est  pas  en  contradiction  aussi 
formelle  qu*on  affecte  de  le  penser  avec  les  autres  faits  notoires  et 
evidents.  Je  ne  parle  que  des  faits  all6gu6s  par  M.  de  Barcos  et 
non  des  inductions  qu'il  en  tire.  Qu'all^gue-t-il  en  effet?  Que, 
malgr^  un  avertissement  que  Vincent  de  Paul  avait  cru  devoir 
donner  k  Saint-Cyran  et  une  explication  qu'il  avait  exig6e  de  lui 
3ur  quelques  points  de  doctrine,  cet  bonmie  de  charit6  n'avait 
pas  rompu  tout  commerce  avec  cet  ancien  ami;  qu'il  lui  avait 
rendu  visile,  k  lui  Barcos,  dans  le  temps  de  Tarrestation  (ie  son 
oncle  ;  qu'il  avait  fait  pr^venir  le  prisonnier  d'etre  sur  ses  gardes 
dans  ses  r^ponses ;  qu*il  6vita  de  le  charger  devant  M.  de  Laubar- 
demont%  etdans  un  entretien  particulier  qu'il  eut  avec  le  cardinal 

# 
!.  On  parle  ici  de  la  doctrine  personnelle  dp  Saint-Cyran,  celle  dont  il 
etait  Tauteur  et  le  propagateur ;  car,  pour  les  erreurs  de  Jansenius,  on  sait 
que  son  ami  se  faisait  gloire  de  les  partager  et  de  les  repandrc  (Lancelot, 
Miemoires  iouchant  la  Vi6  de  31.  de  Saint-Cyran.  tome  1".  pases  lOi 
et  106). 

2.  Ce  ne  put  etre  d*ailleurs  que  dans  un  entretien  non  juridique  : 
Vincent  de  Paul  n'aurait  point  consenti  4  repondre  categoriquement  devaot 
un  jugelaiqae. 
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de  Richelieu*;  qu'il  le  visita  apr^s  sa  d^livrance;  qu'il  assistaa 
son  enterrement,  ou  au  moins  (car  la  phrase  n'est  pas  netie)  quMi 
fut  de  ceux  qui  donn^rent  de  I'eau  b^nite  au  mort  expose  en  son 
logis.  II  n'y  a  rien  dans  tons  ces  fails,  pris  au  pied  de  la  lettre  et 
consid^r^s  pour  ce  qu'ils  sont,  qui  ne  soit  d'accord  avec  le  carac- 
thre  de  charit6,  de  management  envers  les  personnes  que  Ton  se 
figure  si  bien  en  saint  Vincent  de  Paul^  et  qui  ne  soit  compatible 
en  m^me  temps  avec  lescrainles  et  les  m^fiances  quMl  avail 
con^ues  touchant  la  doctrine  de  Saint-Cyran,  m^fiances  qu'il  ex- 
prime  en  mainle  occasion,  el  qui  devinrent  des  certitudes  chez 
lui  lorsque  le  temps  eul  d^velopp^  les  fruits  de  Terreur.  Or  ces 
fruits  se  produisirent  vers  Pepoque  de  la  mort  de  Saint-Cyran,  et 
k  n*en  plus  pouvoir  douter  du  moment  que  le  Pape  eut  condamn^ 
le  livre  de  Jans^nius.  Mais  ne  nous  arrdtons  pas  auz  conjectures, 
nous  avons  des  preuves  et  des  t^moignages  non  r^cusables. 

D*abord,  M.  de  Montmorin,  archevfique  de  Vienne,  et  M.  I'abb^  de 
Kochechouart  de  Ghandenier,  deux  personnages  dignes  de  la  plus 
haute  confiance,  ont  d6pos6,  dans  le  prods  de  la  canonisation  de 
Vincent  de  Paulj  que  du  moment  ou  le  v6n6rable  serviteur  de 
Dieu  eut  reconnu  en  Saint-Cyran  une  doctrine  dangerease  et  sus- 
pecte,  il  rompit  tout  commerce  (du  moins  6troit  et  intimc)  avec 
lui  ^.  D^  ce  moment  aussi  le  charitable  Vincent  ne  cessa  d'etre  en 
garde  contre  les  opinions  du  novateur  3  il  les  suivait  de  Toeil  en 
quality  de  chef  de  Congregation  et  se  pr6parait  mdme,  des  qu'elles 
donn^rent  prise  au  dehors,  k  les  combattre  et  k  les  r^futer.  J'ai 
vu  de  mes  propres  yeux  un  plan  de  Discours  centre  les  doctrines 
de  Jans^nius,  Icrit  en  entier  de  la  propre  main  de  saint  Vincent 
de  Paul  3.  Ce  Discours,  qui  ^tait  probablement  une  instruction  que 
le  Sup^rieuc  general  des  Lazaristes  adressait  aux  prdtres  de  sa 
Communaute,  a  dA  6lre  compost  de  1640  k  1643  (peut-^tre  dans 
les  premiers  mois  de  cette  derni^re  ann6e).  En  voici  les  raisons : 
1"*  il  n*y  est  pas  question  de  la  premiere  condamnation  que  le^ 


1.  Comment  M.  de  Barcos  aurait-il  sa  tout  ce  qui  s'est  pass^  dans  cet 
entretien  confidentiel?  Il  convient  lai-mSme  n'avoir  appris  ce  qu'il  en  dit 
que  par  an  tiers  aaqael  Vincent  de  Paul  en  aurait  parU. 

2.  La  question  de  savoir  si  Vincent  de  Paul  rompit  dhs  lors  absolument 
avec  Saint-Cyran,  ou  s'il  cessa  seulement  de  le  voir,  de  le  visiter,  et  sll 
fallot  llncident  extraordinaire  de  sa  prison  pour  qull  lui  donnat  une 
marque  dinteret  en  allant  chez  son  neveu,  est  une  question  plus  corieuse 
qu'importante,  et  qui  ne  change  rien  au  fond  des  choses.  Nous  n*y  insis> 
tons  pas.  Apr^s  une  etroite  amitie  et  des  liaisons  grandissimis.  il  y  avail 
eu  refroidissement  marqn^,  interruption  dans  le  commerce  habiluel:  voiU 
le  fkil  constant. 

3.  Plan  triiditailli  d'un  Discours  sur  la  Grdee,  manuscrit  autographe 
de  saint  Vincent  de  Paul;  hull  grandes  pages  pleines  (format  d'agenda) 
in*folio,  chez  M.  Laverdel,  rue  Sainl-Lazare,  24.  Jlgnore  par  qui  aura  ete 
achet^  ce  manuscrit  pr^eux,  qui  etait  alors  en  vente  avec  d*autres  pi^es 
manuscrites  de  saint  Vincent  de  Paul. 
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pape  Urbain  VIII  a  faite  du  Wirt  de  Jaos^nius,  qui  fut  public  en 
France  dans  It  courant  de  Tann^  1643;  S"*  on  y  parle  de  Saint- 
Gyran  comma  s'il  vivait  encore;  et  enfin  il  ne  sY  ^tt  nullement 
des  cinq  Propositions  qui  ne  furent  extraites  que  plus  tard  de 
VAuguiiinus. 

Dans  cette  pi^ce,  Vincent  de  Paul,  apr^s  avoir  paxl6  de  Balus  et 
de  Janstoius  qui  n'a  fait,  dtt-il,  que  reproduire  leserreurs  d^jl 
condamn^es  de  Balus,  ajoute  que  «  les  opinions  errondes  de  r6- 
v6que  d^pres  sont  autoris6es  par  M.  de  Saint-Cyraa  et  les  autres 
personnes  du  mftme  parti.  »  Ce  t^moignage  irr^usable  de  la  con- 
riction  qu*avait  dds  lors  Vincent  de  Paul  de  Th^r^ticit^  des  senti- 
ments de  Saint-Gyran,  est  un  garant  certain  de  sou  ^loignement 
final  pour  la  personne  mdme  du  novateur  :  ce  qui  n'emp^he  point 
qu*il  n'ait  pu  observer  jusqu'k  la  fin  des  managements  de  charity 
pour  rhomme  qui  ne  s'6tait  trahi  que  par  6cbapp6es;  mais  bien- 
tdt  les  cons^ences  qui  se  produisirent  de  toutes  parts  vinrent 
fixer  les  doutes  de  Vincent  de  Paul,  s*il  pouvait  en  conserver,  et 
telairer  %  ses  propres  yeuz  d'une  lumi^re  directe  bien  des  poiots 
qu!  lui  avaient  d^ji  paru  suspects  dans  les  discours  du  myst^rieux 
abb^  :  Jans^ius  condamn6  jetait  du  jour  en  arriere  et  ne  laissait 
plus  rien  d*obscur  en  Saint-Gyran. 

Nous  ne  reproduirons  pas  ici  les  maximes  hit^rodoxes  de  Saint- 
Cyran,  telles  que  les  Messieurs  de  Saint-Lazare  ont  certifii  k 
plusieurs  reprises  les  avoir  recueillies  de  la  bouche  de  leur  saint 
fondateur,  qui  affirmait  les  avoir  roQues  lui-m6me  en  confidence 
de  Pabb6  de  Saint-Gyran;  nous  pr^f^rons  citer  ces  paroles  ou 
autres  semblables,  telles  que  Vincent  de  Paul  les  a  consignees 
dans  ses  lettres  et  autres  Merits  authentiques  ^ 

Dans  une  lettre  que  le  saint  fondateur  de  h  Mission  adressait, 
le  23  avril  1651,  i  r6v6que  de  Lu^on  pour  Tengager  k  se  joindre 
aux  ^v6ques  qui  demandaient  au  Pape  la  condamnation  de  VAu- 
gustinuSf  on  lit  :cMais,  me  dira  quelqu'un,  que  gagnera^t-oa 
quand  le  Pape  aura  prononc6,  puisque  ceux  qui  soutiennent  ces 
nouveaut^s  ne  se  soumettront  pas  ?  Gela  pent  6tre  vrai  de  quelques- 
uns  qui  ont  6t6  de  la  cabale  de  feu  N.  (Saint-Gyran)  qui  non-seu- 
lement  n'avoit  pas  disposition  de  se  soumettre  aux  decisions  du 
Pape,  mais  m6me  ne  croyoit  pas  aux  Gonciles;  je  le  sais,  Monsei- 
gneur,  pour  I'avoir  fort  pratiqu^,  et  ceux-la  se  pourront  obstiner 
comme  Jui ,  aveugUs  de  leur  propre  sens;  mais  pour  les  autres..., 
il  en  est  peu  qui  ne  s'en  retirent.  » 

Vincent  de  Paul,  ecrivant  le  25  juin  1648  a  un  prfttre  de  la 
Mission,  M.  d'Horgni,   alors  a  Rome,  lui  disait :  «  Une  seconde 

1.  Les  pieces  dont  nous  allons  donner  des  citations  se  tronvent  dans  les 
deux  historiens  de  saint  Vincent  de  Paul,  Abelly  et  Collet,  lesqnels  ant 
travailie  sur  les  M^moires  qae  leur  ont  fbamis  Messieurs  de  Saini-Lisare. 
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rafson  que  j'ai  de  condamner  les  opinions  nouvelles  (des  Jan- 
s^nistes),  c'est  la  connoissance  que  j^ai  eue  du  dessein  de 
Fauteur  de  ces  opinions  (Saint-Cyran)  d'an^ntir  T^tat  present 
de  rCglise  et  de  la  remettre  en  son  pouvoir.  II  me  dit  un  jour  que 
le  dessein  de  Dieu  6toit  de  miner  TEglise  pr^sente,  et  que  ceux 
qui  s'employoient  pour  la  soutenir  faisoient  contre  son  dessein ;  et 
comme  je  lui  dis  que  c'^toient  pour  Tordinaire  les  pr^textes  que 
prenoient  les  h^r^siarques  comme  Calvin,  il  me  repartit  que  Calvin 
n'avoit  pas  mal  fait  en  tout  ce  qu'il  avoit  entrepris,  mais  qu'il 
s'^toit  mal  d^fendu.  » 

Et  dans  une  autre  lettre  ^rite  au  m^me  abb^  d'Horgni  le  10  sep- 
tembre  1648,  saint  Vincent  disait  a  que  le  fond  des  maximes  de 
Tauteur  de  toutes  ces  doctrines  (Saint-Cyran)  ^toit  de  r^duire 
rEglise  en  ses  premiers  usages,  disant  que  I'figliie  a  cess6  d'^re 
depuis  ce  temps-liu  »  Et  il  ajoutait  :  «  Deux  des  coryphees  de  ces 
opinions  ont  dit  k  la  m^re  de  Sainte-Marie  de  Paris,  laquelle  on 
leur  avoit  fait  esp^rer  quMls  pourroient  attirer  k  leurs  opinions,  quMl 
y  a  cinq  cents  ans  qu'il  n'y  a  point  d*%lise :  elle  me  Pa  dit  et  6crit.  » 
—  Et  un  peu  plus  loin,  parlant  du  livre  de  la  FHquente  Commu- 
nion du  docteur  Arnauld,  il  disait  encore :  «  M.  Amauld  croit  qu'il 
est  n^cessaire  de  diff^rer  rabsolution  pour  tons  les  p6cb^s  mortels 
jusqu'Ji  Taccomplissement  de  la  penitence.  Et  n'ai-je  pas  vu  faire 
pratiquer  cela  par  M.  de  Saint-Cyran?  et  ne  le  fait-on  pas  encore 
h  regard  de  ceux  qui  se  livrent  k  la  conduite  du  parti?  >         ^ 

On  voit  par  VInterrogatoire  de  Saint-Cyran,  public  dans  le  Re- 
cueil  d' Utrecht  (1740) ,  que  dans  la  s6ance  X*  on  interrogea  le 
prisonnier  de  Vincennes  sur  les  fausses  maximes  que  lui  reproche 
ici  Vincent  de  Paul ;  on  y  voit  aussi  que  Saint-Cyran  nia  jtout 
absolument.  Le  fondateur'de  la  Mission,  dans  sa  premiere  lettre  k 
M.  d'Horgni,  fait  entendre  quelle  foi  on  doit  accorder  aux  d6n6- 
gations  du  second  Patriarche  du  Jans^nisme  :  «  J'ai  oui  dire  a 
feu  M.  de  Saint-Cyran  que  s'il  avoit  dit  dans  une  chambre  des 
v^rit^s  k  des  personnes  qui  en  seroient  capables,  et  qu'il  passftt 
dans  une  autre  o^  il  en  trouveroit  d'autres  qui  ne  le  seroient  pas, 
il  leur  diroit  le  contraire  :  il  pr6tendoit  m^me  que  Notre-Seigneur 
en  usoit  de  la  sorte,  et  recommandoit  qu'on  fit  de  mfime.  >» 

Enfin,  pour  ne  rien  n6gliger  des  t^moignages  importants  en 

cette  matiftre,  en  voici  un  du  plus  grand  poids  :  c'est  un  certificat 

donn6  par  M.  Pallu,  6v6que   d'H61iopolis  S'  et  qui  a  6t6  imprim6 

dans  le  Recueil  des  pieces  pr6sent6es  au  Pape  en  1727  dans  la 

*  cause  du  bienheureux  Vincent  de  Paul.  On  y  lit  ce  qui  suit : 

«  Etant  all6  Ji  Saint-Lazare  en  I'ann^e  1660,  dit  M.  Pallu,  rendre 

1.  C'est  ce  M.  Pallu  qui  fat  le  premier  vicaire  apostolique  en  Chine,  et 
dont  Fenelon  a  fait  un  si  magnifique  eloge  en  son  Discours  pour  Tgpi- 
phanie. 
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vistte  i  M.  Vincent)  il  me  parla  fort  au  long  des  mauvais  senti- 
ments de  feu  TabM  de  Saint-Cyran.  «  Un  jour,  me  dit-il,  qu'il 
«  avan^it  certaines  propositions  h6r6tiques,  je  lui  repr^sentai 
«  qu*il  entroit  dans  les  sentiments  de  Calvin.  »  —  «<  Calvin,  me 
«  riftpoivdit-il ,  a  fort  bien  attaqu6  Tfiglise,  mais  il  s'est  mal  d^ 
«  fendu.  9  —  «  Cet  abb^,  continua  M.  Vincent,  n'avoit  ni  estime, 
«  ni  respect  pour  le  Concile  de  Trente;  ce  n'avoit  et6,  selon  lui, 
«  qu*une  assembl^e  de  Religieuz.  »  II  m'ajouta  que  ce  qui  lui 
faisoit  plus  d*borrear  est  que  cet  abb6  lui  dit  un  jour  que,  dans 
sa  meditation,  Dieu  lui  avoit  fait  voir  clairement  qu'il  n'agr^it 
plus  son  £glise  telle  qo'elle  ^toit,  et  que  ceux  qui  entrepren- 
droient  de  la  d^fendre  iroient  formellement  centre  la  volont^  di- 
vine :  «  Enfin,  dit  M.  Vincent,  je  vous  proteste  que  vous  ne  vltes 
«  jamais  homme  aussi  superbe  ni  aussi  attach^  k  son  propresens.» 

Aprte  tant  de  preuves,  peut-K>n  douter  des  sentiments  de  repul- 
sion que  contracta  i  partir  d*un  certain  jour  et  que  conserva 
jusqu'i  la  mort,  k  regard  de  Pabbe  de  Saint-Cyran,  le  venerable 
superieur  de  la  Mission?  On  doit  aussi  remarquer  que  Vincent  de 
Paul  n'ayant  fait  part  des  confidences  dudit  abbe  qu'^  quelques 
pretres  de  sa  Communaute,  cependant  I'eveque  deLangres,  M.  Cau- 
let,  et  les  autres  temoins,  dont  certainement  la  plupart  n'avaient 
pu  8*entendre  ensemble,  se  trouvent  tous  d'aocord  pour  imputer 
k  Taccuse  les  memes  mazimes  dangereuses  que  lui  a  reprocb^ 
s^int  Vincent  de  Paul.  Peut-on  s'etonner  apres  cela  si  les  jesuites 
se  sont  cms  autorises  k  ne  voir  dans  Pami  de  Janaenius  qu'un 
homme  de  doctrine  mauvaise  ou  suspecte? 

RappeloDs  encore  deux  principes  qui  s'appliquent  parfiutement 
k  la  matiere  que  nous  traitons.  D'apr^s  la  mazime  des  sages,  on 
doit  prendre  en  bonne  part  les  paroles  d*un  homme,  fideie  catiio- 
lique,  et  connu  comme  tel,  bien  que  dans  ses  paroles  on  remarqu^l 
quelque  chose  de  peu  exact.  Au  contraire,  si  on  sait  avec  certi- 
tude qu'une  personne  est  her^tique  ou  seulement  suspecte  d*h& 
resie,  on  pent  et  meme  on  doit  examiner  plus  severement  ses 
paroles  ou  ses  ecrits;  et  communement  il  n'est  pas  interdit  de 
leur  attribuer  le  sens  mauvais  qui,  d'ailleurs,  serait  conforme  aux 
erreurs,  dejJi  connues,  de  cette  personne.  Tel  est  le  cas  present. 
Saint-Cyran  seutenait  une  doctrine  her^tique,  dej^  condamn^e 
dans  Baius;  le  fait  est  certain.  De  plus,  il  avait  debite  des  maximes 
ou  heretiques  ou  approchant  de  rher^sie ;  cela  n'est  pas  moins 
evident  par  les  temoignages  de  saint  Vincent  de  Paul  et  des 
autres.  11  etait  permis  k  des  theologiens  d'examiner  avec  une 
critique  rigoureusf  les  ecrits  du  .novateur  et  de  chercher  a  en 
decouvrlr  le  venin  cache  :  voiUi  le  drot^.  Qu'en  faisant  cet  examen 
il  arrive  qu'on  se  trompe  quelquefois  et  qu'on  aille  au  deli  des 
homes,  c*est  un  fait  qu*il  faut  attribuer  aux  faibles  lumiftres  de 
Tesprit  humain. 
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On  objectera  peut-6tre  :  S'U  est  permis  de  juger  s6v^rement  la 
doctrine,  Test-il  ^galement  de  juger  s^v^rement  la  personne,  et 
dMnterpr^terses  actions  et,  qui  plus  est,  ses  sentiments  en  mau- 
vaise  part?  G^n^ralement  parlant,  non.  Toutefois ,  qiiand  il  s'agH 
des  verfus  ou  autrement  de  la  justice  chr^tienne,  non-seulement 
ce  n*est  pas  un  crime,  mais  bien  plutdt  un  devoir  de  declarer  que 
les  vertus  et  la  justice  de  I'homme  h^r^tique  ne  sont  pas  de 
vraies  vertus  ni  ime  justice  veritable  et  chr6tienne.  Cette  rdgle 
est  admise  par  les  Jans^nistes  eux-mlmes.  Les  J^suites  avaient 
done  encore  ici  un  droit  r6el  de  suspecter  la  vertu  et  la  saintet6 
de  leurs  adversaires;  ils  pouvaient  leur  adresser  un  argument  ad 
hominem : 

«  D*aprfes  vos  principes,  pouvaient-ils  leur  dire,  il  n*y  a  de 
vraies  vertus  que  dans  ceux  qui  ont  la  foi  vraie  et  catholique,  et 
qui  possddent  en  eux  la  Gr&ce  surnaturelle  ou  la  charity  * :  or 
vous,  qui  6tes  rebelles  et  contumaces  aux  decisions  de  I'figlise, 
vous  n*avez  pas  la  vraie  foi,  la  chose  est  ividente;  vous  n'avez 
pas  non  plus  la  charity  ou  la  Gr&ce,  car  la  foi  est  le  fondement 
n6cessaire  des  autres  vertus  chr6tiennes  :  done  vous  n'avez  pas  de 
vraies  vertus  j  done  votre  justice  n'est  pas  une  justice  vraie  et 
chr^tienne;  done  votre  saintet^  n'est  qu'apparente,  et  c'est  un 
masque  sous  lequel  vous  cachez  vos  erreurs.  »  —  Qu'on  le  re- 
marque  bien,  nous  raisonnons  ici  d'apres  les  principes  catho- 
llques,  les  principes  de  saint  Augustin,  admis  Agalement  par  les 
deux  partis. 

Appliquons  les  m^mes  principes  aux  deux  notes  du  livre  de 
Port-Royal  dont  nous  avons  parI6  en  commen^ant.  On  lit  dans  la 
note  1  (tome  1"',  livre  II,  page  502)  «  que  les  octet  de  Vinforma- 
tion  n'ont  rien,  aprds  tout,  de  si  aggravant  centre  M.  de  Saint- 
Cyran.  Ce  sont  la  plupart  du  temps  des  propos  absolus  ou  mal 
compris,  des  mots  converts  et  prudents  {propter  metum  Judxo- 
rum)  m^chamment  ou  b^tement  interpret^s !  » 

Michamment  inierpritis  nous  semble  injuste.  Si  nUchamment 
tombe  sur  I'intention  de  ceux  qui  interpr^tent,  c'est  un  jugement 
tem6raire,  gratuit  et  sans  preuve;  et  de  quel  droit  va-t-on  fouiUer 
dans  la  conscience  et  juger  des  intentions?  Si  m^hamment  re- 
garde  le  sens  mauvais  qu'on  d^couvre  ou  qu'on  croit  d^couvrir 
dans  les  paroles  ambigufia  ou  entortill6es  d'un  auteur,  cette  ex- 
pression manque  encore  de  justesse;  on  n'est  pas  m^cbant  quand 
on  use  de  son  droit,  et  qu'on  cherche  a  ddmasquer  des  doctrines 
suspectes  et  dangereuses.  BSlement  xnterprHisl  pas  si  hHementj 

I .  La  Grftce  samatarelle ,  c'est-i-dire  la  Grdce  sanclifiante,  n'est  pas, 
k  proprement  parler,  la  meme  chose  que  la  charite;  mais.  oomme  en  ne 
peut  avoir  Tune  sans  Taatre,  il  semble  permis  de  les  confonare  en  quelqaes 
rencontres. 
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ce  nous  semble  t  Nous  connaissons  un  ^crivain  tr^s-spirituel  qui 
n*a  pas  autrement  compris  ni  interpr6t6  les  doctrines  de  Tabb^  de 
Saint-Cyran  que  ceux  qu'on  accuse  ici  d'injustice  ou  d'erreur. 
four  s'en  convaincre,  ilsuffit  de  consulter  M.  S.-B.  lui-mSme^^ 
la  page  507  du  premier  tome  de  son  Port-Royal;  il  raconte  que 
Vincent  de  Paul  tent^  sur  sa  foi  par  Saint-Cyran,  et  apr^s  lui 
avoir  oppose  inutilement  I'autorit^  du  Concile  de  Trente,  se  mit, 
au  lieu  de  lui  r^pondre,  k  reciter  tout  bas  son  Credo:  sur  quoi 
Tiug^nieux  auteur  ajoute  :  «  Saint-Cyran,  lui,  cbercbait  k  saisir  la 
penste,  le  mouvement  actuel  de  Dieu  dans  Toraison ;  saint  Vin- 
cent de  Paul  faisait  taire  son  raisonnement  humain  dans  son 
Credo.  » 

Ce  qui  pent  se  traduire  ainsi  en  langage  catholique  :  <*■  Tandis 
que  saint  Vincent  se  soumettait  intSrieurement  au  jugement  de 
rEglise,  SaiDt-Cyran  au  contraire  ne  reconnaissait  d'autre  r^gle 
de  foi  et  de  doctrine  qu'une  pr6tendue  inspiration  lui  venant  im- 
m^diatement  de  Dieu,  laquelle,  k  des  yeux  catholiques,  ne  pent 
etre  que  i'esprit  particulier  de  Calm  ou  Villuminisme  fanatique 
des  Quakers.  » 

Rien  que  cette  maxime  (de  se  diriger  par  inspiration),  qui  du 
reste  a  6t6  alleguie  parmi  les  charges  contre  Saint-Cyran,  au 
moins  en  termes  Equivalents',  renfermerait,  a  elle  seule,  la 
preuve  de  toutes  les  autres  accusations  et  des  interpretations  gu'on 
a  faites  des  paroles  ambiguSs  et  des  phrases  entortill6es  du  nova- 
teur.  En  effet,  si  Saint-Cyran  re^oit  imm6diatement  de  Dieu  U 
vraie  doctrine  du  salut,  ou  s'il  a  un  don  special  d'interpr^ter 
I'Ecriture  et  les  Saints  P^res  des  douze  premiers  sifecles,  il  ^^ 
r^sulte  qu'il  pent  se  passer  des  th6ologiens,  des  Papes,  des  Con- 
ciles,  et  qu'il  est  juge  en  dernier  ressort  de  tout  ce  qui  concerne 


i.  on  lit  dans  la  deposition  de  I'abbe  de  Prieres  :•«  Dit  (1®  d^posant) 
avoir  dWerses  fois  ouX  dire  audit  sieur  Saint-Cyran  qu'il  n'apprenoit  pas 
ses  maximes  dans  les  livres,  mais  qu'il  les  lisoit  dans  Dieu  qui  est  la  Venw 
mdme,  et  qu'il  se  conduisoit  en  tout  suivant  les  lumieres,  inspirations  ci 
sentiments  interieurs  que  Dieu  lui  donnoit.  »  —  Dans  celle  de  M.  de  Por- 
morant :  «  Que  M.  de  Saint-Cyran  lui.auroit  dit  que,  lui,  sieur  de  Saini- 
Cyran,  avoit  les  veritables  lumieres  de  I'fivangile  et  la  parfaite  intelligenoe 
des  Merits  de  saint  Taul,  d^plorant  la  condition  des  hommes,  et  ,d?S?.  Jt 

entendre  audit  deposant  qi  '     '  "        '^' 

qu'ils  suivoient  des  voles  1 

M.  Caulet :  «  Dit  bien  savoir  q«w  «^„»  ,.«.  „«  «„..„  -««»..«  « ., , 

sieur  de  Saint  Cyran  ont  ete  par  lui  reduits  k  n'avoir  communion  cm  avet 
lui  seul,  et  qu'il  prend  un  empire  si  fort  et  si  rigoureux  sur  eux  qni}  i®^ 
6te  les  deux  seuls  moyens  que  I'liomme  a  pour  discemer  la  verit»  u  •' 
vec  le  mensonge,  savoir  la  raison  et  I'autorit^.  Il  leur  6te  le  P^,"*]®'"-^, 
leur  defendant  Tusage  de  la  raison  pour  examiner  la  nouveaute  de  ses 
maximes ;  il  6te  le  second  en  les  s^parant  de  la  societe  des  hommes,  e\, 
leur  faisant  croire  que  tout  le  monde  se  trompe,  il  en  defend  la  c^^' 
munication.  n 
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le  dogme,  la  morale, et  la  discipline  de  rjSglise'.  Nousavons 
encore  ici  pour  interprete  MUe  et  impartial  des  vraies  doctrines 
de  Saint-Cyran  I'auteur  de  Port-Royal;  au  tome  premier,  page  318, 
note  3  f  on  lit :  «  Sous  air  de  maintenir  la  prerogative  ezt^rieure 
et  les  droits  de  Tfipiscopat,  Aurelius  revenait  en  bien  des  endroits 
sur  la  n6cessit6  de  VEsprit  int4rieur,  qui  ^tait  to^t,  Un  seul  p^ch^ 
mortel  contre  la  chastet6  destitue,  selon  li;i,  Tev^que....  La 
pens^e  du  juste,  en  s'appliquant  autant  qu'elle  peut  k  la  lumi^re 
directe  de  la  foi,  y  voit  comme  dans  le  miroir  m§me  de  la  celeste 
gloire.  Ainsi  se  posait  par  degris,  dans  Tarri^re-fond  de  cette 
doctrine,  Vomnipotence  spifituelle  du  veritable  61u.  Derri^re 
I'^cbafaudage  de  la  discipline  qu'il  se  piquait  de  relever,  Saint- 
Cyran  6rigeait  done  sous  main  I'id^al  de  son.  Ev^que  intirieuVj  du 
Directeur  en  un  mot :  ce  qu'il  sera  lui-m6me  en  personne  dans  un 
instant  1  »  Ailieurs  le  m^me  6crivain  signale  avec  une  rare  saga- 
city la  difference  essentielle  qui  eziste  entre  le  Protestantisme  et 
le  Jans^nisme.  A  propos  d'une  4ettre  oil  Saint-Cyran  parle  de  la 
n^cessite  du  Directeur,  M.\  S.-B.  ajoute :  «  On  acb^ve  de  bien 
saisir,  ce  me  semble,  le  syst^me  th^ocratique  particulier  a  M.  de 
Saint-Cyran :  non  pas  chaque  fiddle  Pape  comme  cbez  les  R^for- 
m^s,  non  pas  cbaque  pr6tre  ordinaire  ^  suffisant  comme  cbez  les 
Catboliques  tout  k  fait  romains,  mais  cbaque  vrai  pr6tre  (^ntre 
dix  mille)  directeur,  cbaque  directeur  Pape,  et  toute  I'Bglise  en 
lui,  quand  11  a  Tinspiration  directe.  Le  Jans^nisme  organique,  k 
son  plus  grand  6tat  de  simplicity  et  d'originalit^,  ,est  \k^.  »  Et 
Toil^  pr^cis^ment  pourquoi  les  J^suites  rejetaient  le  Jansenisme ; 
voila  pourquoi  ils  attaquaient  en  particulier  les  doctrines  de  Saint- 
Cyran  qui  6tablissait  le  Directeur  non  pas  seulemeni  comme  dans 
I'Eglise  catbolique  pour  instruire  et  diriger  les  &mes  dans  les 
voles  de  la  pi^t6,  mais  pour  ^tre  I'unique  docteur  de  ses  penitents, 


1.  Dans  ane  lettre  que  Saint-Cyran  ecrivait  k  un  personnage  de'grande 
quality,  on  lit  :  «  Suffit  que  je  fais  profession  de  ne  savoir  rien  q^e  ce  que 
rfiglise  de  douze  cents  ans  (des  douze  premiers  siecles)  m'a  appris,  et  que 
j'ai  connu  tons  les  siecles  et  ai  parle  a  tous  les  grands  suceesseurs  des 
Apdtres  pour  recevoir  Tinstraction  d'euz,  et  ne  meler  rien  de  mon  sens 
avec  le  sens  de  Tesprit  de  Dieu  qui  nous  a  instruits  par  Jesus-Christ  I  m  U 
poursuit,  en  condamnant  comme  fausse  toute  autre  doctrine  qui  n'est  pas 
conforme  k  la  sienne.  Selon  lui,  I'figlise  des  demiers  siecles  n'existe  pas ; 
ce  n'est  qu'un  simulacre  d'£glise. 

2.  Oui,  cbaque  pretre  ordinaire  en  communion  avec  le  Papc  et  approuve 
par  son  eveque  est  suffisant  pour  les  fonctions  communes  du  sacerdoce. 
Saint  Frangois  de  Sales  disait  :  «  Choisissez  un  confesseur  (celui  qui  doit 
yous  absoudre)  entre  mille,  mais  choisissez  an  directeur  (celui  qui  doit 
vous  conduire  dans  les  voies  de  la  saintet^)  entre  dix  miUe.  » 

3.  Port-Royal,  tome  !•',  page  (i59.  —  Voir  dans  le  meme  ouvrage, 
tome  ler,  pages  290,  294,  et  ailieurs,  maint  endroit  oi!i  M.  S.-B.  confirme 
par  son  propr*  temoignage  tout  ce  que  les  Catholiqaes  ont  dit  de  Thetero- 
doxie  de  I'abbe  de  Saint-Cyran. 
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pour  ^tre,  k  leur  6gard,  T unique  oracle  de  la  v6rite  auquel  ils 
dussent  se  soumettre. 

C*est  aussi  pour  la  m^me  raison,  et  suivant  les  principes  de 
saint  Augnstin  et  de  tons  les  th^ologiens  catholiques,  que  les 
J^suites  reAisaient  de  reconnaltre  dans  la  pi^t^.et  dans  les  oeuvres 
de  Sainl-Cyran  une  pi^t6  veritable  et  de  v^ritables  vertus  chre- 
tiennes.  Nous  touchons  ici  un  point  d^licatet  qui  a  foumi  a  M.  S.-B. 
la  mati^re  d'un  reproche  sanglant  contre  les  adversaires  de  Du 
Verger  de  Hauranne.  A  I'endroit  oCi  Lancelot  parle  avec  admira- 
tion des  pens^  de  haute  spirituality  que  Dieu  aurait  communi- 
niqutes  k  Saint-Cyran,  M*  S.-B.  a  mis  la  note  suivante  :  «  Ce  que 
le  r6cit  de  Lancelot  nous  montre  \k  dans  son  vrai  sens,  k  I'^tat  de 
justesse  et  de  sublimits,  se  travestissait  ridiculement  ou  odieuse- 
went  dans  les  r6cits  de  ses  adversaires  ^  »  Nous  en  demandons 
pardon  k  M.  S.-B. ,  el  nous  le  prions  de  nous  dire  ce  que  des 
CathoUques  doiyent  penser  des  communications  divines  faites  ^  un 
homme  qui,  de  sa  propre  autorit^,  se  pose  en  arbitre  de  la  foi  et 
de  la  morale ;  qui  rejette  en  partie  la  doctrine  enseign6e  par 
ri^glise  catholique;  qui  vient  opposer  k  cet  enseignement  de  nou- 
veauz  dogmes?  Les  CathoUques  ne  doivent-ils  pas  penser  que  cet 
homme  est,  selon  le  langage  de  Tficriture,  un  faux  prophj^te,  qui 
se  dit  envoy^  de  Dieu  et  que  Dieu  n*a  pas  envoy6 '  ?  Ne  doivent-ils 
pas  se  rappeler  aussi  les  paroles  de  saint  Paul :  «  Que  si'guei^'"^f 
(lit  TApdtre,  fftt-^se  mdme  un  Ange  descendu  du  ciel,  vient  vous 
annoncer  un#  doctrine  autre  que  celle  que  je  vous  ai  enseignee, 
qu*ilsoitanathdme! »  D'aprfes  celaest-il  si  ridicule  et  si  odieus  que 
des  docteurs  catholiques  traitent,  selon  les  principes  catholiques, 
de  visions  et  d*impo8tures  les  pr6tendues  inspirations  d'un  homme 
qui  vient  d6clamer  contre  TEgnse  catholique  et  contre  sa  doctrine ? 

On  ajoutera  peut-6tre  qu'il  est  miserable  de  voir  les  adversaires 
(le  Saint-<]yran  accueillir  tous  les  propos  qui  ont  et6  tenus  sur 
son  compte,  ramasser  et  commenter  au  long  les  griefs  qui  lui  ont 
eiA  impi^t^s.  Sans  entreprendre  ici  de  justifier  dans  le  detail  w 
conduite  de  ceux  qui  ont  6crit  contre  le  nouveau  r^formateur,  je 
me  contente  de  dire  que  dans  le  fond  ils  usaient  d'un  droit,^  «j 
qu'on  pent  m#.me  dire  qu'ils  remplissaient  un  devoir.  Rien  ^'^ 
plus  s6duisant,  en  effet,  pour  le  commun  des  hommes  qu'un  ei- 
t^rieur  de  vertu  et  de  saintet6  en  ceux  qui  propagent  de  nou- 
velles  doctrines,  en  ces  apdtres  de  I'erreur  qui,  selon  la  parole  de 
saint  Paul,  ont  les  dehors  de  la  pi6t6  sans  en  avoir  la  vertu,  « 
qui,  par  des  discours  pleins  d'artifices  el  d'une  fausse  spiritualit^i 
seduisent  les  coeurs  des  personnes  innocentes. 

Que  le  Pfere  Rapin  ou  tout  autre  aient  excM6  en  ce  point,  qu  ^^ 

1.  Port-Royal,  tome  I",  llv.  II,  page  482. 

2.  fizechiel,  ch.  xiir,  6,  S;  xxn,  28. 
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se  soieot  tromp^s  qiielquefois,  cela  est  possible,  mats  on  ne  peut 
dire  sans  temerity  et  sans  injustice  que  ces  pr^tres,  ces  religioux 
qui  ont  atiaqu^  Saint-Cyran  en  aient  agi  de  la  sorte  par  malice  ou 
par  un  autre  principe  condamnable.  Dieu  seul  voit  ce  qui  est 
dans  la  conscience  de  I'hojnme ;  il  est  le  seul  juge  des  intentions. 
Je  demande  done  :  Si  on  se  sent  porte  a  croire  que  Jans^nius, 
Saint-Cyran,  ou  tout  autre,  sont  dans  la  bonne  foi  en  faisant  la 
guerre  aux  Jesuites  et  que ,  selon  I'expression  de  Tficriture,  lis 
s'imaginent  agir  en  cela  pour  le  service  de  Dieu  {Ohsequium  ar- 
bitrentur  se  preestare  Deo),  pourquoi  n'aurait-on  pas  la  m6me 
opinion  des  Jesuites  ou  autres  docteurs  catholiques,  qui,  eux 
aussi,  croient  en  conscience  devoir  s'opposer  aux  progr^s  des 
doctrines  Jans^niennes? 

R^sumons :  les  Jesuites  n'ont  pas  M  les  agresseurs;  on  les  a 
attaqu6s  k  faux  su;r  le  dogme  et  sur  les  principes  g^n^raux  de 
discipline  et  de  morale;  les  Jesuites,  s'ils  ont  enseign^  quelques 
erreurs  de  detail,  les  ont  condamnees  euz-mdmes  d^s  qu'elles 
^ont  6t6  condamnees  par  TBglise.  Les  Jesuites  ont  eu  pour  pro- 
tecteurs  et  pour  amis  tous  les  saints  dont  TEglise  s'honore  dans 
les  demiers  slides,  saint  Charles  Borromee,  saint  Fi-angois  de 
Sales,  sainte  Th^r^se,  saint  Alphonse  de  Liguori;  les  Jesuites  ont 
eu  pour  eux  la  partie  saine  et  catholique  de  Tfiglise.  N*ont-ils 
done  pas  quelque  droit,  a  moins  de  preuve  du  contraue,  a  ce 
qu'on  ne  suspecle  pas  leurs  intentions  et  qu'on  ne  leur  en  pr^te 
point  gratuitement  de  passionn^es  ou  de  condamnables  ? 

Les  Jans6nistes  ont  inondd  le  monde  de  leurs  6crits,  tantdt  pour 
se  vanter  eux-mdmes  et  pour  noircir  leurs  adversaires,  tantdt 
pour  se  plaindre  de  ce  que  (c'^tait  leur  refrain  habituel)  on  les 
persecutait ,  on  les  calomniait  toujours.  Les  Jesuites  ont  peu 
6crit,  au  moins  k  proportion,  surtout  pour  se  d^fendre .  eux- 
mSmes :  ils  comptaient  sur  la  justice  de  leur  cause,  sur  la  droi- 
Hure  de  leurs  intentions,  sur  I'estime  des  bounties  gens;  et 
jusqu'li  un  certain  point,  en  cela,  ils  ont  eu  tort.  L'accusation  la 
moins  fond6e,  Tassertion  la  plus  d6pourvue  de  v^rit^,  a  force 
d'etre  r6p6t6es,  se  transforment  k  la  fin  pour  le  grand  nombre  en 
faits  incontestables,  en  certitudes  bistoriques. 

Mais,  afin  d'avoir,  en  cette  affaire,  une  id^e  juste  et  non  con> 
trouv6e  des  vrais  sentiments  des  Jesuites  et  des  Jansenisles, 
entrons  pour  un  moment  dans  Vint4rietir  des  uns  et  des  autres; 
voyons,  entendons  et  comparons  ce  qu*ils  6crivent,  ce  qu'ils 
disent  de  part  et  d'autre  dans  leur  intimite,  quels  sont  leurs 
entretiens  privis,  leurs  correspondances  secretes. 

Dans  des  M&nwires  oil  sont  consign^s  des  details  circonstaucies 
sur  les  premiers   habitants   de   Port-RoyaP,   on   raconte   que, 

1.  Memoirts  pour  strmr  d  VHistoire  de  Porl-Hoyal  et  d  la  Vie  de  la 
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lorsque  M.  Arntuld  fut  yena  annoncer  k  sa  soeur,  la  mere  Aoge- 
lique,  la  cohdamnation  des  cinq  Propositions^  celle-ci  dit  entre 
autres  choses  :  «  II  me  semble  que  notre  si6cle  n'^toit  pas  digne 
de  voir  un  aussi  grand  miracle  qu'auroit  M  celui  que  cinq 
particuliers  envoy^s  k  Rome  (qui,  bien  que  pieux  et  z€l^s  pour 
la  f^riU,  ne  sont  pas  des  Saints  qui  fassent  des  miracles)  eussent 
pUy  eux  seuls,  dtre  assez  puissants  pour  r^sister  k  toutes  les  in- 
trigues et  les  cabales  des  Moiinistes,  k  toutes  les  poursuites  de 
M.  Hallier,  k  toutes  les  lettres  de  la  Reine,  et  k  toute  la  comtption 
de  la  Cour  de  Rome  (sic).  II  ne  faut  pourtant  pas  perdre  courage. 
L'orgueil  des  ennemis  passora  jusqu'i  Tinsolence;  ils  n'6toient  pas 
encore  asset  superbes,  ni  nous  assez  humbles.  Dieu  a  assez  de 
voles  pour  les  rabattre !  » 

Puis  M.  Le  Maltre,  qui  est  auteur  de  cette  Relation,  ajoute  que, 
la  m^re  Ang^lique  lui  ayant  appris  cette  nouvelie,  il  en  fut  fort 
surpris  et  lui  dit :  «  Vous  aviez  bien  raison,  ma  Mere,  de  me  dire 
il  y  a  huit  jours  que  cette  audience  qu'on  avoit  donnee  k  M.  de 
Lalane  et  au  Pdre  Des  Mares  pouvoit  ^tre  une  fourberie*^  et - 
qu*on  vouloit  se  jouer  d'eux  et  pouvoir  dire  qu'on  ne  les  a  con- 
damn^s  qu'apr^s  les  avoir  entendus,  quoique  la  condamnation 
fdt  faite  peut-6tre  d6s  auparavant :  Deridetur  jusH  simplicitas.  » 
—  « II  est  vrai,  me  dit-elle,  mais  nous  ne  devons  pas  pourtant 
quitter  notre  simplicity  pour  leurs  finesses.  La  GrAce  du  Fils  de 
Dieu  a  6t6  toujours  attaqu^e  par  des  hypocrites  et  par  des 
fourhes...,  » 

Dans  le  cours  du  mSme  entretien,  M.  Le  Maltre  ajouta  qu'on 
6tait  k  la  veille  de  voir  Teffet  de  deux  predictions  qui  annoncalent 
une  violente  persecution  pour  la  v^riti  eccUsiastiquej  et  pendant 
laquelle  un  fameux  directeur  d'alors  ^  devait  fitre  du  nombre  des 
persdcuteurs.  II  lui  semblait,  poursuivait-il,  «  quMl  pourroit  y  avoir 
du  sang  r6pandu.  »  Une  soeur  qui  6tait  prisente  s'ecria  :  «  Du 
sang  r6pandu,  ma  Mere!  Quoi!  on  nous  tueroit  nos  P^res?  Cela 
seroit  bien  affligeant.  »  —  Et  plus  loin  :  «  Le  dimanche  6  du  mSme 
mois,  elle  (la  mdre  Ang^lique)  nous  dit :  fi^  Plus  je  consid^re  cetie 
affaire  devant  Dieu,  plus  j'esp^re  de  sa  mis^ricorde.  Les  J^suites 
et  la  Cour  ont  beau  faire,  la  V^rite  ne  p6rira  point.  Nous  sommes 
exposes  k  leurs  injures  et  k  leurs  violences,  parce  que  nous  sommes 
gouvem6s  par  les  d6fenseurs  de  la  Gr^ce  du  Fils  de  Dieu,  comme 
saiute  Eustoquie  et  sa  mere  Paule  et  les  religieuses  leurs  compa- 

HeterendeMere  Marie-Angelique  Amauld^  3  vol.  in-12;  Utrecht,  1742;  au 
tome  II,  pages  362  et  suivantes. 

1.  II  faut  savoir  que  Tauteur  de  la  fourberie,  dont  il  est  ici  question, 
n'est  autre  c^ue  le  souverain  pontife  Innocent  X.  Voilii  le  reject  que  les 
pretendus  disciples  de  saint  Augustin  avaient  pour  le  chefde  I'figlise, 
le  vicaire  de  Jesus-^hrist  sur  la  terre  I 

2.  Saint  Vincent  de  Paul. 
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gnes,  avec  les  servitcurs  de  Dieu  du  monast^re  de  Bethl^em,  qui 
6toient  gouvernes  par  le  prfttre  J^dme,  d^fenseur  de  la  Grice 
conlre  les  religieux  P61agiens,  furent  exposes  k  la  cruaut^  de  ces 
moifies  qui  brtilerent  les  logements  du  monast^re,  tu6rent  et  estro- 
pierent  diverses  jpersonnes....  *  » 

Mais  pendant  ce  temps-U,  que  faisaient  les  J^suites,  ces  hommes 
qu'on  d^peint  ici  sous  de  si  odieuses  couleurs,  ces  ennemis  de  la 
Grlice  de  J6sus-Christ,  ces  cruels  persecuteurs  de  vierges  pieuses 
et  timides?  Le  G6n6ral  de  leur  Compagnie,  qui,  comme  on  I'a  dit 
tant  detois,  sait  se  faire  ob^ir^  adressait,  apr&s  la  publication  de 
la  Bulle  dlnnocent  X,  une  lettre  circulaire  aux  Provinciaux  de 
France  dans  laquelle,  en  leur  parlant  de  la  condamnatipn  du 
livre  et  des  doctrines  de  Jans6nius,  et  de  la  joie  que  cette  nouvelle 
devait  causer  aux  religieux  de  la  Compagnie,  il  ajoutait :  «  Mais 
je  veux  que  vous  recommandiez  express6ment  k  tous  les  ndtres 
de  contenir  Texpression  de  leurs  sentiments  dans  les  boraes  d'une 
joie  cbr^tienne,  en  sorte  que  nous  ne  paroissions  pas  le  moins  du 
monde  insulter  k  ceux  qui  s'^toient  montr6s  en  ce  point  nos  ad- 
versaires.  Outre  que  cette  conduite  seroit  tout  a  fait  oppos^e  k  la 
moderation  religieuse,  elle  seroit  peu  propre  h  ramener  les  esprits 
k  la  saine  doctrine,  et  loin  de  les  rendre  plus  doux  et  plus  trai- 
tables,  elle  ne  feroitque  les  aigrir  davantage*.  » 

1.  Memoires  pour  servir....  tome  II,  page  369.  —  Ces  entretiens  fana- 
tiqaes  et  capables  d'exaiter  les  tetes  de  pauvres  fiUes  cloUrees  avaient 
lieu  du  2  au  6  juillet  1653 -,  6t  cependant  le  22  aoiit  saivant,  la  mere  An- 
gelique,  ecrivant  au  confesseur  de  la  reine  de  Pologne  et  lui  parlant  de  la 
soamission  qu'elle  et  ses  reiigieuses  devaient  avoir  pour  les  decisions  du 
Pape,  ajoutait :  «  Je  vous  puis  assurer  que  hors  moi  qui,  par  Tobligation 
de  ma  charge ,  suis  contrainte  de  parler  quelquefois  i  ceux  de  dehors, 
et  par  consequent  d'entendre  ce  que  Ton  dit,  pas  une  de  nos  soeurs^  n'en 
a  connoissance.  »  Comment  concilier  ces  dernieres  paroles  avec  les  entre- 
tiens que  la  mere  Angelique  avait  avec  ses  filles  (ou  pour  le  moins  devant 
quelques-unes  de  ses  filles)  sur  la  Bulle,  sur  ses  effets  et  sur  ses  conse- 
quences presumees?  Et  ces  protestations  de  soumission,  en  matiere  de  foi, 
k  r£glise  et  k  son  Chef,  conunent  les  concilier  avec  les  jugements  teme- 
raires  et  outra^eux  qu'on  vient  d'entendre  sur  le  chef  de  r:^iise? 

2.  Le  Fere  Nickel,  predecesseur  du  Fere  Oliva,  ecrivait  cela  dans  sa  Cir- 
culaire adress6e  aux  Frovinciaux  de  France  apres  la  condamnation  de 
VAugustinus  de  Jansenius-,  la  voici  textuellement : 

«  16°junii  1653. 

u  Quod  diu  fuit  in  votis  singulari  Dei  beneilcio  assecnti  tandem  suimis, 
dum  Suae  Sanctitati  placuit  de  dogmatis  illis  statuere  quorum  virus  muTto- 
rum  jam  animos  infecerat :  habet  quidem  Societas  nostra  amplam  laetandi 
materiam,  quae  prima  nascentis  mail  initia  indagavit,  patefecit,  protulit.  At 
Reverentiam  Vestram  plurimum  suis  commendare  velim,  ut  hie  sensus  ita 
intra  christians  Istitis  fines  contineatur,  ut  smulis  nostris  hac  in  parte 
insultare  minime  videamur.  Prcterquam  quod,  cum  istud  a  religiosa  mo« 
destia maxime  alienum  est,  parum  esset  idoneum  revocandis  eorum  ad 
sanam  doctrinam  animis,  quos  non  modo  non  conciliaret  sed  exulceraret 
magis. » 
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Ce  qui  est  remarquable  et  ne  doit  cependant  pas  surprendre, 
c'est  qu'ea  m^me  temps  le  saint  instituteur  de  la  Mission,  Vin- 
cent de  Paul,  tenait  le  mdme  langage  que  le  G^n^ral  des  Je- 
suites.  • 

On  lit  dans  sa  Vie  ^crite  par  Abelly :  «  Aussitot  que  la  Consti- 
tution d'Innocent  X  eut  et6  apport^e  en  France,  M.  Vincent  pen- 
sant  en  lui-m^me  au  moyen  de  tirer  le  fruit  qu'on  esp^roit  de  sa 
publication ,  qui  ^toit  la  reduction  et  reunion  des  esprits  qui 
s'^toient  laiss6  surprendre  au  faux  dclat  de  cette  nouyelle  doctrine, 
il  s'avisa  d'aller  rendre  visite  aux  Sup6rieurs  de  quelques'maisons 
religieuses,  et  k  quelques  docteurs  et  autres  personnes  conside- 
rables, qui  avoient  temoign^  plus  de  z^le  en  cette  affaire,  afin  de 
les  conjurer  de  contribuer  en  tout  ce  qu'ils  pourroient  de  leur  c6t6 
pour  la  r^nciliation  du  parti  vaincu.  II  leur  dit  que  pour  cela 
il  estimoit  qu'il  falloit  se  contenir  et  se  mod^rer  dans  les  t^moi- 
gnages  publics  de  leur  joie,  et  ne  rien  avancer  en  leurs  sermons 
ni  en  leurs  entretiens  et  conversations,  qui  piit  toumer  k  la  con- 
fusion de  ceux  qui  avoient  soutenu  la  doctrine  condamnee  de 
Jans^nius,  depeur  de  les  aigrir  davantage  au  lieu  de  les  yagner.  » 
Ainsi,  on  le  voit,  saint  Vincent  de  Paul  qui,  comme  les  J6suites<, 
est  d^cor^  par  Messieurs  de  Port-Royal  du  nom  de  pers^ctUeur, 
partage  aussi  avec  eux  les  mdmes  intentions  charitables  de  les 
6clairer,  de  les  ramener  aux  doctrines  saines  et  k  la  soumission 
k  r£glise.  Eux  tons,  ils '  ne  voulaient  pas  tuer  le  maktdej  mais  le 
gu6rir  *. 

Pour  se  convaiucre  encore  mieux  que  le  seul  d^sir  de  combattre 
I'erreur,  de  sauver  les  &mes,  et  non  de  pers^cuter  les  personnes, 
est  le  vrai  but  que  se  proposent  les  J^suites  dans  leurs  combats 
centre  le  Jansdnisme,  qu'on  6coute  de  nouveau  ce  que  disent  les 
Sup6rieurs  de  TOrdre  dans  le  secret  d'une  Correspondance  confi- 
dentielle. 

Le  16  avril  1663,  le  P^re  Annat,  confesseur  de  Louis  XIV,  6cri- 
vait  au  Pere  Oliva,  General  de  la  Compagnie  de  J6sus,^pour  le 
consulter  sur  ce  qu'il  y  avait  k  faire  par  rapport  au  Jans6nisme. 
Nous  donnerons  textuellement  sa  lettre  avec  la  reponse  qu'y  fit  le 
Gdn^ral.  On  va  voir  que  le  P^re  Annat,  dont  les  Jans^nistes  ont 


1.  Vie  de  saint  Vincent  de  Paul f' pat  Abelly,  chapitre  xn.  Il  semblerait 

3ue  le  sup^rieurdes  Lazaristes  ait  copie  (ce  qui  n'est  certes  pas)  les  paroles 
u  General  des  Jesuites.  M.  Olier,  autre  persecuteur,  parlait  de  meme. 

2.  Les  intentions  de  Jansenius  et  de  Saint-Gvran,  k  regard  des  Jesuites, 
etaient  loin  d'etre  aussi  bienveillantes.  Dans  la  lettre  l'i4«  de  Jansenius  a 
son  ami,  ou  il  est  parle  de  la  controverse  entre  Saint-Cyran  et  les  Jesuites 
anglais  sous  le  voile  de  I'allegorie,  les  Jesuites  sont  le  malade  ou  le  frene- 
tiquey  Saint-Cyran  est  le  medecin  ;  et  it  ce  propos  Jansenius  dit  crnment  et 
durement  m  que  le  medecin  a  bien  montre  ia.  capacite ;  mais  oue  la  recette 
est  malicieuse,  y  ayant  du  poison  dedans  pour  tuer  le  malade,  m 
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affects  de  parler  avec  tant  de  m6pris,  s'exprime  d'une  manjere 
pleine  de  pr6voyance  et  de  sens  : 

«  Je  soumets  k  Votre  Paternity  la  resolution  d'un  probleme  qui 
nous  occupe  depuis  longtemps  :  Est-il  k  propos  d*6crire  centre  les 
Jans^nistes?  Les  uns  le  nient  et  donnent  pour  raison  qu'apr^s  la 
condamnation  solennelle  de  cette  doctrine,  c'est  devenu  inutile; 
il  pent  etre  dangereux  de  les  pousser  k  repondre  k  nos  attaques; 
ils  se  tairont  bientdt  si  on  ne  les  agace  pas.  Les  autres,  au  con- 
traire,  soutiennent,  comme  fait  d*experience,  que  les  Jansenistes 
par  iiotie  silence,  n'en  deviendront  que  plus  audacieux  et  plus 
impudents  menteurs :  loin  d'apprendre  k  se  taire  par  notre  exemple, 
ils  n'en  seront  que  plus  prompts  k  6crire  centre  nous  par  I'espoir 
de  ne  rencontrer  aucune  contradiction.  Depuis  trois  ans  personne 
des  ndtres  n'a  6crit,  que  je  sache,  centre  les  Jansenistes  :  depuis 
ce  temps  ils  ent  publi^  une  telle  quantit6  de  livres  et  de  libelles 
que  je  pourrois  a  peine  en  faire  le  catalogue.  II  y  a  peu  de  jours 
ils  ont  public  un  Manuel  qu'ils  appellent  cathoUquej  dans  lequel 
on  se  rit  de  la  Constitution  d'Innocent  X ;  Alexandre  VII  n'est  pas 
plus  respecte;  I'autorite  du  Saint-Si6ge  apestolique,  en  mati^re  de 
controverse,  y  est  indignement  traitee.  Deja  avoient  paru  deux 
volumes  sous  le  pseudonyme  de  Denys  Raimond,  et  anterieure- 
ment  encore  deux  traii^s  intitul6s  :  De  la  nouvelle  Mr^sie  des 
Jesuites,  k  I'occasien  des  theses  du  Coll6ge  de  Clermont ;  sept  ou 
huit  Lettres  de  quatre  6v6ques  qui  favorisent  le  parti,  etc.  Je 
laisse  de  cdt^  piusieurs  ouvrages  de  ce  genre ;  mais  on  ne  pent 
s'imaginer  combien  les  adeptes  s'attachent  a  I'erreur,  combien 
les  Catholiques  se  trouvent  ^branl^s  dans  leurs  croyances,  quand 
la  v6rit6  se  trouve  ainsi  sans  defenseur,  quand  I'innoceace  de 
ceux  qui  I'avoient  autrefois  .soutenue  se  trouve  assaillie  par  les 
maledictions  et  les  opprobres,  et  toujours  impun^ment.  lis  croi- 
ront  avoir  tout  gagne  par  les  graces  et  la  finesse  de  leur  style, 
pourvu  qu'il  ne  se  rencontre  aucune  main  qui  vienne  mettre  leurs 
mensonges  k  nu.  « 

Qc  La  condamnation  de  ces  erreurs  suffira  pour  les  esprit^  sou- 
mis  et  deciles;  mais  pour  les  refractaires,  qu'arrivera-t-il  si  per- 
sonne ne  leur  repond?  On  les  punira;  mais  les  ch^timents  ne  sent 
point  k  notre  disposition  comme  la  refutation;  et  d'ailleurs  les 
ruses,  les  intercessions  d'amis ,  rien  ne  manque  pour  d6tourner 
ces  peines  de  dessus  les  coupables.  J'ajouterai  que  les  chatiments 
sont  bien  peu  efficaces  k  changer  les  esprits,  si  de  bonnes  raison s 
ne  viennent  leur  prater  seceurs. 

«  D'ailleurs  la  pratique  constante  de  Tfiglise  nous  apprend  que 
de  tous  temps,  Terreur  a  rencontre  des  defenseurs  de  la  verile. 
Votre  Paternite,  qui  a  si  longtemps  pu  6tudier  les  ecrits  de^ 
Sain  Is  peres,  sait  s'ils  ont  combattu  les  heretiques,  meme  apres 
leur  condamnation ;  car  il  y  a  souvent  bien  loin  de  la  condamna- 
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tion  au  retour  k  la  v6rit6.  Le  Concile  de  Trente  a  frapp6  les 
heresies  de  Calvin,  de  Luther;  s'ensuit-il  que  les  travaux  de  Bel- 
larmin,  de  Gr^goire  de  Valentia,  de  B6can,  de  Cotton,  de  Richeome, 
de  Fronton  du  Due...,  sont  travaux  inutiles? 

«  Mais  n'est-il  pas  k  craindre  que  les  Jans6nistes  profitent  de 
nos  attaques  pour  6crire  contre  la  Compagnie?  lis  n'en  ecriront 
pas  moius  contre  nous.  Cette  raison  n'a  pas  emp^che  nos  P^res 
de  combattre  Terreur. 

«  Nos  ennemis  nous  ont  fait  payer  cher  raccroissement  de  la 
Compagnie ;  mais  toutefois  ils  ue  peuvent  pas  nous  le  contester ; 
et  apr6s  les  attaques  des  Kemnitz,  des  Anti-Cotton,  des  Pasquier, 
des  AFuauld,  Marion,  etc. ,  nous  voit-on  encore  sur  pied,  non  sans 
peine,  non  sans  douleur,  non  sans  quelques  contusions,  mais  sou- 
tenus  et  fortifies  par  notre  innocence  et  la  bont6  tie  notre  cause. 

«  Je  conviens  qu'il  faut  un  grand  discernement  dans  le  choix 
de  ceux  qui  doivent  r6pondre  aux  ennemis  de  la  v6rit4,  une 
exactitude  extrfime  k  ne  laisser  rien  ichapper  de  r6pr61ienslble ; 
mais  enfin  ces  precautions  sont  faciles  k  prendre.  D'aprfts  ce  que  je 
viens  de  dire,  Votre  Patemite  saura  quel  est  mon  avis  sur  la 
mati^re  en  question.  —  Francois  Annat.  » 

Sur  quoi  le  Pfere  Oliva  repondit,  le  14  mai  1663  : 

«...  ConvierU'il  d*4cfire  contre  les  Jans^nistes?  —  Je  r6ponds 
quici  (d  Rome)  on  n'approuve  point  de  voir  imprlmer  tant 
d'6crits,  et  que  le  silence  est  de  beaucoup  plus  agr66  que  la 
plume*.  Toutefois  cette  consideraiion  ne  me  toucheroit  pas  au 
point  de  m'empecher  de  pref^rer  une  g6n6feuse  defense  de 
rfiglise  contre  les  h6r6tiques,  entreprise  par  notre  Soci6t6,  k 
Texemple  de  tons  les  Saints  Peres,  s'il  n'y  avoit  danger  qu'on  ne 
nous  imputflit  a  nous-m^mes  les  maux  que  nous  souffrons  des 
6crits  des  adversaires  et  les  troubles  qu'ils  excitent  contre  TEglise 
et  contre  la  pait  du  royaimie ,  et  que  ce  reproche  ne  nous  ftit 
fait  meme  aupr^s  du  Roi  Tr^s-Chretien  et  par  ses  propres  mi- 
nistres.  C'est  k  Votre  R6v6rence  surlout  ^'il  appartient  de  bien 
savoir  ce  qui  en  est  sur  ce  point.  Que  si  elle  pent  s'assurer  que 
Ton  ne  sera  desapprouv6  nl  par  le  Roi  Tr^s-Chr6tien,  ni  par  ses 
principaux  ministres,  et  surtout  par  son  excellent  Chancelier,  je 
ne  m'oppose  nuUement  que ,  sous  les  conditions  que  Votre  R6v6- 
rence  a  touchees ,  on  ne  puisse  combattre  contre  les  h6r6tiques  K  » 

1.  Dans  une  lettre  adressee  au  Pere  Castillon,  Provincial  dc  France,  le 
Pere  Oliva  disait  la  meme  chose  : «  Nos  amis  ici,  les  hommes  prudents, 
n'approuvent  pas  qu'on  ecrive  contre  les  Jansenistes  f  c'est,  disentails,  ieur 
fouroir  Toccasion  de  sooiever  de  nouvelles  tempetes.  »  (!«' Janvier  1663.) 

2.  Voici  le  texte  latin  : 

«  Expeditne  scribere  contra  Jansenianos? 

i<  Respondeo,  hie  non  probari  tot  libros  typis  dari ,  et  silentium  longe 
Rratius  esse  quam  calamum.  Quod  tamen  non  me  ita  movet  quin  genero- 
sam  £cclesi»  defensionem,  more  Sanctorum  Patrum  omnium,  contra  hee- 
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On  le  voit,  il  ne  s*agit  pas  ici  d'attaquer  personnellement  les 
Jans6nistes,  mais  bien  de  defendre  PBglise  et  sa  doctrine  comme 
out  fiait  tous  les  Saints  Peres  ;  et  encore,  courageusementy  c*est-a- 
dire,  en  s*exposant  k  6tre  injuries,  baffou^s,  calomni^s;  et  de 
plus,  avec  toutes  les  reserves  de  la  prudence  et  de  la  sagesse 
cbretienne  :  Cum  his  conditionibus  quas....,  sous  les  conditions 
de  discernement  et  d 'exactitude  que  le  Pdre  Annat  avaitliidiqu^es. 

On  objectera,  peut-^tre,  la  conduite  de  certains  J6suites  qui  se 
sont  laiss6  emporter  par  un  zele  amer,  exag6r6,  imprudent.  Nous 
r6pondons  que  les  fautes  de  quelques  particuliers  ne  doivent  pas 
6tre  mises  en  parallele  avec  la  volont6  bien  connue  des  chefs  de 
rordre  et  des  principaux  membres  qui  gouvernent  et  representent 
la  Compagnie.  Comment  est-il  possible  que  dans  une  Soci6t6  qui 
comptait  plus  de  5000  pr6tres  capables  de  tenir  la  plume,  il  ne 
s'en  trouvAt  quelques- uns  qui,  malgr6  les  ordres  et  les  inlenlions 
des  Superieurs,  n'exc6dassent  dans  le  juste  droit  d'attaque  ou  de 
defense?  Chaque  J6suite  en  particulier  n'est  ni  impeccable  ni  in- 
faillible  :  et  comme  le  remarque  tres-bien  en  ce  point  un  des 
G6n6raux  de  la  Compagnie,  toutes  les  fois  que  des  membres  de 
rOrdre  se  sont  permis  des  attaques  imprudentes  ou  r6pr6hensibles 
qui  ont  caus6  des  embarras  k  I'Ordre  tout  entier,  9'a  et6  presque 
toujours  parce  qu*ils  n'ont  pas  gard^  les  regies  de  leiir  Institut 
ouqu'ils  se  sont  6cart6s  des  injonctions  de  leurs  Superieurs  '. 

C'est  bieii  ici ,  ce  me  semble ,  qu*il  faudrait  traduire  en  sens 
inverse  une  maxime  de  I'abb^  de  Saint-Cyran,  r^p^t^e  bien  des 
fois  depuis,  et  adopt6e,  au  moins  en  partie,  par  bien  des  hommes 
judicieux  hn  tout  le  reste.  La  voici,  telle  que  nous  la  lisons  dans 
la  deposition  de  I'abb^  de  Pri6res  :  «  Le  dit  sieur  de  Saint-Cyran 
lui  auroit  dit  qu*il  falloit  excuser  les  fautes  des  particuliers  (J^- 
suites),  et  miner  le  Corps  comme  dommageable  k  Tfiglise!  »  Le 
simple  bon  sens  dit  le  contraire,  aussi  bien  pour  la  Soci^te  de 
Jesus  que  pour  toutes  les  autres  Congregations  possibles.  Conforme 
en  ceci  au  bon  sens  et  aux  lois  eternelles  r^gissant  le  monde  mo- 
ral, I'histoire  alteste  que  toutes  les  faute--,  du  moins  les  fautes 

> 

reticos  a  Societaie  nostra  Susceptam ,  silentio  praDferrem ;  nisi  mala,  (}uae 
adversariorum-scriptis  patimur,  et  turbas  quas  excitant  adversus  Ecclesiam 
et  regni  pacem,  nobis  ipsis  imputarentur  etiam  apud  Christianissimuni 
Regem  ao  ipsius  ministris.  Cujus  rei  veritatem  maxime  ad  Reverentiam 
Vestram  spectat  expendere.  Quare,  si  ipsi  constare  potest  neque  a  Rege 
Christianissimo,  neque  a  primariis  ejus  ministris,  et  presertim  ab  excei- 
lentissimo  Regis  Cancellario,  improbatum  iri,  per  me  licet  omnino  cum  his 
conditionibus,  quas  Reverentia  Vestra  attigit,  contra  hereticos  dimicare 
posse.  » 

1.  Dans  une  leitre  adr^ssee  par  le  Pere  Nickel  au  Pere  Castillon,  Pro- 
vincial de  Fiance,  en  1658,  le  Pere  General  se  plaint  qu'on  ait  laisse 
paraitre  sans  Approbation  un  ouvrage  qui  a  excite  des  tempetes;  puis  il 
ajoute  :  «  Et  forte  haec  pcena  est  transgressionis  illius  reyulx  h2  Sum-^ 
marii:  ita  discamua  paiiendompotiue  quam  pugnando  vincere.n 
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un  peu  graves,  qui  ont  eU  commises  parmi  les  Jesuites,  il  faut  les 
attribuer  aux  particuliers  et  Don  point  au  Corps  entier ;  au  con- 
traire,  que  tout  ce  quUl  y  a  eu  de  grand,  de  saint,  d'6lev6,  de 
gen^reux  dans  les  paroles  et  dans  la  conduite  des  membres  de 
rinstitut  d'lgnace,  il  faut  I'attribuer  a  la  saintet^  et  a  la  sagesse 
lies  Constitutions,  a  la  vertu,  au  courage  et  k  la  prudence  des 
Sup^rieur8"Bt  autres  principaux  membres  de  I'Ordre. 

(F.  de  MONTfizON,  S.  J.) 


JUGEMENTS  DIVERS  SUR  PORT-ROYAL. 

M.   VJNET.  —  M.  DE  BALZAC. 


Ce  premier  volume  de  Port-R^al,  dont  un  savant  J^suite  vieut 
de  parler  avec  tant  de  mod^i-ation  et  de  politesse,  m6me  en  le  r6- 
futant  sur  quelques  points,  fut  g^n^ralement  bien  accueilli  lors 
de  la  premiere  publication  en  1840,  et  se  vit  honors  de  plusieurs 
articles  a  la  fois  indulgents  et  s^rieux.  M.  Ampere,  M.  de  Sacy  et 
d'autres  encore  voulurent  bien  entrer  dans  la  pens^e  de  rauteur, 
dans  la  difficult^  du  sujet^  et,  d'apr^s  ce  commencement,  m'ac- 
corder  credit  pour  la  suite;  mais  j'eus  en  particulier  pour  inter- 
pr6te,  et  pour  garant  encore  plus  que  pour  juge,  le  plus  excellent 
et  le  plus  distingu^  des  hommes  que  j 'avals  rencontres  dans  le 
("anion  de  Vaud,  et  qui  avait  assists  k  la  pl^ipart  des  legons  sur 
Port-Royal,  M.  Vinet.  Dans  deux  articles  du  Semeur  (2  et  30  d6- 
cembre  1840),  articles  recueillis  depuis  dans  ses  (Euvres,  11  voulut 
bien  reconnaitre  le  caractfere  et  Vesprit  chrdtien  dans  lequel  etait 
con§ue  cette  6tude,  VinteUigence  du  vrai  Cbristianisme  que  j'y 
avals  apport^e,  la  m^thode  morale  pr^ciss  qui  ne  se  permettait  ni 
la  l;)o6sie  vague  ni  la  vague  religiosity,  pas  plus  qu'elle  ne  se 
complaisait  aux   g6n6ralit6s  historiques.  «  Voulez-vous    fitre    le 
poete  de  Port-Royal,  disait  M.  Vinet,  sachez  la  th^ologie  de  Port- 
Royal  ;  »  et  il  m'accordait  de  la  poss6der  suffisamment  et  m6me 
assez  intimement,   sans  que  j'eusse  pretendu   d'ailleurs  k  6tre 
th^ologien.  M.  Vinet  ne  daigna  pas  moins  ^trer  dans  mon  pro- 
cede  de  peintre,  si  j'ose  employer  ce  mot,  proced6  qui  ne  consisle 
pas  k  r6duire  les  traits  particuliers  de  chaque   personnage    k 
quelques  grandes  lignes  principales  et  k  les  r^sumer  une  fois  pour 
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toutes  dans  un  ensemble  frappant,  mais  qui  est  plus  successif, 
plein  de  retouches  ef  de  revisions,  m6me  minutieuses,  plein  de . 
scnipules  et  de  repentirs,  cheminant  petit  k  petit,  avan§ant  au 
fur  eti  mesure  :  «  En  sorte  qu*on  fait  dans  son  livre,  disait-ii,  la 
connaissance  du  personnage  a  peu  pr^s  comme  on  Yeiii  faite  dans 
la  vie ,  una  nouvelle  rencontre  ajoutant  a  ce  qu'une  premiere  a 
fait  d6couvrir,  les  contours  d'abord  peu  arr^t6s  se  dessinant  jour 
d  jour  J  comme  ils  se  dessinent  page'  k  page,  dans  le  livre  de 
M.  Sainte-Beuve,  si  bien  qvCk  la  fin,  sans  trop  savoir  comment, 
■  et  sans  y  avoir  tach6,  on  connait  son  homme.  Saint-Cyran  est 
r^pandu  ainsi  dans  la  moiti6  du  livre  de  Port-Royal..,,  >»  Enfin 
M.  Vinet,  indiquant  qu'il  pouvait  bien  y  avoir  dans  Touvrage 
quelques  hors-d'oeuvre,  quelques  excursions  et  all6es  et  venues 
trop  frequentes,  et  des  digressions  litt^raires  dont,  k  la  rigueur, 
Port-Royal  pouvait  se  passer,  ajoutait  toutefois  en  concluant :  «  A 
cdt^  de  son  sujet,  comme  dans  son  sujet,  M.  S.-B.  a  trouv6  des 
tr^sors.  >» 

En  regard  de  ce  precieux  et  cher  suffrage,  qui  est  aujourd'hui. 
encore  ma  meilleure  recompense,  je  n'aurals  jamais  cru  avoir  a 
m'occuper  de  la  critique  d'un  autre  ^crivain  qui,  seul  entre  tous, 
a  cru  devoir  choisir  cette  occasion  pour  m'insulter  et  m'injurier. 
Cependant  la  reputation,  selon  moi  fort  exag^r^e,  que  Ton  a  faite 
depuis  sa  mort  k  cet  ^crivain ,  I'espftce  de  qualification  d'homme 
de  gin,ie  qu'on  lui  d^cerne,  m'a  oblige  d'y  regarder  d'un  peu 
plus  prds  que  je  n*avais  fait  d'abord,  et  c'est  ainsi  que  je  8uis 
amene  k  prononcer,  en  un  tei  sujet  et  en  un  tel  lieu  que  Porl- 
Royal,  le  nom  de  M.  de  Balzac. 

Ayant  fond6  dans  r6t6  de  1840  une  Revue  parisienne,  destin6e 
k  immoler  tous.les  auteurs  contemporains  de  quelque  val6ur  sur 
Tautel  de  sa  vanite,  k  les  d6molir,  comme  il  le  disait  polimeni,  le 
c616bre  romancier  rencontra  sous  sa  main  ce  volume  de  Pmu- 
Royal  qui  venait  de  paraitre,  et  il  en.disserta  au  long  dans  un 
des  articles  les  plus  incroyables  qui  soient  sortis  de  la  plume  d'un 
homme  de  talent. 

Ses  motifs  de  m'en  vouloir  etaient  pulsus  dans  la  personnalite 
la  plus  directe  et  la  moins  dissimuiee.  Irrit6  d'un  article  mod6re 
(bien  qu'insuffisant  peut-§tre)  que  j'avais  6crit  sur  lui,  dans  la 
Bevue  des  Deux  Mondes,  k  propos  de  la  Recherche  de  VAbsolUj  il 
•  s'etait  eerie  au  moment  ou  il  en  achevait  la  lecture :  «  Il  me  le 
paiera!  je  lui  passerai  ma  plume  au  travers  du  corps.  »  II  ne  plai- 
santait  pas  en  s'exprimant  ainsi.  Je  tiens  le  fait  d'un  temoin 
(Jules  Sandeau)  qui  6tait  present  quand  il  lut  I'article.  II  avait 
dit  encore,  en  parlant  d'un  roman  que  je  venais  de  publier  vers 
ce  temps-Ik  :  a  Je  me  vengerai,  et  je  referai  Yolupti;  »  etil  fit,  en 
effet,  ce  lys  dans  la  valUe  ou ,  d&s  les  premieres  pages,  il  nous 
montre  son  heros  mordant  dans  un  quartier  d'epaule  comme  dans 
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un  quartier  df  pomme  *.  Par  suite  de  la  mSme  irritation  qui  lui 
tenait  au  coBur,  quelques  anndes  aprto,  et  d^s  qu*il  se  vit  en 
possession  d'une  Revue,  il  attaqua  tout  d'abord,  oq  piut6t  il 
essaya  de  tourner  en  ridicule  cet  autre  ouyrage  qu'il  n'a  jamais 
M  en  ^tat  de  bien  lire  ni  d'eutendre,  soit  pour  le  fonds  des 
id6e8,  soit  pour  les  mGeurs  et  les  caracteres,  Port-Royal.  Ce  qu'ila 
^crit  Ui-dessus  n'est  que  trop  lait  pour  donner  la  mesure  de  sa 
cleraison  et  de  son  outrecuidance  comme  critique.  Car  la  verity 
est  que  cet  auteur ,  qui  a  de  Tinvention  et  des  parties  de  g^nie 
dans  Tobservation  des  moBurs,  —  de  certaines  moeurs,  — n'a 
jamais  rien  terit,  en  fait  de  critique  litt^raire,  que^  sous  le  coup 
de  la  yaniti  surezcitee  et  pouss6e  k  une  sorte  de  ddmence. 

E<\t-on  mftnae  quelques- unes  des  qualit^s  du  critique,  remv- 
quons-Ie,  cela  ne  suffirait  pas  pour  6(re  en  mesure  de  parler 
perlinemment  de  Port-Royal.  Ce.sujet,  restreint  et  circonscrit  en 
lui-mdme,  est  un  6cueil  ou  mieux  un  d4fil4  od  Ton  ne  passe  pas 
ais^ment.  La  premiere  quality  et  condition  pour  juger  de  Port- 
Royal  est  en  effet,  sinon  de  pratiquer,  du  moins  de  comprendre 
Tesprit  chr6tien  en  ce  qu'il  a  d'essentiel.  Et  quels  esprits  moins 
inii moment  Chretiens,  et  par  consequent  moins  Port-Royalistes. 
que  nos  grands  litterateurs  modernes  f  Aussi  je  dob  dire  que 
parmi  eui,  parmi  les  plus  en  renom,  bien  peu  m'ont  encouragfe 
dans  mon  dessein  d'6crire  une  telle  histoire  :  je  n'en  excepte  que 
M.  de  Chateaubriand.  Mais  M.  de  Lamartine,  il  y  a  bien  des 
ann6es,  quand  je  lui  disais  que  je  m'occupais  de  Port-Boyal,  me 
r^pondait :  «  Pourquoi  ce  sujet  de  Jans6nisme !  Je  voudrais  vons 
voir  occup6  de  quelque  grand  sujet.  »  Port-Royal,  evidemment, 
n'^tait  pas  un  grand  sujet  a  ses  yeux.  B6ranger,  de  son  c6t6,  me 
disait :  «  Je  voudrais  bien  voir  achev6  votre  Port-Royal,  en 
j'aime  ce  sujet  sans  le  bien  connattre  :  toutefojs,  je  ne  puisvous 
dissimuler  que  je  crains  que  vous  ne  vous  laissiez  trop  aller  a 
faire  ce  que  j'appelle  de  la  religiositii,  manie  de  notre  epo<Iue, 
el  que  je  crois  Tantipode  de  I'esprit  religieux.  »  Or  cette  relioiosi^^ 

i.  Je  n'ai  pas  ici  k  jager  en  sol  te  Lys  dnns  la  valUe;  mais,  en  tant  (^ne 
contrefagon  da  roman  VoluptS,  il  ne  pouvait  remplir  son  objet,  V^^.^^S. 
^crivant  mon  ouvrage,  (pii  est  tres-peu  un  roman,  je  peignais  d'apres  (»» 
caracteres  vrais,  d'apres  des  situations  observ^es  et  senties,  V^^^J^ll 
meme  dans  la  transposition  de  I'^poque  et  du  milieu,  je  m'attachais  a  eire 
rigoureusement  vraisemblable.  Les  Ames  gue  je  decrivais  et  montrais  a  du 
etaient  des  imesvivantes,  je  les  connaissais,  j^avais  lu  en  eUes;madame<j^ 
Couaen  n'etait  pas  une  invention.  A  la  date  ou  j'ecrivais,  il  y  avait  danj  i» 
societe  des  Ames  pins  ou  moins  pareilies;  on  a  vu  depuis,  par  les  Lettrw 
d'Eugenie  de  Gu^rin,  par  le  RScit  d'une  Sceur  dont  on  doit  la  confidence  a 
madame  Craven,  nee  ae  La  Ferronnays.que  ces  natures  d'elite  n'etaient  P^ 
introuvables  alors.  Mais  elles  Etaient  lettres  closes  pour  M.  de  Balzac  qoj' 
le  jour  oA  il  essayait  de  les  introduire  dans  sa  Comedie  humaine,  V^^^fy 
sa  mesure  en  lui,  taillait  k  sa  guise,  et  ne  produisait  que  des  i-peu-P***- 
On  n'improvise  pas  toute  une  atmosphere  morale. 
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que  redoutait  tant  B6ranger  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  oppose  au 
sujet  m3me  at  a  la  mani^re  ^ouX  je  Tai  traltd.  M.  Victor  Hugo 
fut  amen6  une  fois  k  parler  de  Port-Royal,  le  jour  oO,  comnie 
directeur,  il  me  fit  I'honneur  de  me  Tecevoir  a  rAcad6mie ;  il  en 
parla  avec  4clat  et  force,  mais  saps  justesse  :  le  trop  d'^clat  m^me 
et  la  magnificence  appliqu6s  en  un  tel  lieu  faisaient  contre-sens. 
Et  comme  M.  Cousin  s'etonnait  que  M.  Royer-Collard  par(it  6tre 
content  de  cette  peinture  et  y  applaudir :  «  Mais,  r6pliqua  celui- 
ci ,  ce  n'est  pas  trop  mal  de  la  part  d'un  homme  de  th64tre.  »  — 
Quant  k  M.  de  Balzac,  il  lui  etait  interdit  d'en  parler,  mtoe  ap- 
proximativement.  Il  ne  pouvait  avoir  un  avis  sur  ces  choses ;  il 
6talt  incompetent  h.  tous  les  titres,  et  jamais  homme  ne  fut  plus 
loin  de  Tesprit,  des  moeurs  et  du  temp6rameiit  du  sujet.  C'est  k 
faire  rire,  rien  que  d'y  songer. 

Mais  pourtant  il  est  savant,  nous  disent  d'un  air  pen^tre 
quelques  novices  et  naifs  qui  sont  dupes  de  sa  jactance  et  cr6dules 
h  tout  ce  qu'il  6tale  de  connaissances  occultes  et  myst6rieuses. 
—  Non,  sans  doute,  je  ne  coniesterai  pas  k  M.  de  Balzac  de  savoir 
peindre  et  surtout  d6crire  ce  qu'il  sait  le  mieux,  ce  qu'il  a  connu, 
manie  et  pratiqu6  k  fond,  tout  ce  monde  des  viveurs,  des  usu- 
riers,  des  aventuriers,  des  revendeuses  k  la  toilette  et  des  bro- 
canteurs,  des  agents  d'affaires,  des  gens  de  lettres  bob^mes 
et  cupidesy  des  femmes  intrigantes,  des  femmes  nerveuses,  des 
libertines,  des  fiUes  aux  yeua  d'or^  et  les  Rastignac  et  les  de 
Marsay,  et  les  Mert^det,  et  tant  d'autres  dont  je  n'ai  pas  retenu 
les  noms ;  mais  les  &mes  aust&res  et  chr6tiennes,  les  intelligences 
chastes  et  graves,  les  solitaires  de  Port-Royal  enfin,  lui,  avoir  la 
pretention  d'en  parler  et  d'en  connaitre,  je  le  lui  defends  et  poir 
cause.  — Vous  qui  avez  encore  du  gout,  veuillez  faire  attention  k 
ceci :  il  y  a  des,  moments  ot,  presque  invariablement  dans  les  ro- 
mans  de  Balzac,  il  commence  k  suinter  k  travers  les  fausses  ele- 
gances une  odeur  de  crapule.  Je  demandais  k  un  jeune  homme 
du  jour,  et  homme  d'esprit,  qui  venait  de  voir  le  drame  de  Mer- 
cadet,  si  c'etait  bien  :  «  C'est  salope,  me  repondit-il,  mais  c'est 
tres-bien.  »  Ce  qui  m'etait  repondu  14  d'un  ton  serieux  est  un 
genre  d'eioge  que  meritent  la  plupart  des  oeuvres  de  Balzac.  En- 
core une  fois,  de  Ik  k  Port-Royal,  il  y  a  des  ablmes. 

Anciennement,  le  g6nie,  comme  on  I'entendait,  etait  un  fond 
de  raison,  revetu  d'edat,  anime  de  sentiment,  couronne  d'imagi- 
nation,  de  fantaisie  mSme,  varie  et  diversifie  de  toutes  les  couleurs 
de  la  vie  :  temoin  Moliere,  le  type  chez  nous  par  excellence. 
Aujourd'hui  on  a  change  tout  cela.  C'est  une  grande  avance  k  qui 
veut  passer  pour  un  homme  de  genie  aupres  du  vulgaire  que  d'etre 
incomplet  du  cdte  du  bon  sens.  La  premiere  condition  dans  ce 
siecle-ci,  pour  paraltre  un  genie  litteraire,  c'est,  avec  de  grandes 
qualites  en  sus  et  en  dehors^  de  manquer  plus  ou  moins  de  raison. 
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de  base  solide.  Quelques-uns  de  nos  plus  iUustres  contemporains 
satisfont  amplement  k  ceite  condition  :  M.  de  Balzac,  des  pre- 
miers, n*y  fait  point  d^faut. 

Je  ne  Tai  personnellement  rencontri ,  de  prds ,  que  deux  fois 
dans  nia  vie,  cet  strange  personnage,  dont  je  ne  parlerai  mdme 
pat  ici  avec  toute  la  libert^  qu'exigerait  un  portrait  fiddle,  et  que 
j'aurais  peut-^tre  acquise  2l^  son  6gard.  Je  I'ai  rencontr^  et  vu,  le 
moins  Port-Royaliste  des  hommes,  nature  exub^rante  et  de  forte 
vie,  avide  de  succes  actuel  et  de  jouissances,  exhalant  I'iYresse  de 
soi-mdme  par  tous  les  pores,  respirant  la  convoitise,  prodiguant  el  * 
voulant  r^Ioge  exagir^,  d^mesur^,  k  bout  portant,  argent  *  comp- 
tant;  mais  je  m'arrfite  et  ne  veux  pas  d6passer  les  limites  que  je 
me  suis  impos^es....  Je  dois  dire  seulement  que/ dans  ces  deux 
seules  rencontres  oil  il  me  parla,  j'eus  k  me  garer,  en  face  de  lui, 
du  torrent  et  du  deluge  de  ses  louanges  qui  portaient  k  la  fois  sur 
mon  roman  et  sur  mes  vers :  je  n'avais  qu^k  les  lui  rendre  du 
mdme  calibre,  et  TaUiance  entre  nous  6tait  conclue.  J'avais  chance 
d'etre  promu  par  lui,  tout  comme  un  autre,  k  la  dignity  de  Ma- 
rhhal  de  France  litUraire. 

J'^ludai,  je  me  d^robai;  et  depuis  lors,  en  ^crivant  sur  lui,  je 
ne  pus  accorder  k  cet  bomme  de  talent,  k  la  fois  excessif  et  in- 
complet,  qu'une  part  mesur^  d'^Ioges  dans  laquelle  il  entrait  du 
regret  et  oii  il  pergait  peut^tre  mdme  quelque  d6goOt.  De  Ik  sa 
colore,  son  besoin  de  vengeance,  et  son  intrusion  sur  les  terres 
de  Port-Royal. 

11  ^crivait  done,  le  10  aodt  1840,  dans  sa  Rexiue  parisienne  : 

«  En  lisant  M.  Sainte-Beuve,  tant6t  Tennui  tombe  sur  vous^ comme  par- 
fois  voQS  voyez  tomber  one  plaie  fine  qui  finit  par  vous  percer  jusqu'aux  os. 
Les  phrases  A  id^s  roenues,  insaisissables,  pleuvent  unA  k  une  et  attristent  « 
rintelligence  qai  s'ezpose  A  ce  fran^ais  humide.  Tantot  Tennui  saute  aaz 
*yeux  et  tous  endort  avec  la  puissance  du  magnetisme,  comme  en  ce  paavre 
livre  qu'll  appelle  VHOtoire  de  Port-Royal.  Je  vous  le  jure,  le  devoir  de 
cbacun  est  de  lui  dire  d'en  rester  A  son  premier  volume,  et  pour  sa  gloire, 
et  poor  les  ais  de  bibliothique.  En  un  point,  cet  autenr  m^rite  qu'on  le 
lone  :  il  se  rend  assez  justice,  il  va  peu  dans  le  monde,  il  est  casanier, 
travailleur,  et  ne  r^pand  Tennui  que  par  sa  plome.  En  France,  il  se  garde 
bien  de  perorer  comme  il  I'a  fait  A  Lausanne,  oii  les  Suisses,  extr^mement 
ennnyeux  eux-mlmes,  ont  pu  prendre  son  Cours  poor  une  flatterie.  » 

C6ci  d6ja  nous  donne  la  note  et  le  ton.  —  Voici  le  plaisant :  c'est 
a  une  dame,  A  une  comtesse  E.  qu'il  6crit,  qu'il  est  cens6  adresser 
une  letlre  sur  le  livre  de  Port-Hoyal  ; 

«  Vous  si  instruite  des  choses  religieuses,  lui  dit-il,  vous  savez  qu'il  n'y 
a  pas  de  point  historique  mieux  etabli,  plus  connu  que  la  lutte  de  Port- 
Royal  et  de  Louis  XIV.  Aucune  bataille  apostolique,  sans  en  excepter  la 
Reformation,  n*a  eu  plus  d'historiens,  n'a  produit  plus  de  memoires,  plus   . 
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de  traites  religieuz,  de  pamphlets  aigre-doux,  de  beates  correspondances, 
•  de  graves  et  longs  ouvrages.  On  ferait  un  livre  plus  considerable  et  pins 
cnrieux  que  le  livre  de  M.  Sainte-Beuve^  en  donnant  la  bibliographie  des 
ecrits  publics  A  ce  sujet  :  ce  n'est  pas  exagerer  que  de  les  evalaer  k  dix 
mille;  quant  k  les  analyser,  ce  serait  vouloir  faire  one  Encyclopedic 
religieuse.  » 

Sa  pretention  est  que  ce  sujet  de  Port-Royal  est  comme  6pu!s6. 
La  question  de  Port-Royal  a  6te  jug6e  par  la  Cour  de  Rome  et  pap 
Louis  XIV  :  elle  est  connue  comme  la  mort  de  M.  de  Turenne ;  et 
en  consequence  il  va  faire  I'entendu  en  ces  mati6res  et  trancher 
de  haut  avec  un  aplomb  4gal  k  son  ignorance  : 

«  La  question  de  Port-Royal,  commencee  en  1626  par  remprisonnement 
de  Saint-Cyran  {Saint-Cyran  ne  fut  empriaonne  qu'en  mai  i638),  n'a  etc 
terminee  qu'en  1763,  par  Tabolition  de  TOrdre  des  Jesuites.  Cette  querelle 
embrasse  un  ordre  immense  de  faits;  elle  enferme  dans  son  cycle  le  combat 
sur  la  Gr&ce,  auquel  donna  lieu  la  theorie  de  Molina,  la  lutte  des  Jesuites 
et  des  Jansenistes^ceHe  de  Fenelon  et  de  Bossuetf  la  BuUe  UnigenituSy  le 
triomphe  et  la  defaite  de  la  sublime  milice  religieuse  nommee  les  Jesuites, 
ces  janissaires  de  la  Cour  de  Rome ,  dont  la  chute  a  precipite  celle  du 
principe  monarchique.  » 

II  va  toujours  comprendre  dans  la  question  de  Port-Royal  la 
lutte  de  F6nelon  et  de  Bossuet,  dont  il  paralt  ignorer  le  sujet  et 
qui  n*y  -appartient  pas,  F6nelon  6tant  le  moins  Jans6niste  des 
hommes  et  des  th^ologiens,  et  Bossuet  ne  I'^tant  pas  davantage, 
bien  qu'il  edt  des  liaisons  avec  quelques  personnages  considerables 
de  ce  parti.  —  Je  le  laisse  continuer  : 

«  Dans  ce  vaste  chaos  bibliographique  s'elevent  comme  des  fleurs  eter- 
nelles  et  brillantes  THistoire  de  Port-Royal  par  Racine,  livre  admirable, 
d'une  prose  magw'^quey  comparable  pour  sa  grdce  et  sa  simplicite  aur 
plus  belles  pages  de  J.-J,  Rousseau;  les  Provincialesj  immortel  modele 
des  pamphletaires,  chef-d'oeuvre  de  logique  plaisante,  de  discussion  rigou- 
reuse  sous  les  armes  rabelaisiennes :  de  I'autre  c6te,  les  oeuvres  dh  Bossuet, 
de  BouhourSf  de  Bourdaloue,  .et  les  foudres  vengeresses  du  Vatican. » 

Respirons  un  peu.  La  prose  de  rAbreg6  de  Racine  n'a  rien  de 
magnifique  et  ne  se  distingue  que  par  la  purete  et  une  parfaite 
elegance;  elle  ne  rappelle  de  pris  ni  de  loin  les  plus  belies  pages 
de  Jean-Jacques,  et  surtouJt  elle  ne  les  rappellerait  point  par  la 
grdce  et  la  simplicity,  caract^res  qui  n'appartiennent  point  essen- 
tiellement  k  la  prose  ^loquente  de  Rousseau.  Faire  de  Pascal  un 
jouteur  Rdbelaisien  n'est  pas  moins  faux  et  insoutenable;  ce 
Rabelais,  que  devait  pourtant  sentir  M.  de  Balzac  et  qu'il  affectait 
d'aimer  au  point  de  I'imiter  el  de  le  reproduire,  il  ne  I'a  pas  com- 
pris  litt^rairement,  et  lorsqu'il  a  voulu,  en  un  jourde  gaiet6  drola- 
lique,  refaire  la  phrase  rjjbelaisienne,  il  n'en  a  pas  saisi  la  forme 
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et  le  moule;  il  a  calqu6  i  cdt6   et  n'a  donne  qu'un  tmm 
pastiche  aux  yeux  des  connaisseurs. 

N'e»t-il  pas  curieux  encore ,  comme  vis-^-vis  de  ce  Pascal-fiail^ 
laUy  de  voir  toum^rer  sur  une  mdme  ligne  Boasuel,  Bouhmi 
Bpurdaloue  et  let  foudre^  du  Vatican  :  comme  si  le  grammairkn 
poll,  Bouhours,  pouvait  jamais  figurer  sur  un  tel  pied  en  telle 
compagnie ,  et  comme  si  Bossuet  avait  6t6  un  antagoniste  en  rtgle 
(le  Pascal  et  mfime  de  Port-Royal ,  avec  qui ,  depuis  sa  renommee 
Stabile,  il  garda  toujours  des  mesures.  M.  de  Balzac,  qui  salt  si  k 
fond  I'histoire  eccl^siastique  du  dix-septi6me  siScle,  n'a  pas  assez 
de  pi!i6  pour  mon  entreprise  : 

•  Voaloir  raconter  Port-Royal  apres  Racine,  le  defendre  apres  Pascal  et 
Arnaald,  le  critiquer  apres  Bossuet  et  les  J^suites,  dans  une  epoqoe  odces 
questions  n'existent  plus ,  ot  le  Catholicisme  est  attaque ,  ou  M-  de  Li- 
mennais  ^lit  ses  livres,  constitue  Tune  de  ces  ridicules  aberrations  dont 
la  critique  doit  faire  une  s^vfere  et  prompte  justice.  M.  Sainte-BeuYc  con- 
nalt  tant  d'ecrivains  qui  degurgitent  aujourd'hui  leur  Instroction  de  la 
reille,  qu'il  a  traits  le  haut  Clergd,  les  savants,  le  public  d'^Jite  anquel 
devait  s'adresser  un  pareil  livre,  comme  les  barboullleurs  de  jonniMX. 
Vous  allez  voir  combien  les  connaissances  solides  sont  pares  en  PPiBce.... » 

Le  charlatan,  qui  se  grise  en  parlantet  qui  est  peut-^tre  a  moitie 
dupe  de  ses  phrases,  est  en  train  de  nous  prouver,  si  nous  le  lais- 
sons  faire,  que  nous-mfime,  nous  sommes  un  charlatan  qninon> 
piquons  d'apprendre  aux  gens  ce  qu'ils  savent  mieux  que  nous. 
C'est  plaislr  de  le  voir  se  lancer  de  plus  en  plus  et  faire  la  lecon 
en  mattre.  L'histoire  de  Port-Royal  est  done,  selon  Jul,  la  chose 
la  plus  rebattue  et  la  plus  vulgaire  : 

«  Maintenant,  qu'y  avait-il  k  faire  pour  un  historien  en  1$40?  Li  esl 
la  vraie  difficulte. 

«  A  quatre-vingts  ans  de  distance,  loin  des  passions  qui  ^garaient  Pascal- 
tout  en  lui  faisant  faire  une  oeuvre  etonnante,  loin  du  feu,  de  la  faof 
et  des  entralnements  de  cette  bataille,  le  sujet  etait  grand,  vaste,  hardr- 
M.  Sainte-Beuve  pouvait,  d  la  maniere  de  Bayle^  se  constituer  le  rappor- 
teur des  deux  partis,  expliquer  synthetiquement  les  faits  dont  I'analys* 
est  impossible,  les  faits  majeure,  condenser  les  thSories ,  marquer  les 
points  de  cette  lopgue  partie,  et  faire  comprendre  aux  contemporwns  quel 
est,  dans  rhistoire  moderne,  le  poids  du  resultat.  Tel  n'a  pas  etelep^^ 
de  I'auteur. » 

Je  passe  sur  cette  singuli^re  id6e  qu'il  donne  de  Bayle,  repr^ 
sent6  par  lui  comme  un  rapporteur  synthitiqtte  et  un  condensateuf 
de  theories. 

«  II  y  avait  une  autre  osuvre,  poursuit-il  :  M.  Sainte-Beuve  pouw*  «f 
placsr  sur  le  sommet  ou  plana  I'Aigle  de  Meaux,  d'oU  il  embrassa  /'««'*' 
rieur  de  la  question  (Mais  Bossuet,  encore  une  fois,  n'a  rien  i9.it  de  <xW- 
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d'on  il  contempla  le  peril  dans  Tavenir;  puis  se  faire  son  continuateur  ou 
son  antagoniste,  en  embrassant  k  son  tour  le  dix-septieme  et  le  dix-hui- 
tieme  si^cle,  et  tenant  Toeil  sur  les  choses  futures.  lA,  certes,  il  y  avait 
matiere  k  qnelque  beau  travail  historique  dans  le  genre  de  celui  de  M.  Mi- 
gnet  sur  la  Revolution  frangaise.  Qn  devait  se  faire  ou  rapporteur  ou  juge. 
Oh !  point.  La  muse  de  M.  Sainte-Beuve  est  de  la  nature  des  chauve-souris 
et  non  de  celle  des  aigles...  Sa  phrase  molle  et  Ucbe,  impuissante  et 
couarde,  c6tore  les  sujets,  se  glisse  le  long  des  idees;  elle  en  a  peur;  elle 
tourne  dans  Tombre  comme  un  chacal :  elle  entre  dans  les  cimetieres  his- 
toriques,  philosophiques  et  particuliers ;  elle  en  rapporte  d'estimables 
cadavres,  qui  n'ont  rien  fait  k  I'auteur  pour  £tre  ainsi  remues  :  des  Loyson, 
des  Vinet,  des  Saint- Victor,  DesjardinSj  Koemerj  des  Singlin,  etc.  Sou- 
vent  les  OS  lui  restent  dans  le  gosier...  » 

J'ignore  pourquoi  ces  noqas  sont  Ik  ranges  k  la  file;  je  n'ai 
jamais  parl6  de  Saint- Victor,  ni  de  Koerner,  le  poete  allemani); 
je  ne  sais  absolument  de  quel  Desjardins  il  s'agit.  M.  Loyson 
6tait  un  demi-po6te  philosophe,  un  jeune  publiciste  estimable,  un 
jeune  ami  de  M.  de  Serres  et  de  M.  Maine  de  Biran,  qui  faisait 
plus  que  de  promettre  un  homme  politique  de  talent  et  k  qui  j*ai 
consacr^  autrefois  quelques  pages  de  souvenir  \  M.  Vinet,  M.  Sin- 
glin,  sont  des  noms  qui  parlent  d'eux-mdmes,  et  qui  sont  aundessus 
de  la  boue  et  de  Tavanie.  —  Puis,  revenant  k  son  plan  favor i 
d'une  histoire  dramatique,  M.  de  Balzac  ne  cesse  de  me  r^genter, 
et  avec  quelle  science ! 

«  Non ,  il  n*a  pas  voulu  voir  ce  grand  drame  dont  I'epoqae  de  Saint- 
Cyran,  celle  de  Fenelon,  celle  de  la  revocation  de  V^dit  de  Na/ntet,  celle  de 
la  Bulle  Unigenitue  sont  les  quatre  premiers  actesy  dont  le  cinquieme  est 
le  fatal  Bref  par  lequel  un  Pape  av^ugle  et  philosophe,  encense  par  d'a- 
veugles  philosophes,  a  d6truit  I'Ordre  des  Jesuites  centre  sa  conviction  et 
par  interet.  Oui,  Toeuvre  de  Bossuet  {les  JisuiteSf  VoBuvre  de  Bossuet  /)  a 
croule  sous  Ganganelli,  Pape  revoluiionnaire,  mort  effraye  de  son  ouvrage : 
Quel  drame  et  quels  acteurs !  » 

Est-il  besoin  de  faire  remarquer  que,  dans  sa  distribution  fabu- 
leuse  des  actes'de  ce  drame  de  Port-Royal,  il  s'obstine  k  placer 
toujours  la  dispute  de  F6nelon  et  de  Bossuet,  et  (qui  plus  est)  il 
la  place  avant  I'epoque  de  la  Revocation  de  TEdit  de  Nantes  qui 
etait  consomm6e  plus  de  dix  annees  auparavant,  et  qui  d'aiUeurs 
ne  se  rattache  pas  davantage  k  la  question  de  Port -Royal?  II 


1.  Son  nom  vient  d'etre  remis  assez  inopindment  en  lumiere,  grice  k  des 
neveux,  predicateurs  de  talent.  Loyson,  s'il  vivait,  serait  tout  surpris 
d'etre  I'oncle  de  I'abbe  Loyson  et  du  Pere  Hyacinthe.  Un  reflet  de  la 
renommee  du  Carme  eloquent  a  rejailli  sur  1  oncle  oublie,  et  Test  alle 
reveiller  au  fond  de  la  tombe.  Bizarrerie  et  caprice  des  bruits  humainsi 
c'est  k  qui  maintenant  se  souviendra  de  Loyson.  On  fait  aujourd'hui  sur 
lui  des  notices,  des  lectures  acad^miques  :  demain  on  ferades  conferences. 
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s'^cbauffe  de  lui-mSme  k  la  vue  d'un  si  beau  sujet  et  se  monteli 
16  te  en  en  pari  ant : 

«  Qadle  tAche  poor  un  historien,  s'ecrie-t-il,  d'expliquer  le  poorqnc^ 
d'on  pareil  roalentendu  dans  le  goavemement  moral  de  Tfiarope,  dont  la 
destinees  86  jouaient  alors  I  Aajoard*hai,  rhistoire  doit  proceder  i  la  ma- 
nierede  Montesquieu,  dans  la  Grandtur  et  la  Decadence  des  ffomaini,et 
non  A  la  mani^re  des  HoUin^  des  Gibbon^  des  Hume,  des  Lacepede....  > 

Quel  assemblage  insense!  Hume  et  Gibbon,  les  bistoriens  phi- 
losophes  k  c6t6  du  naif  et  cr^dule  Rollin !  et  k  leur  suite,  brochant 
sur  le  tout,  M.  de  Lac^p^de  du  Jardin  des  Plantes ;  on  se  demande 
pourquoi. 

Suit  une  grande  tirade  k  efTet,  to^te  une  profession  de  foi,  a  la 
plus  grande  iouange  et  gloire  de  Tabsolutisme  : 

«  Louis  XIVy  sachons-le  bien,  est  le  continaatear,  par  Mazarin,  de 
Riotielieu,  qui  continnait  lui-mSme  Catherine  de  Medicis  :  les  trois  plos 
beaux  g^nies  de  I'absolntismc  dans  notre  pays...  La  Saint-Barthelemy,  li 
prise  de  la  Rochelle,  la  ReTocation  de  Vtdit  de  Nantes  se  tiennent.  L'acte 
de  Louis  XIV  est  le  d^noi!lment  de  cette  immense  epopee  allomee  pa; 
rimprudence  de  Charles-Quint;  cet  acte  grand  et  courageux  est,  maigre 
les  hypocrites  clamenrs  des  Sainte-Benve  de  tons  les  temps,  une  chose  i  U 
hauteur  de  toutes  les  choses  de  ce  regno  colossal.  » 

J'ai  eu  peu  k  parler  de  la  Revocation  de  I'fidit  de  Nantes  dans 
Port-Royal,  et  je  ne  I'ai  dfl  faire  qu'incidemment :  je  m'honore 
cependant  d'etre  compris  parmi  les  d6sapprobateurs  de  cet  acte 
inhumain  et  impolitique.  M.  de  Balzkc,  k  cet  endroit  de  sa  dia- 
tribe, me  perd  de  vue  et  d6veloppe  une  theorie  bistorique  k  Tusage 
des  ultra  de  tous  les  partis ;  c'est  surtout  une  flatterie  grossiere 
au  parti  16gitimiste  dont  ce  parvenu '  s'6tait  mis  par  genre  etpar 
vanit6,  et  une  insulte  k  la  monarchie  de  Juillet  k  laquelle  il  s'ima 
ginait  apparemment  que  j'avais  voulu  rattacher  Port-Royal : 

a  Oule  peuple,  ou  Dieu  I  Le  pouvoir  ne  peut  venir  que  d'en  haut  ou  d«» 
bat.  Vouloir  le  tirer  du  milieu,  c'est  vouloir  faire  marcher  les  nations  sur 
le  ventre.  J'adore  le  Roi  par  la  gr&ce  de  Dieu ;  j 'admire  le  Representant  do 
peuple.  Catherine  (de  Medicis)  et  Robespierre  ont  fait  memo  oeuvre.  L'one 
et  I'autre  ^taient  sans  tolerance.  Ausisi  n'ai-je  point  biam^,  ne  hMm«W'i* 

1.  Ce  parvenu...  Je  sais  le  mot  que  j'emploie  et  je  ne  Tappliqu©  qu^J 
tant  qu'il  convient.  Dans  notre  soci^te,  le  talent  qui  arrive  au  rang  qo" 
ro^rite  n'est  point  un  parvenu.  Aussi  n'est-ce  point  li  ma  pensee.  Mais  J"* 
dire,  je  vous  prie,  d'un  horome  qu'on  a  connu  s'appelant  siraplement  "O- 
nore  BalaaCy  qu'on  a  vu  meme  etabli  imprimeur  sous  ce  nom,  et  qui,  oeai 
ou  trois  ans  apres,  prend  le  de^  se  dit  noble,  se  croit  noble  peut-etre,  s 
suppose  issu  d'une  grande  famille  ancienne,  et  affecte,  en  les  exagerami 
toutes  les  opinions  de  la  classe  la  plus  aristocratique?  Chez  un  nomine 
ordinaire,  ce  serait  de  la  pure  sottise  :  on  en  est  quitte,  pu'isquilj' 
talent,  pour  dire  qu'il  y  a  un  acces  d'ivresse,  un  grain  de  folie. 
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jamais  llntolerance  de  1793,  parce  que  je  n'entends  pas  que  de  niais  phi- 
losophes  et  des  sycophantes  bUment  I'intolerance  religieuse  et  monar- 
chique.  *>    • 

Apres  un  plat  et  pompeux  61oge  de  Tempereur  Nicolas,  qui 
apparemment  I'avait  bien  accueiUi  en  Russia,  et  qu'il  proclame  le 
seul  c  homme  en  ce  moment  k  la  bauteur  de  son  Empire ,  digne 
de  la  grande  Catherine  et  de  Pierre  le  Grand ,  k  la  fois  Pape  et 
Empereur,  »  il  revient  k  Port-Royal  qu'il  confond  de  plus  en  plus, 
dans  son  invective,  avec  la  monarchie  de  Juillet : 

«  La  Bourgeoisie  d'aigonrd'hui,  avec  son  ignoble  et  l&che  forme  de  gou- 
vernement,  sans  resolution,  sans  courage,  avare,  mesquine,  illettree,  pre- 
fer ant,  pour  sa  Chambre,  des  nuages  au  plaforui  de  Iiigres,  et  repre- 
sentee par  les  gens  que  vous  savez,  itait  tapie  derridre  Messieurs  de 
Port-Royal.  Cette  arriere-garde  et  cette  arriere-pensee  expliquent  pour- 
quoi  deshommes  comme  Moliiref  Boileau,  Racine,  Pascal,  les  Bignon,  etc., 
se  rattachaient  secretement  ou  ostensiblement  k  Port-Royal. » 

Moli6re  non  loin  des  Bignon  et  rattache  a  Port-Royal!  —  Mais 
ne  nous  arr^tons  pas  en  si^eau  chemin : 

«  Au  lieu  d'embrasser  ce  sujet  si  vrai ,  si  naturel ,  de  dominer  trois 
siecles,  savez-vous  ce  qu'a  fait  M.  Sainte-Beuve  ?  II  a  vu  dans  le  vallon  de 
Port-Royal  des  Champs,  k  six  lieues  de  Paris,  k  Chevreuse,  un  petit  cime- 
ti^re  ou  il  a  deterre  les  innocentes  reliques  de  ses  pseudo-saints,  les 
niait  de  la  troupe,  des  pauvres  filles,  des  pauvres  femmes ,  des  pauvres 
heres  bien  et  diiment  pourris.  Sa  blafarde  muse,  si  plaisamment  nommee 
risurrectionistef  a  rouvert  les  cercueils  ou  dormait  fit  oil  tout  historien 
edt  laisse  dormir  la  famille  entetee,  vaine,  orgueilieuse,  ennuyeuse,  dupee 
et  dupeuse,  des  Amauld!  Il  s'est  passionne  pour  les  immortels  et  gran- 
dioses  messieurs  Du  Fort,  Marion,  Le  Maltre,  Singlin ,  Bascle,  Vitart, 
SMcourt,  Floriot,  Hillerin,  Bazile..., 

«  Rebourt,  Guillebert,  Le  Pelletier,  Bourdoise,  Gaudon,  Ferrand,  Hamon, 
voiU  des  grands  hommes  oubli^s  dans  les  catacombes  de  Thistoire  et  aux- 
quels  il  signe  des  certificate  de  vie.  m 

Ce  M.  Dw  Fori  qui  commence  la  liste  est  sans  doute  M.  Amauld 
Du  Fort ,  frfere  de  M.  Arnauld  I'avocat,  et  dont  je  n'ai  parie  et  da 
parler  que  dans  les  pr^liminaires  de  mon  sujet.  Toute  cette  liste, 
au  reste,  est  dressee  par  un  ennemi  qui  ne  sait  point  Ja  valeur 
des  noms,  qui  les  brouille  encore  plus  plaisamment  que  m6cham- 
ment,  et  qui,  dans  ses  quiproquos  burlesques,  se  m^prend  sur 
les  points  m^mes  d'attaque  qu'il  pourrait  trouver.  C'est  ainsi  vrai- 
ment  que  Ton  choisirait  ses  adversaires,  si  I'ou  en  avalt  le  choix. 

Je  n'^puiserai  pas  cet  arsenal  de  mauvaises  raisons  et  d'injures. 
En  un  endroit,  M.  de  Balzac  s'en  prend  a  Pascal  lui-m6me  et 
relive  une  hivue  du  grand  ^crivain  moraliste,  qui  a  dit : 

«  Je  n'admire  pas  un  homme  qui  poss^de  une  vertu  dans  toute  sa  per- 
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«  fection,  s'U  ne  posB^e  en  mSme  temps,  dans  un  pareil  degre^  la  verh 
«  oppos^e,  tel  qu*^toit  fipaminondas,  qui  avoit  I'extreme  Taleur  jointe  i 
m  I'extreme  benignity ;  car  autrement  ce  n'est  pas  monter,  c'est  tomber. 
«  On  ne  montre  pas  sa  grandeur  pour  etre  A  une  extremite ,  mais  iHea 
M  en  touchant  les  deux  A  la  fots  et  remplissant  tout  Tentre-deux  '.  » 

«  Je  ne  sais  rien  de  plus  faux,  dit  M.  de  Balzac,  que  la  proposition  de 
Pascal...  Non,  Dleu  ne  demande  pas  aux  hommes  cet  ^quilibre  sar  la  corde 
raide  avec  les  vertas  opposes  dans  cbaque  main.  Vequipollence  mathe- 
matiqw  toulue  par  Pascal  ferait  d'un  bomme  un  non-seas.  » 

M.  de  Balzac  n'a  pas  compris  Pascal,  et  c'est  tout  simple: 
Pascal  demande  aux  bommes ,  mSme  k  ceux  ijui  ont  une  grande 
vertu  ou  une  quality  ^minente^  une  autre  qualite  qui  fasse  ^contre- 
poids,  afin  d'obtenir  T^quilibte  moral  ^.  C'est  a  I'occasion  de  saint 
Francis  de  Sales  (page  2d0)  que  j'ai  donn^  de  cette  pens^e,  en  la 
citant,  le  commenUure  qui  a  tant  cboqu^  M.  de  Balzac,  et  il  s'y 
est  venu  blesser  comme  k  une  personnalit^.  En  protestant  et  en 
regimbant  si  fort  A  cet  endroit,  cet  auteur  excessif  n'a  fait  que  se 
trahir  lui-m6me  :  en  effet,  il  est  de  ceux  qui  ont  toujours  abonde 
et  versi  dans  leur  propre  sens ;  dou6  .de  quelques  dons  rares, 
mais  gonfl6  de  toutes  les  pri^tentions,  il  alia  toujours  a  rextreme 
de  ses  qualit^s  et  au  delA  :  ce  qu'il  avait  de  boo,  il  Toutrait  et  le 
gAtait  en  le  for^ant.  II  usait  et  abusait  des  passions  de  ses  person- 
nages  jusqu'A  la  manie,  jusqu'A  la  fr^n^sie.  11  en  tenait  lui-meme 
dans  toute  sa  personne.  J'ai  quelquefois  caus6  de  lui  avec  ceux 
qui  Tont  le  plus  lou6  depuis  sa  mort  et  qui  ont  terit  des  biogra- 
phies et  des  souvenirs  le  "plus  A  son  avantage,  avec  L^on  Gozlaa, 
avec  Th6opbile  Gautier ;  j'ai  fait  A  ces  spirituels  auteurs  mes  ob- 
jections sur  son  compte,  et  leur  ai  dit  en  quoi  il  me  paraissait 
'  avoir  manqu6  pour  6tre  ce  g4nie  ^mineot  qu'on  semble  d^sormais 
saluer  en  lui  de  toutes  parts.  Et  I'un  d'eux,  allant  au  devant  de 
ma  pens^e  et  r^sumant  ses  bizarreriesj  ses  excentricit^s-de  tout 
genre,  disait :  «  C'est  encore  plutdt  un  monstre.  »  Je  n'en  demande 
pas  da  vantage. 

11  ne  termine  pas  son  r6quisiloire  sans  citer  pour  t^moin  a 
charge  contre  moi....  qui?  la  duchesse  d'Abrant^s.  —  Une   ma- 

1 .  Le  vrai  texte  maintenant  (depuis  Tedition  Faugere)  est  celui-ci  : «  Je 
n'admire  point  Vexcie  d'une  vertu,  comme  de  la  valeur,  si  je  ne  vois  en 
m^me  temps  Vexch  de  la  vertu  opposee,  comme  en  Spaminondas  qui  avoit 
I'extreme  valeur  et  I'extreme  benignite;  car  autrement  oe  n'est  pas  mon- 
ter, c'est  tomber.  etc.  »  La  pensee,  en  ces  termes,  paraitra  plus  juste  encore . 
car  c'est  A  Texces  d'une  vertu  que  Pascal  demande  un  contrepoids  direct 
suffisant.  De  meme  dans  Tordre  des  talents  litteraires  :  la  force  sans  cor- 
rectif  va  a  la  violence  et  A  la  brutalite;  la  douceur  sans  restriction  va  A  la 
mollesse  et  A  la  fadeur. 

2.  Diderot  a  dit  egalement,  faisant  parler  le  neveu  de  Rameau  :  «  Ordi 
nairement  la  grandeur  de  caractere  resulte  de  la  balance  de  plusieurs  qua- 
liles  opposees.  » 
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dame  d'Abrantfes  invoqu6e  comme  autorit6  dans  .un  sujet  oCi  sont 
maltres  les  Vinet  et  les  Royer-GoUard ! 

II  insulte  enfin  une  derniere  fois  au  pays  qui  m'a  donn6  hospi- 
tality, et  se  rit  de'  la  crasse  ignorance  dii  Suisse  (ce  sont  ses 
expressions)  qui  m'a  offert  un  abri  propice  et  un  auditoire  favo- 
rable pour  les  premiers  essais  de  mon  travail.  Est-ce  assez  im- 
monde  ? 

Et  maintenant  je  crois  que  j'aurais  le  droit  de  conclure  qu'un 
homme  qui  a  accumul6  durant  cent  trente-cioq  pages  de  telles 
absurdit6s  et  de  tels  non-sens,  n'est  pas  et  ne  saurait  6tre  dou6, 
m6me  dans  un  autre  ordre,  de  cette  sup6riorit6  de  genie  qu'on 
lui  pr^te  si  lib6ralement :  11  n'est  pas  ei  ne  saurait  Stre  de  r61ite 
des  mortels.  Je  le  dis  a  regret,  mais  cela  est  necessaire  pour  ccux 
qui  viendront  apr^s  nous  :  il  y  a  fort  h,  prendre  garde  quand  il 
s'agit  de  juger  des  grandes  oel^brit^s  litt6raires  que  nous  avons 
vues  de  notre  temps;  il  y  a  toujours  a  distinguer,  pour  ne  pas  §lre 
dupe,  entre  I'^cole  des  vrais  grands  esprits  et  I'^cole  des  grands 
farceurs.  Le  mot  est  l^ch^.  Balzac  me  parait  avoir  ^t6  a  cheval 
entre  les  deux.  La  part  du  charlatan  qui  s'exalte  et  qui  se  prend 
au  serieux  est  considerable  en  lui  a  cdt6  de  la  vraie  veine  du 
talent.  On  est  sujet,  quand  on  y  va  de  confiance,  k  confondre 
toutes  ces  parties  fort  mel6es  dans  son  oeuvre  et  k  s'6blouir  h  son 
exemple.  Que  n'a-t-on  pas  dit,  pour  le  d6ifier,  depuis  qu'il  n'est 
plus?  Son  manque  de  justesse,  son  grossissement  de  coup  d'ceil, 
ses  hallucinations  passe  un  certain  point,  ses  faux  airs  de  science, 
tout  est  pour  le  mieux,  tout  sert  k  la  transfiguration  de  I'ecri- 
vain.  J'y  assiste  depuis  dix  ans  comme  k  une  curiosity.  J'ai  cess6 
de  conlredire.  Je  laisse  les  g6n6rations  plus  jeunes  d6couvrir 
chaque  jour  chez  lui  des  beaut6s  nouvelles  et  des  myst^res  ca- 
ches; je  ne  nierai  m6me  pas  qu*en  causant  avec  quelques-uns  de 
mes  jeunes  amis  liberlins,  je  n'aie  entendu  sur  BeJ^sac  des  theories 
trfes-^tranges,  tr6s-amusantes ,  et  qui  avaient  cela  de  pr6cieux 
pour  moi  qu'elles  ^talent  bien  au  point  de  vue  de  cet  ambitieux 
auteur,  et  qu'elles  me  fidsaient  comprendre  tout  son  succfes.  Car 
la  society  actuelle,  ne  Poubliez  pas,  les  generations  pr6sentes 
aiment  et  preconisent  dans  Balzac  I'homme  non-seulement  qui 
leur  a  peint  leur  vice,  mais  qui  le  leur  a  chatouill6 ;  c'est  pourquoi 
je  les  recuse  comme  juges  en  dernier  ressort :  ce  sont  des  com- 
plices. —  Dans  tous  les  cas,  pourquoi  s'est-il  avis6,  cette  fois, 
de  sortir  de  sa  sphere  et  de  son  domaine?  Pourquoi  s'est-il  en- 
gag6  si  k  I'etourdie  dans  le  valloa  de  Port-Royal :  j'ai  profit6  de 
I'avantage  du  terrain. 
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